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AVANT-PROPOS. 


La  campagne  de  i8i4  semble,  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  se  présenter,  pour  ainsi 
dire,  comme  quatre  campagnes  se'parées  ; 
car  on  y  voit  agir  quatre  armées  qui, 
aussitôt  que  les  coalisés  eurent  passé  le 
Rhin,  n'eurent  aucune  liaison  directe 
entre  elles*  L'armée  du  nord ,  séparée 
dès  le  mois  de  janvier,  ne  quitta  plus  les 
frontières  delà  Belgique  ;  l'armée  du  sud , 
formée  à  la  fin  de  janvier,  ne  combattit 
qu'entre  Genève,  Maçon  et  Lyon;  l'ar- 
mée d'Espagne  ,  rentrée  au  mois  d'oc- 
tobre i8i3  sur  Àes  frontières  de  la  France, 
resta  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  entre  les 
Pyrénées  et  la  Garonne.  La  grande  ar- 
mée seule ,  commandée  par  Napoléon  en 
personne,  eut  à  soutenir  le  poids  des 
forces  principales  de  la  coalition  :  les 
événemens  de  la  guerre  se  décidèrent  sur 
le  théâtre  où  elle  combattit.  Cette  consi- 
dération paraîtrait  devoir  nous  engager 
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h  décrire,  d'abord  et  d'un  seul  trait, 
toutes  les  opérations  militaires  cjui  eurent 
lieu  entre  la  Meuse,  la  Seine  et  la  Marne  ; 
celles  des  armées  du  nord ,  du  sud  et 
d'Espagne ,  devant  suivre  comme  autant 
d'appendices.  C'est  la  méthode  qui  a  été 
suivie  dans  quelques  relations  étrangères. 
Mais  elle  ne  se  comporte  pas ,  à  notre 
avis ,  avec  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
convient  de  considérer  la  campagne  de 
1814.  Elle  fut  une  guerre  d'invasion, 
dont  le  système  embrassait  tontes  les  fron- 
tières continentales  de  î  empire  français. 
Il  faut  donc  la  présenter,  la  développer 
et  la  suivre  dans  l'ensemble  de  ce  système. 
S'il  ne  s'agissait  que  du  résultat  de  cette 
guerre,  il  pourrait  suffire  de  s'occuper 
de  la  partie  des  forces  de  part  et  d'autre, 
dont  les  succès  divers  l'ont  amené.  Mais 
ici  l'objet  doit  être  tout-h-faît  différent  : 
le  succès  de  1  invasion  est  dû,  d'un  côfe, 
à  des  circonstances  politiques  qui  ont , 
je  ne  dirai  pas  justifié ,  mais  couvert  une 
feute  majeure  ;  d  autre  part ,  il  est  dû  au 
manque  d'un  système  de  défense,  tel 
qu'il  aurait  été  possible  dfe  Foi^ganiser , 
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sans  les  causes  que  nous  développerons 
dans  le  livre  premier  de  cet  ouvrage. 

Une  guerre  d  invasion  pareille  pour- 
rait se  présenter  de  nouveau,  et  nous 
obliger  à  l'emploi  de  toutes  nos  forces, 
au  développement  de  tous  nos  moyens 
de  défense  ,  qui  sont ,  si  nous  le  voulons 
fermement,  assez  formidables  pour  que 
l'Europe  enlière  vienne  s'y  briser.  Tel  est 
le  motif  qui  nous  a  décidé  à  décrire  celle 
de  1814,  dans  son  ensemble  stratégique, 
afin  d'en  faire  voir  la  situation  tofale  a 
chacune  des  époques,  qu'on  peut  égale- 
ment appeler  stratégiques.  La  campagne 
de  1814»  considérée  sous  ce  point  de  vue, 
se  divise  en  quatre  époques  principales,  et 
nous  avons  conservé  cette  division  dans 
la  distribution  du  présent  ouvrage ,  qui 
se  composera  de  cinq  livres.  Le  pi*emier 
comprendra  lexposé  de  la  situation  gé- 
nérale de  l'Europe ,  h  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  181 3,  le  développement  des 
moyens  politiques  et  militaires  employée 
par  les  coalisés  pour  l'invasion  qu'ils 
inéditaient ,  et  de  ceux  que  le  gouverne- 
ment français  prépara  pour  sa  défense. 
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Nous  y  joindrons  un  examen  raisonné 
du  plan  de  campagne  des  coalisés ,  du 
plan  défensif  que  les  circonstances  ont 
imposé  à  Napoléon  ,  et  de  celui  qu'il 
aurait  été  et  qu'il  serait  encore  possible 
de  suivre  contre  une  guerre  d'invasion. 

Le  second  livre  ,  correspondant  à  la 
première  époque  de  la  guerre,  compren- 
dra les  événemens  qui  se  sont  passés  entre 
le  lo  décembre  i8i3  ,  époque  à  laquelle 
les  coalisés  se  mirent  en  mouvement  pour 
passer  le  Rhin,  et  le  3i  janvier  1814, 
lorsque  leurs  colonnes  se  trouvèrent  réu- 
nies entre  l'Aube  et  la  Marne ,  que  leur 
aile  droite  s  avança  sur  les  anciennes  fron- 
tières de  la  France ,  et  que  leur  aile  gauche 
s'approcha  de  Lyon.  En  parlant  de  l'ar- 
mée d'Espagne ,  nous  reprendrons  ses 
opérations  depuis  le  passage  de  la  Bidas- 
soa,  au  mois  d'octobre  i8i3. 

Le  troisième  livre  comprendra  les  évé- 
nemens qui  se  sont  passés  entre  le  i*^^ 
et  le  26  du  même  mois.  Après  la  bataille  de 
Brienne,  la  grande  armée  coalisée,  s'étant 
inconsidérément  étendue,  et  ayant  séparé 
ses  corps,  fut  battue  en  détail  à  Champ- 
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Aubert,  Yauchamps,  Montmirail,  Mor- 
inant  et  Montereau.  Elle  fat  obligée  à 
un  mouvement  rétrograde,  en  arrière 
(le  la  Marne  et  de  T Aube,  et  se  trouva 
dans  une  situation  très-critique.  L  armée 
du  nord  était  restée  stationnaire  autour 
de  Lille  et  de  Valenciennes  ;  1  armée  du 
sud  avait  repoussé  les  coalisés  sur  Genève 
et  au-delà  de  Maçon.  L'armée  d'Elspagne 
avait  malhabilement  quitté  la  position  de 
Bayonnc ,  et  commencé  une  retraite 
transversale. 

Le  quatrième  livre  comprendra  les 
événemens  qui  se  sont  passés  depuis  le 
26  février  jusqu'au  16  mars.  L'armée 
russo-prussienne  fit  un  mouvement  la- 
téral ,  pour  se  porter  au-devant  des  ren- 
forls  qui  lui  venaient  du  nord.  Cette 
jonction  ne  put  être  empêchée  ;  mais 
l'armée  russo-prussienne  ayant  été  con- 
tenue sur  FAîne ,  l'Empereur  Napoléon 
tenta  un  mouvement  sur  le  flanc  de  l'ar- 
mée austro-russe  :  celle-ci  chercha  sa 
concentration  derrière  Troyes.  L'armée 
du  nord  resta  toujours  stationnaire.  Les 
coalisés  ayant  envoyé  de  nouvelles  troupes 
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contre  rarmee  du  sud,  celle-ci  fut  ac- 
culée sur  Lyon.  L'armée  d'Espagne,  dans 
sa  retraite  transversale ,  ayant  livré  mal- 
à-propos  la  bataille  d'Orthez ,  fut  obligée 
de  continuer  son  mouvement  de  retraite. 
Le  cinquième  livre  comprendra  les 
événemens  qui  se  sont  passés  depuis  le  17 
mars  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Nous  y 
joindrons  tout  ce  qui  est  relatif  aux  for- 
teresses que  la  France  possédait  tant  à  la 
gauche  du  Rhin  qu'en  Allemagne. 


HISTOIRE 

DES 

CAMPAGNES  DE  181  il  ET  1815. 

LIVRE  PREMIER, 

Comprenant  l'exposé  de  la  situation  de  l'Europe^  les  pré- 
paratifs d'invasion  des  Coalises,  ceux  de  défense  de  la 
France,  et  l'examen  du  plan  de  campagne  des  Coalisés, 
de  celui  (ju'on  y  a  opposé  et  de  celui  qu'on  aurait  pu 
adopter. 

CHAPITllE  PREMIER. 

Situation  dans  laquelle  la  campagne  de  f8i3  avait  place  In  France 
et  les  coalisés.  —  Moyens  que  ces  derniers  préparent  pour  l'inva- 
sion.—  Traités  de  subsides  conclus  avec  l'Angleterre.  —  Projets 
réels  des  Coalisés.  —  Organisation  militaire  et  politique  de  l'Alle- 
magne. —  Impulsion  et  direction  donnée  à  l'esprit  public  dans  ce 
pays.  —  Sa  tendance  depuis  quelques  années.  —  Les  revers  de 
1812  et  i8i3  achèvent  d'organiser  la  ligue  populaire  allemande. — 
Sa  composition  ,  son  but  et  ses  élémciis.  —  Mesures  des  Coalisés 
pour  paralyser  la  défense  de  la  France.  -  -  Note  de  Francfort.  — 
But  de  cette  note.  —  Déclaration  de  Francfort. — Négocfaticns. — - 
Neutralité,  et  puis  défection  de  la  Suisse. 


J'ai  déjà  développé  dans  l'histoire  de  la  caîn- 
pagiie  de  i8i3,  comment  la  défection  successive 
de  l'Autriche  et  de  la  Bavière ,  après  avoir  causé 
nos  désastres  en  Saxe  et  amené   les   sanglantes 
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journées  de  Leipzig ,  força  notre  armée  à  se  retirer 
sur  le  Rhin.  Le  changement  du  système  poUtique 
du  roi  de  Wurtemberg ,  qui ,  après  la  convention 
de  Ried,  avait  loyalement  prévenu  l'empereur 
Napoléon ,  que  pour  sauver  ses  états  de  l'invasion 
immédiate  de  l'armée  austro-bavaroise ,  il  se  voyait 
obligé  d'accéder  à  la  coalition  ;  l'accession  forcée 
du  grand-duc  de  Baden  à  cette  même  coalition» 
dont  les  armées  allaient  inonder  ses  états ,  et  que 
le  sort  du  prince  primat  avertissait  des  dangers 
qui  l'attendaient  (  *  )  ;  enfin  l'organisation  complète 
de  l'Allemagne  contre  nous,  dont  les  bases  étaient 
déjà  posées  :  tous  ces  puissans  motifs  auraient 
empêché  une  armée,  plus  forte  que  la  nôtre,  de 
chercher  à  défendre  la  rive  droite  du  Rhin,  en 
couvrant  nos  têtes  de  ponts.  Elle  repassa  donc  lé 
fleuve,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

La  face  de  l'Europe  avait  changé  ;  l'empire  fédé- 
ratif  de  Napoléon  marchait  à  sa  dissolution  ;  la 
France  elle-même  allait  se  voir  menacée  dans  son 
existence,  non  moins  que  dans  son  indépendance. 
Les  élémens  hétérogènes  dont  Napoléon  avait  es- 
péré former  un  tout  durable,  et  que  sa  main 
puissante  avait  tenus  pendantplusieurs  années  dans 
un  faisceau,  se  séparaient  et  tournaient  successi- 

(*)  En  arrivant  à  Hanau  le  a8  octobre,  le  général  de  Wrede  avait, 
par  une  proclamation ,  pris  possession ,  au  nom  des  coalisés ,  du 
grand-duché  de  Francfort.  Le  grand-duc  fut  postérieurement  relé- 
gué au  château  de  Mocshurg,  sans  doute  au  nom  de  l'indépendanc* 
des  souverains  d'Allemagne.  (Voyez  Pièces  justificatives,  I.) 
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vement  contre  lui.  Les  états  qu'il  avait  agrandis 
et  consolidés,  pour  en  former  l'enveloppe  exté- 
rieure de  l'empire  national,  allaient  chercher  dans 
les  rangs  du  vainqueur  la  garantie  de  leur  accrois- 
sement. Les  événemens  qu'il  était  impossible  de 
ne  pas  prévoir  à  sa  mort,  dont  ils  étaient  la  con- 
séquence inévitable,  allaient  se  réaliser  de  sou 
vivant;  il  voyait  se  vérifier  par  un  exemple  aussi 
menaçant  qu'il  sera  mémorable,  deux  axiomes 
qu'il  ne  faudrait  jamais  qu'un  souverain  puissant 
perdît  de  vue  et  qui  ont  causé  la  chute  de  bien 
des  conquérans  :  Quand  on  dépouille  à  moitié  un 
ennemi  vaincu ,  la  reconnaissance  humiliante  d'une 
restitution  partielle,  se  fond  dans  la  haine  que 
cause  la  spoliation  et  l'augmente  peut-être  encore. 
Parmi  le  commun  des  hommes,  et  surtout  entre 
les  gouvernemens ,  la  gratitude  n'a  d'autres  limites 
que  celles  que  lui  donne  l'intérêt  personnel.  Ces  vé- 
rités paraîtront  peut-être  trop  sévères;  j'en  appelle 
à  l'histoire  pour  les  temps  passés  ;  j'en  appelle  à  la 
génération  présente  pour  l'époque  à  laquelle  j'écris. 
Lorsque  les  souverains  coalisés  furent  arrivés  à 
Francfort;  lorsqu'ils  virent  toute  l'Allemagne 
réunie  sous  leur  domination  autant  que  sous  leurs 
drapeaux,  leur  premier  soin  fut  d'organiser  les 
élémens  qui  étaient  venus  se  joindre,  ou  qu'ils 
avaient  réunis  à  leurs  moyens  d'action.  Nous  allons 
donner  au  lecteur  un  aperçu  des  ressources  de 
tous  genres  avec  lesquelles  les  quatre  nouveaux  dic- 
tateurs européens  avaient  engagé  la  lutte,  et  du 
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développement  qu'ils  leur  donnèrent  pour  remplir 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Mais  pour  saisir 
l'ensemble  de  cet  exposé ,  il  nous  conviendra  de 
remonter  au  milieu  de  l'an  i8i3. 

Dès  le  3  juin ,  pendant  la  négociation  de  l'armis- 
tice, un  traité  fut  conclu  entre  l'Angleterre,  la 
Russie  et  la  Prusse.  La  première  puissance  fournis- 
sait aux  deux  autres  un  subside  de  soixante  millions 
et  un  crédit  de  la  même  somme  pour  le  restant 
de  1 8 1 3  ;  toutes  les  trois  s'engageaient  à  continuer 
la  guerre  avec  la  plus  grande  énergie.  L'Angle- 
terre ,  avec  son  papier,  la  Russie,  avec  cent  soixante 
mille  hommes  et  la  Prusse  avec  quatre-vingt  mille. 
Un  traité  pareil  fut  conclu  le  3  octobre  entre  l'Angle- 
terre et  l'Autriche,  qui  dût  recevoir  vingt-cinq  mil. 
lions  et  cent  mille  fusils  (*).  La  Suède  reçut  im  sub- 
side à  part,  qui  s'éleva  pour  elle  seule  à  cinquante 
millions  (deux  millions  de  livres  sterling).  Outre  ces 
prestations  en  argent ,  l'Angleterre  fournit ,  pour  fa- 
ciliter l'armement  de  l'Allemagne ,  quatre  cent  mille 
fusils  (**).  C'était  donc  avec  un  secours  d'environ 
deux  cent  millions  en  argent  et  d'un  nombre  consi- 
dérable d'armes,  que  la  coalition  avait  soutenu  la 
guerre  depuis  l'Elbe  jusqu'au  Rhin.  L'Angleterre, 
nouvelle  Carthage,  guidair,  par  ses  tré::ors,  î'iui- 
rope  qui  était  jiour  ainsi  dire  à  sa  solde  ;  et  son  or, 

(*)  Voyez  Pièces  justificatives  II. 

(**)  Discours  de  lord  Castlereagh  au  parlement  le  i4  noyembre 
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taché  du  sang  de  tous  les  peuples  et  de  celui  de 
dix  souverains  des  Indes,  lui  servait  à  entretenir 
des  discordes  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'attiser.  Le 
calcul  que  nous  venons  d'établir  doit  singulière- 
ment diminuer  l'idée  gigantesque  qu'on  se  fait 
encore,  des  efforts  extraordinaire,  et  presque  ini- 
maginables qu'on  attribue  à  la  Russie ,  à  la  Prusse 
et  à  l'Autriche.  Il  est  temps  cependant  qu'un  récit 
exact  des  causes ,  des  moyens  et  de^  événemeiis 
de  la  lutte  gigantesque  que  nous  avons  soutenue, 
vienne  dissiper  bien  des  prestiges,  faire  cesser  un 
étonnement  trop  peu  fondé,  et  en  nous  rappelant 
les  leçons  du  malheur,  afin  de  nous  épargner  les 
fautes  qui  nous  y  ont  conduits,  nous  rendre  le  sen- 
timent de  notre  force  et  de  notre  dignité- 

Les  armées  coalisées  étant  arrivées  sur  les  bords 
du  Rhin ,  le  but  de  la  coalition  n'était  pas  rempli. 
Jamais  il  n'avait  été  dans  l'intention  des  puissances 
qui  la  composaient,  de  laisser  l'empire  français 
s'étendre  jusqu'à  ce  fleuve.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  elle  que  d'avoir  des  frontières  assurées  et 
d'avoir,  pour  le  passage  du  Rhin  et  des  Alpes,  des 
chances  égales  à  celles  de  la  France;  il  leur  fiillait 
posséder  toutes  les  clefs  qui  pouvaient  les  conduire 
chez  nous.  Il  serait  inutile  de  vouloir  nier  cette 
vérité,  que  bien  des  malheurs  futurs  peuvent 
encore  confirmer.  On  a  bien  pu,  dans  le  temps, 
chercher  à  la  déguiser  par  des  protestations  ou  par 
des  sophismes  diplomatiques,  qui  en  imposent 
toujours  à  ceux  qui  donnent  une  valeur  réelle  aux 
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promesses  faites  dans  le  moment  du  danger  ;  maïs, 
les  faits  ont  parlé  :  l'esprit  de  spoliation  qui  a  pré- 
sidé à  la  politique  depuis  le  partage  de  la  Pologne, 
est  né  de  cet  acte,  qu'on  ne  peut  trop  souvent 
rappeler  à  la  mémoire  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe  civilisée.  L'Europe  est  en  ce  moment 
soumise  à  la  même  impulsion,  de  l'est  à  l'ouest, 
qui  agissait  sur  elle  il  y  a  quatorze  siècles.  Les 
mêmes  peuples  qui  avaient  alors  inondé  et  subjugué 
la  Germanie,  conquis  l'Italie  et  qui  accablaient  les 
Gaules,  exercent  encore  une  pression  politique 
dans  le  même  sens.  Qui  pourrait  nier  que  la  Russie 
ne  tende  à  gagner  les  bords  de  l'Oder ,  que  la  Prusse 
forcée  de  reculer  devant  son  redoutable  voisin ,  ne 
veuille  s'établir  et  même  s'agrandir  à  la  rive  gauche 
du  Rhin  ;  que  l'Autriche  ne  cherche  à  réunir  toute 
l'Italie  et  même  l'Allemagne  méridionale  sous  sa 
domination  (*)? 

Les  véritables  projets  des  coalisés  étaient  con- 
nus dans  toute  l'Europe,  excepté  en  France,  où 
l'on  semblait  vouloir  les  ignorer,  et  où  le  gouver- 
nement même ,  par  un  aveuglement  fatal ,  se  fai- 
sait illusion  sur  l'étendue  du  danger  qu'il  courait, 
ou  peut-être  croyait  le  conjurer,  sans  réveiller  la 

(*)  Qu'on  examine  les  liaisons  politiques  qu'a  contractées  l'Autriche 
et  celles  de  consanguinité,  qui  ne  laissent  entre  elle  et  le  royaume  de 
Sardaigne ,  que  la  maison  presqu'éteinte  de  Carignan.  Les  querelles 
pour  la  succession  de  Baden ,  qui  aurait  dû  passer  dans  la  ligne  fé- 
minine, et  dont  un  mariage,  mis  alors  en  question,  assurait  la  réver- 
sibilité à  l'Autriche;  le  projet  qui  a  transpué  de  ne  laisser  au  suc- 
cesseur de  Pie  VII,  que  la  souveraineté  spirituelle 
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nation ,  en  l'appelant  à  son  secours.  Une  foule  d,e 
pamphlets  publiés  alors ,  et  qu'il  aurait  fallu  faire 
connaître  aux  Français,  au  lieu  de  les  repousser  par 
une  censure  imprudente,  annonçaient  hautement 
et  clairement  la  destruction  et  le  partage  de  la 
France  :  c'était  le  langage  d'Arioviste  aux  Gaulois. 
Nous  aurons  l'occasion  de  citer  plus  bas  quelques- 
unes  de  ces  pièces ,  qui  peuvent  être  considérées 
comme  officielles.  Dans  plusieurs  écrits ,  l'impa- 
tience des  sectaires  de  la  teutornanie ,  reprochait 
aux  souverains  coalisés  de  n'avoir  pas  su  profiter 
de  la  victoire  de  Leipzig  et  de  celle  de  Hanau ,  et 
de  retenir  leurs  armées  sur  les  bords  du  Rhin,  au 
lieu  de  leur  faire  passer  ce  fleuve  ,  et  de  récom- 
penser leurs  travaux  par  l'invasion  de  la  France 
et  la  destruction  de  son  orgueilleuse  capitale.  Ce 
reproche  était  injuste  et  peu  réfléchi.  Malgré  qu'il 
n'y  ait  encore  en  France  aucune  mesure  osten- 
sible de  prise,  pour  une  défense  nationale ,  elle 
pouvait  naître  spontanément  d'ime  invasion  si 
directement  contraire  aux  principes  de  modéra- 
tion et  aux  protestations  purement  défensives 
faites  jusqu  alors.  Or ,  la  force  des  armées  qui 
étaient  sur  les  bords  du  Rhin  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes ,  et  la 
réserve  d'environ  quatre-vingt  mille  hommes,  sur 
laquelle  elle  pouvait  compter  (*) ,  était  encore  sur 

(*)  Cette  réserve   consistait   daus   l'armée   du  prince   de    Suède 
et  dans  cellç  du  général  Bâningsen. 
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les  bords  de  l'Elbe.  Il  était  donc  à  craindre  qu'eu 
marchant  directement  sur  Paris,  et  en  s'éloignaYit 
autant  d'une  base  d'opération  qui  n'était  pas 
même  gardée  ,  on  ne  se  précipitât  dafts  uil  dan- 
ger imminent. 

Les  coalisés  s'occupèrent  donc  d'abord  à  orga- 
niser les  moyens  militai?  es  ,  financiers  et  politi- 
ques qu'ils  voulaient  employer  ,  et  à  leur  donneif 
toute  l'extension  dont  ils  pouvaient  être  suscep- 
tibles. Dès  avant  la  bataille  de  I^eipzig ,  ils  avaient 
jeté  les  bases  du  système  politique  qu'ils  suivirent 
après,  par  un  acte  qui  fut  notifié ,  mx  moins  con- 
fidentiellement,  à  tous  les  princes  allemands. 
Nous  croyons  devoir  le  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs français  ,  ainsi  que  toutes  les  mesures  qui  en 
furent  la  conséquence ,  en  le  rappô^rtant  textuel- 
lement {y  oy .  Pièces  justificatives ,  III).  L'acte  que 
nous  citons  ôtait  aux  princes  de  la  confédéiftftion 
du  Rhin  toute  indépendance  politique,  et  ne  leur 
laissait  aucun  choix  entre  la  spollûffiotï  et  l^nr 
anfiiésion  à  k  coalition.  Le  résultat  devait  àotvc  tvi> 
êô-e  die  rtifet^ré  totates  les  l'éSsources  àe;  l'AHema^ 
gtie  à  la  disposition  des  Coalisés. 

Quand  l'armée  française  eut  repassé  le  Rhin, 
l'acte  d'administration  ï»€çut  soi»  pvemi^f  déve-^ 
r(î)f)pemeHt,  ^f  un  pkn  financiei^  qni  âssm-ait  à  là 
Cbaliti-on  un  cfédit  extraordii^aire  éqdivaknf  à 
une  année  du  revenu  brut  de  tous  les  états  de  la 
confédération  du  Rhin ,  en  sus  du  revenu  ordi- 
naire des  états  de  cette  confédération ,  qui  se  trou- 


CHAPimi  I.  ig 

vait  chargée  des  frais  de  l'armement  (  Voy.  Pièces 
justificatives ,  IV).  Le  crédit  que  cette  mesure 
financière  donnait  aux  coalisés  montait,  à  près  de 
cent  quatre-vingt-dix  millions  (*),  non  compris 
une  contribution  de  plus  de  dix-sept  millions 
(huit  millions  de  florins),  imposée  à  la  Saxe  et 
aux  principautés  d'Altenburg,  de  Reuss  et  de 
Schwarzburg.  Qu'on  y  ajoute  un  subside  de  cent 
vingtrcinq  millions,  payé  par  l'Angleterre  poiTf 
l'an  i8i47  f't  garanti  par  le  traité  de  Chaumont , 
et  on  verra  que  la  coalition  avait  un  crédit  extraor- 
dinaire de  trois  cent  trente-deux  millions,  pour  la 
campagne  qui  altait  s'ouvrir.  (  Voy.  Pièces  justifè- 
ceitipes,  V.  ) 

Les  moyens  militaires  que  se  pré])araient  les 
coaKsés  ,  n'étaient  pas  moins  imposans  ;  ils  pré- 
sentaient fe  développement  du  système  de  guerre 
nationale,  cfue  la  Prusse  et  l'Autriche  avaient  mis 
€11  exécution  dans  leurs  états.  Les  princes  de  la 
confédwatioiî  an  Rhin  organisèrent  leurs  peuples 
en  troupes  de  ligne ,  ban  et  levée  en  masse ,  sans 
qiae  la  plupart  aient  eu  le  mérite  de  l'initiativél 
Tout  devait  ployer  devant  la  dictature  confédérée, 
qpji  fixa  ene-mém-e- les  contingens  ,  et  les  porta  au 
double  de  ce  qu'ils  avaient  été  d'après  Tacte  de  la 

^  (,*)  Oa  accusait  Napoléon  d'avoir  violé  l'indépeudaHee  delà  con* 
fédératioR  du  Rhin  ,  en  l'engageant  dans  une  guerre  qui  n'était  pas 
purement  défensive.  Mais  les  avait-il  surchargés  de  prestations  aussi 
exorbitantes  que  celle-ci ,  et  d'une  levée  de  troupes  aussi  forte  que 
celle  qui  sera  détaillée  plus  bas  ? 
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confédération  du  Rhin.  La  plupart  des  états  de 
cette  confédération ,  et  surtout  celui  qui  s'en  était 
le  premier  détaché ,  se  plaignaient  cependant  du 
contingent  primitif,  et  prétendaient  qu'il  avait 
été  onéreux  (  Voy.  Pièces  justificatives^  VI.  )  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  forces  de  la  coalition  se  trou- 
vèrent ,  par  cette  mesure ,  augmentées  de  deux 
cent  quatre-vingt-dix  mille  hommes ,  dont  la  moitié 
devait  avoir  rejoint  la  grande  armée  au  3i  dé- 
cembre ,  et  le  restant  au  12  janvier  suivant,  au 
plus  tard.  (Voy.  Pièces  justificatives  ^  Vil.  ) 

Mais  ce  fut  plus  particulièrement  sur  les  moyens 
politiques  que  les  coalisés  portèrent  leur  atten- 
tion. Achever  de  nationaliser  la  guerre  en  Alle- 
magne ,  empêcher  qu  elle  ne  devienne  nationale 
en  France ,  détourner  le  gouvernement  français 
de  recourir  aux  mesures  les  plus  extrêmes  de  dé- 
fense ,  par  des  apparences  de  négociations  qui  en 
éloignaient  la  nécessité  et  qui  en  paralysaient 
l'effet,  tels  étaient  les  moyens  que  pouvaient  em- 
ployer les  coalisés  ,  pour  faciliter  l'invasion  qu'ils 
avaient  décidée.  Nous  allons  voir  s'ils  les  ont  né- 
gligés. 

Le  projet  de  nationaliser  la  guerre  en  Allema- 
gne était  déjà  accompli  ;  les  écrits  des  apôtres  du 
Tugend'Bund  (*) ,  les  seuls  qu'il  fût  permis  de  pu- 
blier ,  n'avaient  rien  laissé  à  désirer  à  la  coalition, 
qui  les  protégeait  et  les  appuyait  en  raison  de 

(*)  ÀMociatiou  de  la  rertu. 


CHAPITRE  1.  ai 

leurs  services.  Les  peuples  étaient  entraînés  cx)n- 
trela  France,  et  l'étaient  d'autant  plus  irrésisti- 
blement ,  qu'ils  croyaient  marcher  à  leur  indé- 
pendance et  à  leur  liberté  par  les  constitutions 
qu'on  leur  promettait.  Rien,  en  effet,  n'était  plus 
séduisant  que  les  exhortations  qu'on  leur  adres- 
sait ,  et  l'avenir  qu'on  faisait  briller  à  leurs  yeux , 
et  qui  laissait  un  champ  d'autant  plus  vaste  aux 
espérances  et  aux  illusions  ,  que  le  fond  du  ta- 
bleau était  à  dessein  laissé  dans  l'ombre  ,  et  sans 
présenter  aucun  trait  défini.  Le  mysticisme  dont 
le  Tugend-Bund  s'était  servi,  par  une  prudence  né- 
cessaire, pour  déguiser  ses  premiers  pas  et  ses  pre- 
miers manifestes  ,  devint  le  langage  presque  uni- 
versel de  l'Allemagne.  Ce  langage  ridiculement 
pompeux ,  et  014  les  pensées  se  perdaient  en  fu- 
mée ,  remplaça  les  accens  de  la  raison  ;  une  idéo- 
logie fantastique  née  du  mélange  des  notions  les 
plus  contraires ,  s'empara  de  toutes  les  tètes.  Au 
milieu  de  cette  effervescence  des  esprits ,  naquit 
cet  être  idéal ,  moitié  sauvage ,  moitié  civilisé  , 
qu'on  décora  du  nom  de  Teutonia  ;  fantôme  lu- 
gubre ,  qui  menace  encore  le  repos  intérieur  et  la 
véritable  indépendance  de  l'Allemagne. 

Tel  devait  cependant  être  le  résultat  des  moyens 
que  la  coalition  voulut  employer  contre  nous,  et 
de  la  manière  dont  elle  les  mit  en  action.  Telle 
devait  être  la  conséquence  des  prédications  révo- 
lutionnaires de  l'aristocratie  féodale,  de  ses  réti- 
cences, en  exposant  le  but  auquel  elle  voulait 
I.  a 
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arriver,  de  l'opposition  de  ses  intérêts  réels  avec 
ceux  qu'elle  faisait  mouvoir.  Dès  l'origine,  le  tu- 
gend-bund  fut  composé  de  deux  élémens,  non 
seulement  hétérogènes,  mais  même  opposés;  ou 
pour  mieux  dire,  l'élément  aristocratique  appela 
à  lui  l'élément  libéral,  et,  en  lui  présentant  un 
premier  but  pris  dans  l'intérêt  commun ,  s'assura 
de  sa  coopération.  Cette  union  factice  ne  pouvait 
amener  que  des  résultats  désastreux  et  une  scission 
absolue  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  et  ce  que  l'aristo- 
cratie n'avait  pas  su  prévoir.  L'intérêt  du  moment 
avait  été  bien  servi,  et  cet  avantage  passager  avait 
aveuglé  l'aristocratie  sur  le  danger  futur.  Elle  se 
plaint  de  la  révolution  morale  qui  s'est  opérée  en 
Allemagne;  elle  en  accuse  les  partisans  de  la  démo- 
cratie. C'est  plutôt  elle-même  qu'elle  devrait  accu- 
ser ;  car  elle  recueille  le  fruit  des  peines  qu'elle  a 
prises  pour  hâter  le  développement  des  idées  libé- 
rales, qui  peuvent  seules  la  renverser.Un  coup-d'œil 
rapide  sur  la  marche  de  l'esprit  public  en  Allema- 
gne, et  sur  les  menées  que  l'on  employa  pour  le 
diriger,  suffira  pour  développer  et  prouver  ce 
que  je  viens  d'avancer. 

Il  est  incontestable  que  plusieurs  années  avant 
celle  dont  nous  écrivons  l'histoire  militaire,  la 
classe  mitoyenne  des  citoyens  de  l'Allemagne,  celle 
qu'on  peut  à  juste  titre  appeler  la  nation,  était  suf- 
fisamment éclairée  sur  les  droits  et  les  devoirs  de 
rhc«nme  en  société,  et  sur  les  devoirs  de  ceux  qui 
gouvernent,  pour  en  avoir  des  notions  justes  et 
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inébranlables.  Dans  ce  pays  comme  dans  toutes 
les  nations  civilisées,  la  tendance  plus  ou  moins  ra- 
pide, mais  constante  de  l'opinion  publique,  la  di- 
rigeait vers  la  liberté  civile  et  l'indépendance  po- 
litique. Cette  tendance  que  le  gouvernement  de  la 
république  française  aurait  pu  activer  et  diriger, 
s'il  était  entré  dans  ses  vues  de  se  mêler  du  e,ou- 
vernement  intérieur  de  l'Allemagne,  aurait  peut- 
être  été  étouffée  par  Napoléon,  premier  consul  et 
empereur,  s'il  était  possible  d'étouffer  le  plus  puis- 
sant des  vœux  de  l'homme.  Au  moins  l'a-t-il  com- 
primé et  en  a-t-il  retardé  le  développement,  en 
conservant  et  consolidant  les  intérêts  aristocrati- 
ques. Cet  état  d'inertie  aurait  peut-être  pu  durer 
long,  temps,  si  Napoléon,  protecteur  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  eût  ménagé  davantage  l'indépen- 
dance des  gouvernemens  qui  formaient  cette  ligue. 
Ce  n'est  pas  que  les  peuples  se  soient  d'eux-mêmes 
alarmés  de  sa  suprématie  ;  privés  presque  de  leur 
liberté  individuelle,  la  dépendance  de  leiu's  gou- 
vernemens ne  pouvait  que  les  intéresser  faible- 
ment; mais  ces  gouvernemens  même  devaient 
réagir  sur  les  peuples,  et  c'est  ce  qui  arriva. 

Un  mécontentement  sourd  se  joignit  au  malaise 
que  faisait  éprouver  une  état  de  guerre  presque 
continuel.  Toutes  les  mesures  arbitraires,  même 
les  plus  étrangères  aux  conséquences  de  l'alliance 
avec  l'empire  français,  furent  attribuées  à  ce  der- 
nier, parce  qu'il  était  dominateur.  Sous  de  tels 
auspices,  se  forma  le  Tugend-Bund,  né  des  consé- 
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quences  de  la  paixdeTilsit  et  du  morcellement  dé 
la  Prusse.  C'est  dans  ce  dernier  état  que  l'associa- 
tion anti-française  devait ,  par  la  nature  des  cho- 
ses, être  et  plus  nombreuse  et  plus  active.  C'est 
ausside  laque  partirent  ses  premiers  actes.  Le  grand 
but  qu'elle  se  proposait,  l'affranchissement  et  la 
restauration  de  la  Prusse,  ne  pouvait  jamais  être 
rempli  et  moins  encore  consolidé  sans  l'appui  de 
toute  l'Allemagne  ;  ce  fut  donc  dans  le  but  de  se 
procurer  cet  appui,  que  la  ligue  se  répandit  dans 
toutes  les  provinces  de  ce  pays.  L'indépendance 
de  l'Allemagne  et  sa  réunion  dans  un  seul  faisceau, 
dans  une  confédération  nationale,  furent  les  deux 
objets  qu'on  présenta  aux  Allemands.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  qu'une  idée  aussi  éminemment 
patriotique  ait  été  universellement  adoptée.  Le 
gouvernement  français  fut  alarmé  de  cette  ligue 
et  chercha  à  la  dissoudre;  la  Prusse  même  fîit 
obligée  d'écarter  quelques-uns  de  ses  plus  ardens 
prosélytes  ;  mais  le  mouvement  était  donné,  et  il 
continua  dans  l'ombre.  Nous  avons  vu  que  la  cam- 
pagne de  1812  arrêta  une  explosion  prochaine. 
Les  victoires  de  Napoléon  auraient  pu  détruire  le 
Tugend-bund;  ses  revers  lui  prêtèrent  de  nou- 
velles forces. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  se  consomma 
la  ligue  entre  la  Prusse  et  la  Russie ,  qui  servit  de 
base  à  la  coalition.  Les  grandes  pertes  qu'avait 
éprouvées  l'armée  française  par  sa  retraite  de  Rus- 
sie, firent  concevoir  à  ces  deux  puissance  et  à 
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l'Autriche,  disposée  à  se  joindre  à  elles,  la  possi- 
bilité de  consommer  la  dissolution  de  l'empire 
français,  par  le  soulèvement  de  l'Allemagne.  Les 
élémens  de  ce  soulèvement  étaient  préparés;  le 
Tugend-bund  était  là  ;  et  les  souverains  songèrent 
à  organiser  à  leur  profit  une  association,  dont  les 
principes  généraux  étaient  en  harmonie  avec  la 
base  de  leurs  projets,  et  qui  elle-même  avait  be- 
soin d'im  appui  ostensible  :  ils  y  trouvèrent  d'au- 
tant moins  d'obstacles,  que  depuis  long-temps  elle 
était  accoutumée  à  leur  protection  secrète.  Dès 
pe  moment,  commença  à  s'établir  la  divergence, 
entre  le  but  réel  des  chefs  et  des  meneurs  aristo- 
cratiques du  Tugend-bund,  et  le  but  ostensible 
de  l'association.  Les  résultats  de  l'affranchissement 
de  l'Allemagne  se  présentèrent  sous  deux  points 
de  vue  opposés,  aux  deux  élémens  contraires,  qui 
se  réunissaient  pour  atteindre  cet  affranchisse- 
ment. D'un  côté  le  parti  aristocratique ,  à  la  tête 
duquel  devaient  naturellement  être  les  souverains 
absolus ,  voulait  le  rétablissement  d'une  ligue  fé- 
dérative,  sous  la  protection  et  l'influence  des  deux 
plus  grands  états  ;  l'indépendance  de  cette  fédé- 
ration, mais  non  pas  celle  de  chacun  des  membres; 
et  le  rétablissement  ou  l'affermissement  de  toutes 
les  institutions  féodales.  Le  parti  libérât,  au  con- 
traire, désirait  l'établissement  d'un  régime  pure- 
ment constitutionnel ,  l'abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges incompatibles  avec  l'esprit  du  siècle,  et  un 
système  représentatif  populaire.  Quant  à  l'unité 
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de  l'Allemagne,  les  libéraux  étîjiient  divisés  d*opi- 
ïiion  ;  les  uns  préféraient  une  fédération  libre, 
modelée  sur  celle  de  la  Suisse,  qui  assurât  en 
même  temps  l'indépendance  de  chacun  des  mem- 
bres et  l'imion  du  tout;  les  autres  voulaient  la  fu- 
sion de  tous  les  états  dans  un  seul  corps  ;  c'est 
dans  le  sein  de  ces  derniers  que  naquit  l'idéale 
Teutonia.  Jusque-là ,  le  système  général  du  Tu- 
gend-bund  n'avait  rien  eu  que  de  raisonnable  et 
de  juste,  et  il  est  probable  que,  sans  les  causes  de 
discorde  que  nous  venons  d'exposer,  sans  les  ré- 
ticences et  les  menées  de  l'aristocratie,  sans  les 
vues  secrètes  des  gouvernemeiis  qui  marchaient 
à  la  dictature,  l'Allemagne  aurait  obtenu,  et  un 
régime  constitutioTinel ,  et  iin  système  fédératif 
plus  que  noiïiinal.  Maïs  ce  but  ne  pouvait  pas  être 
atteint  et  les  patriotes  allemands  devaient  tomber 
dans  le  piège,  que  leur  tendaient  ceux  qui  n'enten- 
daient se  servir  d'eux  que  comme  d'un  moyen 
passif.  Cette  prétention  ne  pouvait  pas  être  avouée 
hautement  dans  le  moment  du  danger,  mais  tou- 
tes les  mesures  fiu*ent  prises  pour  la  faire  valoir 
en  temps  et  lieu. 

Si  les  patriotes  allemands ,  las  enfin  des  gueires 
continuelles  qu'excite  l'ambition  des  gouVerne- 
raens,  avaient  exigé  pour  condition  de  leur  prise 
d'armes  et  de  la  levée  en  masse  du  peuple,  des 
constitutions  qui  garantissent  ses  droits ,  il  est 
probable  qu'ils  les  auraient  obtenues,  à  moiils 
qil'on  ne  veuille  admettre  que  les  gouvernemens 
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n'eussent  préféré  traiter  avec  Napoléon,  et  re- 
chercher son  appui  contre  les  prétentions  libé- 
rales. Mais  la  loyauté  patriotique  céda  à  l'annonce 
du  danger  de  la  patrie ,  et  se  contenta  de  la  pro- 
messe vague  d'accomplir  le  vœu  des  peuples,  lors- 
que Vindépendance  nationale  serait  conquise. 
L'enthousiasme  écarta  toute  réflexion,  et,  pour 
en  détourner  l'objet,  le  parti  aristocratique  cher- 
cha à  diriger  l'esprit  public  loin  de  celui  du  siècle. 
On  entendit  de  toutes  parts  vanter  le  bon  vieux 
temps  ;  on  ne  parla  plus  que  des  vertus  des  Alle- 
mands du  moyen  âge  ;  les  plus  fervens  en  repri- 
rent le  costume.  C'est  que  le  bon  vieux  temps 
était  celui  de  l'ignorance  et  de  la  féodalité,  et  que 
les  bons  Allemands  du  moyen  âge  étaient  les  es- 
claves dociles  de  leurs  seigneurs.  Mais  encore  ici 
comme  partout,  l'aristocratie  féodale  fut  trompée 
par  son  égoïsme  ,  et  parce  qu'elle  méconnaîtra 
toujours,  et  le  progrès  des  lumières,  et  la  ten- 
dance des  peuples  vers  une  sage  liberté.  Les 
exhortations  adressées  à  la  jeunesse ,  et  particu- 
lièrement à  celle  qui  se  trouvait  réunie  dans  les 
universités,  et  qui,  par  cette  réunion  même  et 
par  l'esprit  de  corps  qui  en  est  la  conséquence  , 
offrait  un  recrutement  plus  facile  et  plus  abon- 
dant, ne  pouvaient  manquer  leur  but,  qui  était 
celui  de  l'appeler  sous  les  armes.  Une  jeunesse 
ardente,  instruite  déjà,  ou  sur  la  voie  d'acquérir 
des  lumières,  ne  pouvait  pas  être  sourde  à  la 
voie  du  patriotisme;  elle  devait  accourir  en  foule 
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SOUS  des  drapeaux  qu'on  élevait  au  nom  de  la 
patrie  et  de  l'indépendance. 

Sous  un  régime  constitutionnel,  la  loi,  en 
l'appelant  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la 
patrie,  aurait  tracé  l'étendue  et  les  limites  de  ses 
devoirs;  la  patrie  aurait  existé  à  ses  yeux,  non 
comme  un  être  fictif,  mais  comme  un  être  réel 
et  constitué.  Aucun  écart  d'imagination  n'aurait 
été  possible,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  :  le  but 
de  l'aristocratie  n'était  pas  de  présenter  à  l'en- 
thousiasme patriotique  un  objet  fixe,  qu'il  pût 
saisir  et  réaliser  malgré  elle  :  il  lui  suffisait  d'é- 
chauffer les  esprits  par  des  griefs  vrais  ou  pré- 
tendus, mais  dont  la  gravité  fût  de  nature  à  exci* 
ter  l'indignation  ;  de  les  agiter  par  des  espérances 
vagues;  de  diriger  et  d'aiguiser  la  haine  dans  le 
but  qu'on  se  proposait.  Les  imiversités  allemandes 
saisirent  rapidement  l'idée  de  diriger  toute  leur 
haine  contre  la  nation  française ,  comme  ennemie 
de  l'indépendance  nationale. 

Mais  si  les  jeunes  gens  qui  peuplaient  les  uni- 
versités allemandes,  adoptèrent  sans  commen- 
taire le  sentiment  d'une  haine  aveugle  contre 
la  France ,  que  voulurent  lui  imprimer  les  me- 
neurs du  Tugend  -  Bund  ;  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  l'appel  qu'on  faisait  au  bon  vieux 
temps  y  pour  ramener  le  système  politique  du 
moyen  âge.  On  avait  promis  des  constitutions  sans 
en  présenter  la  base  ;  ils  y  suppléèrent.  L'imagina- 
lion  ardente  de    ces  jeunes  gens,  idolâtres    de  la 
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liberté  et  élevés  dans  la  république  des  lettres , 
ne  pouvait  se  porter  sur  l'esclavage  et  la  glèb»  du 
dixième  siècle  ;  ils  remontèrent  jusque  dans  les  fo- 
rêts sauvages  de  la  Teutonie  ;  ils  évoquèrent  les 
adversaires  de  Marins ,  les  soldats  d'Arioviste  et 
les  compagnons  d'Arminius.  L'antique  patrie  des 
Teutons  devint  le  type  de  leurs  conceptions  poli- 
tiques; mais  ils  l'habillèrent  et  l'organisèrent  à 
leur  manière.  Au  lieu  d'une  agrégation  de  répu- 
bliques indépendantes ,  ils  n'en  conçurent  qu'une  ; 
ils  dépouillèrent  l'antique  Teutonie  des  peaux  de 
bétes  dont  elle  se  couvrait ,  et  ils  lui  donnèrent 
une  casaque  polonaise  et  un  pantalon  cosaque. 
C'est  ainsi  qu'ils  voulurent  réaliser  le  bon  vieux 
temps;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'avait  entendu 
l'aristocratie.  Au  milieu  de  ces  écarts  d'imagina- 
tion ,  qui  étaient  les  coupables  ?  Faut-il  s'étonner 
que  le  fanatisme  se  soit  emparé  de  ceux  qu'on  a 
cherché  à  fanatiser ,  dans  l'âge  où  l'homme  est  le 
plus  susceptible  de  ce  sentiment  ?  Faut-il  s'étonner 
que  plus  tard,  lorsque  les  gouvernemens  ont 
voulu  paralyser  et  même  briser  les  instrumens, 
dont  ils  s'étaient  si  avantageusement  servis  ;  lors- 
que la  partie  aristocratique  du  Tugend-Bund  eut 
jeté  le  masque  et  eut  séparé  sa  cause  de  celle  de 
la  nation  ;  qu'alors ,  dis-je  ,  l'effervescence  ait 
continué  et  même  augmenté,  par  le  mépris  ouvert 
qu'on  faisait  de  promesses  dont  l'accomplissement 
avait  été  acquis  au  prix  de  tant  de  sang  ?  Faut-il 
s'étonner  que  Rotzebue ,  un  des  plus  ardens  mo- 
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teuTS  àeV association  des  jeunes  gens  (*),  et  qui 
depuis  était  devenu  son  plus  ardent  détracteur, 
ait  été  frappé  par  un  fanatique,  et  soit  tombé  sous 
un  des  poignards  qu'il  avait  aiguisés  contre  nous  ? 
Il  y  a  de  l'extravagance  ou  de  la  mauvaise  foi  à 
chercher  des  complices  là  où  le  crime  n'a  eu  pour 
moteur  que  le  fanatisme.  Hommes  qui  gouvernez 
ou  qui  vous  croyez  appelés  à  diriger  les  peuples  , 
gardez-vous  d'allumer  des  passions  violentes,  en 
excitant  des  espérances  que  vous  ne  voulez  pas 
accomplir ,  votre  destruction  en  serait  la  consé- 
quence presque  inévitable  ;  et  dusaiez-vous  y 
échapper ,  le  sang  qui  coulerait  irait  vous  accuser 
au  pied  du  trône  de  l'Éternel ,  et  retomberait  sur 
vos  têtes  ! 

A  la  fin  de  ï8i3,  dans  le  moment  de  la  plus 
grande  effervescence  des  peuples,  et  lorsqu'il  ne 
pouvait  pas  encore  y  avoir  de  scission  entre  les 
deux  élémens  desTugend-Bund,  puisque  le  terme 
de  l'accomplissement  des  promesses  faites  n'était 
pas  encore  passé,  la  coalition  caressa  cet  esprit 
teu tonique  qu'elle  repousse  en  ce  moment.  C'est 
qu'alors  il  était  utile  au  but  qu'elle  se  proposait 
d'arracher  à  l'empire  français  les  provinces  de  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  démembrées  de  l'antique 
empire  gaulois ,  et  qui  lui  avaient  été  rendues  en 
1801.  Une  foule  d'écrits  annoncèrent  hautement 
ces  prétentions ,  et  les  sophismes  les  plus  ridicules 

(*)  Burscbenschaft. 


furent  mis  en  avant  pour  les  soutenir.  Selon  les 
écrivains  du  Tugend-Bund ,  les  provinces  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  formaient  une  partie  de  l'an- 
tique et  puissant  empire  des  Teutons  ;  les  peuples 
qui  les  habitaient  étaient  des  Teutons  conquérans, 
qui  jouissaient,  depuis  vingt  siècles,  du  fruit  de 
leur  conquête.  Leur  réunion  à  l'empire  français 
était  une  usurpation.  Ils  faisaient  même  à  la  Lor- 
raine l'honneur  de  la  teutoniser,  honneur  dont 
nos  Leuçois  ne  sont  pas  très-jaloux.  Ils  oubliaient 
donc  que  ce  ne  fut  qu'à  la  division  de  l'empire  de 
Charlemagne  ,  leur  maître  par  le  seul  droit  qui 
existait  alors ,   celui  de  la   conquête  ,    que    ces 
mêmes  provinces  furent  séparées  des  Gaules,  aux- 
quelles elles  n'avaient  jamais  cessé  d'appartenir  ; 
ils  oubliaient  qu'au  temps  de  César ,  la  Gaule  était 
bornée  à  l'Orient  par  le  Rhin  ,  et  que  la  Batavie 
même  lui  appartenait  ;  que  la  Gaule  resta  telle 
pendant  toute  la  durée  de  l'empire  romain ,  et 
qu'on  n'entrait  en  Germanie  qu'après  avoir  passé 
le  Rhin  ;  ils  oubliaient  enfin  que  si  quelques  peu- 
plades germaniques  passèrent  ce  fleuve  pour  s'éta- 
blir le  long  de  la  rive  gauche  ,  ce  fut  par  le  con- 
sentement et  sous  la  domination  des  Gaulois,  dont 
ils  étaient  chargés  de  défendre  les  frontières.  En 
établissant  le  droit  de  chaque  peuple  à  réclamer 
ses  antiques  frontières,  celles  que  la  nature  lui 
avait  données  ,  ce  serait  donc  à  nous  ,  Gaulois  ,  à 
réclamer  des  provinces  qui  n'ont  jamais  appar- 
tenu à  la  Germanie.  Il  suffit  que  les  Germains 
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aient  conservé  l'héritage  des  Francs ,  qui  sont  ve- 
nus se  fondre  parmi  nous.  Si  donc  la  Gaule ,  dès  le 
temps  de  César,  s'étendait  jusqu'au  Rhin ,  à  quelle 
époque  les  Teutons  ont-ils  possédé  les  provinces 
qu'ils  prétendent  leur  appartenir  par  droit  natio- 
nal ?  est-ce  au  temps  de  Brennus  et  de  Bellovèse,  à 
la  naissance  de  Rome ,  lorsque  les  nombreuses 
armées  fournies  par  les  trois  cents  cités  de  l'em- 
pire des  Gaules ,  traversaient  sans  obstacle  les  fo- 
rets désertes  et  sauvages  de  la  Germanie ,  pour 
humilier  la  Grèce  et  subjuguer  l'Asie  mineure  ? 

Cependant  cette  conception,  née  du  désordre 
de  l'imagination,  fut  accueillie  par  la  coalition 
dont  elle  servait  les  projets.  Des  proclamations, 
qui  parurent  dès  le  commencement  de  i8i4  ,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  officielles  par  le  ca- 
ractère de  leurs  auteurs  ,  attestent  ce  que  j'a- 
vance (*).  Fallait-il  recourir  à  d'aussi  singuliers 
moyens  ,  pour  chercher  à  légitimer  des  préten- 
tions qu'on  voulait  faire  valoir  par  la  force  ?  fal- 
lait-il annoncer  pompeusement  que  chaque  peuple 
doit  rester  dans  ses  limites  naturelles  ,  pour  violer 
ensuite  ce  principe  contre  nous  ?  Certes  que  la 

(*)  Nous  citerons  deux  de  ces  proclamations  tissuQs  des  plus 
atroces  calumiiies ,  et  dont  l'opprobre  doit  retomber  sur  leurs  au- 
teurs. La  première  est  du  général  Bulovv  aux  peuples  de  la  Gaule 
Belgique  (VIII).  La  seconde  est  de  ce  même  Justus  Gruner,  dont 
l'odieuse  conduite  à  Paris  a  dû  mériter  le  mépris  des  âmes  lionné- 
tes  (IX).  Nous  en  citerons  plus  tard  une  de  iSi'i,  au  moins  aussi 
atroce  et  du  même  individu. 
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t'russe  ,  la  Russie  et  l'Autriche  né  voudraient ,  ni 
nous  remettre  dans  les  vraies  limites  des  Gaules  , 
ni  rentrer  dans  les  leurs. 

Assurés  de  la  coopération  de  toute  l'Allemagne, 
tant  par  les  mesures  d'autorité  qu'ils  avaient  prises, 
que  par  la  direction  donnée  à  l'esprit  public  ; 
certains  que  le  parti  aristocratique  ne  manquerait 
pas  de  s'agiter  dans  les  provinces  de  la  rive  gauche 
du  Rhin>  pour  répondre  à  l'appel  qui  lui  était 
fait ,  les  coalisés  pensèrent  aux  moyens  de  paraly- 
ser la  défense  de  l'empire  français.  Dans  l'état  où 
la  sanglante  campagne  de  i8i3  avait  réduit  les 
armées  françaises ,  la  France  ne  pouvait  être  dé- 
fendue que  par  une  levée  en  masse  qui  renforce- 
rait les  troupes  de  ligne  par  de  nombreux  ba- 
tiiillons  de  volontaires ,  composés ,  en  grande  par- 
tie ,  d'hommes  familiarisés  avec  la  guerre.  Mais  les 
coalisés  n'ignoraient  pas  que  si  cette  levée  en 
masse  avait  lieu ,  ce  serait  en  vain  qu'ils  essaie- 
raient de  se  soutenir  dans  le  sein  de  la  France  , 
s'ils  réussissaient  à  y  pénétrer.  Il  fallait  donc  dé. 
tourner  cette  mesure  ,  en  présentant  au  gouver- 
nement français  des  motifs  de  sécurité,  qui  éloi- 
gnassent de  lui  la  crainte  d'une  invasion  immé- 
diate. Ils  savaient  que  l'Empereur  Napoléon  ne  se 
déciderait  qu'à  la  dernière  extrémité  à  une  guerre 
nationale ,  totalement  contraire  à  son  système  de 
gouvernement.  Pour  nationaliser  la  guerre ,  il  ne 
suffisait  pas  d'un  décret ,  il  fallait  y  porter  l'opi- 
nion publique,  et  réveiller  la  nation  assoupie  à 
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l'ombre  des  lauriers  de  ses  années  ;  il  fallait  ren- 
dre au  corps  législatif  son  indépendance  ,  à  la  na- 
tion ses  droits  politiques.  Le  moyen  le  plus  effi- 
cace que  les  coalisés  pussent  employer  pour  par- 
venir à  leur  but ,  était  celui  de  se  montrer  prêts  à 
traiter  sur  des  bases  qui  parussent  indiquer  qu'ils 
ne  voulaient  pas  passer  le  Rhin,  si  Napoléon  vou- 
lait consentir  à  y  fixer  les  limites  de  son  empire. 
Ils  s'assuraient  ainsi  un  triple  avantage.  D'abord , 
ils  prévenaient  l'empereur  Napoléon  dans  l'opi- 
nion publique ,  en  offrant  de  respecter  les  seules 
frontières  que  la  masse  des  Français  désirât  con- 
server. En  second  lieu,  en  paraissant  laisser  au 
gouvernement  français  le  temps  de  se  préparer  , 
puisqu'il  semblerait  que  l'invasion  n'aurait  lieu 
qu'en  cas  de  refus  de  sa  part,  les  coalisés  ga- 
gnaient eux-mêmes  le  temps  d'achever  leurs  pré- 
paratifs, sans  perdre  l'avantage  de  passer  le  Rhin" 
à  l'improviste ,  et  avant  de  pouvoir  rencontrer  de 
la  résistance.  Enfin  ils  plaçaient  l'empereur  Napo- 
léon dans  l'alternative  de  paralyser  ses  moyens  de 
défense,  de  mécontenter  la  nation,  en  rejetant 
des  propositions  qui  étaient  appuyées  par  l'opi- 
nion publique,  ou  de  compromettre  le  système 
de  son  gouvernement  en  excitant  un  mouvement 
toutrà-fait  national  au  nom  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance. Un  parti  mitoyen  leur  livrait  la 
France  sans  défense.  Une  cii  constance  assez  favo- 
rable se  présenta  aux  coalisés ,  pour  renouer,  sans 
cependant  s'engager  trop  avant ,  des  négociations 
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dont  la  possibilité  avait  été  mise  en  avant  dès  le 
mois  d'août  (*),  et  dont  on  avait  voulu  marquer 
de  nouveau  la  trace  au  mois  d'octobre.  Les  téné- 
breux mystères  de  la  politique  se  cachent  toujours 
sous  le  manteau  de  la  bonne  foi  ;  les  guerres , 
dans  son  langage ,  sont  commandées  par  le  désir 
de  la  paix;  les  invasions,  par  le  besoin  de  défen- 
dre ses  foyers.  Cet  hommage  forcé  rendu  à  l'é- 
quité ,  oblige  à  conserver  les  formes  apparentes 
de  la  modération  ,  et  la  prudence  même  impose 
à  la  politique  la  plus  fallacieuse  la  nécessité  de 
se  conserver  un  moyen,  soit  de  gagner  du  temps, 
soit  de  revenir  sur  ses  pas ,  si  on  y  était  contraint 
par  des  revers.  Le  baron  de  Saint-Aignan  ,  mi- 
nistre de  France  près  des  ducs  de  Saxe ,  avait  été 
détenu  prisonnier  à  Weimar ,  contre  le  droit  des 
gens ,  qui  avait  déjà  reçu  plus  d'une  atteinte  dans 
la  guerre  de  i8i3.  On  ne  sait  trop  pourquoi, 
après  avoir  réclamé  auprès  du  général  en  chef  de 
l'armée  coalisée ,  il  s'était  vu  obligé  de  suivre  sa 
destination ,  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  n'é- 
tait probablement  pas  encore  temps  de  l'envoyer 
à  Napoléon  avec  des  ouvertures  de  paix  ;  la  ba- 
taille de  Hanau  n'était  pas  encore  livrée.  Enfin 
M.  de  Saint-Aignan  fut  appelé  à  Francfort.  Après 


(*)  La  réponse  du  gouvernement  français  au  manifeste  de  l'Au- 
triclxe  contenait  la  proposition  d'un  Congrès.  (Voyez  Campagne  de 
i8i3.  Pièces  j'isUficatives  XXll.)  Le  %i  août,  le  gouvernement  au- 
trichien y  répondit  par  une  note  assez  y ague  {Pièces  /astific.  X.) 
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une  longue  conversation  avec  les  ministres  des 
puissances  coalisées  (Voyez,  Pièces  justificatives  ^ 
XI),  il  fut  chargé  de  présenter  au  gouvernement 
français  une  note  confidentielle  (  Voy.  Pièces  jus- 
tificatives, XIL),  par  laquelle  ces  puissances  parais- 
saient proposer  la  paix  sur  les  bases  générales  sui- 
vantes :  l'intégrité  de  l'empire  français  tel  qu'il 
était  après  la  paix  de  Lunéville ,  c'est-à-dire  entre 
le  Rhin ,  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ;  la  cession  à 
l'Autriche  d'une  partie  de  l'Italie,  et  l'indépen- 
dance totale  du  reste  ;  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande (*)  et  de  l'Allemagne  ;  le  rétablissement  de 
la  maison  d'Espagne,  et  la  liberté  du  commerce 
et  de  la  navigation. 

Les  coalisés  connaissaient  trop  bien  l'opinion 
publique  ;  trop  de  notes  secrètes  la  leur  auraient 
fait  connaître  s'ils  avaient  pu  l'ignorer,  pour  ne 
pas  être  certains  que  Napoléon ,  qui  allait  avoir 
besoin  de  la  nation  entière,  ne  pourrait  se  refuser 
à  négocier;  mais  les  démarches  qui  allaient  suivre 
la  communication  qu'on  lui  faisait  faire,  devaient 
donner  la  mesure  des  moyens  de  défense  qu'il 
voulait  ou  qu'il  pouvait  opposer  à  l'invasion.  S'il 
réunissait   promptement  le  corps  législatif;  si, 

(*)  Le  I*'  décembre,  en  arrivant  en  Hollande,  le  prince  d'Orange 
avait  fait  un  appel  au  peuple  en  sa  qualité  de  stadhouder.  D'après 
les  arrangemens  successifs  des  coalisés ,  préjugeant  eux-mêmes  sur 
la  négociation  qu'ils  avaient  ouverte  relativement  à  ce  pays,  le  prince 
d'Orange  prit ,  le  ao  décembre ,  le  titre  de  prince  souverain 
des  Pays-Bas.  {Pièces  justifie.  XTII  et  XIVj, 
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cuiiimimiquant  à  la  nation  entière,  par  l'organe 
de  ses  représentans ,  les  conditions  qu'on  lui  of- 
frait, il  déclarait  solennellement  les  accepter; 
si  enfin  il  appelait  la  nation  à  son  secours ,  pour 
une  guerre  dont  l'unique  but  serait  de  défendre 
l'intégrité  d'un  empire  dont  il  n'était  que  le  dé- 
positaire ;  alors  il  était  plus  que  probable  que  la 
France ,  qui  ne  fut  jamais  sourde  à  un  appel  franc 
et  loyal  de  ses  souverains,  se  serait  levée  en  masse, 
et  aurait  opposé  sa  population  à  l'ennemi.  Quelque 
nombreuses  que  fussent  les  armées  coalisées,  elles 
étaient  trop  faibles  contre  la  France  réunie,  et  on 
ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu'un  plus  grand 
effort  était  impossible.  Cette  liypothèse  présen- 
tait donc  des  chances  assez  redoutables,  pour  que 
les  coalisés  dussent  chercher  à  connaître  si  elle 
pouvait  se  réaliser,  avant  de  se  décider  eux-mêmes 
à  passer  le  Rhin  ;  mais  si  Napoléon  se  contentait 
d'organiser  vme  défense  purement  militaire  (*);  s'il 
retardait  la  convocation  du  corps  législatif,  sans 
l'appui  libre  duquel  il  ne  pouvait  espérer  de  rendre 
la  guerre  vraiment  nationale  ;  ou  enfin ,  si  au  lieu 
de  réunir  les  citoyens  autour  de  la  patrie  il  ne 
voulait  réunir  que  des  soldats  autour  de  ses 
drapeaux  ;  rien  ne  pouvait  plus  s'opposer  à  l'in- 
vasion décidée.  Pour  organiser  des  moyens  ])ure- 
ment  militaires,  il  fallait  un  assez  long  temps;  la 

(*)  Nous  entendons  par  défense  purement  militaire ,  celle  qui  ne 
repose  que  sur  une  armée  permanente. 
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France  n'était  couverte  el  défendue  pendant  cet 
intervalle  que  par  des  armées  affaiblies;  une  levée 
en  niasse  fondée  sur  un  simple  décret  se  trouve- 
rait en  partie  paralysée  par  l'opposition  qui  s'était 
établie  contre  le  gouvernement  et  qui  allait  tou- 
jours en  croissant 

Cependant  le   gouvernement  français  se  hâta 
de  répondre  aux  ouvertures  confidentielles  des 
coalisés,  en  acceptant  l'offre  d'un  congrès,  sur 
les  bases  de  l'indépendance  de  toutes  les  nations; 
il  demanda  la  fixation  du  jour  de  l'ouverture, 
[^Pièces  justificatives  y  XY).  Cette  note  datée  du  i6 
novembre  fut  répondue  le  2 5    par  une  contre^ 
note,  {^Pièces  justificatives  y  XVI),  où  les  coalisés 
se  plaignaient  que  la  réponse,  que  venait  de  don* 
ner  le  gouvernement  français,  ne  faisait  pas  men- 
tion des  bases  de  négociation  ,  qui  avaient  été 
communiquées  à  M.  de  St.-Aignan.   C'était  une 
querelle  de  mots  ;  car  si  ces  bases  n'avaient  pas 
été  textuellement  rapportées,  elles  étaient  com- 
prises foiTnellement  clans  la  déclaration  de  traiter 
sur  le  principe  de  l'indépendance  des  nations.  ÎVLùs 
îes  choses  avaient  déjà  changé  de  face.  Le  séna- 
tus-consulte  du  \i  novembre,  avait  appris  aux 
coalisés  que  Napoléon  reculant  toujours  devant 
l'idée  d'un  mouvement  national ,  cherchait  à  or- 
ganiser une    défense  militaire.  Il   ne  se   croyait 
donc  pas  soudainement  menacé  d'une  invasion  ; 
car  la  réunion ,  l'organisation  et  l'armement  de* 
conscrits  qu'il  levait ,  demandaient  près  de  trois 
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mois ,  avant  qu'il  pût  s'en  servir.  Le  corps  légis- 
latif n'était  convoqué  que  pour  les  premiers  jours 
de  décembre  ;  ainsi ,  en  admettant  même  que  les 
premières  démarches  de  l'empereur  Napoléon, 
auprès  des  représentans  de  la  nation ,  fussent  de 
nature  à  raffermir  la  confiance  publique  ébran- 
lée ,et  à  réveiller  l'enthousiasme  patriotique  dans 
tous  les  cœurs,  on  ne  pouvait  pas  avoir  à  craindre 
l'effet  de  la  levée  en  masse  avant  la  fin  de  janvier. 
Mais  à  cette  époque ,  la  moitié  de  la  France  pou- 
vait déjà  être  envahie ,  tant  par  les  armées  qui 
passeraient  le  Rhin ,  que  par  celle  qui  avait  fran- 
chi les  Pyrénées  ;  la  moitié  de  la  levée  en  masse 
se  serait  alors  trouvée  comprimée.  Il  était  donc 
nécessaire  de  prolonger  encore  la  discussion  pré 
liminaire  à  l'ouverture  du  congrès ,  pour  gagner 
le  moment  où  les  coalisés  pourraient  enfin  dévoi- 
ler leurs  véritables  intentions. 

Peu  après  cette  contre-note ,  parut  une  décla- 
ration solennelle  des  puissances  coalisées.  {^Pièces 
justificatwes ,  XVII.)  Cette  pièce  très-adroitement 
rédigée,  est  un  jeu  de  mots  presque  continuels. 
Le  but  évident  en  était  d'achever  d'ébranler 
l'opinion  publique,  et  d'empêcher  l'explosion 
d'un  mouvement  national  spontané ,  qu'aurait 
pu  causer  le  passage  du  Rhin ,  qui  allait  avoir 
lieu.  Il  était  facile  de  prévoir  que  les  ouvertures 
confidentielles  faites  à  M.  de  St.-Aignan ,  seraient 
communiquées  au  corps  législatif  et  rendues  pu- 
bliques. La  déclaration  du  i     décembre  devait 
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j^araître  le  complément  de  ces  oiiVertiires,  et  une 
espèce  de  garantie  solennelle  des  principes  qui 
avaient  été  mis  en  avant  ;  mais  la  manière  dont 
ces  principes  avaient  été  énoncés ,  était  suscep- 
tible de  deux  interprétations  bien  différentes  , 
dont  l'une  devait  être  donnée  par  la  loyauté  fran- 
çaise,  et  l'autre  était  celle  que  les  coalisés  lui 
avaient  réservée  dans  leur  pensée ,  et  qu'ils  énon- 
cèrent plus  tard.  Une  intention  franche  et  sincère 
aurait  conservé  dans  cette  pièce  les  expressions 
officiellement  dictées  à  M.  de  St.  Aignan,  et  qui 
établissaient  les  limites  de  l'empire  français  au 
Rhin,  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées.  Au  lieu  de  ces 
mots,  on  y  "trouve  les  suivans  : /<?^  souverains 
coalisés  souhaitent  que  la  France  soit  grande, 
forte  et  heureuse Les  puissances  coalisées  con- 
firment à  V empire  français  une  augmentation  de 
territoire ,  telle  que  la  France  ne  l'a  jamais  eue 
sous  ses  rois.  Ces  promesses  qui  ont  donné  lieu 
à  tant  d'illusions ,  ont  cependant  été  accomplies 
avec  toute  l'exactitude  grammaticale  ;  car  la 
France  est  forte  et  grande  avec  vingt-huit  mil- 
lions d'habitans  qu'on  lui  a  laissés ,  et  en  lui  con- 
servant un  petit  coin  de  la  Savoie,  on  l'a  rendue, 
UN  PEU  plus  grande  quelle  n'a  jamais  été  sous 
ses  rois.  Au  reste,  on  serait  injuste,  si  l'on  vou- 
lait se  plaindre,  et  si  l'on  prétendait  que  la  dé- 
rision a  été  ajoutée  à  la  mauvaise  foi  ;  rien  n'a  été 
fait  que  dans  les  principes  que  la  politique  euro- 
péenne a  suivis  depuis  le  partage  de  la  Pologne. 
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Depuis  cette  époque,  le  plus  habile  à  employer  les 
équivoques  et  à  faire  usage  des  réticences  ^  a  tou- 
jours été  regardé  comme  le  plus  grand  diplomate. 
Cependant  le  gouvernement  français  avait  fait 
remettre  aux  coalisés,  parle  duc  de  Vicence,  une 
seconde  note  qui  contenait  l'adhésion  qu'ils  avaient 
demandée  {Pièces  justificatives^  X\in).  Cette  note 
du  1  décembre  fut  répondue  le  lo  d'une  manière 
vague  par  le  prince  de  Metternich,  qui  prétendit 
devoir  encore  consulter  les  autres  alliés  (^Pièces 
Justificatives,  XIX).  Pendant  ce  temps,  les  armées 
se  mettaient  en  mouvement  pour  passer  le  Rhin , 
(;t  gagnaient  du  temps  pour  effectuer  ce  passage. 
Nous  verrons  plus  bas ,  en  parlant  du  congrès  de 
Châtillon,  jusqu'à  quelle  époque  les  coalisés  pro- 
longèrent l'ouverture  des  négociations  avec  la 
France  ;  d'autres  négociations  avaient  été  en  même 
temps  entamées  avec  la  Suisse.  Les  coalisés  devaient 
être  assurés  de  la  part  que  prendrait  à  une  guerre 
conduite  dans  les  intérêts  des  castes  privilégiées , 
l'aristocratie  de  la  Suisse,  mécontente  de  l'acte  de 
médiation;  mais  il  fallait  détourner  l'attention  de 
l'empereur  Napoléon  de  ce  pays,  et  rempêcher 
d'y  envoyer  des  troupes  qui,  en  comprimant  le 
parti  aristocratique,  auraient  pu  leur  enlever  luie 
base  d'opération.  Rien  ne  les  servit  mieux  pour 
atteindre  ce  but,  que  l'acte  de  neutralité  publié 
le  i8  novembre  à  Zurich,  par  une  diète  ex- 
traordinaire (  Pièces  justificatives  ,  XX  ).  Cet 
acte  fut  notifié  par  une  députation  aux  coalisés  et 
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au  gouvernement    fiançais.  Napoléon   reconnut 
sans  balancer  une  neutralité   qui  le  dispensait 
d'employer  un  corps  d'armée  de  ce  côté,  et  assu- 
rait la  droite  de  sa  ligne  d'opération ,  si  elle  était 
maintenue  franchement.  Les  coalisés  ne  se  pro- 
noncèrent pas  de  suite  et  négocièrent  avec  les  dé- 
putés (MM.  de  Reding  et  de  Escher).  Il  leur  con 
venait  d'attendre  d'abord  que  le  gouvernement 
français  se  fut  prononcé ,  et  surtout  que  leurs  ar- 
mées fussent  assez  rapprochées  de  la  Suisse,  pour 
pouvoir  y  pénétrer  avant  que  Napoléon  pût  en- 
voyer des  troupes  vers  Baie.  Assurés  plus  tard 
qu'aucune  troupe  française  n'étaient  sur  les  fron- 
tières de  la  Suisse,  et  que  l'armée  fédérale,  réunie 
pour    la  forme,   n'opposerait  aucune  résistance, 
ils  y  firent  entrer  leurs  armées,  se  contentant  de 
faire  remettre  pour  leurs  ministres  une  note  au 
Jandammann.   {Pièces  justificatives ,  XXI.)  Dans 
cette  note  et  dans  la  déclaration  qu'ils  publiè- 
rent (*),  les  coalisés  s'efforcèrent  de  considérer  la 

(*)  Nous  allons  rapporter  quelques-uns  des  passages  les  plus  ira' 
portans  de  cette  déclaration. 

«  La  marclje  irrésistible  d'une  guerre,  sur  le  but  et  le  caractère 
»  de  laquelle  l'opinion  des  contemporains  justes  et  éclairés  ne  saurait 
»  être  partagée a  conduit  les  armées  des  souverains  alliés,  sur 

*  les  fiontières  de  la  Suisse  et  les  oblige ,  afin  de  suivre  leurs  opéra- 
»  rations,  à  traverser  une  partie  de  son  territoire.  Il  suftit  peut-être, 
(•  pour  justifier  cette  démarche  aux  yeux  du  monde,  qu'elle  soit  un» 
»  conséquence  nécessaire  d'une  entreprise  dont  la  justice  est  recon- 
»  nue.  Néanmoins  les  souverains  alliés  n'auraient  pas  regardé  cette 

*  çQosidératiou  comme  suffisante ,  quelle  que  soit  son  importance  , 
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neutralité  de  la  ligue  helvétique ,  comme  faite  sous 
l'influence  de  la  France.  Elle  était  donc  nulle  sous 

»  si  la  position  de  la  Suisse  ^tait  telle  qu'elle  pût  opposer  au  progrès 
»  (le  leurs  armes,  une  neutralité  vraie  et  légitime.  Mais  la  Suisse  est 
»  si  peu  dans  ce  cas  ,  que  ce  qu'elle  appelle  aujourd'hui  sa  ueutra- 
»  lité,  doit,  d'apr^s  tous  les  principes  du  droit  des  gens  être  regarde 
»  comme  nul  et  intolérable. 

»  La  \r*ie  neutralité  ne  peut  exister  sans  la  possession  d'une 
j>  véritable  indépendance;  la  prétendue  neutralité  d'un  état,  qui 
«est  non  pas  seulement  dirigé  accidentellement,  mais  régu- 
»  lièrement    gouverné     par    une    volonté     étrangère  ,    est    pour 

•  cet  état  même,  un  mot  vide  de  sens,  et  pour  ses  voisins  un 
»  glaive  à  deux  tranchans;  pour  celui-là  seul  dont  il  porte  les  fers  , 
»  cette  neutralité  est  un  avantage  certain  sur  ses  adversaires ,  et  un 
»  moyen  assuré  de  réussir  dans  sea  desseins.  Si  donc  dans  une  guerre 

•  spécialement  et  jmiquement  dirigée  dans  le  but  de  poser  des  bornes 
»  à  une  prépondérance  pernicieuse ,  cette  fausse  neutralité  sert  de 
»  boulevart  à  la  prépondérance,  et  d'obstacle  aux  défenseurs  d'un 

•  meilleur  ordre  de  choses;  elle  ne  peut  pas  plus  subsister,  que  le 
»  principe  même  du  mal  auquel  elle  sert  de  protection  et  de  défense. 
»  Que  tels  soient  les  rapports  où  se  trouverait  la  Suisse  envers  la 
»  Fiance  d'un  côté,  et  de  l'autre  envers  les  souverains  armés  pour 
»  la  liberté  de  l'Europe ,  si  la  neutralité  proclamée  par  le  gouverne- 

•  ment  fédéral  devait,  être  maintenue',  c'est  une  vérité  incontes- 
"  table. 

»  La  forme  du  gouvernement  de  la  Suisse  a  été  exclusivemmt 
»  calculée  dans  le  but  de  donner  une  forme  solide  et  durable  ou  ua 
»  vernis  de  légitimité  à  la  souveraineté  de  la  France,  qui  jusqu'à 
»  l'an  i8o3,  avait  été  exercée  avec  «n  arbitraire  aussi  irrégulier  que 
»  coupable.  Il  est  donc  permis  d'établir  en  fait ,  ce  que  toute  l'Eu- 
»  ro[;e  a  vu ,  que  sous  la  constitution  qui  lui  avait  été  imposée ,  la 
»  Suisse  ,  quoiqu'elle  portât  le  nom  d'un  état  séparé,  n'était  dans 
»  tous  ses  rapports  essentiels ,  qu'un  état  subordonné  et  dépendant , 

-  et  une  province  de  France  qui  conservait  quelques  faibles  restes 

■>  de  ses  formes  et  de  ses  droits  patrimoniaux. 

»  Dans  de  pareilles  circonstances,  toute  mesure  politique  prise 

n  par  le  gouvernement  fédéral  belyétiuue ,  doit ,  quelle  que  soit  son 
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ce  rapport.  Elle  l'était  également  parce  quelle 
était  avantageuse  à  la  France  et  parce  que  cette 
puissance  ne  la  respecterait  pas  quand  elle  n'en 
aurait  plus  besoin.  Il  faut  avouer  que  cela  s'appelle 
puissamment  raisonner;  mais  tel  est  l'empire  de  la 
justice ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  chercher  à 
en  donner  la  couleur,  même  aux  actes  qui  n'ont  de 
justification  que  dans  la  combinaison  de  la  force 
et  de  l'intérêt.  De  là,  tant  de  faux  raisonnemens  et 
de  mots  vide  de  sens.  Les  coalisés  offraient  de 

»  origine  immédiate,  porter  nécessairement  l'empreinte  de  la  doini- 
»  nation  étrangère  dont  elle  a  reçu  l'impulsion  et  la  direction  primi- 
»  tive.  Une  déclaration  de  neutralité  émanée  de  cette  source  ,  perd 
»  toute  prétention  légitime  au  titre  dont  elle  se  pare.  A  l'égard  de  la 
»  puissance  prépondérante^ ,  et  dans  un  moment  où  celle-ci  est  me- 
»  nacée  ,  elle  devient  une  faveur  d'une  bien  plus  grande  importance 
»  qu'une  participation  formelle  à  ses  opérations  ;  car  il  en  résulte  né- 
•»  cessaireinent,  sans  qu'il  faille  le  démontrer  plus  au  lon^ ,  que  la  neii- 
»  tralité  n'est  tolérée,  qu'autant  qu'elle  est  utile  à  cette  puissance,  et  qur 
»  dans  lé  cas  contraire,  elle  serait  annulée  aussi  vite  et  aussi  aisément 
»  qu'elle  a  été  décidée 

»  Les  souverains  alliés  regardent  l'entrée  de  leurs  troupes  en  Suisse, 
»  non-seulement  comme  une  mesure  inséparable  du  plan  général  de 
»  leurs  opérations  ,  mais  en  même  temps  comme  un  préliminaire  à 
»  des  démarches  qui  doivent  fixer ,  même  pour  l'avenir ,  le  sort  de 
»  cet  intéressant  pays.  Ils  déclarent  encore  que,  dès  que  l'époque 
»  des  négociations  de  la  paix  générale  sera  arrivée,  ils  dirigeront 
»  toute  leur  attention  et  leurs  soins  aux  intérêts  de  la  nation  helvé- 
»  tique,  et  qu'ils  ne  regarderont  comme  satisfaisante  aucune  paix 
»  par  laquelle  le  système  politique  futur  de  la  Suisse  ne  serait  pas 
»  réglé  d'après  les  principes  qui  viennent  d'être  énoncés,  assuré  de 
»  toutes  part  et  particulièrement  reconnu  «t  garanti  par  toutes  les 
*  puissances  de  l'Europe.  » 
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jfeconnaître  la  neutralité  de  la  Suisse,  du  jour  où 
elle  serait  libre  et  indépendante.  Sa  neutralité  et 
sou  indépendance  devaient  sans  doute  dater  de 
celui  où  elle  ferait  la  guerre  de  concert*  avec  eux, 
et  que  leurs  armées  occuperaient  son  territoire; 
car  ils  faisaient  ces  deux  demandes  à  la  diète. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  parti  aristocratique,  obtint 
ce  qu'il  voulait;  l'acte  de  médiation  fut  détruit, 
fancienne  constitution  rétablie,  et  le  7  février, 
l'arsenal  de  Berne  fournit  de  l'artillerie  pour  le 
siège  de  Besançon.  Outre  le  but  direct  qu'avaient 
eu  les  coalisés  en  négociant  avec  la  Suisse,  et 
qui  était  d'assurer  toute  la  ligne  de  leurs  ojx»- 
rations  sur  le  Rliin ,  une  autre  circonstance,  qui 
tenait  à  l'exécution  du  système  général  d'invasion , 
leur  imposait  la  nécessité  d'occuper  l'IIelvétie.  Afin 
de  pouvoir  embrasser  la  plus  grande  étendue  pos- 
sible des  frontières  de  la  France,  et  menacer  cet 
empire  par  tous  les  points  par  lesquels  il  est  atta- 
quable du  coté  du  continent,  il  ne  leur  suffisait 
pas  de  garnir  de  leurs  forces  les  bords  du  Rhin, 
depuis  Baie  jusqu'à  la  mer,  tandis  que  Wellington, 
avec  une  armée  anglo-espagnole,  s'apprêtait  à 
franchir  les  Pyrénées  occidentales.  Ils  avaient  jeté 
les  yeux  sur  l'Italie ,  dans  le  dessein  de  pénétrer 
également  en  France  par  les  Alpes ,  et  d'unir^  s'il 
était  possible,  l'armée  de  Wellington  à  leur  ligne 
d'opération.  Dans  les  derniers  jours  de  novembre, 
le  prince  de  Taxis,  aide-de-carap  du  roi  de  Ba- 
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vière,  fut  expédié  au  vice-roi  d'Italie ,  pour  lui  of- 
frir cette  brillante  couronne  ;  le  royaume  d'Italie 
devait  reprendre  du  côté  de  l'Autriche  la  ligne  de 
l'Adige  pour  limites,  et,  suivant  l'exemple  du  roi 
de  Naples,  se  déclarer  contre  la  France.  A  cette 
condition,  on  promettait  au  vice-roi  de  le  faire 
reconnaître  par  le  sénat  et  par  le  peuple  italien. 
Le  vice-roi ,  simple  gardien  d'une  couronne  dont 
son  souverain  et  son  père  adoptif  lui  avait  confié 
le  dépôt,  ne  consulta  que  son  devoir.  Il  repoussa 
une  proposition  qui  ne  pouvait  pas  même  porter 
le  caractère  de  la  bonne  foi  (*).  Nous  avons  déjà 
touché  cette  circonstance  dans  l'Histoire  des  cam- 
pagnes d'Italie  (page  194);  le  développement  en 
appartenait  à  celle  que  nous  écrivons. 

Privés  de  cet  appui,  il  était  urgent  que  les  coa- 
lisés cherchassent  à  couper  la  communication  de 
l'armée  d'Italie  avec  la  France.  Ils  ne  pouvaient 
S£L  dissimuler  qu'ils  n'avaient  pas  obtenu  en  Italie 
les  mêmes  succès  qu'en  Allemagne  ;  il  fallait  donc 
se  prémunir  contre  une  diversion  rapide  qu'au- 
rait pu  faire  une  armée,  qu'aucun  revers  n'avait 


(*)  Le  roi  de  Bavière  devait  au  succès  de  la  cause  qu'il  avait  em» 
brassée  ;  il  devait  à  sa  sollicitude  pour  sa  fille  et  ses  petits-fils ,  de 
faire  la  démarche  dont  il  chargea  le  prince  de  Taxis.  Mais  quiconque 
connaît  la  loyauté  de  ce  souverain,  ne  doutera  pas  qu'il  n'ait  été 
plus  touché  de  recevoii"  dans  le  sein  de  sa  famille,  son  gendre,  sim- 
ple citoyen,  qu'il  n'aurait  été  flatté  de  le  voir  assis  sur  un  trône ^ 
au  prix  où  il  était  offert ,  si  toutefois  on  peut  croire  que  vralmeat  on 
l'y  aurait  placé. 
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ébranlée  et  qui  menaçait  la  base  de  leurs  opéra- 
tions :  l'un  et  l'autre  but  ne  pouvait  être  atteints 
qu'en  occupant  la  Suisse.  Us  ne  balancèrent  donc 
plus  à  le  faire;  décidés  à  employer  la  force  où 
les  négociations  seraient  insuffisantes. 
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CHAPITRE  SECOND. 


Mesures  de  défense  prises  par  Napoléon. — Session  du  corps  législa- 
tif,— Sa  prorogation. — ^Réflexions  sur  cet  événement. — Ressources 
qui  restaient  à  la  France.  —  Coup-d'œil  rapide  sur  l'ensemble 
ile  la  guene  de  i8i4« 


Nous  venons  de  présenter  à  nos  lecteurs  le 
tableau  des  moyens  qu'avait  préparés  contre  la 
France,  la  coalition  formidable,  qui  s'était  or- 
ganisée pendant  le  cours  de  l'année  i8i3.  Leur 
développement  que  le  gouvernement  français  de- 
vait connaître,  ou  au  moins  préjuger  dès  le  mois 
de  novembre,  prouve  bien  évidemment  que  la 
France  ne  pouvait  leur  opposer  rien  moins  qu'un 
grand  mouvement  national.  Nous  allons  voir  jus- 
qu'à quel  point  l'empereur  Napoléon  sut  appré- 
cier le  danger  qui  menaçait  la  France  et  lui; 
quels  moyens  il  chercha  à  opposer  à  l'ennemi, 
et  par  quelle  fatalité  il  s'écarta,  ou  il  fut  écarté 
des  mesures  qui  auraient  pu  seules  sauver  la 
patrie  :  mais  sans  doute  aux  dépens  de  l'excès  de 
son  autorité  monarchique. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre ,  Napo- 
léon avait  repassé  le  Rhin ,  avec  l'armée  française , 
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réduite  à  environ  soixante  mille  hommes.  Ces 
troupes  furent  réparties  le  long  de  la  rive  gauche 
du  fleuve ,  pour  le  défendre  contre  des  invasions 
partielles.  L'urgence  du  danger  et  l'énonne  dis- 
proportion entre  les  moyens  de  défense,  tels  qu'ils 
existaient  alors,  et  ceux  employés  pour  l'agression, 
nécessitaient  des  mesures  promptes.  Napoléon  se 
rendit  sans  délai  à  Paris,  et  s'occupa  de  former 
de  nouvelles  armées.  Un  sénatus-consulte  du  12 
novembre  (*),  ordonna  la  levée  de  trois  cent  mille 
hommes  pris  sur  les  classes  des  années  11  ,  12, 
i3,  14,  1806  et  jusqu'à  181 4-  La  moitié  de  ce 
nombre  devait  être  levée  sans  délai,  pour  être 
mise  en  activité  sur-le-champ  ;  l'autre  moitié  de- 
vait être  tenue  en  réserve.  Cette  conscription  qui 

(*)  Le  discours  qui  développa  les  motifs  de  ce  sénatus-consulte , 
contient  quelques  passages  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être  conservés 
dans  l'histoire.  Nous  en  abandonnons  l'examen  aux  réflexions  du 
lecteur.  Au  reste  ce  sont  les  passages  auxquels  il  est  fait  allusion  dans 
la  déclaration  des  coalisés  du  i*"^  décembre  {Pièces  justificatives,  xvii.) 

«  Quelle  serait  en  effet ,  Messieurs ,  notre  situation  si  les  enne- 
»  mis ,  qui  sont  déjà  sur  quelques  points  de  nos  frontières ,  et  qui 
»  les  menacent  d'un  antre  côté  ,  pénétraient  sur  notre  territoire  ? 
»  Quelle  paix  nous  resterait -il  a  espérer,  que  la  paix  de  l'esclavage 
»  ou  celle  des  tombeaux  ?  Par  quelles  insolentes  et  avilissantes  condi- 
»  lions,  les  puissances  que  leurs  intérêts  divisent,  et  qui  ne  sont 
»  unies  que  par  leurs  ressentiniens,  se  vengeraient -elles  de  l'éclat  de 
»  nos  succès  ,  de  l'humiliation  de  leurs  défaites ,  de  la  nécessité  qui 
»  leur  a  fait  souscrire  les  traités  qu'elles  ont  violés  et  même  de  la  gé- 

»  nérosité  qui  les  a  consentis? 

»  Que  feraient-ils  s'ils  avaient  franchi  le  Rhin  ou  l'Escaut,  les  Al- 
»  pes  ou  les  Pyrénées?  Je  ne  demands    pas  quelle  justice,  je  de- 
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portait  sur  tous  les  mâles  de  l'âge  de  vingt  à  trente- 
cinq  ans,  c'est-à-dire  sur  deux  millions  trois  cent 
cinquante  mille  âmes,  dans  les  départemens  en 
deçà  du  Rhin ,  s'élevait  donc  à  environ  un  hui- 
tième du  total  ou  un  peu  plus  d'un  cinquième  trois 
quarts  des  non  mariés.  Un  décret  impérial  du 
1 7  du  même  mois  oidonna  la  formation  de  quatre 
cent  cinquante-sept  cohortes  de  gardes  nationales  et 
cinquante-quatre  compagnies  d'artillerie,  savoir: 
cent  vingt-sept  cohortes  de  grenadiers  de  cinq  cents 
hommes;  deux  cent  soixante,  de  trois  cents  hom- 
mes ;  et  soixante-dix  cohortes  de  fusiliers  ou 
mixtes  de  cinq  cents  hommes  ;  ce  qui  faisait  im 

«  mande  quels  mcnngemens  la  France  pourrait  en  attendre  ;  quel 
»  repos  l'Europe  en  pourrait  espérer? 

»  La  réponse,  Messieurs,  est  dans  les  documens  de  l'histoire. 

»  A  la  iin  du  règne  de  Louis  XV  ,  l'Europe  croyait  avoir  une  ba- 
il lance  ;  les  couronnes  une  garantie  ;  la  civilisation  un  boulevart  ;  le 
»  trône  de  Pologne  existait. 

»  Une  coalition  impie  se  forma.  Un  triumvirat  de  rois  osa  se  con- 
»  fier  son  ambition,   se  désigner  la  victime,  marquer  chaque  jiart 
»  dans  la  proie  commune,  et  la  Pologne,  d'abord  démembrée, dis-  \ 
»  parut  entièrement  quelques  lustres  après ,  du  nombre  des  couron- 
»  nés  européennes. 

»  Quels  amers  regrets  n'a  pas  éprouvés,  quels  honteux  reproches 
»  n'a  pas  essuyés  la  France,  dont  la  faiblesse  souffrit  cet  attentat  po- 
»  litique  ;  qui  a  amené  depuis  des  résultats  si  grands ,  si  remarqua- 
»  blés. 

»  Eh  bien  !  Messieurs,  ma  question  est  répondue  par  ces  reproches, 
»  par  ces  regrets. 

»  La  Pologne  avilie,  partagée  ,  opprimée ,  détruite,  est  une  leçon, 
»  tenible  et  vivante  pour  la  France,  menacée  par  les  mêmes puis- 
»  sances  qui  se  sont  disputé  les  lambeaux  de  la  monarchie  polo- 
«  naise.  » 


CHAPITRE  II.  5t 

l'otAl  de  cent  soixante  -  seize  mille  cinq  cents 
hommes,  non  compris  six  mille  sept  cent  cin- 
quante canoniers.  Ces  cohortes  et  ces  compa- 
gnies de  garde  nationale  furent  destinées  à  la 
garde  des  places  fortes  et  à  la  police  des  villes 
ouvertes  les  plus  considérables.  La  troisième  me- 
sure que  prit  Napoléon,  de  retirer  des  troupes 
de  ses  deux  armées  d'Espagne  et  de  Catalogne, 
n'eut  lieu  que  plus  tard,  et  lorsque  se  voyant 
prévenu  par  l'invasion ,  qui  avait  paralysé  la  cons- 
cription dans  un  grand  nombre  de  départemens , 
il  se  trouva  privé  d'une  partie  de  ses  resources. 
Cependant,  l'ouverture  de  la  session  du  corps 
législatif,  qui  avait  d'abord  été  indiquée  pour  le 
a  décembre,  fut  ensuite  retardée  et  n'eut  lieu  que 
le  19  du  même  mois.  L'empereur  Napoléon  lui 
annonça  qu'il  venait  d'adhérer  aux  bases  préli- 
minaires de  la  paix ,  telles  que  les  avaient  posées 
les  puissances  coalisées,  et  que  les  pièces  origi- 
nales relatives  à  cette  négociation  allaient  être 
communiquées,  par  son  ordre,  aux  représentans 
de  la  nation.  Le  corps  législatif  nomma  une  com- 
mission pour  les  examiner.  Mais  ce  n'était  plus 
ce  corps  législatif,  qui  si  long-temps  s'était  tenu 
dans  le  silence  :  pénétrés  du  sentiment  des  maux 
de  la  patrie;  inquiets  sur  le  résultat  des  mesures, 
purement  militaires,  que  le  chef  de  l'état  venait 
de  prendre;  connaissant  parfaitement  et  la  ten- 
dance générale  de  l'esprit  public,  et  les  voeux  des 
Français;  les  législateurs  voulurent  être  les  véri- 
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tables  reprcseiitaiis  c!e  la  nation.  Une  mesure 
imprudente ,  qui  en  témoignant  une  méfiance  in- 
jurieuse, violait  ouvertement  la  constitution  ;  en 
im  mot,  la  nomination  par  sénatus-consulte,  d'un 
président  du  corps  législatif,  avait  également  mé- 
contenté ce  corps.  Tous  ces  motifs  avaient  formé 
une  opposition  d'autant  plus  forte,  cpi'elle  était 
fondée  sur  le  bien  de  la  patrie  et  sur  la  justice; 
mais  qui ,  en  se  brisant  contre  une  volonté  iné- 
branlable, devait  entraîner  la  ruine  de  l'état. 
Napoléon  avait-il  perdu  le  souvenir  de  l'époque 
glorieuse,  où  appelé  pour  la  première  fois  à  la 
tête  de  l'état,  par  la  confiance  de  la  nation,  il 
avait  justifié  cette  confiance  en  sauvant  la  patrie 
des  dangers  du  dehors  et  des  divisions  intestines, 
et  en  consolidant  la  liberté  ?  Avait-il  oublié  ce  que 
put  alors  la  reconnaissance  des  Français? 

Dans  la  séance  secrète  du  28  décembre,  le  co- 
mité fit  son  rapport  au  corps  législatif  (*).  Ce  rap- 

(*)  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  quelques  passages  du 
lapport  fait  par  M.  Laîné ,  au  nom  de  la  commission.  L'histoire  le» 
réclame;  parce  qu'ils  expriment  avec  autant  de  vérité  que  de  di- 
gnité ,  le  vœu  de  l'opinion  publique.  Nous  verrons  plus  bas  que  ce 
rapport  indiquait  les  seuls  moj  ens  par  lesquels  Napoléon  pouvait , 
quoiqu'il  fut  déjà  un  peu  tard  ,  sauver  et  la  patrie  et  son  trône. 

«  Si  les  déclarations  des  puissances  étrangères  étaient  fallacieuses, 
»  si  les  monarques  alliés  voulaient  nous  asservir ,  s'ils  méditaient  le 
»  déchirement  du  territoire  sacré  de  la  France,  il  faudrait  pour  em- 
»  pocher  la  patrie  d'être  la  proie  de  l'étranger ,  rendre  la  guerre 
»  nationale.  Mais  pour  espérer  plus  sûrement  ce  beau  mouvement , 
»  qui  sauve  les  empires,  n'csl-il  pas  dés\rah\e d'imh  phis  étroitcmrnt 
•  et  la  nation  et  son  monarque 
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port  disait  sans  détour  à  l'empereur  Napoléon 
que  le  moment  était  arrivé,  où  par  la  force  même 

»  C'est  un  besoin  d'imposer  silence  aux  ennemis  sur  leurs  ac(  i!s;i- 
»  tions  d'agrandissement,  de  conquêtes,  de  prépondérance  alai- 
»  mante.  Puisque  les  puisssances  alliées  ont  cru  devoir  rassurer  les 
»  nations  par  des  protestations  publiquement  proclamées  ;  n'est- 11 
«  pas  digne  de  S.  M.  de  les  éclairer,  par  des  déclarations  solennelles, 
»  sur  les  desseins  de  la  France  et  de  l'empereur  ? 

»  liOrsque  ce  prince ,  à  qui  l'histoire  a  conservé  le  nom  de  grand, 
»  voulut  rendre  de  l'énergie  à  ses  peuples,  il  leur  révéla  tont  ce 
»  qu'il  avait  fait  pour  la  paix ,  et  ses  hautes  confidences  ne  furent 
»  pas  sans  effet. 

»  N'y  aurait-il  pas  une  véritable  grandeur  à  désabuser  les  puis- 
«>  sances  coalisées  par  une  déclaration  formelle,  afin  de  les  empêcher 
»  d'accuser  la  France  et  l'empereur  de  vouloir  conserver  un  terri- 
«  toire  trop  étendu ,  dont  elles  semblent  craindre  la  prépondé- 
«  rance  ? 

»  Il  ne  nous  appartient  pas,  sans  doute,  d'inspirer  les  paroles  qui 
»  retentiraient  dans  l'univers  ;  mais  pour  que  cette  déclaration  eût 
»  ime  influence  utile,  pour  qu'elle  fît  sur  la  France  l'impression  es- 
»  pérée ,  ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'elle  proclamât  à  l'Europe  et  à 
»  la  France,  la  promesse  de  ne  continuer  la  guerre  que  pour 
»  l'indépendance  du  peuple  français  et  l'intégrité  de  son  territoire  ? 
»  Que  si  l'empire  restait  seul  fidèle  aux  principes  libéraux  ,  que 
»  les  chefs  des  nations  de  l'Europe  auraient  pourtant  tous  procla- 
>•  mes ,  la  France  alors  forcée ,  par  l'obstination  de  ses  ennemis,  à 
»  une  guerre  de  nation  et  d'indépendance ,  à  une  guerre  reconimo 
»  juste  et  nécessaire ,  la  France  unanime  dans  son  vœu  pour  obtenir 
»  la  paix  ,  montrerait  encore  au  monde  qu'une  grande  nation  peut 
•  tout  ce  qu'elle  veut,  lorsqu'elle  ne  veut  que  ce  qu'exigent  son  hon- 
»  neur  et  ses  justes  droits. 

»  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ranimer  le  peuple  et  le  mettre  en 
»  état  de  défense  :  c'est ,  d'après  les  lois  ,  au  gouvernement  à  propo- 
»  ser  les  moyens  qu'il  croira  les  plus  prompts ,  les  plus  sûrs ,  pour 
»  repousser  l'ennemi  et  asseoir  la  paix  sur  des  bases  durables.  Ces 
»  moyens  seront  efficaces,  si  les  Français  sont  persuadés  que  le  gou- 
»  vernement  n'aspire  plus  qu'à  la  gloire  de   In  paix',  si  les  Français 
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des  choses,  le  cri  de  la  patrie  en  danger,  toujours» 
si  puissant  sur  le  cœur  des  Français ,  ne  pouvait 
plus  les  émouvoir,  tant  qu'il  ne  serait  pas  proféré 
par  la  patrie  elle-même.  La  commission  ne  cachait 
pas  à  l'empereur  le  tort  qu'il  avait  eu ,  en  se  lais- 
sant prévenir  par  la  déclaration  des  coalisés ,  qui 
devait  si  puissamment  agir  sur  l'opinion  publique, 
puisqu'elle  offrait  à  la  nation  une  paix  honorable. 
La  France  était  lasse  de  la  guerre;  les  Français 
répugnaient  à  des  conquêtes  hors  des  limites  na- 
turelles de  l'empire.  Il  fallait  donc  les  ranimer  et 
les  rassurer  par  une  contre-déclaration  qui,  en 
adoptant  solennellement  les  principes  des  coalisés , 
en  reconnaissant  les  limites  qu'eux-mêmes  parais- 
saient poser  à  leurs  prétentions,  établît  ces  mêmes 
bases  comme  la  condition  absolue  de  la  paix ,  et 
annonçât  que  la  France,  contente  du  territoire 
dont  les  puissances  de  l'Europe  reconnaissaient 
pour  la  seconde  fois  la  légitime  possession ,  n'en 


»  sont  convaincus  que  leur  sang  ne  sera  vejsé  que  pour  défendre  une 
»  patrie  et  des  lois  protectrices.  Mais  ces  mots  consolateurs  de  paix  et 
»  de  patrie  retentiraient  en  vain^si  t'oir  WK  garaictit  les  tssxiTV- 

»  TlOirS  QUI  PROMETTENT  LES  BIENFAITS  DB   t'uN    ET  DB  l'aUTRE. 

»  Il  paraît  donc  indispensable  à  votre  commission,  qu'en  raéme 
•  temps  que  le  gouvernement  proposera  les  mesures  les  plus 
»  promptes  pour  la  sûreté  de  l'état  ,  S.  M.  soit  suppliée  de 
»  maintenir  f  entière  et  constante  exécution  des  lois  qui  garantissent 
»  aux  Français  Us  droits  de  la  liberté ,  de  la  sûreté ,  et  à  la  natiçn  le 
»  libre  exercice  de  ses  droits  politiques. 

•  Cette  garantie  est  le  plus  efficace  moyen  de  rendes  *ux  Fraaçai» 
«  l'énergie  nécessaire  à  leur  propre  défense 
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dépasserait  pas  les  limites,  mais  aussi  ne  les  laisse- 
rait pas  violer. 

L'empereur  Napoléon  s'irrita  de  voir  poser  des 
bornes  à  son  autorité ,  en  lui  opposant  les  sacri- 
fices qu'exigeait  l'opinion  publique  ;  il  ne  put  pas 
supporter  l'idée  de  voir  les  représentans  de  la  na- 
tion,  préjugeant  pour  ainsi  dire  ses  intentions, 
lui  tracer  les  limites  que  les  plus  grands  succès 
même  ne  lui  permettraient  pas  de  dépasser.  Il  se 
frappa  de  l'idée  d'une  conjuration  contre  son 
trône  et  contre  le  gouvernement  impérial;  et  un 
rapport ,  que  l'histoire,  à  laquelle  il  n'est  pas  per- 
mis d'opposer  une  intention  présumée  à  la  voix 
de  la  vérité  ,  classera  parmi  les  monumens  patrio- 
tiques ,  un  rapport  qui  présentait  lumineusement 
les  seuls  moyens  de  sauver  la  France ,  fut  repoussé 
comme  séditieux.  Le  3o  décembre ,  le  corps  légis- 
latif fut  prorogé  sous  im  prétexte  qui  ne  put 
éblouir  personne  (*).  Le  i"  janvier  ,  Napoléon  té- 
moigna aux  députés  son  mécontentement  dans  des 
termes  qui ,  en  séparant  pour  toujours  les  repré- 
sentans de  la  nation,  du  souverain ,  devaient  ache- 
ver d'aliéner  l'opinion  publique.  Rien  ne  se  pré- 
sentait plus  pour  couvrir  l'abîme  qui  s'ouvrait ,  et 
dès-lors  la  chute  du  trône  impérial  fut  inévitable. 
Mais  la  France  devait  elle-même  être  ébranlée  jus- 
que dans  ses  fondemens. 

Il  est   affligeant   pour    l'humanité  de  voir   le 

(*)  Le  renouvellement  (l'une  sén'ç. 
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même  homme  qui  a  mérité  le  titre  de  grand  y  qui  » 
en  montant  sur  le  trône ,  avait  acquis  l'attache- 
ment et  la  reconnaissance  des  Français ,  creuser 
pour  ainsi  dire  lui-même  le  précipice  dans  lequel 
il  a  été  enseveli ,  et  dans  lequel  il  a  pensé  entraî- 
ner la  patrie.  Napoléon ,  dont  le  génie  profond  , 
dont  les  hautes  conceptions  avaient  si  souvent 
étonné  l'Europe  ,  n'a-t-il  pas  mesuré  le  danger 
qui  le  menaçait  ?  sa  grande  âme  a-t-elle  été  au- 
dessous  de  l'idée  de  se  confier  ,  de  s'abandonner 
lui-même  à  la  loyauté  et  à  la  générosité  des  Fran- 
çais ?  Celui  qui  avait  consolidé  la  liberté  en  rame- 
nant la  paix  intérieure ,  n'a-t-il  pas  conçu  que  la 
liberté  seule  pouvait  le  soutenir  ;  que  les  bras  des 
Français  devaient  être  dégagés  de  toutes  entra- 
ves ,  et  leur  volonté  libre  de  toutes  chaînes,  pour 
être  capables  des  efforts  qu'il  leur  fallait  faire  ?  En 
un  mot ,  qu'il  fallait  que  la  patrie  existât  dans  la 
plénitude  de  ses  droits  ,  parce  qu'elle  seule  peut 
exiger  des  sacrifices  auxquels  un  homme  ne  doit 
pas  prétendre  ?  Un  peuple  ne  sera  jamais  capable 
d'un  grand  effort  national ,  tant  que  son  gouver- 
nement conservera  des  fonnes  despotiques. 

La  première  faute  qu'avait  commise  l'empereiu- 
Napoléon ,  avait  été  celle  de  ne  pas  convoquer  le 
corps  législatif,  dès  les  premiers  jours  de  novem- 
bre. Quels  que  fussent  les  moyens  de  défense 
x[u'il  voulait  en  tirer ,  il  gagnait  deux  mois  de 
temps  pour  les  organiser.  La  seconde  fut  celle  de 
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pe  pas  rassurer  et  fixer  l'opinion  publique,  en 
traçant  lui-même  les  bornes  qu'il  ne  voulait  pas 
dépasser.  La  note  confidentielle  que  lui  avait  ap- 
portée M.  de  Saint-Aignan  ,  lui  offrait  les  moyens 
de  le  faire  honorablement ,  et  de  rendre  à  la  na- 
tion toute  son  énergie ,  en  comblant  tous  ses 
vœux.  Il  avait  répondu  aux  coalisés,  en  acceptant 
les  bases  de  négociations  qui  lui  étaient  présen- 
tées ;  c'était  le  moment  de  faire  connaître  à  la 
France ,  de  publier  à  la  face  de  l'Europe  les  pro- 
positions qu'on  lui  faisait,  et  la  réponse  qu'il  avait 
donnée.  Les  limites  naturelles  de  l'empire  français 
avaient  été  fixées  avant  qu'il  ne  montât  sur  le 
trône  ;  il  ne  pouvait  céder  ime  seule  des  provin- 
ces qui  le  composaient  alors,  sans  se  rendre  cou- 
pable envers  la  France  ,  qui  les  lui  avait  confiées. 
Mais  il  n'avait  que  ces  limites  a  défendre,  lorsque 
les  coalisés  ,  en  développant  leur  plan  d'invasion , 
auraient  voulu  les  dépasser  ;  et  le  peuple  français, 
certain  du  but  pour  lequel  il  avait  à  combattre , 
se  serait  levé  en  masse  pour  conserver  l'héritage 
immédiat  de  la  république  française ,  et  l'antique 
patrie  des  Gaulois  ,  ses  ancêtres.  Pour  y  parvenir 
plus  sûrement ,  il  avait  plusieurs  choses  à  faire  : 
briser  d'abord  toutes  les  entraves  qu'il  avait  lui- 
même  mises  à  la  liberté  ,  rendre  au  corps  législa- 
tif la  dignité  et  la  force  dont  lui-même  allait  avoir 
besoin ,  consulter  l'opinion  publique  dans  le  choix 
de  ses  premiers  agens ,  et  enfin  rendre  à  la  garde 
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nationale  son  organisation  primitive ,  et  Tanner. 
C'était,  en  effet,  plutôt  d'une  garde  nationale  pa- 
triotique et  en  grande  partie  exercée  aux  armes  , 
qu'il  pouvait  attendre  le  salut  de  la  patrie,  que 
d'une  armée  presque  toute  neuve  ,  insuffisante 
pour  le  nombre ,  et  qui  ne  pouvait  même  pas  être 
réunie  et  organisée  assez  tôt  (*).  Il  avait ,  à  la  vé- 
rité ,  appelé  trois  cent  mille  conscrits  ;  mais  il 
était  presque  impossible  que  la  suite  des  événe- 
mens  lui  permît  de  les  lever  tous.  La  moitié  seu- 
lement devait  être  appelée  sur-le-champ,  et  une 
invasion,  en  occupant  d'abord  les  départemens 
de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  pouvait  noàs  priver 
de  près  de  vingt-cinq  mille  de  ces  conscrits.  Il  se 
pouvait  donc  qu'à  l'instant  où  les  colonnes  de 
l'ennemi  se  déploieraient  entre  le  Rhin ,  la  Meuse 
et  la  Saône ,  nous  n'ayions  pas  deux  cent  mille 
hommes  sous  les  armes  à  lui  opposer  depuis  An- 
vers jusqu'à  Lyon.  Napoléon  avait  bien  mis  cent 
soixante-quinze  mille  gardes  nationaux  sous  les 
armes  ;  mais,  excepté  les  cohortes  qui  servaient  de 


(*)  Ce  que  nous  indiquons  n'a  pas  été  fait ,  dira-t-on  ,  à  quoi  l)on 
«n  parler  ?  notre  réponse  est  dans  la  solution  des  questions  suivantes. 
Croit-on  que  les  mêmes  circonstances,  les  mêmes  dangers  ne  se 
présenteront  plus  ?  Pense-t-on  que  la  coalition  n'ait  fait  la  guerre 
<|u'à  une  dynastie ,  et  qu'un  gouvernement  constitutionnel  soit  pré- 
cisément ce  qu'on  veut  de  nous  ?  Le  dernier  acte  du  grand  drame 
politique  ,  s'avance  pas  à  pas ,  et  il  prouvera  si  les  leçons  du  passé 
doi?ent  nous  être  utiles. 
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l^ariiisôn  aux  places  fortes,  le  reste  était  trop  dis- 
persé pour  pouvoir  être  compté  dans  les  moyens 
de  défense.  Là  seconde  nioitié  de  la  conscription 
devait  se  réunir  dans  quatre  càttips  de  réserve , 
savoir  :  Utrecht  ,  Metz ,  Lyon  et  Bordeaux.  Les 
deux  premiers  étaient  ti*op  près  des  frontières  ; 
en  effet,  Utrecht  fut  occupé  par  l'ennemi  dans  le 
itiois  de  décembre ,  et  Metz  bloqué  dès  la  moitié 
de  janvier.  Les  circonstances  subséquentes  empê- 
chèrent la  formation  du  camp  de  Bordeaux. 

La  garde  nationale  ,  organisée  ou  plutôt  ren- 
due à  son  organisation  primitive  ,  lui  offrait  des 
ressources  bien  plus  considérables,  et  certaine- 
ment suffisantes  pour  résister  à  l'invasion  ,  quel- 
que formidable  qu'elle  parût.  En  effet  la  population, 
dont  l'empire  frflnçais  pouvait  encore  disposer , 
montait  à  trente-quatre  millions  neuf  cent  mille 
âmes ,  dont  vingt-neuf  millions  quatre  cent  mille 
appartenaient  à  l'ancienne  France.  Il  est  bien  en- 
tendu que  nous  n'avons  pas  compté  les  départe- 
mens  ni  le  royaume  d'Italie.  En  répartissant  tous 
les  mâles  de  vingt  à  quarante  ans  en  deux  bans , 
ainsi  que  Napoléon  l'avait  fait  en  1812,  le  pre- 
mier ban  se  trouvait  monter  à  seize  cent  trente- 
un  mille  hommes,  dont  deux  cent  soixante-dix- 
neuf  mille  huit  cents  appartenaient  à  la  conscrip- 
tion. Le  second  ban  s'élevait  à  deux  millions  sept 
cent  quatre-vingt-trois  mille  hommes  (*);  mais  ces 

(*)  Voici  le  tableau  de  la  répartition  des  deux  premiers  bans , 
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ressources  formidables,  et  que  la  levée  du  troi- 
sième ban  pouvait  aisément  doubler,  ne  pou- 
vaient être  nécessaires  en  entier ,  que  dans  le  cas 
où  les  progrès  de  l'invasion  auraient  été  tels ,  que 
la  nation  se  soit  trouvée  dans  l'alternative  de 
vaincre  ou  de  s'ensevelir  sous  ses  propres  ruines. 
Une  coalition  des  états  de  l'Europe  ne  nous  ré- 
duira jamais  à  une  pareille  extrémité  ;  celles  de 
c8i4  et  i8i5  ont  présenté  le  plus  grand  effort 
dont  ils  soient  capables  ;  ils  ne  pourraient  plus  le 
renouveler. 

On  peut  établir  le  nombre  des  hommes  non 
mariés  aux  deux  cinquièmes  de  celui  des  mâ- 
les ,  et  c'est  à  cette  proportion  qu'on  peut  fixer  le 
nombre  des  gardes  nationaux  disponibles  qui  au- 
raient pu  être  employés  activement  à  la  défense 
de  la  patrie ,  et  la  quotité  de  la  conscription  qui 

d'après  les  bases  que  nous  avons  détaillées  dans  les  mémoires  pour 
servir  à  la  guerre  de  Russie  (page  ii,  introduction). 
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pouvait  être  levée  pour  le  complètement  néces- 
saire des  armées.  Il  résulte  de  ce  calcul ,  que  la 
classe  ordinaire  de  la   conscription   ne  s'élevait 
qu'à  cent   douze  mille  hommes  environ.  On  au- 
rait donc  pu  se  contenter  d'en  lever  cent  iriille  , 
et   cette  diminution   aurait  facilité  une  mesure 
coercitive ,  la  plus  sage  dans  son  principe ,  et  de- 
venue la  plus  odieuse  par  son  abus.  Quant  à  la 
garde   nationale   active,  il  était  possible   que  la 
proximité  de  l'ennemi  ,  la  menace  d'une  invasion 
soudaine,  et  surtout  l'agitation  de  l'esprit  public, 
travaillé  par  les  menées  du  parti  féodal ,  paraly- 
sassent au  moins  en  partie  son  organisation  dans 
les  départemens  réunis  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Mais  on  pouvait  s'en  passer,  sans  affaiblir  trop 
les  moyens  de  défense.  Dans  les  départemens  de 
l'ancienne  France ,  le  nombre  d'hommes  disponi- 
bles des  cinq  dernières  classes  du  premier  ban , 
s'élevait  encore  à  près  de  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  ;  le  second  ban  à  plus  de  neuf  cent 
mille.  En  prenant  en  considération  les  pertes  que 
le  premier  ban  avait  faites,  surtout  en  i8i3,  on 
pouvait    cependant   en   tirer    trois     cent    mille 
hommes  ;  le  second  pouvait  en  fournir  six  cent 
mille.  Toutes  ces  gardes  nationales,  formées  en 
bataillon ,  pouvaient  être  armées  en  fusils  de  ca- 
libre. Il  résultait  de  ces  mesures,  que  l'empereur 
Napoléon  se  serait  trouvé ,  avant  la  fin  de  décem- 
bre ,  une  armée  de  ligne  de  près  de  trois  cent 
mille  hommes  (  y  compris  celles  d'Espagne  et  de 
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Catalogne);  uiie  première  armée  de  réserve  de 
trois  cent  mille ,  et  une  seconde  de  six  cent  mille. 

Nous  verrons  plus  bas,  en  examinant  le  sys- 
tème de  défense  nationale  qu'on  aurait  pu  suivre 
pour  la  France ,  quel  aurait  été  l'emploi  de  ces 
forces ,  et  à  quoi  auraient  abouti  les  efforts  de  là 
coalition. 

Voilà  cependant  les  ressources  qui  restaient  à 
la  France ,  lorsque  la  coalition ,  se  préparant  à 
franchir  le  Rhin  ,  réunissait  toutes  ses  forces  pour 
consommer  la  ruine  de  ce  beaa  pays.  Si  ces  res- 
sources avaient  été  employées  ,  si  une  confiance 
réciproque  avait  uni  le  gouvernement  et  la  nation, 
si  tant  de  causes  n'avaient  pas  étouffé  l'élan  na- 
tional ,  égaré  et  ébranlé  l'opinion  publique  ,  as- 
soupi cette  noble  ardeur  patriotique  qui ,  vingt 
ans  auparavant ,  presque  sans  armée ,  sans  offi- 
ciers ,  sans  soldats  expérimentés ,  nous  avait  fait 
triompher  de  cette  même  Europe  ,  en  cent  com- 
bats glorieux  ;  il  n'est  pas  de  doute  que  nous  ne 
soyons  sortis  vainqueurs  de  cette  dernière  lutte. 
J'ai  développé  plus  haut  les  causes  qui  ont  en- 
gourdi les  bras  de  nos  concitoyens  ,  qui  leur  ont 
pour  ainsi  dire  fait  tomber  les  armes  des  niains. 
Je  m'abstiendrai  de  réflexions  ;  c'est  nwjt  âmes  pa- 
triotiques à  les  faire  pour  moi;  qu'elles  apprécient 
le  facile  triomphe  que  nous  avons  laissé  à  nos  en- 
nemis; qu'elles  disent  si  nous  avons  été  vaincus  ! 
Mais  la  leçon  du  passé  ne  doit  pas  être  perdue 
pour  nous.  En  reportant  la  vue  sur  nos  désastres^ 
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«n  réfléchissant  sur  nos  malheurs  ,  reprenons  lé 
sentiment  de  notre  valeur  et  de  notre  dignité,  je- 
tons les  yeux  sur  notre  propre  force ,  et  prenons 
l'engagement  sacré  de  ne  plus  laisser  violer  notre 
territoire.  Que  le  gouvernement  se  lie  d'une  ma- 
nière indissoluble  à  la  majorité  de  la  nation  ;  que 
les  bons  citoyens  s'unissent  entre  eux  et  autour 
du  gouvernement;  que  la  confiance  renaisse  réci- 
proquement ,  et  nous  serons  encore  invincibles , 
malgré  les  menées  obscures  de  quelques  factieux, 
qui  voudraient  rappeler  l'étranger  ou  rallumer  le^ 
discordes  civiles.  Gouvernans  et  gouvernés ,  que 
tous  se  rappellent  que  la  somme  du  pouvoir  ne  ré- 
side que  dans  la  nation  ;  que  cette  nation  n'est 
constituée  que  par  la  majorité  des  citoyens,  et 
que  la  minorité  seule  peut  être  rebelle. 

Les  coalisés,  ayant  achevé  leurs  préparatifs, 
se  mirent  en  mouvement  et  passèrent  le  Rhin , 
du  20  décembre  au  i"  janvier,  depuis  Baie  jus- 
qu'à Coblentz.  Leur  extrême  droite  passa  le  Vaal 
vers  la  même  époque  et  s'avança  dans  la  Belgique. 
Ils  avaient  acquis  la  preuve  que,  l'empereur  Na- 
poléon n'avait  point  encore  réuni  des  moyens  de 
défense  sufûsans  pour  leur  disputer  le  passage 
du  fleuve,  qu'ils  semblaient  avoir  promis  de  ne 
point  franchir.  Laissant  donc  de  côté  des  négo- 
ciations, dont  le  but  était  déjà  rempli;  ilssongèrent 
à  s'avancer  rapidement  en  France  et  à  atteindre 
l'époque  où  ils  pourraient  faire  connaître  leurs 
véritables  intentions.  Nous  ne  reviendrons  plus  sur 
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la  faute  que  commit  Napoléon  de  se  laisser  pré- 
venir; nous  avons  déjà  fait  voir  qu'elle  était  toute 
entière  dans  la  confiance^  <î^*'i^  avait  donnée  aux 
protestations  des  coalisés,  et  dans  sa  méfiance 
d'un  mouvement  national.  Les  différentes  colonnes 
des  coalisés  se  donnèrent  rendez-vous  dans  les 
plaines  entre  Chaalons  et  Troyes.  Les  corps  de 
l'armée  française  qui  se  trouvaient  sur  les  bords 
du  Rhin ,  trop  faibles  pour  résister  aux  masses 
qui  les  attaquaient,  et  menacés  de  flanc,  en  même 
temps  que  débordés,  par  le  mouvement  de  Sch- 
wartzenberg,  dans  la  direction  de  Baie  à  Chau- 
mont,  se  virent  obligés  de  se  retirer  presque  sans 
combat,  pour  se  concentrer.  Cette  concentration 
devait  également  avoir  lieu  dans  les  environs  de 
Chaalons.  Alors  déjà  Napoléon  se  croyant  suffi- 
samment assuré  de  la  défense  de  Paris,  à  laquelle 
devaient  puissamment  contribuer  les  troupes  qui 
lui  venaient  de  l'armée  d'Espagne,  avait  conçu  le 
projet  de  menacer  la  base  d'opérations  des  coali- 
sés. Il  voulait  passer  entre  les  colonnes  de  leurs 
deux  armées,  et  se  porter  sur  les  places  de  la  Lor- 
raine et  des  Vosges.  Là  il  détruisait  tous  leurs 
magasins  et  leurs  dépôts,  coupait  leurs  communi- 
cations avec  l'Allemagne,  et,  en  organisant  la  le- 
vée en  masse  de  neuf  à  dix  départemens,  opposait 
une  barrière  formidable  à  leur  retraite.  Mais  il 
trouva  déjà  les  colonnes  de  l'ennemi  réunies  et 
la  bataille  indécise  de  Brienne,  arrêta  l'exécution 
de  ce  plan.  Réduit  à  la  défensive ,  tandis  que  le*» 
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coalisés,  pleins  de  confiance,  s'étaient  de  nouveau 
séparés  et  marchaient  sur  Paris  le  long  de  la  Seine 
et  de  la  Marne,  il  sut  habilement  profiter  de  leur 
sécurité.  Les  journées  de  Champaubert,  de  Mont- 
mirail  et  de  Vauchamp,  ramenèrent  l'armées  prus- 
sienne sur  Chaalons.  Celles  de  Mormant  et  de  Mon- 
tereau  obligèrent  Schwarzenberg  à  se  retirer 
derrière  Troyes. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  duc  de  Dalmatie, 
qui,  dès  le  mois  de  décembre,  avait  été  forcé  de  se 
replier  sur  l'Adour,  s'était  vu  obligé  de  quitter  les 
environs  de  Bayonne  et  avait  perdu  la  bataille 
d'Orthez.  Après  cette  journée,  le  duc  de  Dalmatie 
se  replia  vers  Tarbes ,  sans  doute  pour  se  rappro- 
cher de  l'armée  de  Catalogne  ;  nous  examinerons 
plus  bas  la  faute  qu'il  commit  en  prenant  cette 
direction.  L'aile  gauche  des  coalisés  s'était  d'abord 
avancée  jusque  sous  les  murs  de  Lyon ,  favorisée 
par  la  prise  inattendue  de  Genève;  mais  les  troupes 
que  le  duc  de  Castiglione  réunit  à  Lyon ,  et  les 
corps  des  généraux  Desaix  et  Marchant,  reprirent 
bientôt  l'offensive,  et  acculèrent  d'un  côté  l'en- 
nemi sur  Genève ,  tandis  que  de  l'autre  elles  at- 
teignirent Chalons-sur-Saône  ;  menacèrent  la  base 
d'opération ,  de  la  grande  armée  coalisée ,  et  obli- 
gèrent Schwarzenberg ,  à  faire  un  fort  détache- 
ment pour  s'opposer  à  leurs  progrès.  Dans  le 
nord ,  le  général  Maisons ,  réduit  à  la  défensive 
par  le  départ  du  duc  de  Tarente  et  de  son  corps , 
se  replia  sur  les  places  frontières  de  l'ancienne 
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France,  et  s'y  soutint  d'une  manière  qui  ne  peut 
que  faire  honneur  à  ses  talens  militaire. 

Les  premiers  revers  des  coalisés  semblaient 
avoir  activé  les  conférences,  qui  s'étaient  ouvertes 
à  Châtillon,  le  aot  janvier,  afin  d'avoir  l'air  de 
vouloir  remplir  les  promesses  de  la  déclaration 
du  i"  décembre.  Des  propositions  d'armistice 
avaient  également  été  faites ,  dans  le  but  de  rec- 
tifier la  ligne  d'opérations  des  coalisés ,  et  de  la 
porter  plus  avant  ;  elles  n'eurent  pas  de  suite.  Ce- 
pendant Blucher,  de  Chaalons ,  avait  joint  Scliwar- 
zenberg  vers  Arcis ,  et  tout  paraissait  présager 
la  prolongation  de  la  retraite  des  coalisés,  dont 
la  situation  devenait  assez  critique,  dans  un  pays 
ruiné,  au  milieu  d'habitans  exaspérés  par  les  bri- 
gandages inouïs  de  leurs  troupes ,  et  menacés  sur 
leurs  derrières  par  une  levée  en  masse ,  qui  com- 
mençait à  s'organiser,  surtout  dans  les  Vosges. 
Alors  les  Prussiens  se  séparèrent  de  nouveau  de 
Schwarzenberg ,  et  se  portèrent  encore  une  fois 
sur  la  Marne;  allant  ainsi  au  devant  des  deux  coi-ps 
de  Bulow  et  de  Winzingerode  qui  venaient  de 
la  Belgique,  et  avec  lesquels  ils  comptaient  se 
réunir  devant  les  murs  de  Paris.  Mais  leur  marche 
n'échappa  pas  à  Napoléon  ;  laissant  une  partie  de 
son  armée  en  observation  devant  Schwarzen- 
berg; il  se  porta  avec  le  reste  sur  la  Marne.  Blu- 
cher prévenu  à  Meaux ,  contenu  et  obligé  de  re- 
monter rOwrcq,  se  voyait  acculé  sur  Soissonset 
dams  une  position  qu'il  appela  lui-même  dange- 
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relise,  lorsque  l'inconcevable  reddition  de  cette 
ville ,  lui  ouvrit  le  passage  et  consomma  la  jonc- 
tion qu'il  avait  projetée.  Déjà  la  reddition  non 
moins  coupable  de  la  Fère  avait  donné  aux  Prus. 
siens  une  place  d'armes.  Napoléon  suivit  Blucher  : 
la  journée  de  Craone  précéda  l'attaque  in- 
fructueuse de  Laon.  Mais  une  partie  du  but  avait 
été  rempli;  les  Prussiens  étaient  contenus,  écartés 
de  Paris  et  de  Schwarzenberg. 

Ce  dernier  avait  repris  l'offensive,  le  27  février, 
par  le  combat  de  Bar-sur-Aube,  et  avait  poussé 
devant  lui,  jusqu'à  Nogent-sur-Seine  et  Provins, 
les  deux  corps  français  qui  lui  étaient  opposés. 
Napoléon  prévenu  de  ce  mouvement  revint  rapi- 
dement  sur  Reims,    où  il  détruisit  presque  un 
corps  ennemi,  et  occupa  Chaalons.  De  là  il  se 
porta  sur  le  flanc  de  l'armée  austro- russe   de 
Scliwarzenberg ,  qui  s'était   mise  en  retraite,  et 
il  vint  occuper  Arcis.  Il  y  fut  attaqué  le  20  mars  ; 
l'ennemi  fut  repoussé  partout;  mais  cette  bataille 
n'eut  et  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat  :  tous 
les  C0rp3  ennemis,  que  Napoléon  avait  cru  pou- 
voir attaquer  séparément,  étaient  réunis.  Cepen- 
dant la  position  de  la  France ,  devenait  de  jour 
en  jour  plus  critique.  Bordeaux  avait  été  occupé 
par  les  Anglais,  le  12  mars;  Lyon  fut  rendu  le  21. 
U  n'y  a^ait  qu'uja  c<ixup  décisif  qui  pût  faire  pen- 
cher 4e  nouveau  )a  balance;  Napoléon  résolut 
de  le  tenter.  L'armée  prussienne  élait  encore  sur 
VAîne  ;    celle  de  Sclawaraenbei^    réunie  devant 
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Arcis,  Napoléon  résolut  donc  d'exécuter  alors,  le 
projet  qu'il  avait  conçu  dès  le  commencement  de 
la  campagne;  celui  de  se  jeter  sur  les  communica- 
tions de  l'ennemi,  et  de  l'envelopper  par  une  levée 
en  masse  ;  appuyé  par  les  forteresses  frontières. 
H  quitta  Arcis  et  marcha  sur  Vitry,  voulant  ga- 
gner Chaumont ,  et  persuadé  que  l'ennemi ,  sen- 
tant tout  le  danger  de  ce  mouvement ,  le  suivrait 
dans  un  pays,  où  la  supériorité  du  nombre  et 
surtout  celle  delà  cavalerie  était  moins  à  craindre 
et  où  la  levée  en  masse  devait  être  formidable. 
En  effet ,  le  premier  mouvement  des  coalisés  fut 
de  réunir  toutes  leurs  forces  entre  Vitry  et  Chaa- 
lons,  et  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  l'armée 
française  ;  ils  s'avancèrent  même  jusque  près 
de  Vitry. 

Mais  appelés  par  des  combinaisons  politiques, 
qui  leur  assuraient  la  possession  de  la  capitale, 
les  souverains  coalisés  se  décidèrent  à  rebrousser 
chemin  le  ^4  niars ,  et  à  marcher  sur  Paris.  Ce 
contre-mouvement ,  et  la  jonction  de  l'armée  prus- 
sienne, qui  eut  lieu  le  25,  amenèrent  la  fatale 
journée  de  Fère-Champenoise;  et  aucun  obstacle 
n'arrêta  plus  leur  marche  sur  la  capitale.  Napo- 
léon, masqué  par  le  corps  de  Winzingerode, 
s'avança  jusqu'à  Vassy;  il  revint  à  la  vérité  sur 
St.-Dizier,  et  dispersa  le  corps  de  Winzingerode. 
Mais  il  s'àpperçut  trop  tard  du  véritable  mouve- 
ment des  coalisés,  et  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
les  atteindre  :  moins  encore  de  les  prévenir  à  Paris. 
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.  Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse,  par  une 
marche  rapide,  arrivèrent,  il  est  vrai,  assez  tôt 
pour  couvrir  la  capitale;  mais  que  pouvaient 
quinze  mille  hommes  contre  deux  cent  mille? 
Après  un  combat  aussi  glorieux  qu'inégal,  ils  furent 
contraints  de  céder,  n'étant  appuyés  par  aucune 
mesure  défensive  dans  Paris.  Ils  sauvèrent  par  une 
convention  les  restes  de  leurs  troupes,  et  Paris 
fut  livré  aux  coalisés.  Ainsi  se  termina  une  révo- 
lution qui  remplit  le  but  que  nos  ennemis  s'étaient 
proposé  dès  le  commencement  de  la  campagne^ 
Les  inutiles  conférences  de  Châtillon  s'étaient 
prolongées  jusqu'au  i"mars;  à  cette  époque,  les 
coalisés,  instruits  de  la  situation  intérieure  de  la 
France,  et  certain  que  l'empereur  Napoléon  ne 
pouvait  plus  leur  opposer  des  moyens  de  défense 
suffisans,  ne  trouvèrent  plus  nécessaire  de  cacher 
leurs  véritables  intentions.  Us  les  firent  connaître  ^ 
et  le  congrès  fut  rompu. 
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Positions  de  l'armée  coalisée  à  la  fin  de  t8i3.  —  Positions  de  l'ar- 
mée  française  à  la  même  époque,  —  Système  des  frontières  de  la 
France. — Examen  du  plan  de  campagne  des  coalisés.  —  talith 
défensif  que  les  circonstances  imposèrent  à  Napoléon.  —  Exaàien 
du  plan  de  campagne  à  opposer  à  une  invasion  de  la  France. 


A  LA  fin  de  la  campagne  dé  1 8 1 2 ,  apfèis'  '(|ttè 
les  armées  françaiises  eurent  réflas!sé  le  ilhiri,  lès 
armées  coalisées  prirent  des  cantonriëmens  d'hi- 
ver. Ce  fut  du  18  au  20  novenibre  qu'elles  côrii- 
mencèrent  à  s'étendre  le  long  de  ce  fleuve,  ap- 
puvant  leur  gauche  à  Rrotzingen ,  entre  Freyburg 
et  Baie ,  et  leur  droite  à  la  Lahn ,  en  face  de  Co- 
blentz.  A  l'extrême  droite,  le  corps  deBulow  était 
cantonné  derrière  l'Yssel  et  le  Waal,  en  avant 
d'Utrechl,  ayant  la  division  Borstel  détachée  de- 
vant Wezel.  Le  corps  de  Winzingerode  était  en 
seconde  ligne  de  Bulow. 

La  grande  armée  coalisée  fut  répartie  de  la 
manière  suivante  dans  ses  cantonnemens. 
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ARMÉE  DE  BOHÊME. 

I"  Corps  autrichien(Colloreclo)  entre  Rrotzingen  et  Lohr; 
quartier-général  à  Freyburg. 

Armée  austro-bavaroise,  entre  Lohr,  i\chern  etBiscbol- 
sheini;  quartier-général  à  Oflenburg.  Elle  bloquait  Keh!. 

III' Corps   autrichien  (Giulay),  entre  Achern  et  Wein- 
garten  ;  quartier-général  à  Carlsruhe. 

Il"         id.  (  Meerfeld  )   de  Weingarten,  à  Manheiin  ; 

quartier-général  à  Gruben. 

r*"  division  de  grenadiers         id.        Weissenwolf,  à  Hei- 
delberg. 

ir         ici.  id.     id.  (Bianchi)  à  "Wisloch. 

I"  et  II*  division  légère  (Bubna  et  Lichtenstein  )  entre 
l'embouchure  du  Necker  et  Gernsheiin. 

Cavalerie  autrichienne  de  réserve  ,  entre  Heilbronn  et 
ïubingen. 

Garde  russe  à  pied,  I"  division ,  à  Francfort,  IP  division 
à  Offenbach. 

Garde  prussienne  à  pied,  à  Sachseohausen. 
Garde  à  cheval  russe,  à  Umstadt  et  Dieburg. 
Garde  à  cheval  prussienne,  à  Reinheim. 
Grenadiers  russes,  à  Michelstadt  et  Miltenberg. 
Cuirassiers  russes,  autour  de  Seligenstadt. 
Corps  de  Platow,  autour  de  Zwingenherg,  entre  Darms- 
tadt  et  Heidelberg 

Corps  de  Wittgenstein,  en  seconde  ligne,  la  gauche  à 
Neuenstadt  sur  le  Rocher,  près  Heilbronn,  la  gauche  au 
Mein. 

Les  souverains,  ainsi  que  Schwartzenberg ,  étaient  à 
Francfort. 

ARMÉE  DE  SILÉSIE. 

Les  avant-postes,  le  long  du  Rhin,  entre  le  Mein  et  la 
Lahn. 
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L'avant-garde,  à  WisbaJen  et  Hocheim. 

Corps  de  Sacken,  entre  le  Schwarzbach  et  Wickert, 
bloquant  Mayence  ;   quartier-général  à  Darmstadt. 

Corps  de  Langeron,  en  seconde  ligne,  entre  le  Schwarz- 
bach  et  la  Nidda  ;  quartier-général  à  Hœchst 

Corps  d'York ,  à  Langen-Scbwalbach  et  Nastedten  jus- 
qu'à la  Lahn;  quartier-général  à  "W'isbaden. 

Blucher  était  à  Hœchst. 

L'armée  française,  de  son  côté,  après  avoir 
repassé  le  Rhin,  n'avait  pu  être  placée  derrière 
ce  fleuve  assez  en  force  pour  en  défendre  le  pas- 
sage, si  les  coalisés  avaient  voulu  le  forcer.  Nous 
avons  déjà  développé  les  motifs  qui  les  en  ont  em- 
pêché. Lès  pertes  de  la  campagne ,  et  surtout  celles 
de  la  bataille  de  Leipzig,  avaient  tellement  affai- 
bli l'armée  en  totalité  et  certains  corps  en  parti- 
culier, qu'une  réorganisation  était  indispensable. 
Les  i"  et  i4'  corps  étaient  restés  à  Dresde; 
les  9'  et  10*  à  Dantzig;  le  i3'  à  Hambourg;  le 
4'  corps  était  réduit  à  la  division  Morand,  par  le 
départ  de  la  division  italienne  et  la  défection  du 
Wurtemberg;  il  resta  dans  Mayence. 

Le  8*  corps  était  dissous  par  la  bataille  de  Leip- 
zig ,  le  12*  l'avait  été  après  la  bataille  de  Juter- 
bock.  Il  en  était  de  même  de  l'armée  d'observa- 
tion de  Bavière  et  du  4*  corps  de  cavalerie.  Il  ne 
restait  donc  de  disponible  que  les  2%  3%  5%  6"  et 
f  corps  d'infanterie,  et  les  i",  2%  3*  et  5'  de  cava- 
lerie. Chacun  de  ces  corps  était  extrêmement  ré- 
duit, quelques-uns  n'équivalaient  qu'à  une  division. 
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ils  furent  d'abord  répartis  le  long  du  Rhin ,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Le  '1  corps  (  général  Dubreton),  à  Worms;  le 
3*  corps  (général  Ricard),  à  Bechtheim;  le  5'  (gé- 
néral Albert),  à  Ingelheim;  le  6*  (général  La- 
grange),  à  Oppenheim;  le  7*  (général  Durutte), 
à  Cassel,  devant  Mayence;  le  11"  (Duc  de  Ta- 
rente),  à  Nimègue;  le  2*  de  cavalerie,  (général 
Sébastiani),  à  Cologne;  le  3*  (duc  de  Padoue), 
à  Andernach;  le  5*^  (général  Milhaud),  dans  le 
Haut-Rhin;  le  i*'  (général  Doumerc),  versSimmern. 
Peu  après,  le  5*  corps,  réduit  à  une  seule  divi- 
sion ,  sous  les  ordres  du  général  Albert,  passa  sous 
le  commandement  du  duc  de  Tarente,  et  se  rendit 
vers  Cologne  ;  le  2*  corps  passa  dans  le  Haut-Rhin, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Bellune;  le  3*  et  le  6"  corps 
furent  réduits  chacun  à  une  division;  le  7*  ne 
comptait  déjà  plus,  depuis  Leipzig,  que  la  division 
Durutte.  Alors  l'armée  française  occupa  les  posi- 
tions suivantes  : 

A  l'aile  droite,  le  duc  de  Bellune,  avec  le  2*  corps 
et  le  5*  de  cavalerie,  s'étendait  de  Colmar  vers 
Landau. 

Au  centre,  le  duc  de  Raguse  avait  la  division 
Ricard  à  Coblentz,  la  division  LagrangeàWorms, 
et  la  division  Durutte  derrière  Mayence;  (ces  trois 
divisions  réunies,  prirent  le  nom  de  6"  corps);  le 
i*"'  corps  de  cavalerie  était  autour  de  Simmern. 

A  l'aile  gauche,  le  duc  de  Tarente,  avec  le  ii* 
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corps,  ( auquel  venait  de  se  réunir  la  division  Al- 
bert )  et  les  2»  et  3*  de  cavalerie,  appuyait  sa  droite 
à  Cologne  et  sa  gauche  à  Nimègue. 

Un  nouveau  corps ,  destiné  à  former  la  réserve , 
devait  se  réunir  à  Nanci ,  sous  les  ordres  du  prince 
de  la  Moskowa. 

La  garde  était  en  partie  à  Paris,  en  partie  à 
Châlons  et  à  Troyes. 

Le  total  de  ces  troupes  montait  à  environ  qua- 
tre-vingt mille  hommes. 

En  Belgique ,  il  n'y  avait  que  les  troupes  qu'a- 
vait rassemblées  le  général  Molitor.  Plus  tard,  Na- 
poléon y  envoya  la  division  Roguet ,  de  la  garde , 
et  y  réunit  un  corps  d'armée  qui  prit  le  nom  de 
premier. 

Le  duc  de  Castiglione  fut  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  qui  devaient  se  rassembler  vers 
Lyon. 

C'est  dans  cette  position  que  l'empereur  Napo- 
léon attendit  l'ouverture  de  la  campagne  et  l'inva- 
sion dont  la  France  était  menacée;  tandis  qu'il 
hâtait,  autant  que  les  circonstances  le  permet- 
taient, la  levée  des  conscrits,  le  complètement 
des  corps  et  l'armement  des  places  fortes  qui  al- 
laient être  exposées  aux  attaques  de  l'ennemi. 

Le  grand  développement  que  les  coalisés  avaient 
donné  à  leurs  moyens  militaires,  en  doublant  à  leur 
profit  les  forces  de  l'Allemagne ,  allégeait  singu- 
lièrement leur  plan  de  campagne.  Il  leur  permet- 
tait d'embrasser  toute  l'étendue    des   frontières 
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orientales  de  la  France.  Il  en  résultait  donc,  que 
l'invasion  qu'ils  méditaient  pouvait  être  assimi- 
lée à  une  inondation  y  et  ne  demandait  pas  l'em- 
ploi des  combinaisons  stratégiques  qui  auraient 
été  nécessaires,  s'ils  eussent  trouvé  devant  eux 
des  forces  à  peu  près  égales.  Leur  but  arrêté, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  avoué ,  était  de  détrô- 
ner Napoléon  et  d'affaiblir  l'empire  français  au- 
tant qu'il  serait  en  leur  pouvoir.  Pour  y  parvenir, 
il  leur  était  nécessaire  de  se  rendre  maître  de  la 
capitale  et  d'y  faire  naître,  ou  d'y  protéger  une 
révolution,  sur  la  possibilité  de  laquelle  on  cber- 
chait  à  ne  leur  laisser  aucun  doute.  La  seule  mesure 
stratégique  que  piàt  exiger  le  succès  de  leur  mar- 
che sur  Paris,  était  celle  d'éviter  le  plus  qu'ils 
pourraient  les  places  fortes,  afin  de  ne  pas  trop 
affaiblir  leurs  armées  par  des  détachemens  pour 
les  masquer. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  les  coalisés 
établirent  leur  plan  de  campagne.  La  direction 
de  leurs  colonnes  fut  fixée ,  par  la  disposition  du 
système  défensif  des  frontières  de  la  France.  Nous 
allons  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  ce  système 
et  sur  la  manière  dont  il  se  présentait  aux  armées 
coalisées.  Vis-à-vis  de  leur  aile  droite ,  c'est-à-dire 
depuis  Coblentz  jusqu'à  Nimègue,  le  cours  du 
Rhin  n'était  défendu  que  par  les  deux  places  de 
Mayence  et  de  Wezel.  La  véritable  ligne  de  dé- 
fense était  bien  plus  en  arrière.  Elle  était  formée 
par  trois  lignes  de  forteresses ,  qui  s'étendaient 
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depuis  la  mer;  à  Dunkerque  et  Ostende,  jusqu'à 
la  Meuse  à  Givet  et  Mézières;  de  là,  elles  se  rat- 
tachaient à  la  Moselle  par  Montmédy,  Longwy 
et  Luxembourg.  Entre  cette  ancienne  ligne  de 
défense  et  le  Rhin  se  trouvaient  bien  les  places 
fortes  de  Juliers  ,  Maestricht ,  Venlo  ,  Graves , 
Gorcum ,  Berg-Op-Zoom ,  Flessingue  et  Anvers  ; 
mais  comme  elles  appartenaient  à  un  systè- 
me inverse,  qui  était  celui  de  la  Hollande,  on 
doit  les  considérer  comme  isolées.  Vis-à-vis  du 
centre  des  coalisés,  le  Rhin  n'était  défendu,  par 
des  forteresses,  que  depviis  Huningue  jusqu'au 
Fort-Louis  ;  tout  l'espace  depuis  ce  point  jusqu'à 
Mayence  était  ouvert.  La  communication  entre 
les  places  du  Rhin  et  celles  de  la  Meuse  était  éta- 
blie par  Metz,  Thionville,  Sarrelouis,  Bitche, 
Phalzbourg  et  Landau.  A  la  gauche  des  coalisés 
était  la  Suisse ,  que  sa  neutralité  avait  jusqu'alors 
fait  considérer  comme  un  boulevart  de  la  France, 
qui  en  effet  n'était  couverte  de  ce  côté  que  par 
Béfort  et  Besançon. 

La  courte  description  que  noua  venons  de  faire 
du  système  de  défense  de  l'empire  français,  suffit 
pour  démontrer  que  le  triangle  compris  entre  le 
cours  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  depuis  Gorcum  jus- 
qu'au Fort-Louis ,  et  une  ligne  qui ,  de  ce  dernier 
point  passerait  par  Landau,  Luxembourg,  Mézières, 
Maubeuge ,  Lille  et  Dunkerque ,  devait  d'abord 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  H  fallait,  pour 
défendre  ces  pays ,  y  avoir  des  armées ,  qui ,  en 
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s'appuyant  sur  les  places  fortes,  aient  pu  obliger 
l'ennemi  à  en  faire  le  siège  ;  et  par-là  le  contraindre 
à  y  porter  des  forces  considérables  et  y  établir  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  fallait  que  ces  armées  pus- 
sent être  formées,  sans  diminuer  la  force  néces- 
saire de  celles  qui  devaient  agir  sur  la  Moselle  et 
le  Haut-Rhin.  Les  armées  françaises  n'étaient  pas 
assez  nombreuses  pour  admettre  une  pareille  ré- 
partition; ainsi  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  les 
coalisés  ne  fissent  avancer  leur  aile  droite  jusqu'aux 
forteresses  de  la  Flandre.  Elle  ne  devait  pas  s'a- 
vancer plus  avant ,  non-seulement  pour  ne  pas  se 
trouver  engagée  dans  des  sièges  longs  et  difficiles, 
mais  même  parce  qu'un  mouvement  prolongé ,  de 
ce  côté ,  n'était  pas  nécessaire  au  succès  de  l'in- 
vasion. En  effet ,  l'aile  droite  des  coalisés ,  placée 
devant  Valenciennes  et  Maubeuge,  se  présentait 
de  flanc  sur  la  ligne  d'opération  de  l'armée  fran- 
çaise de  Paris  à  Metz  :  elle  pouvait  donc ,  dès  l'ins- 
tant où  elle  serait  suffisamment  renforcée,  faire 
une  diversion  sur  Reims,  Soissons  ou  Compiè- 
gne ,  en  faisant  passer  un  fort  détachement  entre 
les  forteresses.  Le  résultat  d'une  diversion  pareille 
pouvait  être,  ou  de  forcer  l'armée  française,  placée 
sur  la  direction  de  Langres  et  de  Metz ,  à  se  rap- 
procher de  Paris,  ou  à  découvrir  cette  capitale 
en  reployant  sa  gauche  derrière  la  Marne. 

Il  en  était  de  même  de  la  droite  du  centre  des 
coalisés,  qui,  en  partant  de  Coblentz  et  deMayence, 
ne  rencontrait  aucune  forteresse  devant  elle  avant 
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Luxembourg  et  Sarreloiiis.  Si  elle  n'était  pas 
arrêtée,  dans  sa  marche,  par  un  corps  de  troupes 
assez  considérable ,  cette  droite  prenait  k  ligne 
de  la  Moselle  à  revers ,  et  obligeait  les  troupes  fran- 
çaises placées  derrière  cette  rivière ,  à  se  replier 
au-delà  de  la  Meuse.  ' 

Le  centre  et  la  gauche  des  coalisés  en  marchant 
de  front,  auraient  éprouvé  des  difficultés  plus 
grandes.  Il  aurait  fallu  forcer  la  ligne  dû  Rhin,  et 
s'emparer  de  deux ,  au  moins ,  des  quatre  forte- 
resses  qui  défendent  ce  fleuve,  afin  d'assurer  ses 
communications;  après  cela,  ils  se  trouvaient  de- 
vant les  défilés  des  Vosges ,  qu'il  fallait  également 
forcer,  soit  pour  entrer  dans  les  versans  de  la 
Moselle ,  soit  pour  entrer  dans  ceux  de  la  Saône. 
Le  point  vulnérable  des  frontières  de  l'ancienne 
France  était  couvert  par  la  Suisse.  Il  était  donc 
nécessaire  d'occuper  ce  pays  et  d'y  établir  la  vraie 
base  d'opération.  Une  fois  maîtres  delà  Suisse,  les 
coalisés  tournaient  les  forteresses  du  Haut-Rhin. 
Par  la  droite ,  ils  passaient  les  Vosges  entre  Mont- 
béliard  et  St.-Diey,  et  pénétraient  dans  les  ver- 
sans de  la  Moselle  et  de  la  Saône ,  en  les  tournant 
à  leur  naissance,  he  centre  pouvait  s'étendre  jus- 
que vers  Pontarlier,  y  passer  le  Jura  et  couper 
transversalement  les  vallons  du  Doubs  et  de  la 
Saône,  en  se  dirigeant  vers  les  sources  de  la  Seine. 
Leur  extrême  gauche  pouvait  se  prolonger  vers 
Genève,  soit  pour  couvrir  le  mouvement  des  au- 
tres colonnes ,  soit  pour  déboucher,  s'il  était  pos- 
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sible ,  dans  le  vallon  du  Rhône  ou  dans  celui  de 
l'Ain ,  et  menacer  les  communications  de  l'armée 
française  d'Italie.  Ce  mouvement ,  qui  tournait  la 
Moselle  et  la  Meuse  par  leur  source,  devait  obliger 
les  corps  français  placés  dans  les  Vosges  à  se  re- 
plier, d'autant  plus  rapidement,  qu'ils  se  trouvaient 
déjà  menacés  par  les  colonnes  qui  remontaient  la 
Moselle.  Le  point  stratégique  où  devait  se  diriger 
le  centre  des  coalisés  était  Langres ,  d'où  ils  domi- 
naient les  sources  de  la  Marne ,  de  l'Aube  et  de  la 
Seine.  La  ligne  de  réunion  de  toutes  les  colonnes 
qui  étaient  parties  de  Coblentz  ou  de  Baie,  serait 
probablement  la  rive  droite  de  la  Marne ,  entre 
Langres  et  Vitry. 

C'est  d'après  ces  données,  dont  nous  examine- 
tons  plus  bas  le  mérite  stratégique,  que  les  coali- 
sés fixèrent  leur  plan  de  campagne.  Ils  se 
décidèrent  d'abord  à  occuper  la  Suisse ,  et  à  pé- 
nétrer en  France  par  ce  pays.  Outre  le  motif  que 
nous  venons  d'exposer,  il  y  en  avait  encore  deux 
autres  qui  décidèrent  les  coalisés,  et  plus  particu- 
lièrement l'Autriche,  à  établir  en  Suisse  la  base 
de  leurs  opérations.  Le  premier  était  relatif  au 
plan  général  et  tendait  à  compléter  le  système 
d'invasion  de  la  France.  Tandis  que  le  gros  de 
l'armée  austro-russe  marchait  sur  Paris,  la  gauche 
devait  tâcher  de  pénétrer  dans  le  vallon  de  l'Ain 
et  dans  celui  du  Rhône.  Cette  gauche,  renforcée 
par  les  troupes  d'Allemagne ,  destinées  à  joindre 
l'armée  austro-russe,  devait  se  rendre  maîtresse 
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de  Lyon.  De  là,  ayant  établi  ses  communications 
avec  Dijon  et  Langres ,  elle  devait  s'étendre ,  en 
descendant  le  Rhône  jusque  dans  le  Languedoc , 
et  y  faire  sa  jonction  avec  Tarmée  anglo-espagnole. 
Wellington,  de  son  côté,  devait,  de  Bayonne, 
marcher  dans  la  direction  de  Toulouse  et  de  Car- 
cassonne  ,  et  s'y  joindre  aux  troupes  qui  auraient 
débouché  par  Perpignan.  Le  second  motif,  plus 
particulièrement  relatif  aux  vues  de  l'Autriche, 
était  celui  de  s'emparer  des  débouchés  des  Alpes, 
depuis  le  mont  Génis  jusqu'au  Simplon.  L'armée 
napolitaine,  qui  devait  remonter  le  Pô  ,  serait 
venue  par  Turin ,  joindre  la  gauche  des  coalisés  ; 
et  l'armée  française  d'Italie  aurait  été  forcée  d'é- 
vacuer tout-à-fait  le  pays ,  où  elle  se  serait  trouvée 
enveloppée. 

Cette  première  base  arrêtée ,  voici  la  réparti- 
tion que  les  coalisés  firent  de  leurs  forces  et  les 
opérations  préliminaires  qui  furent  décidées. 

L'aile  droite  fut  formée  par  l'armée  du  nord, 
sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Suède.  Elle 
devait  être  renforcée  par  le  n"  et  le  3*  corps  d'Al- 
lemagne et  par  des  troupes  hollandaises  et  an- 
glaises; ce  qui  porterait  sa  force  jusqu'à  deux 
cent  quinze  mille  hommes  (*).  Comme  une  grande 
partie  de  cette  armée  se  trouvait  encore  sur 
l'Elbe,  il  fut  décidé  qu'on  se  contenterait,  pour 

(*)  Nous  donnerons  plus   bas  le  détail  de  la  formation    dci 
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le  moment ,  de  tenir  la  Hollande  et  d'envahir  la 
Belgique. 

L'armée  de  Silésie,  sous  les  ordres  deBIucher, 
devait  être  renforcée  par  les  4'  et  5*^  corps  d'armée 
d'Allemagne  et  portée  à  cent  soixante-quinze  mille 
hommes.  Elle  formait,  à  proprement  parler,  la 
droite  du  centre,  et  devait  passer  le  Rhin  au-dessus 
et  au-dessous  de  Mayence,  se  dirigeant  le  long  delà 
Moselle ,  sur  Metz ,  et  de  là  sur  Paris.  Elle  devait 
être  couverte  à  sa  droite  par  un  corps  qui  passe- 
rait le  Rhin  à  Coblentz ,  traverserait  les  Ardennes 
à  Malmédy  et  Stavelot ,  et  de  Rhétel  se  rabattrait 
sur  Reims  ou  sur  Châlons.  L'armée  de  Silésie, 
marchant  par  une  ligne  plus  directe,  devait  pas- 
ser le  Rhin  dix  jours  après  l'armée  de  Bohême. 

L'armée  de  Bohême,  ou  grande  armée,  com- 
mandée par  le  prince  de  Schwarzenberg ,  géné- 
ralissime de  la  coalition  ,  devait  être  renforcée 
par  les  corps  de  Wurtemberg  et  de  Bavière  et 
par  les  6*  et  8"  d'Allemagne ,  ce  qui  relèverait  à 
trois  cent  dix- sept  mille  hommes.  Elle  devait  ap- 
puyer à  gauche  sur  la  Suisse  et  y  passer  le  Rhin 
sur  plusieurs  points,  De  là ,  passant  les  Vosges  et 
le  Jura ,  en  différentes  colonnes  de  front ,  elle  de- 
vait tourner  tous  les  versans  d'eau  qui  partent 
des  Vosges  ,  et  se  porter  directement  sur  Paris, 
en  prenant  Langres  pour  point  central  de  son 
mouvement.  Par  la  gauche ,  elle  devait  arriver  au 
lac  de  Genève  et  occuper  les  passages  du  Simplon 
et  du  Grand-Saint-Bernard. 
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Le  restant  des  troupes  de  la  coalition ,  qui  se 
montait  environ  à  deux  cent  quarante  mille 
hommes,  était  destiné  aux  sièges  des  places  qr.c 
la  France  tenait  en  Allemagne ,  ou  à  former  dès 
réserves. 

C'était  donc  avec  un  million  d'hommes,  dont 
plus  de  sept  cent  mille  devaient  agir  en  première 
hgne,  que  l'invasion  allait  avoir  lieu;  le  plan  des 
coalisés ,  si  hautement  exalté ,  non-seulement  par 
les  écrivains  étrangers,  mais  encore  par  quelques- 
uns  des  nôtres ,  était  gigantesque.  L'admiration 
qu'il  a  excitée  est  expliquée  par  ce  seul  mot  :  le 
mérite  de  sa  conception  n'a  été  démontré  jus- 
qu'ici que  par  la  réussite.  Cette  manière  de  juger 
sur  la  base  unique  des  événemens,  pour  être  un 
peu  trop  habituelle,  n'en  est  pas  plus  juste.  Les 
causes  secondaires  ont  si  souvent  changé  la  na- 
ture des  résultats  attendus ,  qu'il  ne  peut  jamais 
être  inutile  de  les  faire  entrer  en  considération. 
C'est  ici  sUrtQUt  qu'un  examen  raisonné  est  né- 
cessaire ;  car  il  ne  faudrait  pas  qu'une  double 
réussite  puisse  amener  une  conséquence  aussi 
fausse  que  funeste  :  celle  que  la  répétition  d'une 
invasion  pareille  puisse  rendre  toute  ;  défense 
inutile.  y  ^'«i  ;  •  *))    PHrci. 

Le  plan  d'invasion  contenait  ett  lui-même  une 
faute  stratégique  majeure,  qui  ne  pouvait  être 
excusée,  que  par  la  certitude  qu'auraient  eue  les 
coalisés  de  la  faiblesse  des  moyens  de  défense  que 
la  France  avait  à  leur  opposer.  Il  avait  été  décidé 


CHAPITRE  ill.  83 

que  l'armée  Je  Silésie  se  porterait  directement 
sur  la  Moselle  et  la  Meuse,  taniiis  que  la  grande 
armée  tournerait  par  Bâle,  Pontarlier  et  Gray, 
pour  arriver  à  Langres.  Il  est  vrai  que  des  co- 
lonnes devaient  se  diriger  par  Colmar  sur  St.- 
Diey  et  par  Remiremont  sur  Épinal.  Mais  il  n'en 
restait  pas  moins  une-  grande  lacune  entre  les 
deux  armées ,  qui  commençaient  par  s'éloigner 
d'environ  quatre-vingts  lieues,  avant  de  passer  le 
Rhin.  Le  1 5  janvier ,  lorsque  l'armée  de  Silésie  fut 
arrivée  sur  la  Sarre,  celle  de  Schwarzenberg  ne 
pouvait  pas  encore  avoir  dépassé  les  Vosges  ni 
être  au-delà  de  la  Saône.  Si  donc ,  à  cette  époque, 
l'empereur  Napoléon  avait  eu,  entre  Langres  et 
Metz,  l'armée  qu'il  ne  put  réunir  qu'un  mois  plus 
tard ,  il  est  évident,  que  l'invasion  manquait  d^ 
spn  principe.  Le  premier  échec  qUe  les  coalisés 
auraient  reçu,  pouvait  même  être  de  nature  à  les 
jrejeter  au-delà  du  Rliin  et  les  détourner  du  plan 
qu'ils  avaient  adoptç.  Lorsque  L'armée  de  Silésie 
arriva  sur  la  Sarre  ,  elle,  ne  comptait  pas  cent 
mille  hommes ,  parce  que  le  corps  de  Kleist  et 
les  4'  €t  5'  d'Allemagne  ne  l'avaient  pas  encore 
joint.  Napoléon  pouvait  donc  y,  en;  la^Si^9At,<uii 
fprt  détachement  pour  arrêter  les  colonnes  qui 
débouchaient  par  St.-Diey  et  Épinal ,  porter  ra- 
pidement le  reste  de  sesJorces  contre  Blucher; 
dans  la  position  où  était  l'armée  russo-prussienne, 
la  perte  d'une  bataille  équivalait  à  peu  près  à  sa 
destruction.  Qu'aurait  pu  faire  alors  le  prince  de 
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Schwarzenberg  avec  la  grande  armée  ?  Il  se  serait 
vu  obligé  de  se  replier  sur  sa  base ,  dont  il  pou- 
vait être  séparé ,  si  l'armée  française ,  victorieuse^ 
revenait  à  lui  par  Épinal  ou  par  St.-Diey.  Nous 
verrons  plus  tard  qu'un  moindre  danger  amena 
ce  général  à  une  résolution  pareille.  Or,  un  mou- 
vement rétrograde ,  dès  le  commencement  d'une 
invasion  aussi  bruyante  ,  devait  nécessairement 
faire  succéder  en  France  la  confiance  à  l'étonne- 
ment  et  raffermir  l'opinion  publique.  Une  se- 
conde tentative  serait  devenue  périlleuse  et  peut- 
être  impraticable.  Il  n'est  presque  pas  possible  de 
croire  que  le  danger,  où  pouvait  les  mettre  une 
séparation  aussi  grande  de  leurs  forces,  ait 
échappé  au  conseil  des  coalisés.  Il  faut  donc  ad- 
mettre ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  précé- 
demment, qu'ils  étaient  certains  de  ne  pas  ren- 
contrer d'armée  française  réunie  avant  la  Marne, 
et  de  pouvoir  sans  obstacle'  rassembler  toutes 
leurs  colonnes  derrière  cette  rivière.  Cette  cou*- 
sidération  fut  le  motif  qui  les"  décida  à  hâter  liné 
invasion,  dont.la  réussite  était  immanquable  alors. 
Ils  firent  sans  doute  très-bien  de  ne  pas  perdre 
le  moment  favorable  ;  mais'  toute  l'illusion  dispa- 
raît et  il  ne  reste  d'allti^e  combinaison  stratégique, 
que  la  grande  supériorité  du  nombre. 

D'un  autre  côté ,  l'empereur  Napoléon,  surpris 
par  une  iixvasion ,  qu'il  croyait  éloignée  par  lés 
négociations  de  paix  qui  avaient  été  entamées, 
ne  pouvait  avoir  aucun  plan  de  campagne  arrêté, 
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puisqu'il  n'avait  pas  encore  d'armée  réunie.  Tout 
ce  qu'il  pouvait  faire ,  dès  qu'il  apprit  le  passage 
du  Rhin ,  était  de  fixer  lui  point  de  concentration 
aux  corps  d'armée  qui  se  trouvaient  sur  les  fron- 
tières. Ils  avaient  d'abord  été  destinés  à  former 
l'avant -garde  de  l'armée  qu'il  croyait  avoir  le 
temps  de  réunir  en  avant  de  Paris.  L'urgence 
des  événemens  fit  qu'eux-mêmes  devinrent  la 
seule  armée  disponible.  Il  était  dès  -  lors  impos- 
sible que  Napoléon  pût  avoir  l'initiative  dt^s  opé- 
rations stratégiques.  Tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
consistait  à  suivre  les  mouvemens  des  coalisés ,  à 
les  harceler  et  à  profiter  de  chaque  faute  qu'ils 
feraient,  afin  de  retarder  leur  marche  et  de  gagner 
du  temps  pour  rassembler  les  troupes  qu'il  pourrait 
réunir  dans  le  restant  de  l'empire.  C'est  ce  que 
nous  verrons  dans  le  courant  de  cette  histoire. 
La  faute  principale  qu'avait  commise  Napoléon 
était,  nous  l'avons  dit,  d'avoir  eu  recours  uni- 
quement à  des  moyens  militaires  longs  et  diffi- 
ciles à  réunir,  dans  la  circonstance  présente;  de 
n'avoir  pas  opposé  une  défense  nationale  à  une 
attaque  que  les  coalisés  avaient  nationalisée.  Ce 
fut  une  faute  qui  le  réduisit  à  n'avoir  qu'iuie  ar- 
mée trop  faible  partout,  et  le  priva  des  ressources 
immenses  que  la  population  de  la  France  aurait 
pu  lui  offrir.  Ces  ressources ,  bien  employées , 
étaient  telles  que  l'invasion  n'aurait  pas  eu  lieu, 
ou  que  si  les  coalisés  eussent  voulu  la  tenter,  les 
résultats  auraient  été  de  nature  à  les  en  dégoû- 
I.  6 
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ter  pour  long-temps.  Mais  pour  nous  servir  d'une 
expression  qu'on  lui  attribue,  il  ne  fallait  dé- 
fendre les  Thermopjles  par  la  charge  en  douze 
temps.  Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  qu'il  au- 
rait dû  se  dispenser  de  compléter  l'armée  de 
ligne.  Nous  sommes  bien  loin  de  partager  l'opi- 
nion de  ceux  qui  voudraient  que  la  France  fût 
encore  sans  armée  ;  leurs  motifs  sont  connus  et 
ne  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'aucun  Fran- 
çais. Il  faut  que  nous  ayons  une  armée  de  ligne, 
non-seulement  pour  la  garde  de  nos  forteresses, 
mais  même  pour  pouvoir,  en  tout  temps,  opposer 
cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  hommes  à 
une  attaque  imprévue.  Cette  force  est  suffisante 
pour  maintenir  notre  influence  en  Europe,  parce 
qu'elle  peut,  si  l'on  veut,  être  employée  en  en- 
tier dehors,  et  parce  que,  ne  voulant  pas  faire 
de  conquêtes ,  nous  ne  serons  guère  engagés 
seuls  dans  une  guerre  extérieure.  Mais  si  ce  cas 
arrivait  ,  si  nous  devions  être  menacés  d'une 
nouvelle  invasion,  croit -on  qu'une  armée  de 
ligne  de  trois  cent  mille  hommes  même  pût  être 
suffisante  ?  Il  ne  faut  pas  nous  abuser  par  de  vains 
rêves  philanthropiques.  N'insultons  pas  nos  voi- 
sins ainsi  qu'ils  le  font  eux-mêmes  envers  nous; 
soyons  équitables  et  modérés  envers  eux,  notre 
caractère  national  nous  y  porte  et  la  justice 
l'exige  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Ne  comptons  en- 
suite que  sur  nous-mêmes  ;  notre  force  seule 
doit  nous  faire  respecter.  Gardons -nous  surtout 
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de  présenter  l'olivier  de  la  paix  d'une  main 
désarmée.  Une  nouvelle  invasion  ne  doit  pas 
nous  paraître  aussi  improbable  qu'on  voudrait 
nous  le  faire  croire  ;  les  élémens  qui  nous  ont  me- 
nacés de  notre  destruction  existent  encore,  et  n'at- 
tendent peut-être  que  l'occasion  favorable  pour  la 
consommer.  Les  efforts  d'une  nouvelle  coalition 
ne  pourraient  sans  doute  pas  être  plus  forts  qu'ils 
ne  l'ont  été  en  i8i4  et  en  181 5,  à  moins  de  trans- 
porter, comme  aux  temps  d'Attila  ,  les  popula- 
tions entières.  Mais  attaqués  de  nouveau  par 
sept  à  huit  cent  mille  hommes  ,  ce  n'est  que  dans 
la  garde  nationale  que  nous  pourrions  trouver 
une  ressource ,  et  nous  en  trouverions  une  suffi- 
sante pour  résister  aux  efforts  de  nos  ennemis. 
Il  est  fâcheux  que  le  maréchal  St.-Cyr,  qui,  ainsi 
que  la  plupart  d'entre  nous ,  sort  lui  -  même  des 
rangs  de  ce  corps  si  illustre  dans  nos  Fastes,  et 
le  plus  national  de  tous,  ait  voulu  à  la  tribune 
de  nos  représentans  lui  ravir  la  réputation  de 
valeur,  qu'il  a  tant  de  fois  méritée.Sans  recourir 
aux  nombreux  exemples  qui  remplissent  les  pages 
de  notre  histoire ,  et  pour  n'en  citer  qu'un  seul , 
n'a-t-on  pas  vu ,  dans  la  campagne  que  nous  dé- 
crivons ,  la  division  Pacthod ,  toute  de  garde  natio- 
nale ,  résistant  courageusement  au  choc  de  plus 
de  quarante  mille  homme ,  mourir  sans  poser  les 
armes  et  mériter  l'admiration  de  nos  ennemis? 
Si  le  maréchal  St.-Cyr ,  en  représentant  la  garde 
nationale  comme  incapable  de  résister  aux  fati- 
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giies  et  aux  dangers  d'une  guerre  active,  a  vouhi 
parler  de  l'état  d'organisation  où  elle  se  trouve, 
il  se  peut  qu'il  ait  eu  raison.  Le  citoyen  actif  a 
fait  presque  partout  place  au  prolétaire ,  l'homme 
dévoué  à  sa  patrie  s'en  est  vu  écarté  par  le  dégoût, 
que  quelques  agens  du  gouvernement  savent  ins- 
pirer aux  cœurs  vraiment  français.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  la  garde  nationale  était  organisée ,  lors- 
qu'elle sauva  la  France  de  l'anarchie ,  et  qu'elle 
servit  de  berceau  à  ces  immortelles  légions  qui 
ont  conquis  et  assuré  la  gloire  et  l'indépendance 
nationale.  La  garde  nationale ,  composée  de  ci- 
toyens actifs,  intéressés  à  la  tranquilité  et  à  la 
défense  de  la  patrie,  commandée  par  des  officiers 
choisis  par  elle-même  ,  sera  toujours  le  plus 
ferme  boulevart  de  nos  libertés  et  de  notre  indé- 
pendance. Le  despotisme  a  pu  la  dénaturer;  il  ap- 
partient à  la  monarchie  constitutionnelle  de  la 
rétablir.  S'opposer  à  lui  rendre  son  organisation 
primitive  ne  pourrait  être  l'effet  que  de  l'aveugle- 
ment ou  de  la  trahison;  espérons  donc  que  la 
patrie  n'en  sera  pas  plus  long-temps  privée. 

L'examen  des  moyens  que  Napoléon  aurait  pu 
employer  contre  l'invasion  des  coalisés ,  dévelop- 
pera ce  que  nous  venons  d'exposer ,  et  pourra 
peut-être  servir  pour  l'avenir ,  comme  une  leçon 
utile.  Nous  avons  vu ,  (  chapitre  second  )  ,  qu'il 
aurait  pu  disposer  de  cent  mille  hommes  de  la 
conscription  ,  de  trois  cent  mille  du  premier  ban, 
et  de  six  cent  mille  du  second  :  c'était  déjà  sept 
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cent  mille  hommes  de  plus  que  la  couscription 
qu'il  avait  ordonnée.  Mais  il  ne  fallait  pas  laisser 
ce  surplus  dans  les  départemens ,  et  le  fondre 
dans  la  levée  en  masse  qu'il  voulut  organiser  plus 
tard.  Ce  dernier  moyen  est  un  extrême  qu'il  ne 
faut  employer  qu'avec  de  grands  ménagemens ,  et 
qui  est  peu  pratiquable  dans  des  pays  bien  civili- 
sés. Lorsque  l'ennemi  est  dans  le  désordre  d'inie 
retraite  forcée ,  ou  qu'ayant  pénétré  au  centre  du 
pays  ,  il  s'y  trouve  occupé  et  contenu  par  de 
fortes  armées ,  ce  moyen  est  très-bon  ;  dans  le 
premier  cas,  pour  augmenter  ce  désordre  et  faire 
à  l'ennemi  tout  le  mal  possible  ;  dans  le  second , 
pour  couper  ses  communications  et  enlever  ses 
convois.  Mais ,  où  l'ennemi  est  en  force ,  la  levée 
en  masse  ne  sert  qu'à  offrir  à  son  avidité  l'appât 
du  pillage  ou  de  la  rançon  des  endroits  qup 
paraissent  riches.  Souvent ,  et  cela  n'a  pas  été 
sans  exemple  en  i8i4,  quelques  coups  de  fusil 
tirés  par  lui-même,  servent  de  prétexte  aux  plus 
grands  excès.  Dans  aucun  cas  il  ne  faut  laisser, 
dmis  les  contrées  que  l'eimemi  traverse  ou  qu'il 
occupe ,  des  hommes  isolés ,  armés  de  fusils  de  ca- 
libre ,  ce  sont  des  armes  précieuses  par  Vunifor- 
mité  des  munitions  qu'elles  emploient ,  qu'on  ris- 
querait de  perdre.  Quand  la  levée  en  masse  peut 
être  utile,  et  ce  n'est  jamais  pour  combattre  en 
ligne  ,  des  fusils  de  chasse,  des  faulx  ,  des  piques  , 
etc.,  en  un  mot  toutes  eispèces  d'armes  ^on*  bonnes. 
Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  déjà 


go  LIVRE    I. 

dit  sur  l'époque  à  laquelle  Napoléon  aurait  dû 
rendre  la  guerre  nationale ,  et  sur  les  moyens  qu'il 
aurait  dû  prendre  pour  s'appuyer  de  l'opinion  pu- 
blique et  de  toute  la  force  d'une  représentation 
nationale  vraiment  libre.  Nous  observerons  seu- 
lement que  s'il  eût  pris ,  dès  le  milieu  d'octobre 
i8i3,  c'est-à-dire  dès  l'instant  où  il  vit  la  ligue 
allemande  se  former  contre  lui ,  les  mesures  pré- 
paratoires nécessaires  ,  tous  ses  moyens  de  dé- 
fense auraient  été  réunis  le  1 5  décembre  au  plus 
tard.  Il  suffisait  pour  cela,  en  se  servant  de  la 
forme  même  de  son  gouvernement ,  de  faire  com-' 
mencer  sans  retard  la  levée  de  cent  mille  cons- 
crits ,  et  de  rendre  à  la  garde  nationale  l'organi- 
sation qu'elle  avait  en  1 791.  En  abrogeant  tous  les 
décrets  qui  l'avaient  dénaturée,  en  même  temps 
c[u'il  rétablissait  cette  organisation  ,  il  pouvait 
faire  la  division  de  la  garde  nationale  en  trois 
bans ,  ou  plutôt  en  deux ,  car  il  n'y  en  avait  que 
deux  à  employer.  Alors  une  loi  qui  pouvait  être 
rendue  dans  les  premiers  jours  de  novembre  ,  dès 
l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris ,  aurait  trouvé  prête 
à  marcher  la  garde  nationale  qu'elle  mobilisait , 
et  l'aurait  mise  en  marche  sur-le-champ. 

Pour  se  faire  une  idée  précise  de  l'emploi  qu'on 
aurait  pu  faire  de  ces  forces,  qui,  par  leur  na- 
ture ,  formaient  une  double  réserve  derrière  l'ar- 
mée permanente,  nous  allons  jeter  un  coup-d'œil 
sur  la  cartede  la  France.  La  ligne  extérieure  de  dé- 
fense était  nécessairement  indiquée  par  la  position 
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des  armées  ennemies  :  elle  se  trouvait  sur  la  fron- 
tière menacée,  c'est-à-dire  de  Huningue  à  Anvers, 
et  de  Perpignan  à  Pau.  C'était  donc  sur  ces  deux 
lignes  que  devait  être  placée  l'armée  permanente; 
nous  verrons  plus  tard  comment.  Quant  aux  ré- 
serves, la  disposition  topographique  intérieure  de  la 
France  et  la  qualité  du  service  qu'on  pouvait  exiger 
des  deux  classes  formant  les  bans ,  pourra  servir  à 
indiquer  leur  emploi  et  leur  placement.  Le  second 
ban,  composé  de  gardes  nationaux  de  vingt-six  à 
quarante  ans,  déjà  classés  dans  la  vie  civile,  ayant 
la  plupart  déjà  payé  leur  dette  à  la  patrie ,  devait 
être  employé  dans  l'ordre  même  dans  lequel  il 
avait  été  appelé.  Il  devait  former  la  seconde  ré- 
serve, et  pour  ainsi  dire  la  dernière  ressource  de 
la  nation;  celle  qui  devait  précéder  le  moment 
extrême,  où  ime  suite  de  désastres  pourrait  forcer 
la  France  à  se  lever  en  masse,  pour  une  guerre  à 
mort;  l'emplacement  de  cette  seconde  réserve 
est  tracé  au  centre  de  la  France.  La  Loire,  la 
Vienne  et  les  montagnes  du  Cantal ,  du  Puy-de- 
Dôme  et  de  la  Haute  -  Loire  forment  un  carré , 
berceau  de  l'antique  empire  des  Gaules,  qui  a 
protégé  et  conservé  la  monarchie  française  sous 
Charles  VII ,  et  qui  doit  servir  de  citadelle  à  la 
Gaule  moderne.  C'est  là  où  devait  se  réunir  le 
second  ban,  au  nombre  de  quatre  cent  mille 
hommes  seulement.  Les  deux  cent  mille  restant 
auraient  dû  être  répartis  dans  les  places  fortes 
et  surtout  dans  celles  qui  forment  la  ligne  des 
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anciennes  frontières  de  la  France.  Cette  réparti- 
tion portait  avec  elle  un  double  avantage.  D'a- 
bord elle  permettait  de  retirer  de  ces  places  une 
partie  des  troupes  de  lignes  qui  y  étaient  et  de  les 
employer  à  l'armée  active.  En  second  lieu,  en 
doublant  et  au  -  delà  leurs  garnisons ,  on  forçait 
l'ennemi  à  disposer  d'une  partie  assez  considé- 
rable de  ses  forces,  pour  couvrir  ses  derrières; 
car,  dès  l'instant  où  il  aurait  traversé  l'ancienne 
ligne  des  frontières,  il  laissait  derrière  lui  de  pe- 
tites armées  qui,  favorisées  par  les  places  fortes 
sur  lesquelles  elles  s'appuyaient,  auraient  formé 
un  cordon  impénétrable  à  ses  convois  et  même  à 
ses  renforts  en  détail.  Il  est  cependant  entendu 
que ,  pour  remplir  ce  but ,  il  fallait  que  l'augmen- 
tation des  garnisons  portât  plus  particulièrement 
sur  les  places  fortes  les  plus  importantes ,  telles 
que  Genève  ,  Besançon  ,  Strasbourg  ,  Metz  , 
Mayence,  Luxembourg;  Mezières,  Charlemont, 
Maubeuge ,  Valenciennes  et  Lille,  La  réserve  du 
second  ban  aurait  du  occuper  des  camps ,  qu'on 
aurait  fortifiés,  à  Clermont,  Moulins,  Orléans, 
Tours  et  Limoges  ;  ayant  elle-même  une  réserve 
centrale  à  Bourges.  Au  milieu  de  cette  réserve 
aurait  dû  être  transporté  le  gouvernement  et  le 
corps  législatif;  c'est  là  même  où  il  devrait  se 
rendre,  chaque  fois  que  la  patrie  sera  menacée 
d'une  invasion  ;  il  ne  faut  pas  que  le  gouverne- 
ment puisse  être  dissous,  tant  qu'un  pouce  d« 
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terre  en  France  sera  occupé  par  des  Français  (*). 
Le  premier  ban,  ou  la  première  réserve  de  l'ar- 
mée active,  devait  être  placé  en  ligne  intermédiaire 
entre  les  frontières  et  la  seconde  réserve ,  et  dis- 
tribué en  plusieurs  grands  camps,  établis  près 
de  lieux  qu'il  était  et  qu'il  sera  toujours»  nécessaire 
de  fortifier.  Ces  lieux  sont  encore  indiqués  par 
leur  situation  topographique.  C'était  Toulouse, 
derrière  la  ligne  des  Pyrénées  ;  Lyon,  contre  les 
mouvemens  de  flanc  que  l'ennemi  aurait  pu  ten- 
ter *ur  les  communications  de  l'Italie;  Lanières  et 
Châlons ,  derrière  la  ligne  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
selle; Laon ,  pour  les  frontières  du  nord ,  et  Paris, 
tant  pour  soutenir  les  deux  points  de  Laon  et  de 
Châlons,  que  pour  y  établir  une  garnison  fixe. 
Les  trois  cent  mille  hommes  du  premier  ban  au- 
raient pu  être  répartis,  à  peu  près  par  sixième  dans 
chacune  de  ces  places ,  où  auraient  dû  se  trouver 
les  dépôts  de  vivres  et  de  munitions  de  seconde 
ligne.  Les  grands  dépôts  de  réserve  auraient  dû 
être  derrière  la  Loire.  Dans  ces  six  points,  il  en 
est  deux  dont  l'importaiice  stratégique  est  telle 
qu'elle  exige  qu'on  en  fasse  des  places  fortes  du 
premier  ordre  :  ce  sont  Lyon  et  Paris.  La  dernière 
ville  surtout ,  en  comprenant  Vincennes  et  St.-De- 
nis  dans  le  système  de  sa  défense ,  présenterait  à 
l'ennemi  un  obstacle  insuraiontable;  il  suffit  de 

(*)  Nous  verrons  dans  la  campagne  de  i8r5,  qu'une  des  conditions 
prélinuuaires  de  la  convention  de  Paris  fat  que  ,  le  gouvernement  et  le 
*^>'P^  législatif  ne  quitteraient  pas  la  capitale. 
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vouloirX'à  défendre.  Les  deux  positions  stratégiques 
de  Lyon  et  de  Paris ,  sont  des  points  d'appui  de  la 
seconde  grande  ligne  de  défense ,  qui  s'étend  der- 
rière le  Rhône,  la  Saône,  l'Yonne  et  la  Seine. 
Contemporairement  à  l'établissement  de  la  ligne 
de  réserve  on  aurait  pu  préparer  les  moyens 
d'émigration  des  bestiaux  ,  des  départemens  que 
l'armée  aurait  fait  évacuer.  Ces  bestiaux  re- 
fluant en  arrière  de  la  seconde  ligne  de  défense, 
auraient  diminué  les  dommages  de  l'invasion ,  en 
même  temps  que  les  moyens  de  subsistances  de 
l'ennemi.  Une  autre  mesure  tendant  au  même  but , 
aurait  pu  être,  celle  de  faire  entrer  les  commes- 
tibles  et  les  effets  précieux  dans  les  places  fortes 
les  plus  voisines;  les  hommes  valides  non  compris 
dans  les  deux  bans,  auraient  pu  augmenter  la  force 
des  réserves,  en  conduisant  l'émigration  des  bes- 
tiaux, ou  augmenter  les  garnisons  des  places  fortes 
en  s'y  renfermant. 

Le  temps  qu'il  faudrait  pour  rassembler  et  faire 
camper  les  deux  bans  est  également  facile  à  déter- 
miner. Il  est  naturel  qu'on  compose  chacun  des 
camps  de  réserve ,  des  bataillons  du  premier  ban 
tirés  des  départemens  les  moins  éloignés  ;  les  gar- 
nisons des  places  fortes  seraient  également  ren- 
forcées par  les  bataillons  du  second  ban,  des  dé- 
partemens environnans.  On  peut  donc  établir  que 
les  lignes  de  plus  longue  distance  à  parcourir  par 
le  premier  ban  seraient  celles  de  Brest  à  Châlons, 
et  de  la  Rochelle  à  Lyon  ;  la  première  est  de   cent 
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soixante-quinze  lieues  de  poste ,  et  la  seconde  de 

cent  cinquante.    En  fixant  la  journée   d'étape  à 

cinq  heures  de  marche ,  ou  sept  lieues  de  poste , 

on  trouve  vingt-sept  étapes  de  Brest  à  Ghâlons , 

et  vingt-deux  delà  Rochelle  à  Lyon.  De  même  les 

plus  longues  lignes  à  parcourir  par  le  second  ban, 

seraient   celles  de  Bayonne  et  de    Perpignan  à 

Bourges,  et   celle  de  Brest  au  même  point.  Les 

deux  premières  ont  cent  soixante -quinze  lieues 

et  la  troisième  cent  soixante  lieues   ce  qui  fait 

vingt-quatre  ou  vingt-cinq  étapes.  On  voit  donc 

qu'il  serait  possible  que  dans  vingt-sept  jours,  de 

la  promulgation  de  la  loi  qui  mobiliserait  les  gardes 

nationales,  toutes  fussent  rendues  à  leur  poste. 

En  admettant  donc  que  le  décret  préparatoire, 

pour  la  réorganisation  et  l'armement  des  gardes 

nationales,  ait  été  rendu  le  i5  octobre,  lorsque 

Napoléon  sut  la  défection  de  la  Bavière  et  celle 

qui  allait  suivre  du  reste  de   l'Allemagne;  que 

le  corps  législatif  ait  été  réuni  dès  les  premiers 

jours  de  novembre,  et  par  conséquent  la  loi  qui 

déclarait  la  guerre  nationale ,  rendue  le   1 5 ,  on 

voit  que  le  i5  décembre,  neuf  cent  mille  gardes 

nationaux  pouvaient  être  sous  les  armes  et  prêts  à 

appuyer  l'armée  permanente.  Un  mois  suffisait 

pour  organiser  et  armer,  il  n'en  fallait  pas  tant 

pour  réunir  les  défenseurs  de  la  patrie.  Il  est  facile 

de  vérifier  l'exactitude  de  nos  calculs,  et  personne 

de  bonne  foi  ne  nous  accusera,  d'avoir  proposé 

des  mesures  impossibles  à  mettre  eu  exécution. 
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Rien  ne  s'opposait  à  la  fin  de  i8i3,  à  ce  que  le 
gouvernement  ne  les  prennent;  car  les  intrigues, 
pour  empêcher  la  levée  de  la  conscription,  qui 
ont  eu  lieu  dans  l'ouest,  auraient  disj)aru  devant 
un  mouvement  national.  Le  gouvernement  ne  l'a 
pas  fait,  et  c'est  là  la  faute  qui  a  puissamment 
contribué  à  sa  chute,  l'ous  les  gouvernemens,  qui 
cherchent  dans  une  armée  permanente  une  force 
spéciale  dirigée  contre  l'opinion  publique,  cher- 
cheront toujours  à  déprécier  et  même  à  désorga- 
niser tous  les  moyens  de  défense  vraiment  natio- 
naux. Le  moment  de  la  crise,  soit  intérieure,  soit 
extérieure  arrive  ;  hâté  par  leur  ambition ,  par  les 
atteintes  qu'ils  portent  aux  intérêts  nationaux ,  par 
les  intrigues,  l'injustice  et  les  déprédations  de  leurs 
agens,  enfin  par  l'orgueil  même  qui  accompagne 
toujours  le  despotisme  d'agens  subalternes.  Trop 
faibles  au  dehors,  parce  qu'une  armée  permanente 
n'est  jamais  asssez  forte  contre  une  invasion.  Trop 
faibles  au  dedans,  parce  que  la  nation  qu'ils  ont 
opprimée  les  abandonne  dans  le  danger,  ils  tombent 
avec  fracas,  et  leurs  débris  sont  teints  dans  le  sang 
des  peuples,  INous  n'avons  parlé  ni  du  passé,  ni 
du  présent,  ni  de  l'avenir.  I^es  vérités  incontesta- 
bles que  nous  avons  exposées,  embrassent  tous 
les  siècles  et  tous  les  peuples;  et  les  exemples 
effrayans  du  passé,  ne  font  que  confirmer  les  présa- 
ges sinistres  de  l'avenir  seul.  Quant  à  nous,  sachons 
au  moins  apprécier  notre  force;  apprenons  enfin 
que  quand  nos  institutions  nationales  seront  or- 
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ganisées  d'une  manière  vraiment  constitution- 
nelle; quand  le  gouvernement  restera  véritable- 
ment uni  à  la  nation ,  au  lieu  de  chercher  à  lutter 
contre  l'opinion  publique,  et  à  se  créer  des  intérêts 
partiels ,  sous  prétexte  de  dominer  les  partis ,  ce 
qu'il  ne  peut  qu'en  restant  assis  sur  ses  bases  ; 
alors  toutes  les  tentatives  intérieures  pour  nous 
diviser  de  nouveau,  ou  extérieures  pour  nous 
imposer  le  joug  de  l'étranger,  tourneront  à  la  honte 
de  leurs  auteurs.  Nous  pouvons,  si  nous  sommes 
menacés,  nous  pouvons,  dès  que  l'armée  la  plus 
nationale  de  toutes,  celle  à  laquelle  appai  tient  toute 
la  France,  sera  organisée,  opposer,  dans  quarante 
jours  à  l'ennemi ,  autant  d'hommes  que  nous  au- 
rons d'armes  à  leur  donner;  quinze  cent  mille 
sans  effort  extraordinaire,  trois  millons  s'il  le  faut. 
Ne  nous  laissons  donc  pas  endormir  dans  une 
sécurité  trompeuse  ;  ne  nous  laissons  pas  effrayer 
par  des  obstacles  imaginaires,  par  des  dangers 
chimériques;  en  rendant  à  la  nation  ses  véritables 
moyens  de  sûreté  et  de  défense ,  il  ne  pourrait  y 
avoir  de  dangers  que  pour  ceux  qui  voudraient 
la  trahir;  eux  seuls  ont  l'intérêt  de  s'y  opposer. 

Les  premières  bases  de  la  défense  posées,  par 
l'organisation  de  la  double  réserve ,  voyons  com- 
ment Napoléon  aurait  pu  employer  l'armée  active, 
d'après  le  système  d'invasion  des  coalisés.  La  force 
totale  des  troupes  disponibles  qui  lui  restaient 
après  avoir  repassé  le  Rhin,  peut  être  évaluée 
à  cent  mille  hommes ,  y  compris  les  troupes  de 
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la  Belgique;  il  pouvait,  au  moyen  du  second  ban, 
retirer  vingt  mille  hommes  de  troupes  de  ligne 
des  places  fortes,  depuis  Genève  jusqu'à  Dunker- 
que.  Ainsi  la  levée  de  cent  mille  conscrits ,  lui 
donnait  une  armée  de  deux  cent  vingt  raille 
hommes,  sur  la  frontière  orientale.  Les  armées 
d'Espagne  et  de  Catalogne  pouvaient  rester  comme 
elles  étaient.  Les  ducs  de  Dalmatie  et  d'Albuféra 
avaient  ensemble  environ  cent  mille  hommes; 
cette  armée  placée  derrière  les  Pyrénées  et  sou- 
tenue par  un  camp  de  réserve  de  cinquante  mille 
hommes,  suffisait  pour  arrêt  er  les  Anglo-Espagnols. 
Disposant  de  vingt  mille  hommes  du  second  ban, 
pour  Bayonne,  Perpignan  et  les  autres  petites 
places  des  Pyrénées  ;  il  lui  en  restait  cent  quatre- 
vingt  mille  pour  les  places  de  l'est;  c'est-à-dire 
environ  deux  cent^vingt  mille  hommes  avec  les 
troupes  réglées  qui  y  restaient.  En  portant  la 
garnison  de  Mayence  à  trente  mille  hommes  ; 
celles  de  Lille,  Valenciennes,  Metz  et  Strasbourg, 
à  vingt-cinq  mille  ;  Anvers  et  Besançon ,  à  vingt 
mille;  il  lui  restait  encore  cinquante  mille  hommes 
disponibles  pour  les  autres  places,  y  compris 
Genève,  et  c'était  assez,  La  répartition  de  l'armée 
active  lui  était  indiquée  par  la  direction  des  co- 
lonnes d'invasion ,  et  elle  pouvait  être  assez  forte 
partout  pour  résister  au  premier  choc.  Avant 
tout,  il  était  aisé  de  prévoir  l'envahissement  de  la 
Suisse ,  que  nous  n'occupions  pas;  on  savait  depuis 
long-temps  que  les  prétextes  diplomatiques   ne 
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manquent  pas  en  faveur  des  entreprises  avanta- 
geuses. Il  fallait  donc  avoir  un  corps  de^  vingt 
mille  hommes  environ  à  l'extrême  droite,  vers 
Bourg.  Ce  corps ,  appuyé  par  le  camp  de  réserve 
de  Lyon ,  devait  servir  à  observer  les  mouvemens 
de  l'ennemi  débouchant  par  la  Suisse ,  à  couvrir 
Genève ,  et  à  menacer  les  colonnes  dirigées 
vers  la  naissance  du  lac.  Dans  le  Nord,  toutes  les 
armées  des  coalisés  n'étant  pas  encore  réunies, 
im  corps  de  quarante  mille  hommes  entre  la  Meuse 
et  l'Escaut,  appuyé  à  Anvers  et  à  Mastricht,  était 
suffisant.  Il  aurait  peut-être  même  été  trop  fort, 
dans  le  premier  moment,  si  son  objet  n'avait  dû 
être  en  même  temps  d'observer  et  de  pouvoir 
menacer  de  flancs  les  colonnes  qui  voudraient 
traverser  les  Ardennes ,  ou  longer  la  rive  gauche 
de  la  Moselle.  Restaient  donc  cent  soixante  mille 
hommes,  qui  devaient  être  placés  entre  Huningue 
et  Weissembourg ,  et  entre  Landau  et  Trêves. 

L'armée  russo-prussienne  aurait-elle  passé  le 
Rhin ,  moitié  au-dessous  de  Biiigen ,  moitié  au- 
dessous  de  Manheim ,  s'il  y  avait  eu  un  corps  de 
soixante  mille  hommes  près  de  Kayserslautern , 
et  une  forte  garnison  dans  Mayence?  L'armée 
austro-russe  aurait-elle  été ,  par  un  mouvement 
latéral,  passer  le  Rhin  à  Baie ,  et  se  prolonger  en 
travers  de  sa  base ,  jusqu'à  Neuchâtel ,  s'il  y  avait 
eu,  entre  Strasbourg  et  Colmar,  un  corps  de  cent 
mille  hommes,  dont  une  moitié  pouvait  attaquer 
la  tête  du  passage  à  Bâle ,  ou ,  débouchant  par  le 
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pont  de  Kehl ,  se  saisir  de  Freyburg  et  du  passage 
du  Brisgaw,  et  couper  la  ligne  d'opérations  de  l'ar- 
mée coalisée  ?  Mais  supposons  que  le  passage  se 
soit  effectué.  Supposons  même  les  trois  cas  les 
plus  défavorables:  i"  Que  l'armée  austro-russe, 
ayant  réussi  à  pénétrer  dans  la  direction  de  Baie 
à  Vesoul ,  le  corps  qui  était  entre  Strasbourg  et 
Colmar,  ait  été  obligé  de  se  replier  entre  Neuchâ- 
teau  et  Langres;  2°  que  l'armée  russo-prussienne 
ayant  forcé  le  passage  du  Rhin  à  Coblentz,  se  soit 
rendue  maîtresse  de  la  rive  gauche  de  la  Moselle, 
et  ait  obligé  le  corps  qui  était  en  avant  de  la  Sarre 
à  se  retirer  derrière  la  Meuse,  entre  Verdun  et 
St.-Mihiel;  3"  enfin,  que  le  corps  de  la  Belgique, 
ait  été  acculé  sur  Laon ,  et  même  si  l'on  veut ,  forcé 
d'abandonner  cette  position  et  de  se  retirer  sur 
Paris.  Toutes  les  colonnes  des  coalisés  devant 
nécessairement  combiner  leurs  mouvemens ,  de 
manière  à  marcher  à  peu  près  de  front,  on  ne 
peut  pas  présumer  que  ces  trois  cas  aient  pu  se 
réaliser  avant  la  fin  de  janvier;  puisque,  sans  obs- 
tacles, les  Autrichiens  n'arrivèrent  devant  Langres 
que  le  1 7,  et  les  Russo-Prussiens  étaient  à  la  même 
époque  sur  la  Moselle.  Cependant  la  réserve  du 
premier  ban ,  aurait  eu  plus  d'un  mois  pour 
s'exercer  et  achever  de  s'organiser,  et  elle  pouvait 
entrer  en  ligne  à  côté  des  vieilles  troupes ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  vu  en  1792.  Alors  l'armée 
française ,  placée  en  fer  à  cheval ,  de  Langres  à 
Laon  ou  à  Paris,  se  trouvait  forte  de  quatre  cent 
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mille  hommes,  sans  y  comprendre  les  hommes 
valides  du  premier  ban,  qui  auraient  reflué  des 
départemens  abandonnés.  L'ennemi  cependant, 
obligé  de  laisser  sur  ses  derrières  des  détache- 
iDçiis j jiombreux  et  d'autant  plus  forts,  que  la 
^arnisoh  des  places  du  premier  rang  formait 
autaint  d'armées,  ne  pouvait  pas  alors  avoir  plus 
de  six  cent  mille  hommes ,  en  supposant  qu'il  ait 
passé  le  Rhin  avec  huit  cent  rnille.  Il  lui  fallait 
encore  en  détacher  près  de  cent  mille,  pour  obser- 
ver Besançon  et  Genève,  et  parer  à  une  diversion 
<lii  corps  placé  à  Bourg  ^  qui  avec  la  réserv^  de 
Lyon  avait  soixante- dix  millie  combattans.  Les 
-forces  étaient  donc  à  peu  près  égales  sur  le  point 
principal  d'attaque,  et  la  réserve  du  second  ban 
qui  les  doublait,  n'en  était  qu'à  six  marches. 

Mais  une  bataille,  perdue  sur  un  point,  pouvait 
forcer  l'armée  française  à  quitter  sa  positon  semi- 
circulaire,  quelqu'avantageuse  qu'elle  fut  en  elle- 
même,  pour  diviser  les  colonnes  ennemies  et  les 
battre  en  détail.  La  disposition  topographique  de 
la; France  présentait  dans  ce    cas  une  seconde 
ligne  derrière  la  Seine ,  la  Saône  et  le  Rhône.  Le 
corps,  de  l'extrême  droite  pouvait  passer  derrière 
•Ja  Saône  à  Maçon,  et  s'étendre  par  sa  droite  au- 
-delà  de  Lyon,  au  moyen  de  la  réserve  du  pre- 
mier ban ,  qui  pouvait  être  remplacée  dans  Lyon 
par  des  bataillons  du  second  ban.  Le  corps  de 
l'extrême  gauche  pouvait  s'étendre  à  la  gauche 
de  Paris,  derrière  la  Seine.  La  grande  armée,  pi- 
I.  7 
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votant  en  arrière  sur  sa  gauche ,  venait  se  replier 
derrière  la  Seine  ou  derrière  l'Yonne ,  se  joignant 
par  les  montagnes  de  Morvan ,  au  corps  de  droite, 
et  lié  par  Paris  au  corps  de  gauche.  Il  se  trott 
vait  alors  soixante-dix  mille  hommes  entre  Va- 
lence et  Maçon;  trois  cent  mille  entre  la  Saônç 
et  la  Seine  de  Maçon  à  Montereau;  et  quatre-vingt- 
dix  mille  de  Melun  à  Rouen.  Cependant  tous  les 
ateliers  de  l'intérieur  auraient  augmenté  pendant 
ce  temps  le  nomhre  des  armes,  qui  était  encore  si 
grand  au  commencement  de  1 8 1 4  ;  d'ailleurs ,  dans 
un  moment  aussi  éminent ,  toutes  les  armes  à  feu 
étaient  bonnes.  Il  aurait  été  possible  de  faire, 
depuis  le  commencement  des  hostilités,  de  nou- 
velles levées  de  gardes  nationales.  Le  premier 
ban  offrait  encore  près  de  six  cent  mille  hommçs 
dans  les  départemens  non  envahis,  et  le  second 
près  d'im  million ,  car  il  ne  devait  plus  s'agir  de 
séparer  les  hommes  mariés  de  ceux  qui  ne  l'é- 
taient pas.  Une  troisième  et  plus  formidable  ré- 
serve aurait  pu  remplacer  la  seconde ,  et  bientôt 
un  million  d'hommes  auraient  été  en  présence 
de  l'ennemi,  tandis  qu'une  forte  armée  était  sur 
«es  derrières.  Il  ne  restait  sans  doute  alors  que 
trois  partis  à  prendre  pour  les  coalisés;  tenter 
une  lutte  dont  la  fin  leur  offrait  un  tombeau ,  au- 
lieu  de  la  conquête  dont  ils  se  flattaient  ;  quitter 
la  France  et  repasser  le  Rhin  en  hâte  ;  ou  enfin 
changer  de  système  de  guerre  et  chercher  à  s'em- 
-parer  successivement  de  nos  places  fortes.  Dans 
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ce  dernier  cas ,  il  nous  restait  la  ressource  de  les 
attaquer;  il  nous  en  restait  une  plus  puissante 
ehcore.  Qu'on  se  souvienne  qu'un  peuple  qui 
combat  pour  son  indépendance  et  sa  liberté 
trouve  des  appuis  partout  hor*  des  classes  privi-' 
egiees ,  et  ces  dmiières  m  çont  pas  les  plus  nom- 
breuses. 

Nous  n'ayons  pa»  pavU  de  la  défense  de  ia 
frontière  des  Pyrénées,  parce  que,  si  Napoléon 
m  s  était  pas  vu  obligé  de  retirer  des  7noupes 
des  armées  de  Catalogne  et  d'Espagne,  ces  deux 
armées,  avec  la  réserve  que  nous  avons  supposée 
etab hea  foulou^e,  auraient  été  assez  fortes  pour 
arrêter  1  ennemi.   Mais  si  cela  n'avait  pas  été 
elle,   auraient  dû  se  séparer,  et  il  aurait  fallj 
taire  de  Bordeaux  un  point  de  défense  et  v  appe- 
ler des  reserves  de  second  ban.  L'année  d'Espace 
reunw  ft  1»  réserve  de  TonJo«se,  devait  défendre' 
ta  Uaronne,  et  successivement  le  Tarn,  l'Avev- 
W,  Je  Lot  et  la  Dordogne,  ayant  Angoulème  et 
l4«,oges  pour  point  de  retraite.  L'armée  de. Ca- 
talogne devait  se  retirer  sur  Carcassonne  et  dé- 
fendre le  Languedoc,  en  se  tenant  à  la  hauteur 
<Xe  1  année  d  Espagne,  jusqu'à  Mende  et  Privas 
ou  elle  s  appuyait  aux  montagnes  d*  la  Hante-' 
Love  et  joignait  l'armée  de  Lyon 

Nous  pensons  qu'un  système  de  défense  ainsi 
cooKlonne      en    resserrant  continuellement  la 
.gne  de  défense  et  obligeant  l'ennemi  à  prolong  r 
la  circonférence  de  ses  attaques,  l'auraLondui 
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à  heurter  iln  globe  de  compression,  dont  l'explo- 
sion aurait  mis  un  terme  fatal  à  ses  projets.  Sic 
futiua  sint. Nous  nous  abstiendrons  dé  ré- 
flexions sur  le  passé.  L'histoire  est  un  miroii^ 
fidèle;  il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  et  de  vouloir  s'é- 
elairer.  Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ce  chapi- 
tre sans  rendre  à  l'intéressant  et  si  éminemment 
patriotique  ouvrage  du  général  Tarayi*e(*)  l'hom- 
mage que  lui  méritent  la  profondeur  de  ses  vues 
et  l'amour  du  bien  public  qui  Va  giiirdé.  Nous 
nous  sommes  rencontrés  dans  l'application  dés 
mêmes  principes ,  quoiqvie  j'aie  été  obligé  tlè 
partir  de  ce  qui  existait  à  l'époque  stir  laquelle 
j'écris;  c'est  donc  avec  une  vive  satisfaction  que 
je  m'appuie  sur  son  ouvrage  pour  fortifier  m'é^ 
assertions  :  nous  ne  nous  disputerons  pas  je  crois 
pour  la  priorité;  enfans  de  la  ménîe  patrie,  pôtï-' 
vions-nous  différer  d'opinion  sur  les  principes  qilï 
en  font  le  salut?  J'ai  fait  voir  ce  qu'on  aurait  pn 
faire;  le  général  Tarayre  a  démontré  ce  ^\x6^ 
pourrait  faire  à  l'avenir.  Puissent  ses  idées  êtfe 
appréciées  et  ses  vœux  exaucés!  tels  sont,  ii*èn 
doutons  pas,  les  sentimens  de  toiis  les  ancietis 
défenseurs  de  la  patrie.  Quelque  soit  la  fortuné' 
militaire  que  leurs  talens  ou  leur  valeur  leur  aieti^ 
acquise ,  tous  n'ont  pas  oublié  qu'ils  Sortent  des 
rangs  de  la  garde  nationale.  Pourraient-iis  vouloir 

:  V:;,^l.^).^il 
(*)  De  la  force  des  Gouvernemens,  par  le  lieutenant-général  Tft* 

rayre.  Paris  1819. 
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jTiéconnaître  ce  corps  illustre,  qui  composa  la 
force  et  la  majesté  de  la  nation ,  qui  fut  le  ber- 
ceau de  nos  légions  victorieuses,  et  qui  a  le  droit 
de  revendiquer  mille  noms  glorieux,  que  la  va- 
leur ou  la  science  militaire  ont  gravés  dans  nos 
fastes? 
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Tahleau  des  armées  coalisées.  —  Tableau  de  l'armée  française.  —  Mou- 
vemeiis  des  coalisés  ;  ils  entrent  en  Suisse.  —  Passage  du  Rhin  par  l'armée 
de  Schwarzenberg.  —  Combats  de  Sainte-Croix  les  2  3  et  3 1  décembre. — 
Le  duc  de  Bellune  repasse  les  Vosges. — Organisation  de  l'armée  française, 
le  5  janvier.  —  Mouvemens  de  l'armée  austro  -  russe.  —  Passage  du  Rhin 
par  l'armée  de  Blucher.  —  Réflexions  sur  ce  passage. 


Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  mouvemens  que 
firent  les  Coalisés ,  pour  se  préparer  à  passer  le  Rhin , 
nous  croyons  devoir  donner  au  lecteur  une  idée  exacte 
des  forces  qui  menaçaient  la  France.  C'est  ce  que  nous 
allons  faire  dans  le  tableau  suivant  : 

GRANDE  ARMÉE, 

LE    MARÉCHAL    PRINCE    DE    SCHWARZENBERG. 


AUTRICHIENS. 

i^'  Division  légère.    Général  Bnbna 

a*         Id.           id.. .    Prince  Maurice  de   Lich 
tenstein 

1"  COnrS.   LE  GÉNÉRAL  COLI.OREDO. 

Général  Hardegg 

Général   Wimpfen 

Prince  de  Wied  Runkel. . 

A  reporter 
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Report. 


a*   CORPS.    —   lE    PRINCE    ALOTS    DE    LICH- 
TENSTEIN. 

Prince  Aloys  de  Lichtens- 

tein 

Général  Greth 

5*  CORPS     LE  GÉKÉRÀt  GIi;i,A.Y. 

Général  Crenneville. 
Prince     Hohenlohe     B»r- 

tenstein 

Général    Mariassy  ,    puis 

Fresnelle 

WURTEMBERG. 

4*    CORPS.  lE    PRINCE    ROYAL    DE    WUR- 
TEMBERG, 

Avant-f»arde Général  Stockmayer. 

Général     Fianque-  /  Prince  Adaui  de  Wurteni- 

niont I      ber^jr 

'  Général  Koch 

Général  Doring 

AUSTRO-BAVAROIS. 

5*  CORPS.  LE  GÉNÉRAL  "WREDE. 

Autrichien.  |  Général  Hardegg 

Général  Frimont. .   (  Général  Spleny. 

(Général  Rechberg. . , 
Général  Beckers.  . . . 
Général  Dclaniotte.  . 


RUSSES. 

6*  CORPS.  LE  GÉNÉRAL  WITTGENSTEIN. 

IRudinger , . . . . 
3e  de  Hulans 
Liosaques 
Quartier  général 

1"  Ijorps.  j  Mezenzow 

f  rince  Gorczakow.  1  Hellreicb , 

2"  Corps.  ( 

f  rince  Eugène  de  I  Szaszafskoy 

Wurtemberg. . .  (  Wisznitzky 

A  reporter. 
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^î"  COftPS.   


Cosaques 


Report. . . 

LU.  GÉNÉRAL  PLATOW, 

/Général  Kaisarow.  . . 

)  Général  Grekow 

I  Général  Ilowaisky,  8 
(  Général  Seslawia- , . . 


GRANDES  RESERVES, 

LE  GÉNÉRAL  BARKLAY  PE  TOLLY. 
AUTRICHIENS. 

tu  rniNCE  HÉRÉDITAIRE  DE  HESSE-HOMBOTJRG. 
Général  Bianchi 

Grenadiers i  Jf 'r''^'  Weissenwolf. . . . 

I  (léneral  Irautenberg 

Général     Nostiti  ,  j  Général  Klebelsberg 

cuirassiers (  Général  Lederer 

RUSSES. 

LE  GRAND  DUC  CONSTANTIN ,   IEGÉkÉrAL 
MILORADOVICZ. 

5.    Corps,    garde,  (J^^"7^'R«''f° 

Général  Jermoloff.     ^^''^.*'  P';"ssienne 

^  General  Udoiu 

3«    Corps  ,    grena- 1 ,, .    .     ,  ^  "  ,  , 

djers  I  ^"'"«'■al  Czglokow 

Général' Rajewsky.  !  ^«"^ral  l  askiewicz. ..... 

i  Général  Dépréradowicz. . 
i''  Cuirassier 
Garde  prussienne 
Général  Kretow  ,  2»  clii- 
lassier 
Général  Duka,  .5«  .  id... . 
Général  Szevvicz  ,.  .  garde 
légère. 

Corps  délacUé  en  colonnes 
niobiI<-8  , .  DU  .  pour.  Jes 
intendances  et  la  pré- 
vôté.  

Prince  ^zerbatov*. .    Cosaques  d'aFant-gaide. . 

A  Jvporler..'. . .._. 


9 

" 

9 

" 

, 

i6 

> 

8 

» 

i6 

» 

a 

i6 

■  •.o  " 

*:t 

•a^ 

a68 


S 

» 

6 

» 

» 

24 

» 

iG 

154,700 


35,400 


3,900 


23,4oo 


8,000 


39,400 


6,000 


4C6j  2i3,5oo 


6,100 

1,200 

66,5oo 


CHAPITRE     I. 


Report 

6*  COBFS  d'aLLEMAGNE.    tï  PRINCE  PHILIPPE 
DE  HESSE    HOMBOTJRG. 

Général  Meczeiy..  .    Autrichiens 

Général  Moier.  . . .    Wurtzbourî^  et  Reuss. . . . 

Troupes  d'Isenburg 

Prince     Emile    de  Hesse  Darmstadt 

8'  COKPS  d'Allemagne,  troupes  de  baden. 

LE  GÉNÉRAL  HOCHBERG. 

Général  Stockhom 

Général  Neuenstein 

Général  Schaefer 

ARMÉE  DE  SILÉSIE, 

LE  MARÉCHAL  BLUCHER. 

iï"  général  Pirch  ,2 
2"  Prince  Charles  de  Mek- 
lenburg  Strelitz 

UênOral  d'ïorck. .   I  7"=  général   Horn 

8«    Prince    Guillaume     dé 

Prusse 

Général  Jurgass 

9"  général   Klux 

^  général  Pirch,  1. 
Corps     id.  1  11»  général  Ziethen.. 

Général  Kleist \  ia«    Prince     Auguste    de 

Prusse 

Général  Roeder 

CORPS  RUSSE  DU  CÉnÉrAL  LANGERON. 
8"  Corps  russe.         1  le  général    Gurialew. . 

Général  St-Priest.   j  17e  général   Pillar 

9-=  Corps  russe.      |  g»  général  Udom  ,   a. , . 
Général  Alsufiew.  (i5«  général   Karnielow. 

io«  Corps  russe.     1  8"  général    Urusow 

Gén.    Kapczewicz.  I  aa   général  Turczaninow. 

/  Général  Borosdin  ,  a 

I  Général  Emmanuel 

I  Général  Panczulisew,   1.  . 

Général  Korff., . . .  ',  Général  Pahleu ,    1 

I  Général  Szerbatow,  cosa- 
ques  

'  Génépi  Grekow  ,8 

Aieporler 
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CORPS  RUSSE  DU    GENERAL    SACKEN. 

6"  Corps  russe.      /  7*  général  Tallisin 

Prince  Szerbatow.  (  18"  général  Bernados.   . .. 

„  (  ïo*  général   Sass 

1 1«  Corps  russe.        ^g,  ^^^^  ^^j     j^ 

General  Lievven. .  \  ^_.  8^3^;,,!^ 

r<  ■    ■     1  «r  1  -1     •    /  Général   Lanskov 

General  Wals.lczi-    ^.^^^^j  Panczulisew,  a. , 

^^ (  Gén.  Lukowkin,  cosaques. 

4'  CORPS  d'ALLEMAG»E.  LE  PRINCE 

SE    HESSE. 

Général   Muller 

Prince  de  Salm 

Général  Engelhard. .  . . 
Prince  Frédéric  de  Hesse. 

5*  CORf»  »'ALtËMAGNÊ.  LE  PRlîfCE  DE 

SAXE-COBOURG, 

Troupes  de  Berg. .  .    Général  Hïmerbein 

Troupes  de  Nassau.    Général  Degenfeld 

Cosaques 

ARMÉE  DU  NORD. 

LE  PRINCE  ROYAL  DE  StJÈDË . 

EN  PREMIÈRE  LIGNE. 

3*  CORFS  PftTJSStEN. 

r  3«  général  Zielinsky 

4"  général   Thiimen 

5"  généra!  Boi-Ptel 

G,    .     t  uu              /  6"  général   Krafl 
encrai  Bùlo-w. . .  <  rJ^j.^^i  r»«^ .., 
^  Oeneral  Uppen 

I  Corps  de  LiUtow 

—  de  Colomb 

i^Chasseurs  de  Reiche 

A  reporter. 


2 

■< 

H 

-< 
n 

0 
a 
a 

u 

u 

S 

H 

2 

H 

> 
u 

421   1/3 

635 

33o,5oo 

91,300 

7 

s 

\ 

7 

'l 

7 

M 

4 

7 

'/    '9>20o 

6,800 

» 

13 

3 

13 

4o 

/ 

8 

* 

) 

8 
9 

» 

( 

f     30,000 

1,800 

t> 

13 

i5 

4 

i5 

6 

24>000 

3,700 

» 

16 

10 

V 

â'" 

ti 

9 

30/  56,4oe. 

7,fl6o 

3 

4 

1 

I 
»  / 

554 

787I 

43o,ioo| 

110,360 

CHAPltRÈ    I. 


III 


Ucporf. 


CORPS    tlXJSSE     Dtl    GÉSÉRAL   WlSZlKtitttODt. 


21*  général   Laptiew. ... 

24*  général  Swarikin..  . . 

i4«  général  Harpe 

i5«  général  Krasovrsky. . . 

i^e  Prince  Chowansky..  . 

Gêné.  StiogonoW    ii5' général    Szelturhin.  . , 

I  Général  baron  PallIeH.. . 

I  Général  Balk 

l  Général  Nâriszkin. 

Général   Stahl,  1. 


ï2«  Corps. 
Céné.  \VoronzovV. 

i3«  Corps.  I 


K 

K 

0 
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ta 
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554 

787 

8 

»    \ 

Général  Oruik. 


Cosaque. 
Géh.    CKcrniszew. 


I  Général  Ilowaisky  ,4 ( 

'  Général  Beilkeildoff / 


3*  CORPS  d'ali.ema<îne.  le  duc  de  S13{fl 

WEIMAR. 


Général  Lécocq 

Général  Ryssel  ,1 

Général  Gablentz 

Prince  Paul  de  Wurtom- 

berg 

Général  Thielemann 

C<)saques >  • . 

Réserre  rettée  ea  Saxe. . . 


èORI^S  MtXTE  nt  ciNÉRAL  IVALMODEN. 


Général  Tettenbori».   Cbsaques ^ . 

Gén.   Ahrenschild».    Légion  RuSsO:Allemande* 
—  Kielmanseggé.  T>-oupès  de  Hanovre 


EN  SECONDE  LIGNfe. 

ARMÉE  SUÉDOISE. 

1e  MAR;éCHAL  StEDINGR. 

Général  Posse 

Général  Saendels. . . . 

Général  Boye 

■Général  Skjoldebrand. 

A  report. . . . 
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Report.... 

3'  COfiPS  D'ALLE]^AG5f:,    lE  DUC  DE  BBUAS- 
I  WICK. 

Troupes    de  Bruns- 

;    wick Colonel  Olfermann 

—  de  Meklembourg.  Général  Faliois 

—  Anséatiques Colonel  Witzleben 

—  Oldenbourg 

—  Hanovre Général  Dôrenbeiç.  >,... 

—  Hollandaises.  ...    , . . 

—  Anglaises , 

—  Danoises 


Total. 

ARMÉES  DE  RÉSERVE. 

ARMÉE  RUSSE  DE  POIOGNE  AtJ  SIEGE  DE 
HAMBOURG. 

LE  GÉNÉRAL  BENINGSEN. 


Corps  de  lignes. 
Général  Doktorow. 

*  Corps  de  milice. 
Général  Tolstoy..  . 

<îénéral  Tchaplitz, 


iiS"  général  Rossy 
i6«  général  Bulatow 
26»  général  Emme 

I  1"  général  Morumzow.  . . 
I  2«  général  Titow 

!  Général  Kreutz. 
Général  Szepelew. 
Général  Teniszew 
Gén.  Bajration  (cosaques). 

4"  CORPS  PRUSSIEN.  LE  GENERAL  TAUENZIEN. 

Général  Lindenau 

Siège    de  Wurtem- 
berg, puis.  Erfurt.    Général  Dobschûtz 

Siège    de    Magde-  {  Général  Jeanneret 

burg i  I  Général  Hirschfeld 

Siège     de     Magde- 

burg,pui8.  Wesel.  Général  Puttlitz.  .  .- 

pié(»é  driCiîstfîn.j. .    Général  Tfinnchs. 


Général  Bismarck. 
A   reporter. 
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RÉSEaVÊ  PKIÎSSIEUNE  EN  WESTPHA.LIE. 
lE   î  PRINCE'     LOITIS     DE     HESSE     HOMBOTJRG. 


Général  Stcininetz.. . 
Colonel  Tippelskirch. 


HÉSERYE  RUSSE  DANS  LE  DUCHE  DE  WAR- 
SOVIE.     LE     PRINCE      lABANOF    ROSTOWSKT, 

4'   Corps.          j  6' Général  Ràchmanow.. 
Général  Lev\is.      (  25«  Général  Kolubakin. . . 
,   ^           „    (  23»  Général  Baszutzky..  . . 
Géqéral  Essen  ,  o.  \^^ 

Général   Wolkons-  (Général  Mordvvinow 

kV,  (milice) ' -•  •  • 

Général  Barasdin  ,  i  (mi 

lice) 

Généra]  Radt,  (milice).  . . 
Général  Kleinmicliel,  {té- 
serve). 

Général  Jaudré,  (réserTc). 
♦Jci\i  T<.ritias!iow.v,(  Général  Sperberg,  (idera). 

1  Général  C^arnisz 

/      'J  Général      Czcrnosubow  , 

(  cosaques ) 

•  m    f'.- ,1       I  Général  Balatnkow  ,(  tar- 

tare  )♦...,,.,.. 

. . .  .-;.:'.'.•;  ;  %'  (cosaques). 

èoRPS  BU  SIÈGE  DE  GLOGAt^l 

I);;')l(^;j.  GÉNÉRAL  RÔSEN. 

PRUSSIENS. 

Général  Heister ^. . 
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RUSSES. 

'  Général  Bardakow , 

Général  „  R,oBen  ',  |  Général  Ismailow.. .... 

(  rnilïc'e) j  Général- Walsilcziko'vv. . 

'...•...-.  -.Cosaques. .... 

IIÉSERVE  AUTRICHIENNE. 

■    LE   DUC  DE  WURTEMBERG. 

<.)ii,îs  ; 


Total. 
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aÉCAPJTULATION. 


Grande  armée.. . 

Bn  1"  ligne \  Armée  de  Silésj<j 

—    du  Nord. . , 


/  Réserve   AiiUiçUiçone     et 

En  2.'  ligne I      Prussienne 

'  Troupes  des  Sièges 
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147,800 
178,700 

71,100 

3i,5oo 
07,010 

517,000 
179,500 
2-5,710 
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7)?>,C)oo 
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5,800 
?6,85o 

39,400 

i45,65o 

i5o,4oo 

52,65o 

i83,o5o 

8a, 200 

1  a,  5oo 

94,700 

8o5,ooo 

184,760 

989,760 

Eo  3*  ligne Réserve  Russe 

'  Total  général. . . . 

On  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  grossi  ce  total 
en  y  comprenant  les  Cosaques.  Mais  les  auteurs  étran- 
gers et  ceux  qui  ont  écrit  chez  nous  à  la  louange  des 
coalisés ,  ont  tellement  exalté  la  valeur  et  les  vertus  de 
ces  demi-sauvages,  ils  nous  ont  traosmis  tous  leurs  in- 
croyables exploits  avec  tant  de  complaisance ,  que  nous 
croirions  manquer  de  respect  à  tou^  l«s Cosaques,  quel 
que  soit  leur  habit ,  si  nous  les  retrwpl^ion^  du  tableau 
de  l'armée  coalisée. 

La  répartition  par  nation  des  troupes  coalisées  offre 
le  tableau  suivant, 

.    ^  .  ,  .  fen   premit'-re  ligne i5i,3ooi         -      , 

Autnchieps en  seconde  ligne 20,000  J  '/''''"» 

j  en   première  Jiigfte . . . . . , , ,  179,000  j 

Busses     I  en  seconde    ligne 7!  ,55o  (  545,o5o 

(  en  troisième  ligi)^;,,. ..,,..  94,709  |  : 

frussiens. |  ^°  première  ligne "<^'''^o  i  207  760 

\  en  «econdc  jignc. 91,700  |  ^"/*?"" 

A  reporter 724»»  10 
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Allemands \  2i5,o5o 

Suédois I    21 ,600 

Anglais /      9>ooo 

Hollandais I  '  1 0,000 

Danois /    10,000 

Total  égal 989,760 

Mais  tontes  les  troupes  qui  étaient  destinées  à  agir  en 
première  ligne,  n'entrèrent  pas  en  France  ensemble. 
Une  partie  considérable  de  l'armée  du  nord  était  encore 
en  échelons,  entre  le  Rhin  et  l'Elbe.  Le  dernier  terme 
de  la  formation  des  troupes  allemandes  avait  été  fixé  au 
i5  janvier.  Il  en  résultait  donc  que  l'armée  de  Silésie 
fut  obligée  de  laisser  des  troupes  devant  May  en  ce  et  que 
le  corps  du  prince  royal  de  Wurtemberg  ne  se  trouvait 
pas  encore  au  complet  le  i"  janvier.  Dans  le  nord,  il 
n'y  eut  jusqu'au  i5  janvier,  au-delà  du  Rhin  et  du  Waal, 
que  le  3*  corps  prussien.  La  force  totale  des  troupes 
coalisées,  qui  entrèrent  réellement  sur  le  territoire 
français  pendant  la  première  époque  de  cette  guerre , 
se  trouve  donc  réduite  selon  l'état  sommaire  suivant. 


GRANDE  ARMKE. 

j  le   Général  Bubna 

Divisions  légères.     |  Prince  Maurice  Lichtens- 

'       tein 

".Corps Général  Colloredo 

(  Prince    Aloys    Licliteos- 

j      tein 

Général  <iiulay 

1  Prince  royal  de  Wurtem- 

1      berg 

Général  Wrede 

Génér»l  Wittgenstein. . 

7"'        —      Générd   Platoyv..  ...... 

Grande  rései^e Général  Barklay 

Total 
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\RMÉE  DE  SILÉSIE: 

I  f  corps  prussien. .      Général  d'York 

Corps     du     Général  j  Général  AlsufieiF 

Langeron, (  Général  Saint-Priest. . . 

Corps  du  Général  Sa^ken. 


Total. 


AHMEE  DU  NORD. 

â"  corps    prussien.. .      Général  Biilow. 
Total  général. 
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'  k. cette  époque  l'empereur  Kapôlëon  n'avait  encore  à 
apposer  à  l'ennemi,  que  les  corps  d'armée  qu'il  avait 
laissé  aux  frontières  en  repassant  le  Rhin.  Voici  quelle 
était  leur  force  et  leur  organisation. 
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"  d^  tirailleurs.  Général  Barrois  (garde). 
i«  id~  Général  Roguet  (id.)..  .. 

Général  Ambert 

Général  Qastex 


!2'  CORPS. JLE  MARECHALDtJÇ  DE  BELLUNE. 
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Général  Duhesme , 

»  Gérard... 
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Report. 


1  1*.  CORPS. — LE  MARECHAL  DtJC  DE  TARESTE. 

Général  Amey 

Généial  Albert 

»         Brayer  (*) 

»  Molitor 


RESERVE    DE    CAVALERIE. 


l"  Corps. 
Gén.  noumère. 

2'  Corps. 
Gén.  Sébastiani 

5"  Corps. 
Gén.  Milhaud. 


Général  Picquet 

D'Audcnarde    .. 

Excelmans 

Duc  de  Padoue . 


j  Général  Pire. .  . 
1  Briclie. 


L'héritier 

r.ARDE    IMPéRIALE. LE    MARECHAL    DUC    DE 

TRÉVISE. 


,,.  .„  j  j  Général  Priant 

Vieille  garde.. ..  }       _      j^j^j^^j 

i  Général  Meunier 
—  Decouz 
_  Boyer 
—     Rottembourg 

Cavalerie.  Général  Laferrière 

Gén.  Nansouty.  —     Lefebvre  Desnouette, 


-Total. 


02,334. 
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4,800 

1,954 

3,600 

600 

294 
600 


860 


1,562 
1,702 
2,768 

^997 
1,260 

1,020 
1,462 


59,522     i6,85i 


2,4oo 
i,53o 


C'était  donc  une  armée  de  soixante  -  quinze  mille 
hommes  en  tout,  qui  allait  avoir  à  soutenir  le  premier 
choc  de  près  de  quatre  cent  mille  ennemis  ;  même  le 
passage  du  Rhin  n'était  défendu  que  par  les  2*  et  6'  corps 
d'infanterie  et  les  i"  et  5*  de  cavalerie,  c'est-à-dire  par 


(*)  11  avait  remplacé  le  général  Charpentier  blessé  à  Arnheim. 
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vingt-cinq  mille  hommes  environ,  contre  plus  de  trois- 
cent  quarante  mille. 

Dès  les  premiers  jours  de  décembre,  les  armées  coa- 
lisées se  mirent  en  mouvement  pour  s'approcher  des 
points  où  elles  devaient  passer  le  Rhin.  Les  souverains, 
ayant  acquis  la  certitude  que  la  faible  armée  française 
qui  avait  repassé  ce  fleuve  un  mois  auparavant,  était  dis- 
séminée depuis  Huningue  jusqu'à  Gueldres  et  jugeant, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  l'empereur  Napoléon 
avait  accueilli  les  propositions  de  paix,  par  lesquelles 
ils  l'avaient  amusé ,  qu'il  n'était  pas  assez  fort  pour  re- 
prendre l'offensive  ,  se  décidèrent  à  hâter  l'invasion. 
Leur  supériorité  numérique  était  assez  grande  en  ce 
moment,  et  ils  ne  voulaient  pas,  en  attendant  que  l'or- 
ganisation des  troupes  allemandes  fut  achevée,  laisser  à 
la  France  le  temps  de  se  mettre  en  défense  et  à  Napo 
léon  celui  de  compléter  ses  armées. 

Le  9  décembre,  la  i"  division  légère  (Bubna)  vint 
s'établir  à  Lorrach ,  près  de  Baie.  Du  12  au  1 5 ,  le  reste 
de  l'armée  autrichienne  fut  placé  dans  des  cantonnemens 
resserrés ,  en  avant  de  Fribourg  en  Brisgaw ,  savoir  : 
le  2'  corps  (Prince  Aloys  de  Lichtenstein),  le  3»  (Giulay) 
et  la  division  de  grenadiers  de  Blanchi,  entre  Lorrach 
et  Randern;  le  i"  corps  (Colloredo)  et  la  1"  division  lé- 
gère (prince  Maurice  de  Lichtenstein  )  à  Tiengen  et  en 
arrière;  les  réserves  autrichiennes  dans  les  environs  de 
Stûhlingen.  Le  5'  corps  (Wrede)se  réunit  dans  les  envi- 
rons de  Krotzingen,  laissant  jusqu'au  11  un  détache- 
ment devant  Kehl.  Le  4'  corps  (prince  de  Wurtemberg) 
se  réunissait  dans  les  environs  de  Heilbronn,  d'où  il 
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partit  le  i6  pour  se  rendre  à  Offenburg  le  23.  Le 
6*  corps  (  Wittgenstein  )  se  mit  en  marche  dès  le  9 , 
se  dirigeant  de  Laiiffen  par  Canstadt ,  Tûbingen , 
Hechingen ,  Bahlingen  et  Hornberg  sur  Offenburg 
où  il  devait  arriver  le  11  et  prendre  le  blocus  de 
Relil.  Les  réserves  russes  et  prussiennes  s'avancè- 
rent également  au-delà  de  Stuttgard ,  et  furent 
placées  le  16  dans  des  cantonnemens  resserrés, 
savoir  :  les  grenadiers  et  les  cuirassiers  russes  et 
la  garde   à   cheval  prussienne  entre  Tûbingen, 
Oberndorf ,  Bahlingen  et  Hechingen  ;  l'infanterie 
de  la  garde  russe  et  prussienne  et  la  garde  légère 
russe  entre  Rastadt ,  Baden  et  Pforzheim  ;  les  Co- 
saques de  Platow  dans  les  environs  de  Hechingen. 
Le  prince  de  Schwarzenberg  transporta  le  1 1  son 
quartier-général  à  Fribourg ,  où   les  souverains 
coalisés  se  rendirent  également. 

Vers  le  1 5  décembre  l'armée  de  Silésie  resserra 
aussi  ses  cantonnemens.  Le  corps  de  Sacken  en 
avant  de  Darmstadt  ;  celui  d'York  autour  de  Wis- 
baden ,  laissant  des  postes  le  long  du  Rhin  jusqu'à 
laLahn;  celui  de  Langeron  en  avant  de  Francfort. 
Schwarzenberg  ayant  révmi  son  armée  dans  le 
coude  du  Rhin ,  devant  Schaffouse  et  Bâle,  se  dé- 
cida à  passer  le  fleuve  le  20  décembre.  Le  19,  les 
généraux  Langenau  et  Bubna  eurent  une  entrevue 
devant  Bâle,  avec  les  colonels  suisses  Herrensch- 
wand  et  Fussli,  qui  commandaient  sur  ce  point 
les  troupes  de  la  confédération  helvétique ,  et  les 
prévinrent  que  les  troupes  coalisées  allaient  en- 
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trer  sur  son  territoire.  Les  colonels  deniandaienti 
vingt-quatre  heures  pour  avoir  le  temps  de  recé-' 
voir  du  général  de  Watteville,  qui  était  à  Aarait^f* 
l'ordre  de  se  retirer.  Cet  ordre  arriva  le  20,  et 
dès  le  24  le  général  Watteville  licencia  l'armée  de 
la  confédération.  La  proclamation  qui  accompagne 
le  licenciement  (*)  termina  Iff  comédie  de  la  neu- 
tralité. Peu  de  jours  après  les  députés  des  cantons 
se  réunirent  de  nouveau  à  Zurich  ;  l'acte  de  mé- 
diation fut  aholi ,  et  la  Suisse  se  joignit  à  la  coa- 
lition. 

Le  cordon  de  neutralité  ayant  été  retiré,  lé? 
prince  de  Schwarzenberg  transporta  le  20  dé- 
cembre son  quartier-général  à  Lorrach,  et  le  pas- 
sage du  Rhin  fut  ordonné  pour  la  nuit  du  20  au 
21.  En  même  temps  il  publia  trois  proclamation3. 
La  première ,  adressée  aux  Français  (**)  répétait 
assez  vaguement  les  protestations  de  la  déclara- 
tion du  i"  décembre.  Son  but  était  de  prévenir 
la  levée  en  masse  des  départeniens  de  la  frontière^ 
en  rassurant  les  habitans  syr  les  intentions  des 
coalisés.  La  seconde,  adressée  aux  Suisses,  était  urii^ 
paraphrase  de  la  déclaration  remise  par  les  coa- 
lisés au  Landamanri.  La  troisième  était  adressée 
à  l'armée  coalisée  et  recommandait  la  discipline 
et  les  égards  dus  à  luie  nation  amie.  La  campagne 
de  181 4  'Bst  surtout  fertile  en  pièces  de  ce  genre. 
Nous  n'en  citerons  que  celles  qui  peuvent  donner 

(*)  Pièces  justifie.  ^XH* 
(**)  Pièces justifc.  Xt'XiU. 


CHAPITHE  I.  121 

lieu  à  quelques  réflexions;  car  il  faudrait  un  vo- 
lume seul  pour  les  rapporter  toutes.  Non-seule- 
ment les  généraux  en  chef  voulurent  paraphraser 
ou  commenter  le  manifeste  des  souverains ,  mais 
il  n'y  eut  presque  pas  un  sous-lieutenant  ou  un 
sous-officier  détaché ,  qui  ne  se  crut  appelé  à  prê- 
cher les  peuples  et  qui  ne  voulut  immortaliser 
la  magnanimité  des  nations  qui  venaient  envahir 
la  France  et  la  sienne  propre ,  en  faisant  impri- 
mer son  nom  au  bas  d'un  acte  public.  Un  pareil 
abus  est  affligeant,  en  ce  qu'il  semble  vouloir  im- 
primer un  caractère  officiel  à  la  fausseté.  Quelle 
garantie  en  effet  des  soldats  passifs  peuvent -ils 
donner  des  intentions  de  leur  maître  ?  Promettre 
le  bon  ordre  et  le  maintien  de  la  discipline  était 
leur  devoir ,  et  ce  devoir  a  besoin  d'être  observé 
en  pratique ,  et  non  pas  promis  par  des  procla- 
uiations  :  aller  plus  loin  était  une  sottise  ou  une 
perfidie ,  et  dans  tous  les  cas  une  ironie  amère , 
qui  doit  faire  naître  et  légitimer  la  haine.  Il  y  a 
quatorze  siècles  environ  que  les  peuples  invaseurs 
annonçaient  simplement  qu'ils  venaient  ravager 
ou  conquérir;  on  pouvait  les  croire  sur  leur  pa- 
role. Plus  tard  est  venue  la  mode  des  manifestes, 
et  enfin  celle  des  proclamations.  L'abus  qu'on  en 
a  fait  a  détruit  ce  dernier  moyen  de  déception  ; 
il  ne  doit  plus  y  avoir  personne  d'assez  simple 
pour  chercher  dans  les  proclamations  un  autre 
sens  et  un  autre  but,  que  cehii  que  présentent  le 
caractère  ou  l'intérêt  de  leurs  auteurs. 
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Les  troupes  qui  étaient  réunies  entre  Schaffouse 
et  Baie  le  20  décembre  au  soir,  et  qui  passèrent  le 
Rhin  dans  la  nuit ,  furent  divisées  en  six  colonnes, 
qui  devaient  franchir  les  frontières  de  la  France 
sur  différens  points.  Une  seule  de  ces  colonnes 
était  destinée  à  couvrir  l'extrême  gauche  vers  Ge- 
nève ;  les  cinq  autres  se  prolongèrent  d'abord  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  et  devaient  ensuite  pivo- 
ter sur  la  droite  pour  venir  prendre  une  position 
transversale  dans  la  direction  de  Langres  àEpinal. 
Les  troupes  qui  ne  passèrent  pas  le  Rhin  le  même 
jour,  formèrent  encore  trois  colonnes,  dont  deux 
furent  successivement  se  mettre  en  ligne,  et  la 
troisième  en  réserve.  Nous  allons  indiquer  la  com- 
position et  la  direction  de  ces  colonnes  dans  l'ordre 
de  leur  mouvement,  c'est-à-dire  de  gauche  à 
droite. 

La  première  colonne  n'était  composée  que  de 
la  division  légère  de  Bubna.  Elle  passa  le  Rhin  à 
Baie,  et  se  dirigea  sur  Soleure,  où  elle  devait  se  sé- 
parer du  reste  de  l'armée  et  marcher  sur  Genève 
par  Berne ,  Fribourg  et  Lausanne. 

La  deuxième  colonne  était  composée  de  la  ré- 
serve autrichienne,  moins  la  division  Blanchi.  Elle 
passa  le  Rhin  à  Schaffouse ,  et  devait  se  diriger  par 
Zurich  et  Arbourg  surNeuchâtel  etdelàsurBeau- 
nie-les-Dames. 

La  troisième  colonne  était  composée  du  corps 
de  Colloredo,  et  de  la  division  légère,  Maurice 
Lichtenstein.  Elle    passa  le  Rhin  à  Laufenburg, 
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et  devait  se  diriger  par  Arbourg  et  Soleure  sur 
Neuchâtel,  d'où  une  partie  devait  précéder  la 
deuxième  colonne  à  Baume- les- Dames,  et  une 
partie  se  porter  sur  Pontarlier. 

La  quatrième  colonne  était  composée  du  corps 
du  prince  Aloys  de  Lichtenstein  ;  elle  passa  le  Rhin 
à  Jîâle,  et  devait  se  diriger  par  Soleure  et  Neu"- 
châtel  sur  Pontarlier. 

La  cinquième  colonne  était  composée  du  corps 
de  Giulay  et  de  la  division  Bianchi.  Elle  passa  le 
Rhin  à  Bâle,  d'où  le  corps  de  Giulay  devait  se 
diriger  sur  Soleure,  et  de  là  revenir  à  Ste.-Ursane 
et  Porentruy.  La  division  Bianchi  devait  provisoi- 
rement investir  Béfort. 

La  sixième  colonne  composée  du  corps  austro- 
bavarois,  de  Wrède,  passa  également  le  Rhin  à 
Bâle.  Ce  corps  devait  servir  d'abord  de  pivot  au 
mouvement ,  et  refouler  par  la  droite  le  corps  du 
duc  de  Bellune,  dont  la  gauche  était  déjà  conte- 
nue et  menacée  par  le  corps  de  Wittgenstein. 
Dans  les  instructions  particulières  que  reçut  le 
général  de  Wrède,  il  lui  fut  enjoint  d'assurer  le 
pivot  des  opérations  par  le  blocus  de  Huningue, 
et  de  faire  jeter  un  pont  sur  le  Rhin,  au-dessous 
de  cette  place. 

La  première  colonne  ayant,  par  la  suite  des 
événemens,  dépassé  Genève  et  s'étant  avancée 
jusque  près  de  Lyon ,  nous  remettrons  le  récit  de 
ses  opérations  à  la  fin  de  cette  époque,  lorsque 
nous  traiterons  de  celles  de  l'armée  du  sud. 
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Les  deuxième  et  quatrième  colonnes  et  une 
partie  de  la  troisième,  n'étant  point  entrées  en 
ligne  sur  l'Aube ,  avant  la  fin  du  mois  de  janvier, 
nous  rapporterons  de  suite  en  peu  de  mots  ce 
qui  a  rapport  à  elles  pendant  cette  première  épo- 
que. Alors  nous  pourrons  suivre  sans  interruption 
les  monvemens  du  corps  d'armée,  que  le  prince 
de  Schwarzenberg  voulait  réunir  dans  les  envi- 
rons de  Langres  et  qui  étaient  ceux  de  Giulayj 
du  prince  de  Wurtemberg,  de  Wrède,  de  Witt- 
oenstein,  les  réserves  russo-prussiennes  et  une 
partie  de  celui  de  Colloredo.  La  deuxième  colonne, 
ou  la  réserve  autrichienne,  arriva  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  à  Baume  -  les-Dames ,  d'où 
elle  continua  sa  marche  à  petites  journées  sur 
Dijon.  Elle  arriva  dans  cette  ville  le  20 ,  et  y  resta, 
où  plutôt  y  fut  peu  à  peu  dissoute  par  l'emploi 
qui  fut  fait  de  ses  différentes  divisions ,  soit  à  la 
grande  armée ,  soit  pour  l'armée  du  sud,  qui  s'or 
ganisa  dans  le  mois  de  février.  La  quatrième  co- 
lonne, ou  le  corps  du  prince  Aloys  de  Lichtens- 
tein,  qui  s'était  dirigée  par  Pontarlier,  arriva 
le  5  janvier  devant  Besancon  dont  ce  corps  était 
destiné  à  faire  le  siège.  La  troisième  colonne ,  ou  le 
corps  du  prince  Colloredo ,  se  partagea  à  Neuchâ- 
teL  La  division  Wimpfen  passa  à  Pontarlier  à  la 
suite  de  la  quatrième  colonne  et  se  dirigea  par 
Salins  et  Vesoul ,  sur  Auxonne ,  dont  elle  devait 
faire  le  siège.  Les  divisions  Haidegg  et  prince  Wied* 
Runkel,  précédèrent  la  réserve  par  la  route  d«- 
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Baiime-les-Dames  et  de  Gray,  et  arrivèrent  le  19 
janvier  à  Dijon,  d'où  nous  suivrons  plus  tard  leur 
mouvement. 

Nous  avons  vu  que  le  corps  de  Giulay  s'était 
d'abord  dirigé  sur  Soleure  où  il  arriva  le  23  dé- 
cembre. De  là  il  retourna  presque  sur  ses  pas, 
par  Ste.-Ursanne  et  Porentruy,  et  vint  à  Mont- 
béliard  lé  3  janvier.  On  ne  peut  pas  trop  conce- 
voir quel  était  le  but  de  ce  contre-mouvement, 
ni  pourquoi  le  prince  de  Schwarzenberg  dirigea 
d'abord  sur  Soleure  les  colonnes  autrichiennes, 
qui  avaient  passé  le  Rhin  à  Bâle  ;  laissant  ainsi 
entr' elles  et  le  corps  de  Wrède,  un  intervalle  de 
douze  à  quinze  lieues.  Cette  séparation  était  tout- 
à-fait  inutile  et  ne  pouvait  servir  qu'à  croiser  et 
prolonger  la  marche  des  troupes.  Nous  trouve- 
rons encore  dans  le  courant  de  cette  campagne , 
d'autres  singularités  de  ce  genre ,  aussi  peu  fa- 
ciles à  expliquer.  Le  corps  de  Giulay  était  précé- 
dé par  un  corps  de  partisans,  commandé  par  le 
lieutenant  colonel  Thurn ,  et  composé  d'un  ba- 
taillon de  tirailleurs  bavarois  ,  et  de  quatre 
escadrons  de  hussards  autrichiens.  Dès  le  3i  dé- 
cembre ce  corps  de  partisans  était  à  Baume-les- 
Dames.  Le  général  Marulaz  fit  sortir  de  Besançon 
un  bataillon  et  deux  escadrons  qui  chassèrent  le 
lieutenant-colonel  Thurn ,  et  lui  firent  une  cen- 
taine de  prisonniers.  Ce  partisan  se  jeta  le  2 
janvier  sur  Lure ,  et  le  lendemain  il  entra  dans 
\esoul,  où  il  ne  se  trouvait  que  la  compagnie' 
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départementale  et  quelques  gendarmes.  Le  pré- 
fet fut  enlevé  et  conduit  à  Bâle  et  la  ville  pillée. 
Le  corps  de  Giulay  y  arriva  le  7  et  y  resta  quel- 
ques jours.  Il  y  fut  joint  le  1 1 ,  par  la  division 
Blanchi. 

Cependant  à  mesure  que  les  premières  colon- 
nes avançaient  en  Suisse,  le  corps  de  Wurtemberg 
et  les  réserves  russo-prussiennes  s'approchaient 
du  Rhin,  et  le  corps  de  Wrède  s'avançait,  en  des, 
cendant  ce  fleuve,  vers  Strasbourg,  pour  appuyer 
le  passage  de  celui  de  Wittgenstein.  Le  21  dé- 
cembre, le  général  de  Wrède  fit  investir  Huningue 
par  la  division  Beckers  ;  la  division  Rechberg  fut 
dirigée  surBéfort  qu'elle  investit  le  24  ;  en  même 
temps  la  brigade  Deroy,  de  la  division  Delamotte, 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Porentruy  pour  pré- 
parer le  passage  du  corps  de  Giulay;  elle  y  arriva 
le  24,  et  le  i5  un  parti  bavarois  se  rendit  maître 
du  château  de  Blamont,  dont  il  trouva  la  porte  ou- 
verte. Déjà  le  23,  le  général  Deroy  avait  chargé  le 
colonel Treuberg,  avec  un  détachement ,  d'empor. 
ter  Landscrone;  ce  fort  capitula  le  25  et  l'ennemi 
le  fit  sauter,  ainsi  que  celui  de  Blamont.  Ayant 
ainsi  établi  ses  troupes  bavaroises,  la  droite  à  Hu- 
ningue, et  la  gauche  à  Béfort,  le  général  de  Wrède, 
poussa  le  corps  autrichien  de  Frimont  jusqu'à 
Ensisheim ,  la  droite  au  Rhin  et  la  gauche  à  Cer- 
nay.  Il  devait  attendre  dans  cette  position  l'arri- 
vée du  corps  de  Wurtemberg  et  des  réserves  rus- 
so-prussiennes. Le  a3 ,  le  colonel  Scheibler,  qui 
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avait  été  porté  en  avant  avec  un  détachement  de 
deux  mille  chevaux ,  entre  à  Colmar,  où  se  trou- 
vait une  faible  avant-garde  du  cinquième  corps 
de  cavalerie  qui  fut  bientôt  repliée.  Le  général 
Milhaud  fit  aussitôt  attaquer  l'ennemi ,  par  la 
brigade  Montélégier,  (i"  6*  et  11'  dragons). 
Après  im  combat  très-vif,  le  colonel  Scheibler 
fut  chassé  de  Colmar  et  de  Ste.-Groix,  ayant  per- 
du deux  cent  cinquante  morts  et  trois  cents  pri- 
sonniers ;  le  colonel  Elmursin ,  des  cosaques  de 
la  garde,  fut  tué.  Le  général  Milhaud  fit  occuper 
Ste.-Croix  par  la  division  Pire,  et  Colmar  par  la 
division  l'Héritier  et  une  brigade  de  la  division 
Duhesme.  Le  3i ,  le  général  Frimont,  poussa  la 
division  Hardegg  sur  Ste.-Croix  ,  Le  colonel  Men- 
gen  à  la  tête  des  hulans  de  Schwarzenberg , 
culbuta  les  avant-postes,  et  força  l'escadron  de 
grande-garde,  à  se  replier  sur  la  division  Pire,  en 
bataille  derrière  Ste.-Croix.  Mais  le  colonel  Men. 
gen  ayant  été  vigoureusement  ramené  ;  le  général 
Hardegg  jugea  à  propos  de  se  replier  de  nouveau 
sur  Ensisheim. 

Le  duc  de  Bellune,  ayant  reçu  l'avis  du  passage 
du  Rhin  par  l'ennemi  et  du  mouvement  qui  tour- 
nait sa  droite,  se  vit  forcé,  dans  les  premiers  jours 
de  janvier,  de  concentrer  ses  troupes  et  d'aban- 
donner la  défense  de  ce  fleuve.  Laissant  le  géné- 
ral Milhaud  avec  une  brigade  de  la  division  Du- 
hesme et  la  division  de  cavalerie  l'Héritier,  vers 
Colmar,  pour  couvrir  le  passage  de  Ste.-Marie- 
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aux -Mines;  il  concentra  le  reste  de  son  corps  à 
Moslheim,;  la  brigade  de  gardes  d'honneur  djui 
général  Ségur,  qui  avait  été  placée,  entre  Spire  et 
Lauterburg,  se  replia  parHaguenau  surSaverne, 
pour  couvrir  ce  troisième  passage. 

Le  5  janvier,  le  duc  de  Bellune  vint  prendre 
position  à  Baccarat  avec  les  divisions  Gérard 
et  la  division  de  dragons  de  Briclie.  Une  brigade 
de  la  division  Duhesme  et  la  cavalerie  légère  di|^ 
général  Pire,  furent  placées  à  Raon-l'Étape,  tant 
pour  observer  le  déboviché  de  Schirmek,  que  pour 
recevoir  les  troupes  du  général  Milhaud. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient,  l'em- 
pereur Napoléon  s'était  occupé  de  la  nouvelle  or- 
ganisation de  l'armée,  qui  devait  défendre  les  fron- 
tières de  la  France.  On  a  beaucoup  critiqué  ce 
plan,  sous  le  prétexte  qu'il  lui  aurait  fallu  une 
artnée  de  près  de  deux  cent  mille  hommes  pour  en 
assurer  la  réussite,  et  que  par  X événement  de  l'inva- 
$ion ,  il  ne.  se  trouvait  pas  en  avoir  plus  de  cent 
mille.  Nous  laisserons  de  côté  l'événement  qui  est 
une  base  de  jugement  trop  commode,  et  nous 
examinerons  en  peu  de  mots  ce  plan  sous  un  autre 
point  de  vue.  Incertain  de  la  direction  que  pren- 
draient les  colonnes  principales  de  l'armée  coalisée, 
qui  s'étaient  étendues  depuis  Baie  jusqu'à  Bréda , 
il  dut  songer,  dans  le  premier  moment,  à  placer  ses 
forces,  de  manière  à  pouvoir  couvrir  les  lignes 
d'opération  présumables  4e  l'ennemi.  Ces  lignes 
étaient  celles  de  Wesel  et  Mastricht  à  Paris,  de 
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Mayence  et  Manheim  également  à  Paris ,  et  celle 
de  Bâte  et  Vesoul  sur  le  même  point.  Les  deux 
premières  devaient  même  lui  paraître ,  d'abord , 
les  deux  plus  importantes  à  garder,  d'après  le 
mouvement  prononcé  que  les  coalisés  avaient  fait 
sur  le  Bas-Rhin.  Il  n'ignorait  pas  les  intrigues  qui 
^e  tramaient  dans  la  Belgique ,  et  qui  menaçaient 
d'amener  l'insurrection  de  ces  départemeus.  L'en- 
nemi pouvait  donc,  en  passant  entre  Anvers  et 
Mastricht,  s'avancer,  presque  sans  coup  férir ^ 
jusque  sur  les  anciennes  frontières  de  France , 
c'est-à-dire  de  moitié  plus  près  dé  Paris  qu'il  né 
l'était  à  Manheim.  Il  crut  même  tm  instant  à  cfé 
plan,  et  c'est  le  motif  pour  lequel  il  dirigea  Sttf 
Namur  le  duc  de  IVévise.  Dans  cette  hypothèse^  J 
îâ'^conde  direction  principale' d'inVàrsibii!  partait 
d'e  Manheim  et  de  Coblentz.  D'apfès  ces  dbnnées, 
il  devait  diviser  la  totalité  de  ses  forces  ''  en  dëilx 
armées  d'autant  plus  distinctes,  que -^  celle  di^ 
gâuehejqtii  devait  agir  dans  la  direction  de  Mas- 
Vficht  à  Ladti ,  rie  rentrait  daris  la  ^ècôrid'e  ligné 
de  défense' qu'à  ce  dernier  point.  Cette  seconde 
ligne  de  défense  se  trouvant  à  îroyes,  Châlons 
et  Laoti,  l'emplacement  des  réserves  était  toui 
ifrà'tàrellement  de  Nancy  à  Larigi^s'et'lHjbnl  Ori 
p^ut  présumer,  d'après  la  répartition  que'  Napo- 
léon fit  de  ses  forces  disponibles  ,  que  telles 
furent  les  considérations  qui  le  guidèrent.  Il  n'a- 
<^àit  cependant  pas  entièrement  perdu  aèViié? 
l'extrême  gauche   des  coalisés,  et  la  possibilité 
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qu'un  corps  assez  fort  se  jetât  entre  la  Saône  et  le 
Rhône,  afin  de  tourner ,  d'une  part  les  défilés  des 
Yosges,  et  de  couper  de  l'autre,  la  communica- 
tion de  l'Italie.  La  preuve  en  est  l'organisation  du 
corps  de  Lyon,  qui  fut  ordonnée  dès  cette  époque. 
Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  l'armée  fran- 
çaise était  à  peu  près  répartie  de  la  manière  sui- 
vante :  l'armée  du  Bas-Rhin,  sous  les  ordres  du 
maréchal  duc  de  Tarente  ,  couvrait  les  frontières 
du  nord-est.  Sa  droite,  composée  du  4*  corps  sous 
les  ordres  du  général  Morand ,  occupait  Mayence , 
et  devait  s'étendre  vers  Coblentz.  La  gauche ,  sous 
les  ordres  du  général  Maisons  était  composée  des 
divisions  d'infanterie  Ambert,  Roguet  et  Barrois, 
de  celle  de  cavalerie  de  Castex ,  et  devait  être  ren- 
forcée par  une  division  que  le  général  Boyer  for- 
mait à  Lille  ;  elle  était  destinée  à  couvrir  Anvers 
et  Bruxelles.  Au  centre,  était  le  ii*  corps  de  quatre 
divisions,  sous  les  ordres  directs  du  duc  de  Ta- 
rente ;  il  s'étendait  de  Cologne  à  Nimègue ,  cou- 
vert sur  chacune  de  ses  ailes  par  une  division  de 
cavalerie.  La  grande  armée  sous  les  ordres  immé- 
diats de  l'empereur ,  se  composait  de  cinq  corps. 
En  première  ligne  étaient  ceux  du  duc  de  Bellune 
et  du  duc  de  Raguse.  Le  premier  de  deux  divisions 
d'infanterie,  trois  de  cavalerie,  et  une  brigade  de 
gardes  d'honneur,  s'étendait  de  Landau  à  Hu- 
ningue;  le  second  de  trois  divisions  d'infanterie 
et  de  deux  de  cavalerie,  s'étendait  de  Landau  vers 
Coblentz.  A  l'extrême  droite  se  formait  à  Lyon  le 
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corps  du  Rhône ,  qui  ne  comptait  pour  le  moment 
que  la  division  Marchand  composée  de  dépôts;  ce 
corps  devait  être  complété  par  des  troupes  de 
l'intérieur  et  de  l'armée  d'Arragon.  En  première 
réserve  devait  être  placé  le  3*  corps  ou  corps  des 
Vosges ,  sous  les  ordres  du  prince  de  la  Moskowa, 
qui  se  composait  d'une  division  de  la  vieille  garde 
et  de  deux  de  la  jeune  garde  qui  étaient  en  for- 
mation ;  ce  corps  avait  Nancy  pour  point  de  réu- 
nion. En  seconde  réserve  était  le  corps  propre- 
ment dit  de  la  garde  ou  corps  duMorvan,  dont 
le  centre  de  réunion  était  Troyes.  Il  était  sous  les 
ordres  du  duc  de  Trévise  et  se  composait  d'une 
division  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  de  la 
vieille  garde,  d'une  de  jeune  garde  en  formation, 
et  d'une  de  réserve  également  en  formation.  La 
totalité  de  ces  forces  montait  à  cent  dix-sept  mille 
hommes ,  au  moyen  des  renforts  de  conscrits  qui 
arrivaient  de  toutes  parts  (*).  Cent  vingt-cinq  ba- 
taillons de  gardes  nationales  mobilisées  devaient 
être  affectés  à  la  grande  armée.  A  l'exception  de 
dix  bataillons  qui  firent  partie  du  corps  du  Rhône  ; 

(*)  Voici  quelle  était  la  répartition  de  ces  forces  : 

1, 4*  corps 9,826  (i) 
Gén.  Morand. . .  j  divis.   Durutte  (une  brig).      2,000 
(  Gardes-d'honneur  (  i". ). ...      1,000 

""        \  11*  corps 10,393 

Bas-Rhin  i 2»  cavalerie 4»i55 

!  r  A„   XI  •  •"  corps  (  bis,  ) i4,564 

\Gen.  Maisons...     cavalerie......! .,379 

(i)  tes  renforts  qui  y  étaient  d«stinés  n'ont  pas  rejoint. 
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ceux  qui  purent  être  organisés  entrèrent  dans  les 
places. 

Le  i"'  janvier,  le  passage  du  Rhin  ayant  égale- 
ment été  effectué  par  l'armée  de  Silésie ,  par  le 
corps  de  Wittgenstein  et  par  celui  de  Wurtem- 
berg et  les  réserves  russo-prussiennes  commen- 
çant à  arriver  à  Lorrach.  Le  général  de  Wrede  se 
remit  en  mouvement.  Il  retira  d'abord  à  lui  la 
division  Rechberg  ,  qui  avait  été  relevée  au  siège 
de  Béfort,  par  la  division  autrichienne  de  Bian- 
chi  ;  il  ne  laissa  devant  Huningue  que  la  brigade 
Zollern  et  la  division  Beckers ,  et  réunit  ses  trou- 
pes bavaroises  à  Cernay,  le  2.  Le  3 ,  il  \ànt  àCol- 
mar.  Le  général  Milhaud  se  retira  à  son  approche, 
sur  Sainte-Marie-aux-Mines ,  avec  son  petit  corps. 
Le  4  5  le  général  de  Wrede  fit  marcher  sur  Sche- 
lestatt  le  corps  autrichien  et  la  division  Dela- 
motte  ;  le  premier  par  la  rive  droite ,  et  la  seconde 
par  la  rive  gauche  de  l'iU.  Cette  forteresse  fut  in- 
vestie le  5 ,  par  deux  bataillons  et  deux  escadrons. 
Quelques  jours  après,  le  Général  de  Wrede  déta- 
cha la  brigade  Pappenheim  devant  Neuf-Brisach , 
pour   relever  les  troupes  de  Wurtemberg,  qui 

Ici  lieît'  MI'    •  '      ,f> 

/  2*  corps -. .  9j9jo 

p                   i  5*  cavalerie 4»255 

Corps            1  Qaj,jes  d'honneur  (3*  et  4«).  2,000 

,    duHaut-Rhin.    r;^,"7f ••:•'•'•••  ^ ••'•'•••  'lif! 

,           /                                 11*  cavalerie ^,9*** 

Armée,    j  \  Garde  d'iionneur   (1") 1,000 

Corps  du  Rhône  ,  division  Marchant. ■.•.•.•.••■. ■.".■•  1,600 

—    des  Vosges  ,  7»'   corps ......••  8,067 

—    du  lytorvan ,  garde  impériale 8,485 

97  4»  9 
Renforts  désignés  qui  devaient  rejoindre 19,765 

117,18a 
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l'avaient  bloquée  ,  ainsi  que  nous  Talions  voir. 
Le  corps  d'armée  de  Wurtemberg  s'était  réuni 
àGengenbachprèsd'Offenburg,  le  24  décembre. 
Il  arriva  le  29  à  Lorrach,  et  passa  le  Rhin  en  deux 
colonnes,  le  3o  et  le  3i  à  Markt,  entre  Baie  et 
Huningue.  Ce  corps  vint  prendre  position  à  Muhl- 
hausen ,  ayant  son  avant-garde  entre  Ensisheim 
et  le  Rhin.  Lorsque  le  général  de  Wrede  s'avança 
à  Colmar ,  l'avant-garde  du  corps  de  Wurtemberg 
investit  Neufbrisach. 

.  Le  général  Wittgenstein  arriva ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  le  22  à  Offenburg  avec  son  corps. Les 
deux  divisions  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
avec  un  régiment  de  hussards  et  un  de  cosaques 
furent  employés  au  blocus  de  Kelil  ;  trois  autres 
régimens  de  cosaques  et  deux  de  hussards  furent 
répartis  le  long  du  Rhin,  depuis  Vieuxbrisach 
jusqu'à  Manheim.  Le  reste  du  corps  fut  cantonné 
autour  d'Offenburg.  Le  général  Wittgenstein  avait 
reçu  du  maréchal  de  Schwarzenberg  l'ordre  de  je- 
ter un  pont  à  Plittersdorf,  en  face  de  Selz,  et  au- 
dessus  de  Lauterburg,  et  de  le  couvrir  par  une 
tête  de  pont.  Il  donnait  pour  motif  de  son  ordre, 
celui  d'attirer  l'attention  des  généraux  français 
sur  ce  point;  comme  si,  à  cette  époque,  ils  n'a- 
vaient pas  déjà  su  que  le  gros  de  l'armée  coalisée 
avait  passé  à  Bâle  et  débouchait  par  Altkirch  et 
Porentruy.  Le  général  Wittgenstein  témoigna  de 
l'incertitude,  et  énonça  la  crainte  que  le  duc  de 
Bellune ,  attiré  sur  lui ,  ne  se  présentât  avec  det 

'•  9 
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farces  supérieures ,  et  en  occupant  les  troupes  qui 
seraient  vers  Rastadt,  ne  lit  une  grande  sortie 
de  Kehl ,  et  ne  s'emparât  du  défilé  de  la  Rintzig. 
Il  demanda  donc  l'appui  du  corps  badois ,  et  d'une 
division  de  la  réserve.  Le  général  Wittgenstein 
n'avait  pas  tort  de  craindre  ce  mouvement  stra- 
tégique que  nous  avons  déjà  indiqué  (page 99  ), 
et  qui  aurait  eu  lieu ,  sans  doute ,  s'il  y  avait  eu 
ime  armée  française  derrière  Strasbourg.  Le  prince 
de  Schwarzenberg  répliqua  son  ordre,  en  annon- 
çant que  le  duc  deBellune  avait  retiré  ses  troupes 
vers  sa  droite ,  et  qu'il  ne  restait  devant  le  géné- 
ral Wittgenstein  que  les  garnisons  de  Strasbourg 
et  de  Landau.  Quels  étaient  les  généraux  français 
dont  l'attention  devait  être  attirée  sur  Selz  ?  Le 
général  Wittgenstein ,  après  avoir  fait  reconnaître 
le  cours  du  Rhin ,  se  décida  à  passer  ce  fleuve  à 
SoUingen ,  en  face  du  fort  Louis.  Ayant  laissé  le 
corps  du  général  Gorczakow  devant  Kehl ,  il  réu- 
nit celui  du  prince  de  Wurtenberg  et  la  cavale- 
rie de  Pahlen  dans  les  environs  de  Rastadt,  le 
3i  décembre.  Dans  la  nuit  du  i  au  2  janvier, 
on  commença  à  travailler  au  pont.  Il  n'y  avait, 
pour  défendre  les  ouvrages  presque  ruinés  du 
fort  Louis  et  du  fort  d'Alsace ,  que  deux  cents 
hommes  environ,  qui  furent  en  grande  partie 
répandu?  en  tirailleurs  le  long  de  la  digue  du 
BJsin.  Le  régiment  de  Kremenszutz  et  le  4®  de 
chasseurs  furent  embarqués  pour  les  déposter. 
Après  ime  fusillade  assez  vive,  une  partie  de  la 
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garnison  des  deux  forts,  composée  de  Hollandais, 
étant  passée  à  l'ennemi,  le  restant  se  replia  au 
delà  du  Rhin ,  et  se  retira  à  Strasbourg,  La  divi-^ 
sion  Pisznitzlîi  passa  le  Rhin  le  i  janvier.  Dans 
la  nuit  du  i  au  3 ,  le  pont  étant  achevé ,  la  cava- 
lerie passa  également  le  fleuve;  la  division  de 
Szaszafskoy  resta  à  Stolhofen  à  la  rive  droite.  Le 
même  jour,  des  partis  de  cavalerie  furent  pous- 
sés vers  Drusenheim ,  à  Selz  et  à  Haguenau. 

Le  4)  la  cavalerie  de  Pahlen  fut  poussée  jus- 
qu'à Haguenau ,  ayant  un  détachement  à  sa  droite, 
en  avant  de  Drusenheim.  Un  parti  de  cavalerie 
fut  poussé  vers  Sultz ,  et  un  autre  à  Lauterburg , 
pour  ouvrir  par  Rheinzabern  la  communication 
avec  le  corps  de  Sacken.  Le  5,  le  détachement 
du  général  Seslawin  (deux  escadrons  de  hussards 
et  quatre  régimens  de  cosaques)  se  porta  sur 
Saverne;  un  autre  détachement  fut  poussé  jus- 
qu'à Wanzenau  pour  observer  Strasbourg.  Dans 
la  nuit  du  6  au  7 ,  la  brigade  Ségur  quitta  Sa- 
verne et  se  replia  sur  Sarrebourg ,  ayant  couvert 
jusque-là  l'approvisionnement  de  Phalzbourg. 
Cette  brigade  (  3e  et  If  régimens  des  gardes-d'hon- 
neur) fut  attaquée  assez  vivement  dans  les  gorges. 
de  Saverne  par  le  partisan  russe  Seslawin  :  ç\\ 
dernier  fut  vigoureusement  battu.  Mais  le  géné- 
ral Ségur,  craignant  d'être  coupé  du  duc  de  Bel- 
lune,  se  replia  sur  Nancy.  Le  7 ,  la  cavalerie  de 
Pahlen  arriva  devant  Phalzbourg  ;  la  division 
Pistnitzky  vint  à  Haguenau,  et  la  division  Szas- 
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zafslvoy  passa  le  Rhin  et  campa  à  la  rive  gauche. 
Quelques  bataillons  badois  vinrent  renforcer  le 
blocus  de  Rehl.  Le  9 ,  le  général  Pahlen  ayant 
réuni  tout  son  corps,  et  reçu  les  4^  et  34^  régi- 
mens  de  chasseurs ,  serra  l'investissement  do 
Phalzbourg ,  et  prépara  le  bombardement  pour 
lequel  le  général  Wittgenstein  lui  envoya  vingt- 
quatre  pièces  de  gros  calibre.  Le  i  o ,  le  général 
Szaszafskoy ,  avec  une  partie  de  sa  division  ,  forma 
le  blocus  de  Landau. 

Cependant  le  général  Barklay  de  Tolly,  avec  les 
réserves  russo- prussiennes,  avait  quitté  le  22  dé- 
cembre les  cantonnemens  que  nous  avons  indiqués 
(page  119).  La  première  colonne  de  ses  troupes, 
composée  du  corps  de  Platow,  des  2'  et  3'  divi- 
sions de  cuirassiers  et  des  grenadiers  russes,  et  qui 
partait  des  environs  de  Tûbingen  et  Hechingen, 
fut  réunie  à  Lorrach  le  4  janvier.  Elle  passa  le  Rhin 
le  lendemain  et  vint  cantonner  entre  Dannemarie 
et  Sept;  le  général  Barklay  vint  à  Altkirch  le  6. 
Le  9 ,  le  général  Czoglokow,  avec  trois  régimens 
de  grenadiers  de  sa  division  et  un  de  cosaques , 
releva  la  division  de  Blanchi  au  blocus  de  Béfort. 

Le  prince  de  Schwarzenberg ,  qui  était  resté 
jusqu'au  2  janvier  à  Lorrach,  vint  ce  jour- là  à 
Bâle,  le  3  à  Altkirch,  et  le  6  à  Montbéliard.  Les 
souverains  coalisés  étaient  à  Fribourg. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dès  la  fin  du  mois 
de  décembre  l'armée  de  Silésie  avait  resserré  ses 
cantonnemens.  Le  29,  les  différens  corps  se  mi- 
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rent  en  mouvement  pour  s'approcher  du  Rhin. 
Le  3i,  ils  furent  concentrés  aux  Ueux  où  ils  de- 
vaient passer ,  c'est-à-dire,  le  corps  de  Saint-Priest 
près  de  Lahnstein ,  devant  Goblentz;  ceux  de 
York  et  de  Langeron  derrière  Caub ,  en  face  de 
Bacharach  et  d'Ober-Wesel  ;  celui  de  Sacken  près 
de  Manheim.  La  ligne  des  postes  devant  May  encc, 
à  la  rive  droite  du  Rhin,  fiit  relevée  par  le  corps 
du  général  Alsufieff. 

La  nuit  du  3i  décembre  au  i"  janvier,  le  gé- 
néral Saint-Priest  fit  passer  le  Rhin  aux  brigades 
Rarpenkow  et  Bistram  de  la  division  Gurialew. 
Ces  deux  brigades  attaquèrent  les  retranchemens 
élevés  en  face  de  l'embouchure  de  la  Lahn  et 
qui  étaient  défendus  par  une  partie  de  la  division 
Durutte.  Le  duc  de  Raguse  venait  de  recevoir 
l'ordre  de  se  rendre  à  Landau,  avec  les  divisions 
Ricard  et  Lagrange  et  la  cavalerie ,  et  de  prendre 
le  commandement  des  troupes  du  duc  de  Bel- 
lune,  qui  devait  se  renfermer  dans  Strasbourg. 
Cet  ordre  était  une  conséquence  du  passage  du 
Rhin  à  Baie ,  par  le  prince  de  Scliwarzenberg  ;  le 
but  de  Napoléon  était  d'arrêter  le  mouvement 
de  ces  troupes  ennemies,  par  une  attaque  de  flanc, 
et  de  les  forcer  à  rétrograder  sur  Bâle.  Il  pensait 
avec  raison  que ,  si  l'armée  autrichienne  était  re- 
poussée sur  le  Rhin ,  ce  contre-coup  arrêterait  le 
passage  de  Blûcher.  Mais  il  était  trop  tard.  Ce- 
pendant le  duc  de  Raguse  avait  commencé  son 
mouvement.  La  division  Ricard  était  déjà  vers 
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Creuzenach  ;  la  division  Lagrange  était  à  Neustadt 
et  la  cavalerie  vers  Kayserlauteni.  La  division 
Durutte  occupait  Coblentz  par  une  brigade; 
l'autre  était  en  partie  à  Bingen  et  en  partie  le  long 
du  Rhin  vers  Bacharach  etSaint-Goar.  Les  retran- 
chemens  furejpt  enlevés,  après  un  combat  assez  vif, 
et  lès  Russes  entrèrent  dans  Coblentz.  Le  général 
Durutte,  avec  la  brigade  qui  y  était,  se  retira  sur 
Simmern.  Les  Russes  prirent  quelques  canons  dans 
les  retranchemens,  et  les  malades  qui  étaient  à 
l'hôpital.  Le  même  jour  une  partie  de  la  division 
Pillar  s'empara  d'Andernach,  d'où  les  postes  fran- 
çais se  retirèrent  à  son  approche.  De  Coblentz,  le 
corps  de  Saint-Priest  prit,  quelques  jours  aj^rès, 
la  route  des  Ardennes  par  Stavelot  et  Malmédy^ 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas. 

Les  corps  d'York  et  de  Langeron  ayant  été  réu- 
ms>le3i  au  soir,  en  arrière  de  Caub,  sur  la  route 
de  Nastçdten,  la  division,  Hiinerbein  (q.u^  fut  com- 
mandée plus  tard  parle  prin,ce  Guillaume  de  Prusse), 
destinée  à  former  l'avant-garde ,  prit  la  tête  de  la 
colonne.  Cette  division ,  à  laquelle  fut  ajouté^  \si 
brigade  de  cavalerie  de  Ratzler ,  était  forte  de  peiif 
babillons  et  demi  et  seize  escadrons  (dix  mille 
hommes).  Le  passage  ayant  été  jugé  difficile  de- 
vant Caub,  à  cause  de  l'escarpement  de  la  fiye^ 
il  fut  décidé  qu'on  profiterait,  pour  jeter  le  pont, 
d'une  île  qui  est  au  milieu  du  Rhin  un  peu  plus 
haut.  Une  tour,  reste  du  château  de  Pfalz,  qui 
était  situé  dan»  cette  île ,  devait  être  garnie  de 
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tirailleurs,  dont  le  feu  protégerait  la  coiistructiou 
du  pont.  A  minuit,  deux  cents  hommes  d'infante- 
rie passèrent  dans  des  bateaux ,  et  débarquèrent 
près  de  la  douane  en  face  de  Caub ,  et  un  feu  as- 
sez vif  s'alluma  avec  les  postes  français  de  Bacha- 
racli  et  Ober-Wesel ,  qui  étaient  accourus  au  pre- 
mier coup  dé  fusil.  Le  restant  de  l'infanterie  de 
l'avant-garde  prussienne  continua  à  passeï^ ,  et  ail 
point  du  jour  elle  ^tait  toute  rendue  à  la  rive  gau- 
che. Alors  il  fut  aisé  au  général  Hûnerbein  de  re- 
pousser lés  dé  tachemens  français  qui  nes-élevaient 
pas  à  cinq  cents  hommes ,  et  de  s'emparer  d'Ober- 
Wesel  et  de  Bacharach.  A  neuf  heures  du  matin  le 
pont  n'avait  pu  être  achevé  que  jusqu'à  l'île  de 
Pfalz ,  c'est  pourquoi  le  général  d'York  prit  le  parti 
de  faire  passer  également  en  bateaux  la  division 
Pirch ,  et  sur  des  radeaux  deux  escadrons  de  hus- 
sards et  deux  canons.  Vers  quatre  heures  ilu  soir 
il  ne  manquait  plus  que  quelques  pontons,  |X)ur 
que  le  second  pont  atteignit  la  rive  gauche,  lors- 
que les  ancres  chassèrent ,  et  il  fallut  le  recom- 
mencer. Alors  le  général  d'York  ayant  fait  avancer 
jusqu'à  Steg,  près  Bacharach ,  la  division  Pirch ,  se 
décida  à  faire  continuer  le  passage  en  bateaux  par 
la  division  du  prince  de  Meklenburg ,  que  com- 
mandait alors  le  prince  Guillaume  de  Prusse.  Le 
soir  du  i*"^  janvier,  la  division  Hûnerbein  était  à 
Bacharach,  la  division  Pirch  à  Steg ,  la  division  du 
prince  Guillaume  passait  le  Rhin ,  la  division  Horn , 
avec  la  cavalerie  d'avant-garde ,  la  cavalerie  et  l'ar- 
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tillerie  de  réserve,  entre  Caub  et  Goarshausen.  Le 
corps  de  Langeron  était  derrière  celui  d'York.  Le 
jour  même  du  passage  du  Rhin ,  le  maréchal  Blû- 
cher  commença  à  faire  répandre  une  proclamation 
adressée  aux  habitans  de  la  rive  gauche  du  Rhin(*). 
Toute  conçue  dans  le  style  teutonique ,  cette  pro- 
clamation était  basée  sur  le  projet  bien  décidé  de 
démembrer  l'empire  français.  Elle  peint  parfaite- 
ment ses  auteurs,  par  le  mépris  de  tous  les  prin- 
cipes du  droit  des  gens  qu'elle  exprime ,  et  par 
l'atroce  absurdité  de  déclarer  traîtres  les  sujets 
d'un  état  qui  restent  fidèles  à  leur  gouvernement  ; 
et  traîtres  à  qui  ?  à  l'ennemi  qui  vient  les  ravager 
et  qui  n'a  aucun  droit  sur  eux  ! 

En  même  temps  que  le  corps  d'York  et  de  Lan- 
geron arrivaient  à  Caub ,  celui  de  Sacken  s'était 
réuni  à  Manjieim.  Un  pont  de  bateaux,  qui  avait 
été  préparé  depuis  quelque  temps  sur  le  Neckar, 
l\it  conduit  près  de  l'embouchure  de  cette  rivière 
le  3i  au  soir;  mais  avant  d'établir  le  pont,  il 
fallait  emporter  une  redoute  établie  à  la  pointe 
du  bois  de  Friesenheim ,  en  face  de  l'embouchure 
du  Neckar,  et  qui  était  gardée  par  trois  cents 
hommes  de  la  garnison  de  Mayence ,  et  défendue 
par  six  bouches  à  feu.  Le  général  Sacken  destina 
à  cette  opération  les  brigades  Dietrich,  Mecze- 
rinowetAchlestiszew(ii%  36%  28*,  32%  8%  et  39% 
de  chasseurs),  fortes  d'environ  six  mille  hommes , 

C)  Pièces  justifie.  XXIV. 
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SOUS  les  ordres  des  généraux  Talisin  et  Sass. 
L'embarquement  de  ces  troupes  étant  couvert 
par  i'île  qui  s'étend  jusqu'à  la  pointe  du  Neckar, 
elles  ne  purent  être  aperçues  que  lorsque  déjà 
elles  étaient  au  milieu  du  fleuve ,  en  face  de  la 
redoute.  Le  débarquement  eut  lieu  à  quatre 
heures  du  matin  et  presque  sans  dommage ,  vu 
le  peu  de  temps  où  les  bateaux  restèrent  exposés 
à  l'artillerie  de  la  redoute.  Le  combat  s'engagea 
sur-le-champ,  et  dura  environ  une  heure;  pen- 
dant ce  temps  les  Russes  montèrent  trois  fois  à 
l'assaut,  et  trois  fois  ils  furent  repoussés  par  la 
faible  garnison  ;  enfin,  la  quatrième  attaque  réussit, 
et  la  redoute  fut  enlevée.  I^a  garnison,  ayant  perdu 
cent  hommes  se  retira  en  hâte  à  Mayence.  Les 
Russes  s'emparèrent  des  canons  ;  mais  ils  perdirent 
trois  cents  hommes ,  tués  et  cinq  cents  blessés  ; 
parmi  ces  derniers  étaient  les  généraux  Sass  et 
Talisin.  Après  la  prise  de  la  redoute  le  pont  fut 
jeté  et  terminé  à  six  heures  du  soir.  Alors  le  gé- 
néral Sacken  fit  passer  le  restant  de  son  corps 
d'armée,  et  vint  prendre  position  le  même  soir  à 
Frankenthal.  Il  envoya  en  même  temps  des  déta- 
chemens  vers  Worms  et  Spire;  le  prince  Biron  de 
Courlande  fut  envoyé  avec  un  corps  de  partisans 
à  Alzey,  pour  établir  la  communication  avec  le 
corps  d'York;  le  général  Grekow,  avec  quatre ré- 
gimens  de  cosaques,  fut  dirigé  vers  Neustadt.  Le 
duc  de  Raguse ,  qui  était  dans  cette  ville  avec 
une  partie  de  son  corps ,  avait  envoyé  de  son 
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côté  quelques  escadrons  de  cavalerie  légère  vers 
Manheim  ;  ces  troupes  eurent  à  Mutterstadt  un 
engagement  avec  le  général  Grekow ,  qui  perdit 
environ  cent  cinquante  hommes. 

Avant  de  suivre  les  opérations  ultérieures  de 
l'armée  de  Silésie  ,  nous  croyons  devoir  reporter 
l'attention  du  lecteur  sur  le  passage  du  corps 
d'York  à  Caub,  qui  paraît  assez  singulièrement 
choisi.  Les  Prussiens  sont  convenus  eux-mêmes , 
dans  leurs  rapports ,  que  le  passage  du  Rhin  près 
Caub,  offrait  des  difficultés  telles,  qu'il  aurait 
été  impossible  s'il  y  avait  eu  assez  de  troupes  k 
la  rive  gauche  pour  le  défendre;  et  il  n'en  fallait 
pas  beaucoup  plus  qu'une  brigade  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes.  H  fallait,  pour  que  les  troupes 
ennemies  arrivassent  à  Caub ,  qu'elles  passassent 
entre  ce  bourg  et  Wesel,  un  défilé  étroit  entre  le 
Rhin  et  les  montagnes,  et  plongé  dans  toute  sa 
longueur  par  la  rive  opposée.  La  rive  gauche  de*- 
puis  St-Goar  jusqu'à  Bacharach,  s'élève  jusqu'à 
la  chaussée  ;  elle  domine  de  beaucoup  la  rive 
droite  r  et  on  n'y  arrive  que  par  un  petit  nombre 
de  sentiers  éti;oits  et  escarpés.  Le  vallon  du  Rhin 
est  si,  étïîoit,,  qu'il  n'est  pas  possible  aux  troupes 
qui  passent  à  la  rive  gauche,  de  se  déployer  pour 
faire  usage  de  leur  supériorité  numérique  ;  elles  ne 
peuAcnt  prendre  de  positions  que  siu^  les  escarpe- 
ïnens  ou  dans  les  ravins  qui  descendent  cle  Hund- 
sriick.  Hiinn  le  seul  chemin  pour  arriver  à  la  rive 
droite  du  Rhin ,  passe  par  les    rues  de  Caub ,  et 
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si  un  accident  met  le  feu  à  cette  \iUe ,  le  passage 
est  coupé ,  et  les  troupes  déjà  arrivées  à  la  rive 
gauche  perdues.  Ces  quatre  circonstances  réunies 
auraient  dû  suffire  pour  détourner  le  maréchal 
Blûcher  du  choix  d'un  passage  pareil.  11  croyait 
rencontrer  des  obstacles  assez  grands,  puisqu'il 
crut  devoir  prendre  ,  le  29  décembre  ,  la  précau- 
tion de  transporter  son  quartier-général  de  Ilœchst 
à  Francfort ,  pour  détourner  V attention  des  géné- 
raux français.  Ainsi  il  fit  une  faute  en  choisissant 
précisément  un  endi'oit  où  les  obstacles  les  plu3 
grands  pouvaient  lui  être  opposés.  Pourquoi  n'a- 
t-il  pas  effectué  son  passage  entre  Bingen  et  IMayen- 
ce ,  où  le  relief  du  rivage  est  à  la  rive  droite  et  où 
les  îles  qui  se  trouvent  presque  en  face  des  deux 
Ingelheim ,  lui  en  facilitaient  les  moyens  ?  Une 
fausse  attaque  sur  Cassel  aurait  bien  empêché  la 
garnison  deMayence  de  l'inquiéter;  mais  s'il  faut 
admettre  que  Blùcher  savait  très-bien  que  le  fai- 
ble corps  du  duc  de  Raguse,  répandu  depuis 
Spire  jusqu'à  Coblentz,  ne  pouvait  présenter  de 
résistance  nulle  part,  et  qu'il  n'ignorait  pas  une 
vérité  de  fait  qui  avait  décidé  l'époque  de  l'inva- 
sion ;  alors  ne  devrait-on  pas  croire  que  le  choix 
d'un  passage ,  dont  les  difficultés  ont  retenti  dans 
toutes  les  relations  (ki  temps  ,  n'a  eu  de  motif 
que  celui  de  donner  une  teinte  romantique,  à  une 
entreprise  aussi  simple  et  aussi  facile  ?  On  nous 
accusera  peut-être,  d'envier  la  gloire  des  géné- 
raux ennemis  et  de  chercher  à  les  dénigrer;  nous 
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n'avons^  je  crois,  aucune  raison  pour  cela.  Non- 
seulement  notre  devoir  envers  notre  patrie ,  mais 
notre  devoir  comme  historien  nous  oblige  à  éclai- 
rer du  flambeau  de  la  vérité  des  réputations  £fi- 
gantesques ,  que  n'aurait  pas  même  établies  la 
quadruple  supériorité  du  nombre  ,  sans  des  cir- 
constances qui  ne  sont  pas  stratégiques.  Nous  lo 
ferons  sans  aucune  aigreur,  et  avec  les  égards 
personnels  que  les  hommes  se  doivent  entre  eux  ; 
mais  nous  le  ferons  toujours,  et  sans  nous  inquié- 
ter des  plaintes  d'un  amour-propre  mal  entendu. 
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Mouvemens  des  Prussiens  et  du  duc  de  Baguse.  —  Position  des  ar- 
mées françaises  et  coalisées  le  9  janvier. — Réflexions  sur  les  mou- 
vemens des  ducs  de  Raguse  et  de  Bellune.  —  Mouvemens  de  l'ar- 
mée austro-russe.  —  Combats  de  St.-Diey  et  de  Rembervillers,  le 
10  janvier.  —  L'.irmée  austro-russe  devant  Langres.  —  Bliichcr 
passe  la  Sarre.  — Position  des  armées  le  17  janvier. 


Le  1  janvier ,  le  corps  d'Yorck  acheva  de  pas- 
ser le  Rhin  sur  le  pont  de  Caub,  qui  fut  achevé  à 
neuf  heures  du  matin.  Le  corps  de  Langeron  com- 
mença son  passage  immédiatement  après.  Le  gé- 
néral Hûnerbein  ayant  réuni  sa  division  d'avant- 
garde  en  avant  de  Bacharach,  poussa  sur  Rhein- 
bellen ,  à  la  séparation  des  routes  de  Simmern  et 
de  Creutznach ,  le  colonel  Rlûx  avec  trois  batail- 
lons et  huit  escadrons.  La  division  Ricard  à  la 
nouvelle  de  la  double  attaque  des  Prussiens,  à 
Coblentz  et  Bacharach,  s'était  mise  en  mouvement 
de  Creutznach  vers  Simmern  ,  pour  soutenir  la 
division  Diirutte.  Arrivé  à  Rheinbellen ,  le  général 
apprit  que  le  passage  des  Prussiens  était  effectué 
à  Caub.  Il  se  porta  alors  sur  Simmern  où  il  se 
joignit  au  général  Durutte  ,  laissant  une  petite 
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arrière-garde  à  Rheinbellen  pour  observer  le  mou- 
vement de  l'ennemi.  Cette  arrière-garde  fut  atta* 
quée  le  lendemain  matin  par  le  colonel  Klùx,  que 
suivait  de  près  la  division  Hûnerbein,  et  repoussé 
sur  Simmern  après  un  combat  assez  vif.  Coupés 
aussi  du  restant  du  6^  corps ,  les  généraux  Durutte 
et  Ricard  prirent  la  détermination  de  gagner  la 
Sarre,  par  Kirn  et  St.-Wendel.  Le  général  prussien 
Hûnerbein ,  après  avoir  délogé  nos  troupes  de 
Rheinbellen ,  marcha  sur  Stromberg  et  poussa 
même  jusqu'à  Creutznach.  Le  i"  régiment  de 
gardes  d'honneur,  qui  y  était,  ne  pouvant  plus  aller 
à  Bingen,  où  se  trouvait  l'autre  régiment  de  la 
même  brigade,  gagna  Kayserlautern  par  les  mon- 
tagnes. Le  général  York  se  mit  en  mouvement 
avec  ses  trois  autres  divisions,  à  la  suite  de  son 
avant-garde ,  laissant  pour  couvrir  le  mouvement 
à  Rheinbellen,  le  colonel  Henkel  avec  un  bataillon 
et  six  escadrons.  Ces  trois  divisions  s'avancèrent 
dans  la  nuit  jusqu'au  delà  de  Stromberg ,  et  le 
colonel  Henkel  se  mit  en  marche  pour  se  rendre 
à  Simmern.  Le  même  jour  le  général  Hûnerbein 
ayant  quitté  l'armée  de  Silésic ,  le  prince  Guil- 
laume de  Prusse  prit  le  commandement  de  la 
division  d'avant-garde. 

Le  duc  de  Raguse  ayant  appris  le  passage  du 
corps  de  Sacken ,  avait  quitté  Neustadt  et  était 
venu  prendre  position  à  Tûrkheim  ,  afin  de  cou- 
vrir la  route  de  Kayserlautern ,  où  il  voulait  réu- 
nir son   corps  d'armée.  Le  2 ,  à  midi ,  le  général 
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Saken  se  présenta  devant  Tûrkheim  ;  le  duc  de 
Ragiise  ne  pouvait  dans  aucun  cas  engager  un 
combat  avec  un  corps  de  vingt-cinq  raille  hommes. 
Il  commença  donc  sa  retraite ,  qui  fut  soutenue 
par  un  léger  combat  d'arrière-garde. 

Le  3,  le  duc  de  Raguse  continua  sa  retraite 
vers  Kayserlautern,  et  les  divisions  Ricard  et  Du- 
rutte  sur  Kirn  et  Meisenheim ,  ayant  laissé  une 
petite  arrière-garde  à  Siminern.  Le  corps  d'York 
resta  dans  sa  position,  où  il  était  arrivé  très-tard 
dans  la  nuit.  Le  corps  de  Langeron  ayant  achevé 
de  passer  le  Rhin  dans  la  nuit ,  se  mit  en  mouve- 
ment au  point  du  jour ,  sur  Bingen ,  qui  était  oc- 
cupé par  le  général  Choisy  avec  une  brigade  de 
la  division  Durutte  et  le  1'  régiment  de  gardes 
d'honneur.  La  division  russe  de  Rarnielow  les  at. 
taqua  et  les  repoussa  sur  Ingelheim.  Le  colonel 
Henkel  arriva  à  deux  heures  du  matin  à  Simmern, 
d'où  'û  repoussa  le  petit  détachement  français  , 
qui  continua  sa  retraite  par  Kirchberg  et  Kirn. 
De  Simmern  ,  le  colonel  Henkel  se  dirigea  par 
Kirchberg  sur  Trêves.  Le  corps  de  Sacken  conti- 
nua à  suivre  le  duc  de  Raguse,  et  ce  jour-là  sa 
communication  fut  ouverte  avec  le  corps  d'York, 
par  Alzey. 

Le  4  5  le  duc  de  Raguse  ayant  léuni  son  corps 
d'armée  à  Kayserlautern  ,  continua  sa  retraite  sur 
Sarguemine.  Il  y  passa  la  Sarre,  le  6,  sur  un  pont 
de  bateaux  qui  fut  brûlé  le  même  jour  (  le  pont 
de  pierre  avait  été  détruit  le  4)?  et  il  prit  position 
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derrière  cette  rivière.  Le  7 ,  il  fut  rejoint  par  les 
divisions  Ricard  et  Diirutte ,  qui  passèrent  la  Sarre 
à  Sarrebrùck  et  firent  sauter  le  pont.  Ces  deux 
divisions  prirent  position  entre  Sarrelouis  et 
Sarguemine.  La  division  Lagrange  avec  une  partie 
de  la  cavalerie  légère  du  général  Picquet ,  près  de 
ce  dernier  endroit.  La  division  de  cuirassiers  à 
Forbach.  Quelques  partis  de  cavalerie  légère  et  du 
canon  furent  envoyés  au-dessous  de  Sarrelouis 
pour  observer  les  gués  de  la  Sarre.  Le  duc  de  Ra- 
guse  resta  dans  cette  position  jusqu'au  9  ;  alors  les 
deux  corps  d'York  et  de  Sacken  étant  arrivés  de- 
vant Sarrelouis,  Sarrebrùck  et  Sarguemine,  le 
duc  de  Raguse  continua  sa  retraite  vers  la  Mo- 
selle. 

Le  corps  d'York  s'étendit  le  4  entre  Meisen- 
heim  et  Rreutznach  ;  l' avant-garde  du  prince 
Guillaume  était  à  Lautereck,  ayant  poussé  un  ré- 
giment de  hussards  dans  la  direction  de  Raiser- 
lautern.  Cette  avant-garde  s'avança  le  5  jusqu'à 
Cousel.  Le  6,  le  corps  d'York  vint  à  Cousel;  l'a- 
vant-garde  à  Saint-Wendel ,  ayant  un  détache- 
ment à  Tholey,  et  huit  escadrons  de  dragons  à 
Waldmohr.  Le  colonel  Henkel  entra  à  Trêves.  Le 
même  jour,  le  général  Rigaud,  qui  s'y  trouvait 
avec  un  faible  détachement,  se  retira  sur  Luxem- 
bourg. L'ennemi  prit  à  Trêves  environ  cinq  cents 
malades.  Le  7,  la  division  Horn  vint  à  Rirken- 
feld  ;  et  les  deux  autres  à  Saint-Wendel  ;  l'avant- 
garde  vint  à  Lebach  ,  et  de  là  poussa  des  troupes 
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pour  l'investissement  de  Sarrelouis  ,  et  envoya  un 
détachement  à  Saint-Jean ,  en  face  de  Sarrebriick. 
Le  9,  la  division  Horn  vint  à  Mertzig,  sur  la 
Sarre;  les  deux  autres  divisions  autour  de  Le- 
bach ,  et  l'avant-garde  à  Sarrewillingen  et  devant 
Sarrelouis. 

Le  corps  de  Sacken  occupa  Frankenstein  le  5 , 
et  Kayserlautern  le  G,  ayant  la  division  de  hussards 
de  Landskoy  vers  Pirmasens.  Le  7,  il  vint  à  Ilora- 
bourg  ,  et  l'avant-garde  occupa  Bliescastel  et 
Deux-Ponts.  Le  8 ,  il  vint  à  Deux-Ponts  ,  et  le  9  , 
devant  Sarreguemines ,  s'étendant  par  sa  gauche 
jusqu'à  Saralbe. 

Le  corps  de  Langeron ,  qui  avait  occupé  Bin- 
gen  le  3 ,  s'approcha  le  lendemain  de  Mayence  , 
dont  il  compléta  l'investissement  à  la  rive  gauche 
du  Rhin ,  le  5.  Cette  opération  amena  un  combat 
assez  vif,  dans  lequel  le  général  Alsufieff  fut  lé- 
gèrement blessé.  Le  6,  le  blocus  de  Mayence  fut 
formé  par  le  corps  de  Rapczewicz ,  et  celui  d'Al- 
sufief  se  mit  en  marche  pour  suivre  l'armée  de 
Silésie. 

Ainsi  le  9  janvier,  la  position  des  armées  sur 
les  frontières  orientales  de  la  France ,  était  la  sui- 
vante. Le  corps  du  duc  deRaguse  quittait  la  ligne 
ée  la  Sarre,  pour  prendre  celle  de  la  Moselle.  Le 
corps  du  duc  de  Bellune  était  à  Baccarat ,  ayant  sa 
droite  à  St.-Diey  ,  et  sa  gauche  vers  Sarrebourg. 
L'extrême  droite  était  encore  découverte  ;  mais 
le  corps  du  duc  de  Trévise  était  en  mouvement 
I.  10 
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de  Troyes  sur  I^angres.  Au  centre  ,  le  prince  de 
la  Moskowa,  àqrii  l'empereur  avait  ôté  la  division 
Michel,  pour  la  donner  au  duc  de  Trévise,  se 
trouvait  réduit  aux  deux  divisions  Meunier  et  De- 
couz ,  de  nouvelle  formation.  La  première ,  forte 
d'environ  trois  mille  hommes ,  était  à  Nancy ,  et 
était  la  seule  disponible.  La  division  Decouz  se 
trouvait  encore  à  Thionville ,  d'où  elle  ne  partit 
que  le  1 4-  Du  côté  des  coalisés ,  l'armée  de  Silésie 
était  sur  la  Sarre ,  depuis  Mertzig  jusqu'à  Sarre- 
guemine.  Le  corps  de  Wittgenstein  était  à  Ha- 
guenau  et  devant  Phalzbourg,  Le  corps  de  Wrede 
était  entre  Colmar  et  Schelestadt ,  le  corps  de 
Wurtemberg  à  Mûlhausen  ;  celui  de  Giulay  était 
à  Vesoul.  Les  réserves  russo-prussiennes  étaient 
moitié  devant  Altkirch ,  et  moitié  à  Lorrach. 

Il  n'y  a  que  bien  peu  d'observations  à  faire  sur 
le  mouvement  rétrograde  des  ducs  de  Raguse  et 
Bellune.  Il  était  commandé  par  les  circonstances 
impérieuses  où  ils  se  trouvaient.  Le  duc  de  Bel- 
lune  ,  attaqué  par  des  forces  aussi  supérieures  sur 
ses  deux  ailes,  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  repasser  les  Vosges.  Il  ne  pouvait  pas 
garder  tout-à-la-fois  les  quatre  passages  de  Saint- 
Amarin,  Sainte-Marie-aux-Mines  ,  Schirmeck  et 
Phalzbourg ,  et  risquait  de  se  voir  tourné  et  en- 
veloppé par  le  corps  de  Giulay ,  qui  le  débordait. 
Si  le  duc  de  Raguse  avait  eu  la  division  Lagrange 
devant  Manheim,  et  celles  de  Ricard  et  Durutte, 
entre  Mayence  et  Coblentz ,  il  aurait  pu  défendre 
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et  retarder  le  passage  du  Rhin  par  l'armée  de  Si- 
lésie.  Mais  il  était  en  mouvement,  d'après  l'ordre 
qu'il  avait  reçu;  et  ayant  été  attaqué  dans  le  mo- 
ment où  son  corps  était  séparé,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire  était  de  le  rallier  derrière  la  Sarre.  Là 
même  il  ne  pouvait  pas  tenir,  ainsi  que  le  duc  de 
Bellune  ne  pouvait  pas  rester  à  Baccarat.  Le  pas- 
sage de  Phalzbourg  sur  Nancy  était  ouvert  au 
corps  de  Wittgenstein  ;  à  l'extrême  droite ,  le 
corps  de  Wurtemberg  se  dirigeait  sur  Epinal ,  et 
celui  de  Giulay  sur  Langres.  Bientôt  donc  les  deux 
maréchaux  allaient  être  tournés.  Il  paraît  que  Na- 
poléon ,  lorsqu'il  donna  l'ordre  au  duc  de  Raguse 
de"^  défendre  la  Sarre ,  et  le  pays  entre  Sarre  et 
Moselle ,  était  dans  l'erreur  sur  la  force  des  ar- 
mées coalisées  et  sur  la  rapidité  avec  laquelle  elles 
voulaient  pousser  l'invasion. 

Cependant  le  mouvement  de  concentration  de 
la  grande  armée  coalisée  continuait.  Le  général 
Giulay  était  arrivé ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  le 
7  janvier  à  Vesoul.  Le  lendemain  ,  il  poussa  des 
partis  vers  Lure ,  pour  ouvrir  la  communication 
avec  le  corps  de  Wurtemberg;  mais  c'était  trop 
tôt.  Le  9 ,  le  général  Giulay  fit  avancer  à  Faylbil- 
lot,  le  général  Hecht  avec  quatre  bataillons  et  huit 
escadrons.  Le  colonel  Thurn  devança  cette  avant- 
garde  et  poussa  sur  Langres  le  poste  de  gardes 
nationales,  qui  était  vers  les  Griffonettes.  Arrivé  de- 
vant la  ville ,  le  colonel  Thurn  voulut  essayer  de 
la  prendre  par  surprise,  en  se  couvrant  d'un  par- 
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lementaire.  Le  droit  des  gens  et  la  bonne  foi  dor- 
maient, depuis  le  commencement  delà  campagne 
précédente.  La  porte  ayant  été  ouverte ,  un  esca- 
dron essaya  d'y  pénétrer  au  galop ,  mais  la  fer- 
meté de  l'officier  (  M.  Faure  )  et  le  feu  bien  dirigé 
de  la  garde,  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer;  quel- 
ques cavaliers  et  un  officier  furent  tués.  Le  lo, 
le  général  Chouard,  précédant  le  duc  de  Trévise, 
entra  à  Langres  avec  une  brigade  de  cavalerie  de 
la  division  Laferrière.  Le  même  jour ,  le  général 
Hecht  s'avança  également  vers  cette  ville ,  mais 
ayant  rencontré,  à  peu  de  distance,  les  premiers 
postes  de  la  cavalerie  de  la  garde ,  après  un  léger 
engagement   il  prit  position  en  arrière  de  Mon- 
landon ,  où  il  fut  joint   le  lendemain  par  le  gé- 
néral Crenneville  avec  le  restant  de  la  division. 
Le  12,  le  duc  de  Trévise  arriva  à  Langres  avec  la 
division  Friant.   Dès    que  l'empereur  Napoléon 
avait  appris  l'invasion  de  la  Hollande,  il  avait 
donné  l'ordre  au  duc  de  Trévise  de  s'y  rendre  avec 
les  divisions  Friant,  Michel  et  Laferrière.  Le  ma- 
réchal était  arrivé  le  24  décembre  à  Namur,  lors- 
que la  nouvelle  du  passage  du  Rhin  par  le  prince 
de  Schwarzenberg ,  obligea  Napoléon  à  le  rap- 
peler;   il  reçut  l'ordre  de  revenir  à  Reims,    et 
ensuite  de  se  rendre  à  marches  forcées  à  Langres. 
Le  duc  de  Trévise  poussa  une  grande  reconnais- 
sance sur  la  route  de  Vesoul  et  une  moindre  sur 
celle  de  Gray.  La  première  culbuta  les  postes  en- 
nemis à  Monlandon ,  et  ayant  reconnu  la  division 
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Crenneville  en  bataille  derrière ,   se  replia  sur 
î^ngres  après  un  combat  de  peu  d'importance. 
La  seconde  eut  un  engagement  à  moitié  chemin 
de  Champlitte ,  avec  le  parti  du  colonel  Tliurn. 
Le  1 4 ,  le  corps  de  Giulay  vint  prendre  position 
à  Fayl-Billot.  Le  1 5  et  le  1 6  se  passèrent  en  recon- 
naissance et  en  escarmouches.  Mais  alors  le  duc 
de  Trévise  se  voyant  menacé  d'être  tourné,  par  les 
corps  de  Wrede  et  du  prince  de  Wurtemberg  ;  et 
se  jugeant  hors  d'état  de  résister  à  l'attaque  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  prit  le  parti 
de  se  replier  sur  Chaumont.  Il  laissa  dans  la  ville 
de  Langres  cent  cinquante  hommes,  pour  lui  ob- 
tenir une  capitulation.  Le  17,  le  général  Giulay , 
ayant  appris  la  retraite  du  duc  de  Trévise ,  arriva 
devant  Langres  vers  le  soir ,  et  rejetant  toute  ca- 
pitulation ,  força  la  ville  à  se  rendre  à  discrétion. 
Les  habitans  furent  punis,  de  la  perfidie  qui  avait 
été  tentée  contre  eux,  par  une  contribution  exor- 
bitante; un  certain  nombre  d'entre  eux  et  le  préfet 
furent  traînés  en  prison  au-delà  du  Rhin. 

Le  général  de  Wrede ,  qui  était  le  5  janvier  avec 
son  corps  entre  Schelestatt  et  Colmar,  reçut  l'or, 
dre  d'en  partir  le  9  pour  se  rendre  à  Langres ,  et 
y  joindre  les  autres  troupes  de  la  grande  armée. 
Il  chargea  du  blocus  de  Neufbrisach  le  général 
Minutillo,  de  la  division  Spleny  ;  le  général  Pap- 
penheim  de  celui  de  Schelestatt  ;  et  le  général 
Zollern  resta  devant  Huningue.  Le  général  Beckers, 
dont  la  division  se  trouvait  ainsi  employée ,  eut 
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le  commandement  de  ces  trois  blocus.  Le  9,  le 
général  de  Wrede  se  mit  en  mouvement ,  et  son 
avant-garde ,  composée  de  la  brigade  Deroy  et 
d'une  de  cavalerie ,  atteignit  le  même  jour  Sainte - 
Marie-aux-Mines.  Le  général  Milhaud  avait  quitté 
cette  position  et  s'était  retiré  à  Raon-l'Étape.  En 
même  temps  le  prince  de  Wurtemberg,  (jui  avait 
quitté  le  7  sa  position  de  Mulhausen ,  se  dirigeait 
par  St.-Amarin  et  Remiremont  ;  son  avant-garde , 
composée  de  quatre  bataillons  et  dix-huit  esca- 
drons ,  dépassa  St.-Amarin  le  même  jour. 

Le  prince  de  la  Moskowa ,  ayant  appris  le  mou- 
vement rétrograde  du  duc  de  Bellune,  avait  en- 
voyé à  Epinal  la  brigade  Rousseau,  de  la  division 
Meunier ,  et  trois  cents  chevaux  tirés  des  dépôts 
sous  les  ordres  du  général  Duvignau.  Ce  détache- 
ment arriva  à  Epinal  le  9  ,  et  en  chassa  l'avant- 
garde  de  Platow ,  composée  de  deux  régimens  de 
cosaques  sous  les  ordres  du  général  Grekow.  Le 
j  o ,  l'avant-garde  du  prince  de  Wurtemberg  parut 
devant  Epinal.  La  brigade  française ,  trop  faible 
pour  résister  à  tout  un  corps ,  se  retira  vers 
Charmes.  A  la  hauteur  de  Thaon ,  le  général  Gre- 
kow  ayant  rejoint  l'avant-garde  wurtembergeoise , 
la  brigade  française  fut  vivement  attaquée  et  for- 
cée de  se  replier  sur  Charmes;  de  là  elle  regagna 
Nancy.  Le  même  jour,  le  duc  de  Bellune,  pour 
reconnaître  la  force  de  l'ennemi  qui  marchait  sur 
les  débouchés  des  Vosges,  poussa  des  reconnais- 
sances sur  sa  droite,  vers  St.^Diey,  Rembervillers 
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€t  Epinal.  La  première  commandée  par  le  général 
Milhaud ,  et  composée  d'une  brigade  de  la  divi- 
sion Duhesme,  et  des  dragons  du  général  Lhéri- 
tier ,  trouva  la  brigade  bavaroise  de  Deroy  maî- 
tresse de  St.-Diey  et  en  bataille  en  avant.  Nos 
dragons  la  chargèrent ,  la  culbutèrent  au  travers 
de  la  ville ,  et  la  poussèrent  jusqu'à  Ste.-Margue- 
rite,  où  se  trouvait  le  reste  de  la  division  bava- 
roise Delamotte.  L'infanterie  française  ayant  suivi 
le  mouvement ,  le  village  de  Ste.-Marguerite  fut 
d'abord  enlevé ,  et  le  combat  s'alluma  avec  beau- 
coup de  vivacité.  Mais  la  supériorité  des  forces 
obligea  le  général  Milhaud  a  se  replier  sur  St.- 
Diey  ,  et  ensuite  à  évacuer  la  ville  et  se  retirer 
à   Raon- l'Étape.    Nous   perdîmes    une   centaine 
d'hommes  dans  cette  affaire  :  les  Bavarois  en  perdi- 
rent à-peu-près  trois  cents,  parmi  lesquels  le  gé- 
néral Deroy  fut  blessé.   La  seconde   reconnais- 
sance, composée  de  la  division  Briche,  trouva 
Rembervillers  occupé  par  trois  régimens  de  co- 
saques, sous  les  ordres  du  prince  Szerbatovvr.  Le 
général  Montélégier,  avec  le  6"  de  dragons ,  atta- 
qua la  ville  de  front ,  tandis  que  le  colonel  Hof- 
mayer ,  avec  le  2%  la  tournait.  L'ennemi  fut  chassé 
de  la  ville,  enfoncé  une  seconde  fois  un  peu  en 
arrière,  et  dispersé  avec  perte  d'une  soixantaine 
d'hommes.  Le  général  Briche  resta  à  Rembervil- 
lers. La  troisième  reconnaissance  composée  de  la 
brigade  Cassagiie  et  de  trois  cents  chevaux  d,e  la 
division  Pire ,  avait  été  poussée  sur  Epinal.  Elle 
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y  rencontra  le  coq^s  entier  de  Wurtemberg.  En- 
gagée contre  un  ennemi  aussi  supérieur,  elle  eut 
quelque  peine  à  regagner  Rembervillers.  Le  duc 
de  Bellune  se  voyant  déjà  débordé  à  Epinal ,  et 
ayant  appris  du  prince  de  la  Moskowa  que  les 
Prussiens  avaient  passé  la  Sarre ,  se  décida ,  le  n  ^ 
à  continuer  son  mouvement  de  retraite.  Le  i  a , 
il  réunit  son  corps  à  St.-Nicolas ,  et  le  1 3 ,  il  fit  sa 
jonction  à  Nancy  avec  le  prince  de  la  Moskowa. 
Le  1 1 ,  le  général  bavarois  Delamotte  fit  occuper 
Bruyèi-es  par  une  brigade,  et  poussa  sur  Raon- 
rÉtape  une  petite  avant-garde.  Ce  jour-là  le 
prince  de  Wurtemberg  fit  arrêter  le  préfet  des 
Vosges  à  Épinal ,  et  le  fit  traîner  en  Russie,  parce 
qu'il  avait  voulu  exécnter  l'ordre  qu'il  avait  reçu^ 
d'organiser  la  levée  en  masse.  Le  i3,  le  général 
de  Wrède  réunit  son  corps  à  Saint-Diey  ;  une  bri- 
gade de  la  division  Delamotte  occupa  RaonJ'Étape. 
Le  14?  le  prince  de  la  Moskwa  et  le  duc  de  Bel- 
lune  évacuèrent  Nancy,  et  se  retirèrent  à  Toul; 
le  premier  n'avait  avec  lui  que  la  division  Meu- 
nier; celle  du  général  Decouz ,  qui  se  trouvait  à 
Tliionville,  se  réunit  au  corps  du  duc  de  Ragnse. 
De  Toul,  le  prince  de  la  Moskwa  se  retira  à  Bai^ 
sur-Oi-nain,  où  il  arriva  le  i6.  Le  duc  deBelki»€, 
resté  seul  à  Toul ,  se  vit  forcé  de  continuer  sa 
retraite,  ayant  laissé  trois  cents  honmies  dans  la 
place  pour  la  défendre ,  à  l'aide  de  la  garde-natio- 
nale ;  il  vint  prendre  position  le  ï6  à  Void ,  €ora- 
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mercy  et  Vaucoiileurs ,  d'où  il  se  mit  en  commu- 
nication avec  le  duc  de  Raguse. 

Le  i4  î  le  prince  de  Wurtemberg  quitta  Épinal, 
et  se  rendit  le  i6  à  Bourbonne-les-bains ,  d'où  le 
1 7 ,  il  vint  prendre  position  à  Montigny ,  à  la  droite 
du  corps  de  Giulay.  Le  i6,  le  général  de  Wrède 
quitta  également  sa  position  de  Saint-Diey,  et 
vint ,  le  1 7 ,  à  Charmes.  Le  1 9 ,  il  prit  position  sur 
la  Meuse,  entre  Neufchâteau  et  Ghâtenoy.  Ce 
mouvement  obligea  le  duc  de  Bellune  à  se  replier 
derrière  TOrnain ,  à  Ligny. 

Les  corps  de  Giulay ,  Wrède ,  et  prince  de  Wur- 
temberg approchant  de  Langres  et  de  la  Meuse, 
le  prince  de  Schwarzenberg  transféra ,  le  1 1 ,  son 
quartier-général  à  Vesoul,  et  fit  avancer  la  réserve 
russo-prussienne.  Le  blocus  de  Béfort,  dont  était 
chargé  le  général  Czoglokow ,  fut  remis  à  la  bri- 
gade autrichienne  du  général  Schaefer ,  qui  arriva 
le  23.  La  3e  division  de  cuirassiers  russes  (Duka), 
reçut  l'ordre  de  joindre,  à  marches  forcées,  le 
«brps  de  Giulay.  Le  i3,  la  colonne  des  gardes 
russo-prussiennes ,  qui  était  encore  à  Lorrach , 
passa  le  Rhin ,  et  vint  s'étabiir  entre  Altkirch  et 
Baie.  Le  1 4  ?  le  général  Barklay  de  Tolly  mit  son 
corps  en  mouvement,  et  le  17,  il  occupait  la  po^ 
sition  suivante  :  les  grenadiers  à  Port-sur-Saone , 
les  gardes  autour  de  Calmoutiers,  les  i^f  et  2®  di- 
visions de  cuirassiers  et  gardes-légers  autour  de 
Sforoy.  La  3«   division  de    cuirassiers   arriva  le 
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17  a  Fayl- Billot,  et  joignit  le  corps  de  Giulay. 
Pendant  ce  temps ,  l'armée  de  Silésie  avait  éga- 
lement continué  son  mouvement  vers  la  Meuse. 
Dans  la  journée  du  9,  le  maréchal  Blûcher,  jus^eant 
que  le  projet  du  duc  de  Raguse  était  de  défendre 
la  Sarre,  pour  compléter  l'approvisionnement  de 
Sarrelouis,  fit  serrer  ses  troupes  le  long  de  la  ri- 
vière ,  afin  d'être  en  mesure  de  forcer  le  passage 
le  lendemain.  Le  corps  d'York  borda  la  Sarre, 
de  Sarbrûck  à  Merzig  et  celui  de  Sacken ,  de  Sar- 
brûck  à  Saralbe.  Cette  ligne  étant  trop  longue, 
et  le  maréchal  Bliicher  accordant  au  duc  de  Raguse 
une  force  de  quinze  à  dix-huit  mille  hommes,  s'at- 
tendait à  éprouver  de  grandes  difficultés  et  crut 
un  moment  ne  pouvoir  déboucher,  qiie  lorsque 
le  corps  d'Alsufieff  l'ayant  joint,  il  pourrait  diriger 
un  de  ceux  qu'il  avait  avec  lui  sur  Trêves.  Mais 
dans  la  même  journée,  le  duc  de  Raguse  quitta 
les  bords  de  la  Sarre  et  se  retira  vers  Metz ,  lais- 
sant une  petite  arrière-garde  à  Sarrebriick,  jusqu'à 
la  nuit.  Les  troupes  légères  de  l'ennemi  passèrent 
la  rivière  peu  d'heures  après,  et  le  général  Sacken 
ayant  feit  passer  à  gué,  près  de  Sarguemines,  le^ 
huit  régimens  de  cosaques  du  général  Karpow, 
les  poussa  vers  Forbach  et  Pettelange;  le  pont  de 
la  Sarre  fut  rétabli  dans  l'après-midi.  Le  19  au 
matin ,  le  général  York  fit  jeter  un  pont  sur  cette 
rivière ,  près  de  Beching  et  un  second  a  Sarbrûck. 
Pendant  que  le  premier  se  construisait,  la  cavalç- 
rio  de  l'avant-gardc  (douze  escadrons)  passa  à  gué 
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un  peu  au-dessus,  et  marcha  par  Bouzonviile  sur 
Boulay  ;  un  régiment  de  cavalerie  fut  destiné  à 
compléter  l'investissement  de  Sarrelouis.  Le  pont 
de  Sarbrûck  ayant  été  achevé  à  onze  heures  du 
matin,  le  colonel  Stutterheim,  arec  un  bataillon  et 
quatre  escadrons  de  l'avant-garde ,  le  passa  sur-le- 
champ  ,  se  dirigeant  sur  St.-Avold  ;  le  général  Jur- 
gass  le  suivit  avec  les  vingt-quatre  escadrons  de 
cavalerie  de  réserve.  Le  duc  de  Raguse  avait  pris 
position  derrière  la  Nied,  ayant  une  petite  arrière- 
garde  à  St.-Avold. 

Le  II ,  la  cavalerie  de  l'avant-garde  d'York  qui 
était  arrivée  à  Boulay,  fut  obligée  par  le  voisinage 
des  troupes  françaises  de  se  replier  vers  Bouzon- 
viile. Le  détachement  du  corps  du  duc  de  Raguse 
qui  était  à  St.-Avold ,  fut  attaqué  par  le  colonel 
Stutterheim  et  forcé,  après  un  combat  assez  vif , 
à  se  replier  derrière  la  Nied.  Le  duc  de  Raguse 
prit  position  devant  Metz.  Le  prince  Guillaume  de 
Prusse  passa  la  Sarre  au  pont  de  Becking,  avec  l'in- 
fanterie de  son  avant-garde  et  vint  à  moitié  che- 
min de  St.-Avold.  La  division  Horn  passa  au  même 
pont  et  arriva  à  Bouzonviile.  La  cavalerie  de  ré- 
serve du  général  Jurgass  vint  à  St.-Avold.  Le  res- 
tant du  corps  de  York  passa  à  Sarrebruck  et  vint 
dans  les  environs  de  Forbach.  La  division  Lands- 
koy  vint  à  St.-Avold,  le  restant  du  corps  de  Sacken 
à  Sarreguemines. 

Le  12,  l'avant-garde  du  prince  Guillaume  de 
Prusse  continua  son  mouvement;  la  cavalerie  passa 
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la  Nied ,  et  s'avança  sur  les  routes  de  Boulay  et  de 
St.-Avold  jusqu'à  deux  lieues  de  Metz  ;  l'infanterie 
Testa  en  arrière  de  Courcelles.  La  cavalerie  de  ré- 
serve prussienne  et  la  division  de  Landskoy  vin- 
rent à  Courcelles.  La  division  Horn  arriva  devant 
ïhionville.  Le  restant  du  corps  d'York  vint  à 
Saint-Avold  et  Longeville.  Le  corps  de  Sacken  en 
avant  de  Pettelange,  vers  Fauquemont.  Le  prince 
Biron,  avec  son  corps  de  partisans,  fut  dirigé  de 
Saint-Avold  vers  Dieuze ,  pour  chercher  le  corps 
de  Wittgensteiu.  Il  y  eut  devant  Metz  un  enga- 
gement d'avant-garde,  où  les  Prussiens  furent 
repoussés. 

Le  passage  de  la  Sarre  étant  effectué ,  et  le  ma- 
réchal Blucher  devant  juger,  ou  que  le  duc  de  Ra- 
guse  était  trop  faible  pour  l'arrêter,  ou  qu'il  avait 
seulement  le  dessein  de  le  retarder,  en  le  forçant  à 
manœuvrer,  il  se  décida  à  changer  de  direction. 
Le  corps  d'York  fut  destiné  seul  à  masquer  le 
corps  français  et  observer  les  places;  celui  de 
Sacken  devait  prendre  la  route  de  Nancy ,  pour  se 
rapprocher  du  général  Wittgensteiu ,  et  entrer  au 
plutôt  en  ligne  avec  le  restant  de  l'armée  coalisée. 
De  cette  manière,  la  marche  du  corps  de  Rleist  et 
du  restant  de  celui  de  Langeron,  qui  devaient  ar- 
river successivement ,  allait  se  trouver  couverte. 

Le  i3,  le  prince  Guillamne  compléta  l'inves- 
tissement de  Metz ,  à  la  rive  droite  de  la  Moselle, 
par  son  avant-garde  et  la  cavalerie  de  réserve. 
Vingt  escadrons  et  trois  bataillons  et  demi  for- 
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mèrent  un  cordon  à  deux  lieues  de  la  place;  douze 
escadrons  et  six  bataillons  restèrent  à  Courcelles. 
La  cavalerie  du  général  Wassilczikow,  du  corps 
de  Sacken,  arriva  devant  Pont-à-Mousson ,  qui 
était  encore  occupé  par  la  division  Ricard,  du 
6*  corps.  Le  i^^  la  division  Pirch ,  du  corps 
d'Yorck,  fut  dirigée  sur  Thionville;  le  général 
Wassilczikow  occupa  Pont-à-Mousson ,  que  ve- 
naient de  quitter  nos  troupes.  Le  partisan  prince 
Biron  entra  à  Nancy.  Le  1 5 ,  la  division  Pirch  ar- 
riva devant  Thionville,  mais  elle  ne  put  pas  pas- 
ser la  Moselle  ;  la  division  Horn  marcha  sur  Sierk. 
Le  duc  de  Raguse  prit  position  ce  jour-là  sur  les 
hauteurs  de  Gravelotte,  avec  les  divisions  Lagrange 
et  Decouz  et  la  cavalerie  ;  la  division  Ricard  était 
à  Thiaucourt ,  où  elle  s'était  retirée  en  quittant 
Pont-à-Mousson.  Le  maréchal  ayant  complété  le 
mieux  possible  l'approvisionnement  de  la  ville  de 
Metz ,  y  laissa  le  général  Durutte,  avec  les  cadres 
de  la  brigade  qu'il  avait  ramenée  du  Rhin. 

Le  i6,  lecoq^s  d'Yorck,  ne  fit  aucun  mouve^ 
ment,  excepté  la  cavalerie  de  réserve  qui,  n'ayant 
pu  passer  la  Moselle  à  Jouy ,  se  porta  sur  Pont-àr^ 
Mousson.  Le  corps  de  Saken  s'étendit  entre  Mor^ 
chnage  et  Château-Salins.  Le  corps  du  général 
Alsufieff  et  la  division  de  cavalerie  de  Barasdin  , 
avec  deux  régimens  de  Cosaques,  qui  avaient  suivi 
à  petites  journées  Tarmée  de  Silésie,  arrivèrent  à 
Sarbriick.  Le  1 7 ,  le  corps  du  duc  de  Raguse  se 
replia   derrière  la  Meuse  à  Verdim ,  laissant  à 
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Maiiheule;  en  arrière-garde,  la  brigade  de  cayalerie 
du  général  Picquet  et  quelque  infanterie.  Le  16 
une  partie  de  la  cavalerie  de  Sacken  ,  débouchée 
de  Pont-à-Mousson ,  avait  occupé  St.-Mihiel  ;  le 
duc  de  Raguse  y  fit  marcher  la  division  Decouz 
qui  en  chassa  l'ennemi.  L'avant-garde  du  prince 
Guillaume  de  Prusse  ,  se  dirigea  sur  Ponl-à-Mous- 
son,  pour  y  passer  la  Moselle  et  prendre  le  blocus 
de  Metz  à  la  rive  gauche  ;  elle  fut  relevée  à  la  rive 
droite  par  la  division  du  prince  de  Meklenburg. 
La  cavalerie  de  réserve  dépassa  Pont-à-Mousson  et 
s'étendit  jusqu'à  Thiaucourt.  I^a  division  Horn  et 
Pirch  étaient  toujours  à  Sierk  et  devant  Thion- 
ville.  Le  corps  d'Alsufieff  et  la  division  de  Barasdin 
s'étendirent  entre  Forbach  et  St.-Avold.  Le  corps 
de  Sacken ,  de  Château  -  Salins  à  Nancy  ,  où 
le  maréchal  Blûcher  prit  son  quartier  -  général. 
Le  général  prussien  voulut  en  cette  rencontre 
haranguer  les  magistrats  et  faire  de  la  politique 
à  sa  manière.  Il  leur  expliqua  les  intentions  ma- 
gnanimes de  la  coalition,  en  leur  promettant  l'abo- 
lition des  droits-réunis ,  sans  leur  indiquer  d'autre 
but.  On  ne  sait  pas  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer, 
ou  le  héros  de  circonstance  qui  joue  le  rôle  de 
souverain ,  ou  l'homme  aux  yeux  duquel  l'argent 
tient  lieu  d'honneur  national.  Au  reste  en  atten- 
dant la  suppression  des  droits-réunis ,  il  frappa 
pour  l'équipement  des  prisonniers  espagnols,  aban- 
donnés au  nombre  de  cinq  cents  dans  cette  ville, 
une  réquisition ,  qui  fut   fournie  avec  moins  de 
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jdifficiilté  que  Temprimtcle  i5,ooo  francs  demandé 
par  le  duc  de  Bellune  ,  pour  les  besoins  urgens 
de  l'armée. 

Ainsi ,  le  1 7  janvier ,  la  plus  grande  partie  des 
armées  coalisées  qui  avaient  pénétré  par  les  fron- 
tières orientales  de  la  France ,  se  trouvait  déjà 
réunie  et  en  ligne.  En  effet  le  corps  d'York  était 
devant  Metz  ;  celui  de  Sacken  à  Nancy  ;  celui  de 
Wrede  à  Charmes  ;  ceux  de  Wurtemberg  et  de 
Giulay  dans  les  environs  de  Langres  ;  celui  de 
Colloredo  près  de  Dijon  ;  les  réserves  russo-prus- 
siennes à  Dole  ;  et  le  corps  de  Wittgenstein  dé- 
bouchait de  Phalzbourg,  pour  venir  prendre  son 
rang  de  bataille  à  la  droite  de  Wrede.  L'empereur 
Napoléon  cependant,  qui  attendait  encore  les 
troupes  qu'il  avait  rappelées  de  l'armée  d'Espagne 
et  les  gardes  nationales  de  différens  départemens , 
était  encore  contraint  à  laisser  le  torrent  s'avancer. 
N'ayant  pu  s'opposer  à  l'invasion  dès  son  principe , 
ni  profiter  de  la  première  faute  stratégique  des 
coalisés,  il  allait  être  forcé  d'établir  sa  ligne  d'opé- 
ration encore  plus  près  du  centre  de  l'empire.  Les 
corps  des  ducs  de  Raguse  et  de  Bellune  étaient 
derrière  la  Meuse,  depuis  Verdun  jusqu'à  Com- 
mercy  ;  celui  du  prince  de  la  Moskowa  était  à 
Rar-sur-Ornain  ;  celui  du  duc  de  Trévise  à  Chau- 
mont.  L'instant  s'approchait  donc  où  toutes  les 
colonnes  des  coalisés  allaient  passer  la  Marne  et 
s'avancer  sur  la  capitale  par  la  rive  gauche  de  cette 
rivière  et  les  deux  bords  de  la  Seine,  Pour  préve- 
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nir  cette  jonction  il  ne  restait  que  peu  de  jours  , 
et  au  lieu  d'attendre  plus  long-temps,  que  les  corps 
qui  devaient  renforcer  l'armée  active  fussent  arrivés 
ou  complétés,  il  fallait  se  hâter  d'aller  au  devant 
de  l'ennemi  avec  les  forces  alors  disponibles.  Le 
point  central,  qui  devait  servir  de  base  aux  opéra- 
tions que  Napoléon  pouvait  entreprendre  ,  était 
marqué  par  la  direction  des  colonnes  ennemies  • 
c'était  Châlons-sur-Marne.  Le  duc  de  Tarente  re- 
çut l'ordre  de  s'y  rendre  avec  son  corps ,  et  se  mit 
en  mouvement  le  i4  ,  des  environs  de  Mastricht, 
où  il  avait  été  refoulé  par  le  corps  de  Winzinge- 
rode.  Le  général  Maison  qui  avait  remplacé  le  gé- 
néral Decaen  ,  reçut  l'ordre  de  se  concentrer  sous 
Anvers;  autant  pour  couvrir  cette  place  impor- 
tante, que  pour  empêcher  l'ennemi  d'agir  au  delà 
de  l'Oise.  De  Paris,  Napoléon  dirigea  également  sur 
Châlons,  le  général  Lefebvre-Desnouettes  avec 
une  division  de  cavalerie  de  la  garde ,  les  lanciers 
|X)lonnais  et  la  division  Rottemburg  avec  quatre, 
batteries.  Une  division  de  réserve  sous  les  ordres 
du  général  Dufour ,  fut  envoyé  au  duc  de  Trévise  ; 
une  autre  division  devait  s'organiser  à  Troyes.  Le 
grand  parc  de  l'armée ,  qui  de  Metz  s'était  replié 
sur  Châlons ,  fit  refluer  à  Paris  cent  bouches  à 
feu  ;  près  de  cent  cinquante  autres  devaient  arriver 
de  Brest  et  de  Bordeaux  dans  la  capitale.  Le  com- 
plètement des  divisions  de  réserve  de  Bordeaux , 
Toulouse,  Nîmes  et  Montpellier  fot  poussé  avec 
la  phis  grande  activité ,  et  les  bataillons  de  garde 
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nationale ,  mis  en  activité  par  le  décret  du  6 ,  de- 
vaient être  levés  en  hâte  et  dirigés  sur  Troyes  , 
Provins ,  Montargis ,  Meaux  et  Soissons ,  où  ils  de- 
vaient être  armés  et  équipés.  Une  division  de  ca- 
valerie se  formait  à  Melun ,  sous  les  ordres  du 
général  Pajol  ;  et  le  général  BordesouUe  reçut 
l'ordre  de  réunir  le  noyau  et  préparer  la  forma- 
tion de  deux  autres  à  Meaux.  Le  dépôt  des  remon- 
tes qui  avait  rétrogradé  à  Versailles,  où  il  se  trou- 
vait sous  les  ordres  du  général  Roussel  ,  devait 
dans  trente  jours  avoir  remonté  dix  mille  anciens 
cavaliers ,  qui  y  étaient  déjà  réunis.  Après  avoir 
pris  ces  dispositions,  Napoléon  fixa  son  arrivée  à 
Châlons  pour  le  ^5  ,  jour  où  il  était  présumable 
que  le  prince  de  la  Moskowa  et  les  ducs  de  Reg- 
gio  et  de  Bellune  seraient  acculés  à  la  Marne ,  et 
le  duc  de  Tarente  à  portée  de  se  joindre  à  l'armée. 


II 
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Combat  de  Chaumont,  le  t8  janvier.  —  Combat  de  Bar-sur- Aube> le 
a4  janvier.  —  M^uvemens  des  Prussiens. —  Combat  de  St.-Aubin 
le  22  janvier. — Positions  des  Coalisés  le  24,  — Prépai-atifs  de  Na- 
poléon et  organisation  des  armées  le  26.  —  Situation  politique 
de  la  France.  —  Mouvemens  des  armées.  —  Combat  de  St.-Dizier, 
le  27 janvier. — Combat  de  Brienne  1029.  —  Position  des  armées 
le  3r. 


Dis  que  lé  prince  de  Sçhwarzenbei^  vit  les 
deux  corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg  réunis 
près  de  Langres,  il  se  décida  à  continuer  le  mou- 
vement de  son  aile  gauche  en  avant.  Son  intention 
était  de  hâter  la  réunion  de  son  armée  avec  celle  de 
Silésie,  en  se  rendant  maître  de  Bar-sur-Aube  ;  ce 
qui  devait  empêcher  le  corps  français  de  tenir  la 
Marne,  au-dessus  de  Saint-Dizier.  Le  i8  janvier, 
il  porta  son  quartier-général  à  Langres,  et  ordonna 
au  prince  de  Wurtemberg  d'attaquer  Chaumont. 
Ce  dernier  se  mit  de  suite  en  mouvement.  A  la 
Ville-aux-Bois ,  il  rencontra  les  premiers  postes 
du  duc  de  Trévise ,  qui  furent  aisément  ramenés 
au-delà  de  la  Marne.  Mais  arrivé  en  face  de  Choi- 
gnes ,  le  prince  de  Wurtemberg  se  trouva  en  pré- 
sence du  corps  du  duc  de  Trévise ,  ce  qui  l'arrêta 
tout  court,  et  l'obligea  à  attendre  le  corps  de 
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Giiilay.  (*)  Ce  dernier,  cependant,  s'était  mis  en 
mouvement  de  Langres  le  même  jour.  La  division 
de  cuirassiers  de  Duca ,  qui  faisait  l'avant-garde , 
rencontra,  à  la  hauteur  de  Veseignes,  les  avant- 
postes  français.  Elle  les  poussa  jusqu'à  Marnay,  où 
elle  fut  également  arrêtée  par  l'arrière-garde  fran- 
çaise. Le  même  jour,  les  réserves  russo-prussiennes 
s'étendirent  de  Port- sur -Saône  à  Faylbillot.  La 
division  Bianchi  était  restée  à  Langres.  Le  corps 
de  Colloredo  était  en  avant  de  Gray. 

Le  19,  le  duc  de  Trévise,  menacé  par  deux 
corps  d'armées,  quitta  Chaumont,  et  se  replia  à 
Bar-sur-Aube ,  où  il  prit  position ,  laissant  en  ar"- 
rière-garde,  à  Colombey-les-deux-Églises ,  la  bri- 
gade de  chasseurs  de  la  garde  du  général  Letort, 
de  quatre  cents  chevaux.  Dans  cette  position , 
il  fut  rejoint  par  la  division  Michel ,  de  la  vieille 
garde.  Le  prince  de  Wurtemberg  entra  le  même 
jour  à  Chaumont;  il  envoya  de  là  des  partis  vers 
Bar-sur-Aube  et  Joinville.  Le  général  Giulay  ne 
s'avança  que  jusqu'à  Foulaines.  Le  corps  de  Wrede 
était  arrivé  à  Neufchâteau,  ce  qui  força  le  duc  de 
Bellune  à  se  replier  sur  Ligny.  Le  corps  de  Col- 
loredo était  à  Dijon.  Le  prince  de  Schwarzenberg 
se  décida  à  laisser  son  armée  pendant  quelques 
jours  dans  cette  position ,  pour  donner  le  temps 
à  l'armée  de  Silésie  et  au  corps  de  Wittgenstein 

(*)  Dans  le  premier  moment ,  deux  bataillons  ennemis  s'étaient 
emparés  du  village  de  Choignes  et  du  pont  de  la  Marne  ;  le  maréchal 
les  fit  charger  par  un  bataillon  de  la  garde,  tjui  les  culbuta  avec 
une  assez  grande  perte. 
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de  s'approcher.  Il  n'y  eut  donc,  jusqu'au  ^3^ 
d'autre  mouvement  que  celui  des  réserves  russo- 
prussiennes,  qui  vinrent  prendre  des  cantonne- 
mens  en  arrière  de  Langres.  On  voit  bien  des 
tâtonnemens  dans  ces  premiers  mouvemens  de 
Schwarzenberg.  D'abord  il  ordonne  l'attaque  de 
Chaumont,  et  cette  attaque  se  réduit  à  une  dé- 
monstration qui  décide  cependant  la  retraite  du 
duc  de  Trévise.  Ce  mouvement  semblait  indiquer 
qu'il  voulait  s'avancer  à  Bar-sur- Aube ,  et  porter  le 
corps  de  Wrede  à  Joinville ,  afin  de  forcer  le  duc  de 
Bellune  à  quitter  Ligny  et  à  se  retirer  surVitry.  Point 
du  tout;  il  s'arrête  et  on  ne  sait  pourquoi ,  puis- 
qu'il n'était  pas  plus  en  danger  entre  Bar-sur-Aube 
et  Joinville,  qu'entre  Chaumont  et  Neufchâteau, 

Cependant  ie  général  Wittgenstein,  après  avoir 
assez  inutilement  fait  canonner  Phalzbourg,  le  i  y 
janvier  ,  mit  son  corps  d'armée  en  mouvement. 
Ayant  laissé  le  général  Szaszafskoy  avec  deux  régi- 
mens  de  sa  division  devant  Landau,  et  la  division 
Mesenzow  avec  deux  régimens  de  cosaques  devant 
Kehl,  il  réunit  le  i8,  le  corps  du  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  et  la  division  Helfreich  entre Saverne 
et  Haguenau.  Ce  jour-là  le  général  Pahlen,  avec  la 
cavalerie,  s'avança  à  Sarrebourg;  le  19  à  Blamoiit, 
le  20  à  Lunéville,  le  22  à  Vezelise;  le  24  il  passa 
la  Meuse  à  Maxey,  près  Vaucouleurs.  Le  corps 
de  Wittgenstein  suivit  à  une  journée  de  distance. 

Le  même  jour,  24  janvier,  le  prince  de  Schwar- 
zemberg  ordonna  aux  deux  corps  de  Giulay  et  de 
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Wurtemberg  d'attaquer  Bar-sur-Aiibe.  Le  premier 
se  mit  en  mouvement  par  la  route  de  Clairvaux  ; 
le  second  par  la  grande  route  qui  passe  à  Colom- 
bey.  Le  duc  de  Trévise  était  toujours  en  position 
à  Bar-sur- Aube;  la  brigade  Letort  occupait,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  village  de  Colombey-les-dexu- 
Églises  ;  le  général  Friant  avec  sa  brigade  de  gre- 
nadiers et  la  division  Laferrière  étaient  devant  Bar, 
en  arrière  du  ruisseau  de  Voigny  ;  la  division  Mi- 
chel occupait  les  hauteurs  entre  Fontaine  et  Ba- 
roville, à  la  gauche  de  l'Aube.  A  midi,  la  brigade 
qui  était  à  Colombe^  fut  attaquée  par  l' avant-garde 
du  corps  de  Wurtemberg.  L'ennemi  se  présenta 
en  force  de  front,  en  même  temps  qu'il  détachait 
des  troupes  le  long  du  bois  de  Beauregard  pour 
tourner  Colombey.  Cette  double  attaque  et  la  su- 
périorité du  nombre  força  nos  troupes  à  se  replier 
sur  Lignol.  La  brigade  Letort  se  mit  en  bataille 
devant  le  village.  Le  prince  de  Wurtemberg  de 
son  côté  fit  déployer  son  avant-garde  après  avoir 
dépassé  Colombey ,  et  la  porta  en  avant,  soutenue 
par  le  restant  du  corps ,  formé  en  colonnes  d'at- 
taque. Le  combat  s'engagea  assez  vivement  et  se 
soutint  pendant  quelque  temps  ;  mais  la  brigade 
française ,  hors  d'état  de  se  soutenir  contre  douze 
à  treize  mille  hommes,  fut  obligée  de  plier  et  se 
retira  sur  le  corps  d'armée.  Le  prince  de  Wurtem- 
berg dépassant  Lignol,  déploya  son  corps,  la  droite 
vers  Voigny  et  la  gauche  à  l'Aube.  Dans  cette  po- 
sition, il  engagea  une  vive  canonnade,  qui  dura 
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jusqu'au  soir  ;  mais  il  ne  risqua  pas  une  attaque. 
De  son  côté,  le  général  Giulay  ayant  fait  réplier 
par  son  avant-garde,  nos  postes  avancés  entre  Bayel 
et  Baroville,  se  disposait  à  attaquer  la  position 
en  avant  de  Fontaine.  Il  porta  en  première  ligne 
la  division  Hohenlohe ,  la  faisant  soutenir  par  la 
division  Mariassy.  Les  cinq  bataillons  de  la  brigade 
Trenk  devaient  ouvrir  l'attyque;  mais  le  général 
Michel  la  fit  prévenir.  La  brigade  Trenk  vivement 
attaquée  par  la  brigade  Christiani,  fut  culbutée 
des  hauteurs  et  entraîna  le  reste  de  la  division  dans 
son  désordre.  La  déroute  aurait  été  complète  ,  si 
le  général  Giulay  n'eût  promptement  fait  avancer, 
de  la  seconde  ligne,  les  six  bataillons  de  la  bri- 
gade CzoUich ,  qui  arrêtèrent  nos  troupes.  Le 
combat  ne  se  soutint  également  de  ce  côté,  que 
par  une  canonnade  qui  dura  jusqu'au  soir.  Notre 
perte  s'éleva  à  quatre  ou  cinq  cents  hommes  tués 
ou  blessés;  celle  de  l'ennemi  monta  à  deux  mille 
hommes.  Les  vélites  de  Florence  et  de  Turin , 
bien  loin  de  déserter,  com  me  le  disent  les  rap- 
ports de  l'ennemi,  se  battirent  avec  la  plus  grande 
valeur.  Dans  la  nuit,  le  duc  de  Trévise  évacua 
sa  positicm  ,  se  repliant  à  Vandœuvres.  Le  25 ,  le 
général  Giulay  entra  à  Bar-sur-Aube.  Nous  ver^ 
rons  plus  bas  que  la  résistance  du  duc  de  Tré- 
vise à  Bar-sur-Aube,  fit  encore  gagner  quelques 
jours  de  ce  côté.  Mais  il  ne  pouvait  plus  rester 
dans  cette  position,  le  corps  de  Giulay  étant  déjà 
sur  son  flanc,  tandis  que  celui  de  Golloredo,  aN 
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rivé  à  Dijon ,  menaçait  de  le  tourner  par  Châtillon. 

Nous  avons  laissé  l'année  de  Silésie  sur  la  Mo- 
selle le  1 7  janvier.  Le  duc  de  Raguse  se  repliait 
derrière  la  Meuse ,  qu'il  passa  le  1 8  à  Verdun.  Il 
resta  deux  jours  derrière  cette  rivière,  en  ligne 
avec  le  duc  de  Bellune ,  qui  était  encore  dans  ses 
positions  entre  Vaucouleurs  et  Commercy.  Mais 
le  20 ,  le  duc  de  Bellune  se  voyant  menacé  sur  sa 
droite,  par  le  corps  de  Wrede,qui  était  déjà  à  Neuf- 
château,  craignit  d'être  prévenu  à  Ligny,  et  s'y  replia 
avec  son  corps.  On  oublia  de  détruire  le  pont  de 
Vaucouleurs.  Le  duc  de  Raguse  qui  se  trouvait  alors 
en  l'air,  se  vit  forcé  de  reculer  sa  droite.  La  division 
Decouz  ayant  fait  sauter  le  pont  de  Saint-Mihiel , 
vint  prendre  position,  le  2 1 ,  à  Naives  devant  Bar;  la 
division  Lagrange  derrière  l'Aire  à  Érize;  la  divi- 
sion Ricard  et  la  cavalerie  restèrent  à  Verdun. 

Le  18,  l'avant-garde  du  corps  d'York  occupa 
Pont-à-Mousson ,  et  l'investissement  de  Metz  , 
à  la  rive  gauche  de  la  Moselle ,  fut  marqué  par 
un  bataillon  et  quatre  escadrons.  I^e  restant  du 
corps  d'York  ne  fit  aucun  mouvement.  Le  corps 
de  Sacken  se  réunit  autour  de  Nancy,  et  celui 
d'Alsufieff  s'avança  à  Château-Salins.  Le  général 
Boeder,  avec  seize  escadrons  du  corps  de  Rleist, 
qui  avait  passé  le  Rhin  à  Coblentz ,  le  1 3 ,  arriva 
à  Trêves,  d'où  il  continua  sa  route  pour  rejoindre 
l'armée  de  Silésie.  Nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  un  fait  de  cette  époque ,  peut-être 
unique  dans  l'histoire ,  et  qui  se  présente  comme 
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un  monument  remarquable  de  présomption  et 
d'ignorance  de  l'attaque  des  places.  Un  ordre 
d'York,  daté  du  7  janvier,  prescrit  de  tenter  l'at- 
taque de  vive  force  des  places  de  Metz,  Thion- 
ville ,  Luxembourg  et  Sarrelouis,  afin  de  s'emparer 
de  toutes,  ou  au  moins  de  quelques-unes  d'entre 
elles.  D'après  un  autre  ordre  du  18,  l'attaque  de 
Metz  devait  avoir  lieu  dans  la  nuit  du  20  au  21, 
par  un  corps  composé  de  trente  volontaires  de  cha- 
cun des  dix-huit  bataillons  qui  étaient  devant  la 
place.  Ces  cinq  cent  quarante  hommes ,  devaient 
attaquer  toutes  les  six  portes  à-la-fois,  les  couper 
à  coups  de  hacbe  et  abattre  les  pont-levis.  Si  cette 
belle  équipée  neréussissaitpas,dans  la  nuit  du  a  i  au 
22,  quarante-huit  pièces  de  douze  et  de  six  devaient 
canoner  la  place ,  pour  la  forcer  à  se  rendre.  Ils  ne 
considéraient  la  partie  de  Metz,  qui  est  à  la  rive  gau. 
che  de  la  Moselle,  que  comme  un  ouvrage  de  cam- 
pagne, une  tête  de  pont.  Nous  nous  dispenserons  de 
toute  observation  sur  un  texte  qui  les  rend  inutiles. 
Le  i  9 ,  Luxembourg  fut  investi  par  la  division 
Horn ,  et  Sarrelouis  bombardé  par  huit  obusiers. 
La  cavalerie  de  réserve  du  corps  d'York,  s'avança 
jusqu'à  Manheule,  où  elle  eut  un  petit  engagement 
avec  l'arrière-garde  du  duc  de  Raguse.  La  brigade 
Piquet  pressée  par  la  supériorité  du  nombre,  fut 
acculée  à  Manheule;  mais  le  feu  nourri  de  l'infan- 
terie ayant  obligé  les  Prussiens  à  tourner  le  dos 
avec  perte ,  ils  furent  chargés  avec  avantage  par 
le  dixième  de  hussards,  et  repliés  vers  Thiaucourt. 
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Le  maréchal  Blûcher,  voulant  laisser  le  corps 
d'York  encore  quelques  jours  devant  les  places 
fortes,  pour  essayer  d'en  prendre  quelques-unes , 
se  décida  à  se  mettre  en  mouvement  avec  le  corps 
de  Sacken  et  d'Alsufieff ,  et  à  se  diriger  vers  l'ar- 
mée de  Schwarzenberg.  La  division  de  cavalerie 
de  Barasdin ,  destinée  à  rester  devant  Metz ,  prit 
le  20  la  première  ligne  de  l'investissement.  Le 
même  jour,  la  division  Sass ,  du  corps  de  Saken , 
marcha  surTovil,  où  il  était  resté  ime  garnison  de 
quatre  cents  hommes;  cette  garnison  se  rendit 
sans  défense.  Le  corps  d'Alsufieff  s'avança  à  Nancy. 
Le  22,  la  cavalerie  de  Wassilczikow  et  le  corps 
de  Szerbatow,  marchèrent  sur  Ligny.  Le  duc  de 
Bel  lune  était  au  moment  de  continuer  son  mou- 
vement de  retraite  vers  St.-Dizier,  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  tenir  sur  l'Ornain.  Le  général  Milhaud 
fut  en  conséquence  porté  en  avant  avec  sa  cava- 
lerie ;  Il  rencontra  à  St.-Aubin  celle  de  Wassiliczi- 
kow,  avec  laquelle  le  combat  s'engagea  assez  vi- 
vement; mais  le  général  Milhaud  n'ayant  point 
d'infanterie  pour  l'appuyer,  tandis  que  la  cavale- 
rie ennemie  était  soutenue  par  le  corps  de  Szer- 
batow, fut  obligé  de  se  replier  sur  Ligny;  le 
général  Wassilczikow  resta  à  St.-Aubin.  Le  restant 
du  corps  de  Saken  était  à  Void  et  Vaucouleurs; 
le  corps  d'Alsufieff  à  Toul;  le  corps  d'York  ne 
fit  aucun  mouvement,  si  ce  n'est  que  la  division 
Horn,  relevée  devant  Luxembourg,  par  une  partie 
de  la  cavalerie  du  général  Roeder,  se  rapprocha 
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de  Tlîionville.  La  prise  d'assaut  de  Luxeniboj^rg 
avait  paru  trop  difficile.  Le  23,  le  corps  du  prince 
Szerbatow  attaqua  la  ville  de  Ligny,  où  se  trou- 
vait encore  une  brigade  française  d'arrière- 
garde.  Le  duc  de  Bellune  s'était  replié  le  même 
jour  à  St.-Dizier,  où  le  prince  de  la  Moskowa  s'é- 
tait également  retiré  de  Bar-sur -Ornain;  après 
un  combat  assez  vif,  notre  arrière-garde  fut  chas- 
sée de  Ligny  et  obligée  de  se  rapprocher  de  St.- 
Dizier;  l'ennemi  perdit  plus  de  trois  cents  hom- 
mes à  cette  attaque.  Le  corps  de  Sacken  occupa 
ce  jour-là  Ligny  et  Gondrecourt ,  et  celui  d'Alsu- 
fieff,  Vaucouleurs.  Le  général  York  ne  croyant 
pas  plus  pouvoir  prendre  Thionville  que  les  autres 
places,  fit  les  premières  dispositions  pour  réunir 
son  corps.  Le  24,  celui  de  Sacken  occupa  Join- 
ville ,  par  une  division  ;  les  deux  de  Szerbatoff  et 
la  cavalerie  étaient  à  Bar  -  sur-Ornain  ;  le  corps 
d'Alsufieff  était  à  Gondrecourt  ;  le  même  jour  le 
duc  de  Raguse,  qui  avait  quitté  Verdun  le  22, 
réunit  son  corps  à  St.-Dizier,  excepté  la  division 
Ricard  et  la  brigade  Piquet,  qui  furent  prendre 
poste  aux  Islettes,  laissant  une  arrière  -  garde  à 
Glerraont,  afin  de  couvrir  la  route  de  Ghâlons.  Le 
a5,  le  corps  de  Wassilczikow  marcha  sur  St.-Dizier. 
Les  trois  maréchaux  quittèrent  cette  position  et 
se  retirèrent  savoir  :  le  prince  de  la  Moskowa  à 
Vitry-le-Brùlé  ;  le  duc  de  Raguse  avec  la  division 
Decouz  et  la  cavalerie  Daumère  à  Vitry-le-Fran- 
çais ,  la  division  Lagrange  à  Vitry-le-Brùlé ,  la  bri- 
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gade  Piquet  à  Outrepont  ;  le  duc  de  Bellune  à 
Perthé,  ayant  devant  lui  la  division  Duhesme, 
dont  une  brigade  occupait  St.-Dizier.  Le  même 
jour  le  priîîce  Szerbatow  attaqua  St.-Dizier  et 
força  la  brigade  qui  y  était  de  se  retirer  à  Vitry  ; 
le  restant  du  corps  de  Sacken,  et  celui  d'Alsufieff 
se  réunirent  autour  de  Joinville.  On  peut  consi- 
dérer, dès  ce  jour,  la  jonction  de  l'armée  de  Siiésie 
et  de  celle  de  Schwarzenberg,  comme  faite.  La  posi- 
tion générale  des  armées  coalisées  était  la  suivante. 
Le  corps  de  Colloredo  était  à  Baigneux,  entré 
Dijon  et  Châtillon-sur-Seine.  Ce  coi-ps  ayant 
laissé  la  division  Wimpfen  devant  Auxonne ,  fut 
renforcé  par  la  division  légère  de  Lichtenstein  , 
la  division  Bianchi,  la  division  de  grenadiers  de 
Trautemberg  et  celle  de  cuirassiers  de.  Klebels- 
berg;  sa  force  s'éleva  donc  à  trente-sept  bataillons 
et  cinquante  -  quatre  escadrons  ou  trente -trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  dix  mille  chevaux. 
Le  corps  de  Giulay  était  à  Bar-sur-Aube  ;  celui  de 
Wurtemberg  à  Colombey;  celui  de  Wrede  en 
avant  de  Neufchâteau  ;  celui  de  Wittgenstein  k 
Vaucouleurs,  ayant  sa  cavalerie  à  Donjeux  entre 
Vignory  et  Joinville.  Les  réserves  russo -prus- 
siennes étaient  à  Langres,  et  le  corps  de  Platow 
dans  les  environs  de  Bar-sur-Aube;  le  corps  dô 
Sacken  et  celui  d'Alsufieff  étaient  dans  les  envi- 
rons de  Joinville  ;  le  général  Lanskoy  avait  été 
laissé  à  St.-Dizier;  le  corps  d'York  se  réunissait  à 
Pont-à-Mousson,  ayant  laissé  le  blôcus  de  Metz  au 
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général  Barasdin ,  ceux  de  Thiofiville  et  Luxem- 
bourg au  général  Roeder ,  et  quelques  esca- 
drons devant  Sarrelouis;  en  arrière  de  la  ligne 
étaient:  la  division  Wimpfen  devant  Auxonne,  le 
corps  du  prince  Lichtenstein  devant  Besancon  et 
le  restant  de  la  réserve  autrichienne  à  Dijon  ;  le 
corps  de  Rleist,  ayant  quitté,  le  i4  janvier,  le 
siège  des  citadelles  d'Erfurt ,  qui  fut  remis  au  gé- 
néral Tauenzien,  était  arrivé  le  18  devant  Co- 
blentz,  où  il  commença  à  passer  le  Rhin.  Le  pont 
n'ayant  pas  encore  pu  être  rétabli ,  la  longueur 
du  passage  décida  le  général  Kleist  à  se  mettre  en 
marche  le  ^5  pour  joindre  Bîùcher,  avec  les 
troupes  qui  étaient  déjà  passées;  savoir:  la  divi- 
sion Ziethen,  cinq  bataillons  et  demi  et  huit  es- 
cadrons ;  la  division  Pirchs ,  six  bataillons  ;  la 
division  du  prince  Auguste  de  Prusse ,  six  batail- 
lons et  quatre  escadrons.  En  tout  quatorze  mille 
hommes  et  dix-huit  cents  chevaux. 

Cependant  l'empereur  Napoléon  réduit,  par  la 
prorogation  du  corps  législatif,  à  organiser  par 
des  actes  du  pouvoir  exécutif,  les  moyens  de  dé- 
fense qu'il  avait  voulu  revêtir  de  l'autorité  de  la 
loi  ,  avait  cherché  à  regagner  le  temps  qui 
avait  été  perdu.  L'invasion  qui  était  venue  le  sur- 
prendre, pendant  le  temps  qu'il  croyait  ne  devoir 
renforcer  ses  armées  que  pour  donner  du  crédit 
à  ses  négociations,  lui  faisait  un  devoir  de  se 
hâter.  En  lui  reprochant  de  ne  pas  être  resté  dé- 
sarmé devant  un  ennemi  ambitieux ,  on  avait  dé-. 
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voilé  réteiicliie  du  danger  qui  le  menaçait  et  la 
France  avec  lui.  Rien  ne  pouvait  obliger  les  coa- 
lisés à   franchir  les  limites  de  l'Empire,  que  le 

refus  des  conditions  qu'ils  avaient  proposées  ou 

le  désir  de  dévaster  la  France  et  de  la  déchirer, 
11  était  donc  aisé  de  voir  que  la  coalition  ne  vou- 
lait pas  la  paix  en  dehors  du  Rhin ,  et  que  les  né 
gociations  proposées,  et  reculées  par   l'ennemi, 
n'étaient  qu'un  piège  tendu  à  la  confiance   des 
Français.    Napoléon    le   conçut-il?    les   Français 
l'ont-ils  vu  alors  ?  La  suite  des  événemens  le  dé- 
veloppera. La  première  mesure  qu'avait  prise  Na- 
poléon avait  été  celle  d'envoyer  dans  les  divisions 
militaires  des  commissaires  extraordinaires  pour 
surveiller  la  levée  de  conscription,  la  formation 
des  cohortes  de  garde  nationale,  et  l'approvision- 
nement des  places  et  pour  organiser  la  levée  en 
masse.  Un  décret  du  4  janvier  avait  donné  des  com- 
mandans  à  cette  levée  en  masse  dans  plusieurs  dé- 
partemens  ;  ce  furent  dans  le  Bas-Rhin ,  le  général 
Chouart;  dansle  Haut-Rhin,  legénéral  Berkeim;dans 
les  Vosges ,  le  général  Beurmann;  dans  le  Mont- 
Blanc,  le  général  Dessaix  ;  dans  l'Isère ,  le  général 
Marchand;  dans  la  Côte-d'Or,  le  général  Devaux; 
dans  le  Jura,  le  général  Préval;  dans  le  Doubs,  le  co 
lonel  Moncey;  dans  la  Haute-Saône,  le  général  Le- 
maire.  Mais  cette  mesure  tardive  ne  put  avoir  au- 
cun effet;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  l'é- 
poque où  les  généraux  purent  être  rendus  à  leur 
poste,  il  n'y  avait  plus  que  les  départemens  de 
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l'Isère  et  du  Mont-Blanc  qui  ne  fussent  pas  envahis. 
La  conscription  se  levitit  avec  toute  l'activité  pos- 
sible, et  les  conscrits  qui  arrivaient  dans  les  dif- 
férens  dépôts ,  étaient  habillés ,  armés  et  vsucces- 
sivement  envoyés  à  leurs  corps ,  fort  peu  exercés 
à  la  vérité.  Mais  les  Français ,  qui  n'ont  pas  été 
destinés  par  la  nature  à  être  des  machines  à  fusil , 
savent  se  battre  sans  avoir  pirouetté  six  mois 
entre  les  mains  d'un  instituteur  :  ils  n'ont  pas  at- 
tendu i8i4  pour  le  prouver.  Deux  divisions  d'in- 
fanterie et  une  de  cavalerie  avaient  été  retirées 
de  l'armée  d'Espagne,  et  marchaient  à  grandes 
journées  sur  Paris.  Une  division  d'infanterie  et 
une  de  cavalerie  avaient  quitté  l'armée  de  Cata- 
logne et  arrivaient  à  Lyon.  La  jeune  garde  dut 
être  augmentée  de  six  régimens  de  voltigeurs  e€ 
six  de  tirailleurs.  La  garde  nationale  des  départe» 
mens  à  l'ouest  de  Paris  fut  en  partie  mobilisée 
et  mise  eu  marche.  La  ville  même  de  Paris  fut 
mise  en  état  de  défense ,  et  sa  garde  nationale  or- 
ganisée. Le  centre  d'action  de  l'armée  avait  été 
fixé  à  Châlons.  Le  a5  janvier,  elle  occupait  la 
position  suivante  :  les  'x^  et  6e  corps  d'infanterie 
etles  i*"?  et  5®  de  cavalerie  étaient  à  Vitry  etdansles 
environs.  La  réserve  de  la  garde  avait  deux  divi- 
sions d'infanterie  à  Yitry,  une  d'infanterie  et  une 
de  cavalerie  à  Châlons,  d'où  elles  se  portèrent  le  len- 
demain à  Vitry,  sous  les  ordres  du  duc  de  Reggio. 
ti«>  li  le  corps  avecles  a©  et  3e  de  cavalerie  étaient  en- 
core dans  \s&  environs-  de  Méïièpes;  le  duc  de  Ta- 
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rente  reçut  l'ordre  de  faire  relever  aux  Isrettes  la  divi- 
sion Ricard  ,  qui  devait  également  venir  à  Yitry ,  ainsi 
que  la  division  Dufour.  Le  duc  de  Trévise  était  à  Van- 
dœuvres  avec  la  vieille  garde.  A  l'extrême  droite,  le  gé- 
néral AUix  avait  réuni  à  Auxerre  une  faible  brigade  des 


dépôts  de  la  i8e  division  militaire. 
Telle  était  alors  la  force  de  l'a 


armée  française 


LE  DtJC  DE  TREVISE 

!  Général  Priant 


Michel. . .  . 

I        —       Laferrière,. 

—      Dufour  . . . . 


Réserve  de  Paris. . . . 

LE  DBC  DE  BELtTJNE 

Duhesme 
Gérard... 


a*  Corps 
Le  duc  de  Bellune. . 


3"  de  cavalerie. 
Le  général  Milbaut. 


;  Pire 

I  Briche. . .. 
'  L'Héritier. 


LE  DVC  DE  RjlGVSE. 

6*  Corps.  j  Ricard. . . 

Le  duc  de  Ràgusc.  . .  f  Lagrange. 
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Général  Doumère. . .  '  Doumère. 
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11"  Corps.  j  Molitor.  . 

Le  d«ic  de  Tarante.».  '  Rrayer. .  . , 
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Général  Sébastia^i. . 

2«  de  Cavalerie  (  Domanget 

Général  Bxcelman*. .  i  Thierry. .  .,ii>>'.  »>».»• 

5*  Corps.  (  Araeilh  . 

Ls  duo  de  Padoue. . .  I  Jacquinot 
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I(A  MOSROWA.. 

(  Meunier 
I  Decouz. 
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Le  moment  approchait  où  les  armées  coalisées  allaient 
pom-  la  première  fois  combattre  Napoléon  sur  le  sol  de 
la  France.  Jusque-là ,  ils  n'avaient  eu  devant  eux  que 
de  faibles  corps,  disséminés  d'abord  sur  une  ligne  éten- 
due ,  et  quelque  soit  l'emphase  avec  laquelle  les  écri- 
vains ennemis  ont  grossi  ces  événemens,  les  souverains 
et  les  ministres  de  la  coalition  ne  pouvaient  se  faire 
illusion  sur  les  causes  de  leurs  faciles  succès.  Ainsi 
qu'en  1792,  ils  se  voyaient  trompés  dans  l'attente  qui 
avait  dicté  leurs  proclamations. 

Dès  le  mois  de  novembre  précédent,  les  notes  secrè- 
tes qu'ils  recevaient  de  toutes  parts,  leur  avaient  fait 
espérer  que  la  grande  majorité  de  la  France  les  rece- 
vrait à  bras  ouverts;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
détrompés.  L'accueil  que  reçurent  les  armées  coalisées 
dans  les  départemens  envahis,  démontra  aux  souverains 
que  la  masse  des  Français  était  bien  loin  de  se  soumet- 
tre lâchement  à  l'étranger.  Au  mécontentement  de 
l'honneur  national  outragé,  qu'on  lisait  ouvertement 
sur  la  figure  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  perdu  tout  sen- 
timent patriotique,  se  joignait  l'irritation  causée  par 
la  dureté  sauvage ,  par  les  dévastations  et  les  exactions 
d'une  milice  familiarisée  avec  le  pillage.  Tout  semblait 
présager  une  explosion  qu'un  seul  revers  pouvait  faire 
éclater.  Ces  réflexions  influèrent  avec  force  sur  les  con- 
seils des  coalisés  et  refroidirent  singulièrement  l'enthou- 
siasme qui  les  avait  guidés  aux  bords  du  Rhin  ,  et 
leur  avait  fait  franchir  ce  fleuve.  Craignant  de  se  voir 
attirer  dans  l'intérieur  de  l'empire,  tandis  qu'un  soulè- 
vement général,  en  s'organisant sur  les  frontières,  au- 
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rait  fermé  sur  eux  les  portes  du  tombeau,  ils 
commençaient  à  mesurer  la  longueur  de  leur  li- 
gne d'opérations,  lorsqu'un  incident  vint  les  con- 
firmer dans  leurs  projets.  L' ex-directeur  de  la  ré- 
publique Suisse,  Laharpe,  ayant  obtenu  à  Paris 
un  passe-port  pour  se  rendre  dans  sa  patrie ,  ar- 
riva à  Bar-sur-Aube,  et  vint  trouver  Tempereur 
Alexandre,  dont  il  avait  été  l'instituteur.  11  eut 
avec  ce  souverain  une  longue  conférence,  dont  le 
résultat  fut  la  certitude  qu'acquirent  les  coalisés 
qu'une  partie  dii  Sénat  n'attendait  quun  apvui 
pour  se  déclarer  contre  l'empereur  Napoléon. 
Mais  il  fallait  pour  cela  que  les  armées  coalisées 
occupassent  la  capitale.  Ce  fut  à  quoi  on  travailla 
(jle  part  ,et  d'autre.  M.  Laharpe  ne  lit  même  pas 
un  secret  de  sa  mission,  car  il  annonça  si  haut 
dans  les  salons  de  l'empereur  Alexandre  quelles 
étaient  les  intentions  du  sénat  et  du  grand  digni- 
tfiire  qui  l'avait  envoyé,  que  l'écho  en  retentit 
jusqu'à  St.-Pétersbourg  et  à  Vienne.  Dès  ce  mo- 
ment;, toute  incertitude  cessa,  et  la  détermination 
de  cojQtiftuer  les  opérations  offensives  fut  reprise. 
I^e  a6  janvier,  le  maréchal  Blûcfe^r  s'avança 
avec  les  corps  de  Sacken  et  Alsujfieff ,  vers  Vassy 
et  Montierender ,  ayant  la  division  Landskoy  à 
St.'-Dizier ,  pour  tenir  la  communication  avec  le 
çprps  d'Yorck.  Ce  dernier  avait  réuni  ses  divi- 
sions aux  environs  de  Pont-à-Mousson  ;  sa  cava  - 
lejrie  de  réserve  était  encore  devant  Verdun.  Le 
I.  la 
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général  Pahleii,  avec  la  cavalerie  de  Wittgenstein 
excepté  les  cosaques ,  s'était  avancé  vers  Doule- 
vant.  L'armée  de  Schvyrarzenberg  resta  en  place. 
Le  27,  le  maréchal  Bliicher  vint  occuper  Brienne 
avec  les  deux  corps  de  Sacken  et  d'Alsufiefi  Le 
général  Palilen  prit  position  à  Eclance ,  entre 
Brienne  et  Bar  -  sur -Aube.  Le  corps  prussien 
d'Yorck  occupa  St.-Mihiel ,  et  sa  cavalerie  Croix- 
sur-Meuse.  Le  même  jour,  l'empereur  Napoléon 
quitta  Châlons  et  vint  à  Vitry,  où  se  trouvaient 
dès  la  veille  les  ae  et  6e  corps ,  la  réserve  dé  la 
garde  et  la  cavalerie.  La  cavalerie  du  général 
Milhaud ,  suivie  par  la  division  Duhesme  se  porta 
sur  St. -Dizier.  Les  avant-postes  de  la  division 
russe  de  Landskoy  furent  surpris,  et  la  division 
Duhesme  ayant  abordé  St.-Dizier,  les  Russes  fu- 
rent culbutés  et  poussés  si  vivement,  que  non-seu- 
lement ils  ne  purent  pas  rompre  le  pont,  mais 
que  le  général  Landskoy ,  au  lieu  de  se  retirer  sur 
Vassy,  fut  obligé  de  gagner  Joinville.  L'ennemi 
perdit  quelques  centainesde  prisonniers.  L'armée 
française  prit  position  en  avant  de  St.-Dizier.  La 
division  Dufour  qui,  après  avoir  inutilement  tenté, 
faute  d'ouvriers ,  de  rompre  le  pont  de  Lesmont 
s'était  retirée^  le  ^5  à  Arcis,  vint  le  27  à  St.-Di- 
zier. La  division  Ricard  arriva  desislettesà  Erize, 
et  la  division  Brayer  du  1 1  e  corps,  qui  devait  la 
remplacer,  arrivait  à  Va try-sur-l' Aisne,  ayant  de- 
rancé  le  duc  de  Tarente  de  Mézièrês.'  Le  dut:  de 
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Trévise  avait  aussi  quitté  sa  position  de  Yandœii- 
vre,  et  s'était  retiré  à  Troyes,  occupant  cependant 
le  pont  de  la  Guillotière. 

Le  but  de  l'empereur  Napoléon  ,  en,  se  portant 
sur  St.-Dizier  ,  était  de  rencontrer  l'armée  deBlû- 
cher  en  colonne  de  marche ,  et  de  l'attaquer  par 
un  mouvement  rapide  avant  qu'elle  n'ait  le  temps 
de  se  réunir.  Ce  mouvement  fait  trois  jours  plu- 
tôt aurait  pu  avoir  une  pleine  réussite  ;  le  corps 
de  Blûcher  était  trop  faible  pour  résister  seul. 
Renversé  sur  celui  de  Wittgenstein  (àVaucouleurs), 
il  l'aurait  également  entraîné  ;  le  corps  de  Wrède^ 
menacé  en  flanc,  se  serait  vu  obligé  de  quitter 
sa  position  de  Neufchâteau  pour  se  rapprocher 
de  Langres.  Alors  la  ligne  de  communication 
de  l'armée  de  Schwarzenberg  pouvait  se  trou- 
ver menacée  ,  et  obligée  à  faire  un  mouve- 
ment rétrograde.  Mais  il  était  trop  tard ,  et 
Napoléon  ayant  appris,  à  St.-Dizier  ,  que  Blûcher 
devait  avoir  joint  Schwarzenberg,  se  vit  obligé  de 
changer  de  pian  d'opérations.  L'armée  coalisée  se 
trouvant  réunie  aux  environs  de  Bar-sur-Aube , 
il  était  évident  qu'elle  allait  prolonger  son  mou- 
vement sur  les  deux  rives  de  l'Aube,  vers  Paris. 
Ce  n'était  pas  le  moment  de  continuer  à  avancer 
vers  sa  base  d'opérations,  quelque  résultat  heureux 
que  pût  avoir  ce  mouvement.  Plusieurs  divisions  qui 
devaient  rejoindre  et  renforcer  l'armée ,  étaient 
encore  à  Paris  ou  en  route  ;  la  capitale  même  n'é- 
tait pas  entièrement  mise  en  état  de  défense.  Il 
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risquait  donc,  en  continuant  à  avancer,  de  se  trou- 
ver suivi  et  contenu  par  une  moitié  de  l'armée 
coalisée ,  tandis  que  l'autre  moitié ,  après  avoir 
dispersé  ou  détruit  les  troupes  qui  couvraient  Pa- 
ris, se  rendait  maîtresse  de  la  capitale.  Une  nou- 
velle communication  se  serait  ouverte  par  le  nord, 
avec  les  corps  de  Biilow  et  Winzingerode  et  l'ar- 
mée du  prince  de  Suède  qui  approchait ,  et  l'em- 
pire français  se  trouvait  envahi  d'un  seul  coup. 
Le  28,  Napoléon  ayant  laissé  à  St.-Dizier  le 
6e  corps  et  le  i^*"  de  cavalerie,  se  mit  en  mouve- 
ment sur  Montierender  par  Vassy.  Le  1^  corps  et 
le  5^  de  cavalerie  se  dirigèrent  par  Raigecourt , 
sur  la  route  de  Joinville  et  de  là  sur  Vassy  ;  les 
corps  de  la  garde  par  Humbecourt  :  le  soir ,  l'ar- 
mée se  réunit  à  Montierender.  La  division  Ricard 
et  la  brigade  Picquet,  parties  ce  jour-là  de  Vitry, 
s'avancèrent  dans  la  direction  de  Brienne  jusque 
vers  Chavange.  La  division  Dufour  vint  à  Braux. 
Le  seul  parti  qui  restât  à  Napoléon  était  de  réu- 
nir son  armée  à  Troyes ,  et  de  régler  ensuite  ses 
mouvemens  sur  ceux  de  l'ennemi.  Cette  marche 
latérale  en  présentant  le  flanc  aux  têtes  de  la  c(3- 
lonne  de  l'ennemi,  pouvait  paraître  hasardetîst' 
au  premier  coup<l'oeil  ;  mais  les  cKances  étaient 
en  réalité  favorables.  D'abord  son  mouveiment  sur 
St.-Dizier  devait  porter  l'attontion  des  généi*aus 
ennemis  sur  leur  droite ,  en  leur  faisant  craindra 
pour  leurs  communications  ;  leurs  colonnes  der 
vaient  donc  s'arrêter.  Ensuite,  il  ne  devait  ren* 
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eontrer  dans  son  mouvement  sur  Lesmont ,  que 
les  troupes  que  Blûcher  avait  avec  lui,  dans  le  cas 
où  elles  se  seraient  portées  en  avant  de  Bar-sur- 
Aube.  Le  nouveau  mouvement  de  Napoléon  np 
pouvait  être   connu   que  lorsqu'il  serait  déjà  à 
Montierender;  alors  il  était  trop  tard  pour  que  Blû- 
cher pût  être  secouru  par  Schwarzenberg ,  et  le 
passage  était  ouvert.  Afin  d'entretenir  cependant 
les  inquiétudes  des  coalisés  sur  leurs  communi- 
cations ,  il  avait  laissé  le  duc  de  Raguse  à  St.-Di- 
zier ,  en  lui  ordonnant  de  pousser  des  troupes  sur 
Joinville  et  Bar-sur-Ornain.  De  son  coté,  le  prince 
de  Schwarzenberg  avait  rais  son  armée  en  mou- 
venieiirpour   la  réunir  à  Troyes,  le  2  février.  Le 
corps  de  Colloredo  s'était  étendu  jusqu'à  Chàtil- 
lon-siu'-Seine  ;  le  corps  de  Wurtemberg  vint  à  Bar- 
sur- Aube  ;  celui  de  Wrede  s'avança  de  Neufchàteau 
à  Andelot;  les  réserves  russo-prussiennes  canton- 
nèrent entre  Langres,  Arc-en-Barrois  et  Marnay. 
Le  maréchal  Blûcher  allait  se  mettre  en  mouve- 
ment de  Brienne-sur-Arcis ,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle du  combat  de  St.-Dizier:  il  apprit  en  même 
temps  qiie  le  général  Landskoy  se  retirait  de  Join- 
ville par  Doulevent  et  Soulaines  II  resta  donc  en 
position  à  Brienne ,  pour  attendre  les  mouvemens 
ultérieurs  de  l'armée  française ,  et  il  garda  auprès 
de  lui  la  cavalerie  du  général  Pahlen ,  qui  devait 
marcher  sur  Piney.  La  cavalerie  de  Wassiliczikow 
fut  poussée  vers  Lesmont.  Le  général  York  pré- 
venu par  le  général  Katzler ,  qui  avait  été  poussé 
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en  avant-garde  sur  Bar-^ur-Ornain ,  avec  deux  ba- 
taillons et  huit  escadrons ,  que  cette  ville  était  oc- 
cupée par  des  troupes  françaises  ,  changea  sa 
marche.  Il  remonta  la  Meuse  jusqu'à  Commercy  , 
où  il  la  passa.  L'avant-garde  du  général  Katzler 
resta  devant  Bar  ;  la  division  du  prince  Guillaume 
de  Prusse  vint  à  Ligny,et  le  restant  du  corps  prit 
position  à  Commercy,  Les  troupes  du  6^  corps  qui 
étaient  à  Bar-sur-Ornain ,  ayant  évacué  cette  ville 
dans  l'après-midi,  les  Prussiens  y  entrèrent. 

Le  mouvement  de  l'armée  française  sur  Saint- 
Dizier  et  Joinville  inquiétait  le  prince  Schwar- 
zenberg,  qui  se  trouvait  dans  une  position  em- 
barrassante. Son  armée  était  disséminée  ainsi 
que  celle  de  Silésie,  et  il  craignait  que  Napoléon, 
en  débouchant  de  Joinville ,  ne  se  portât  sur  ses 
communications  de  Langres  à  Vesoul.  Il  songea 
alors  à  couvrir  sa  droite,  afin  de  conserver  au  moins 
la  ligne  de  Dijon  et  de  Dole ,  et  il  s'établit ,  le  29  en 
ligne  de  bataille,entre  l'Aube  et  la  Marne.  La  tête  du 
corps  de  Colloredo  occupait  Bar-sur- Aube ,  ayant 
imebrigade  à  Spoy,  et  une  au  pont  deDoulancourt. 
Le  corps  de  Wurtemberg  vint  de  Colombe  par  la 
droite  de  Bar ,  à  Maisons.  Les  grenadiers  russes 
étaient  à  Château- Vilain:  les  divisions  de  cuirassiers 
Kretow  et  Duka  à  la  Ferté-sur-Aube  et  Clairvaux  ; 
les  gardés  entré  Chaimiont  et  Langres.  Les  corps 
de  Wrède  et  de  Wittgenstein  eurent  ordre  de 
marcher  d'Andelot  et  de  Gondrecourt  contre 
Joinville ,  et  d'attaquer  le  corps  français  qui  de- 
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vaits'y  trouver.  Le  maréchal  Blûcher  avait  étendu 
ses  corps  de  Brienne  à  Lesmont;  la  cavalerie  de 
Pahlen  fut  placée  à  Lassicourt,  d'où  elle  poussa 
des    reconnaissances   vers  Braux  et  Chavanges; 
le  général  Szerbatov^^,  que  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  avait  dirigé  avec  ses  trois  régimens  de 
cosaques   et  quatre  bataillons  d'infanterie  légère, 
vers  Ghâlons  ,  fut  placé  à  Mézières,  sur  la  route 
de  Montiérender.  Dans  la  matinée ,  le  maréchal 
Blûcher  ayant  appris,  par  les  cosaques  de  Szer- 
batow,  que  des  troupes  françaises  avaient  occupé 
Boulancourt,  ordonna  au  corps  de  Sacken  de  se 
concentrer  à  Lesmont,  et  à  celui  d'Alsufieff  de 
prendre  position  à  Brienne.  Il  ignorait  toujours 
le  vrai  mouvement  de  l'armé  française ,  et  regar- 
dait  l'occupation   de  Boulancourt    comme   une 
démonstration.  Vers  midi ,  on  lui  amena  un  offi- 
cier d'état-major  français  que  les  cosaques  avaient 
pris   entre   Montiérender  et  Lesmont.   Les  dé- 
pêches dont  il  était  porteur  annonçaient  que  Na- 
poléon voulait  continuer  son  mouvement  offensif 
au-delà   de   Saint-Dizier,  et  contenaient  l'ordre 
au  duc  de  Trévise  de  quitter  Troyes,  et  de  se 
rapprocher  de  l'aile  droite  de  l'armée.  Blûcher, 
qui  craignait  de   se  trouver  compromis  par  un 
mouvement  rétrograde  de  Schwarzenberg ,  réso- 
lut de  se  rapprocher  de  Bar-sur- Aube ,  et  donna 
l'ordre   au  , corps;    de,   Sacken    de    revenir,  sur 
Brienne  ,    et   d'achever,  .^^ ,  rainer.  )!§  / ppi^t   ^ 
Lesmont.  ■  :     •    :• 
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Cependant  l'empereur  Napoléon  s'était  mis  en 
mouvement,  le  29  au  matin,  de  Montierender, 
avec  les  corps  du  duc  de  Belhme  et  du  prince  de 
la  Moshowa.  Le  duc  de  Raguse  vint  à  Vassy  avec 
sa  cavalerie ,  laissant  la  division  Lagrange  à  Saint- 
Dizier.  Un  peu  après  midi,  la  division  Pire  partie  de 
Boulancourt,  où  elle  avait  été  portée  la  veille, 
rencontra  les  troupes  du  prince  Szerbatôw   en 
position  en  arrière  de  Mézières  (a)  :  il  venait 
d'être  renforcé  par  un  régiment   de  hulans  et 
quatre  bouches  à  feu.  La  division  Pire  fut  bientôt 
rejointe  parle  restant  de  la  catalerie  que  le  géné- 
ral Grouchy  déploya  dans  la  plaine ,  le  5'  corps 
à  gauche  (h).  Le  général  Pahlen  quitta  alors  Las- 
sicoin-t,  et  pour  couvrir  le  flanc  du  mcravement 
de  SacTîen ,   se  diWgea  sur   Perthes ,  devant  là 
droite  de  notre  ligne  de  cavalerie  (c).  Le  général 
Grouchy  ordonna  au  5*  corps  de  se  porter  en 
avant.    La  cavalerie   ennemie   fut  attaquée ,  fet 
après  plusieurs  belles  charges,  dans  l'une  de^ 
quelles  le  général  Lefebvre-Desnouettes  fut  blessé, 
le  général  Pahlen  fut  enfoncé  et  forcé  à  là  rfe- 
1:raite.  Il  la  fit  Sur  Brienne ,  sous  la  protection  des 
èâi'rés  de  l'infanterie  du  prince  Szerbatôw.  Ccai- 
vert  jpar  les  4'  et  34*  de  chasseurs  russes ,  qu'il 
avait  envoyés  à  Briehnfef^,  de  Lassicourt;  ri  tra- 
versa la  ville  Vei*s  trois  heures  après  midi.  L*ar- 
toée  de  Siléste  était  eh  position  eti  arrière  ;  he 
corps  d'AlsiifiéfF  tiélfemiaït  Brienné  (è^;  le   fcôi^jte 
de  Sacken  qui,  retardé  dans  sa  marche  par  son 
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train  de  pontons,  venait  seulement  d'arriver,  se 
forma  en  colonnes  (/),  ayant  sa  cavalerie  à  sa 
droite  (g).  Celle  de  Pahlen  se  plaça  en  arrière  (h). 
Vers  trois  heures  et  demie,  la  tète  du  i*  corps 
arriva  (^) ,  et  la  division  Duhesme  fut  poussée  en 
avant  (â).  Le  combat  s'alluma  avec  vivacité,  et 
dura  pendant  une  heure  sans  avantage  de  part 
ni  d'autre.   Pendant  ce  temps ,  le  prince  de  la 
Moskowa  arriva  avec  les  divisions  d'infanterie  (/). 
L'empereur  fit  sur-le-champ  porter  en  avant  six 
bataillons  de  la  division  Decouz ,  à  la  droite  de 
l'attaque  du  général  Duhesme  (m);  le  maréchal 
les  conduisit  en  personne.  Cette  dernière  attaque 
réussissait  ;  nous  avions  déjà  pris  deux  canons , 
et   nous  allions  pénétrer  dans  la  ville.  Mais  1« 
maréchal  Blûcher  ayant  aperçu  que  notre  cava- 
lerie ,  étant  encore  à  l'aile  droite  ( n),ne  pouvait 
couvrir  notre  colonne  de  gauche ,  fit  charger  la 
division  Duhesme  par   les  corps  de  Pahlen   et 
Wassilczikow.  Assaillie  par  quarante-quatre  esca- 
drons ,  cette  division  fut  ramenée  en  désordre  et 
perdit  une  batterie.  Ce  mouvement  rétrograde 
obligea  le  prince  de  la  Moskowa  à  suspendre  son 
a*taq««  et  à  se  replier  un  peu  en  arrière.  Le  com- 
bat se  maintint  sur  la  ligne  malgré  la  nuit  qui 
était   arrivée.   Le  maréchal   Blûcher  pensant  la 
journée  finie,  fut  se   reposer  au  château,   après 
avoir  donné  l'ordre  au  corps  d'Alsufieff  de  quitter 
Brienne  à  minuit,  et  à  celui  de  Sacken  de  se 
mettre  en  retraite  à  deux  heures  du  matin  :  ton* 
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deux  devaient   se    retirer    sur   les    hauteurs    de 
Trannes.  Cependant,  vers  les  huit  heures  du  soir, 
le  général  Château ,  chef  d'état-major  du  2'  corps, 
qui  avait  fait  un   détour  à  droite  avec  deux  ba- 
' taillons  des  37'   et   56"  régimens,  de,  la  division 
Duhesme  (o),  pénétra  dans  le  château  de  Brienne 
par  le  parc.  Bliicher  était  à  table  avec  son  état- 
major;  il  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  par  des 
chemins  détournés.  Le  lieutenant  -  colonel  russe 
de  Rochechouart  et   le  commandant  de  la  garde 
furent  tués;  le  comte  de  Hardenberg,  comman- 
dant du  quartier-général ,  fut  pris.  Alors  le  géné- 
ral Château  descendit  sur  la  ville  avec  un  batail- 
lon ,  tandis  que  de  l'autre  côté ,  la  brigade  Baste 
de  la  division  Decouz  (m),  et  une  brigade  de  la 
division  Meunier  (p  ) ,  renouvelèrent  l'attaque  en 
dehors.  Le  corps  d'Alsufieff,  vivement   pressé, 
mit  le  feu  à  la  ville  pour  se  couvrir  ;  une  partie 
du  corps  de  Sacken  s'avança  pour  soutenir  l'at- 
taque de  nos  troupes  et  pour  reprendre  le  châ- 
teau. Dans  le  même  moment,  la  cavalerie  de  la 
garde,  qui  avait  passé  à  notre  aile  gauche  avec 
celle  du  5*  corps,  tenta  unie  charge  sur  celle  des 
Russes.  Elle  fut  refoulée  sur  la  division  Duhesme 
où  elle  mit  quelque  désordre.  Ce  succès  permit 
à  l'ennemi  de  diriger  ses  efforts  contre  le  batail- 
lon du  37%    qui  fut   repoussé  dans  le  château. 
Mais  toutes  les  tentatives  des  Russes,  pour  aller 
plus  loin,  furent  inutiles.  Le  château  fut  vaillam- 
..pi^ent /défeftdivpav.le  chef  de  bataillon  Hendevs 
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du  56'.  Vers  dix  heures,  la  division  L'héritier 
tenta  encore  une  charge  sur  la  cavalerie  russe  : 
cette  charge  manqua,  mais  le  22*  régiment  de 
dragons  parvint  à  se  maintenir  à  l'entrée  de  la 
ville.  Enfin  l'ennemi  rebuté  de  ses  pertes ,  et  ne 
pouvant  renouveler  ses  attaques  contre  la  ville , 
que  l'incendie  couvrait  presque  en  entier,  se  mii 
en  retraite  à  onze  heures  du  soir.  L'armée  fran- 
çaise resta  en  position  en  arrière  de  Brienne, 
occupant  toujours  le  château.  L'armée  de  Silésie 
se  replia  sur  les  hauteurs  de  Trannes,  laissant  sa 
cavalerie  en  avant  de  Brienne-la-Vieille.  Cette 
journée  coûta  près  de  trois  mille  hommes  à  cha- 
cune des  deux  armées.  Le  général  Baste  qui  avait 
quitté  le  service  de  mer  pour  défendre  sa  patrie , 
y  trouva  la  mort.  Les  généraux  Decouz  et  Le- 
febvre-Desnouettes  y  furent  blessés;  le  premier 
fut  bientôt  enlevé  à  l'armée. 

Le  corps  d'York  avait  continué  son  mouve- 
ment vers  Saint-Dizier.  Le  prince  Guillaume  vint 
avec  sa  division  à  Bar-sur-Ornain ,  ayant  sa  cava- 
lerie à  Chancenay  et  un  détachement  à  Sermaize. 
La  division  du  prince  de  Meklen bourg  à  Stain- 
ville.  Les  divisions  Horn  et  Pirch  à  Ligny.  Le 
corps  de  Rleist  était  à  Trêves  et  à  Consarbrùck. 

Le  3o ,  le  prince  de  Schwarzenberg  croyait  en- 
core que  le  mouvement  de  l'empereur  Napoléon 
était  dirigé  sur  sa  ligne  d'opérations.  L'avis  qu'il 
avait  reçu  de  l'occupation  de  Joinville  par  les 
troupes  françaises,  et  le  combat  de  Brienne  même, 
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l'avaient  confirmé  dans  cette  opinion  ;  il  pensait 
que  si  le  gros  de  l'armée  française  eût  été  devant 
Brienne ,  non-seulement  Napoléon  aurait  déployé 
de  plus  grandes  forces  contre  Bliicher,  mais  qu'il 
l'aurait  suivi  dès  le  point  du  jour  à  Trannes.  Il 
envoya  donc  de  forts  partis  de  cavalerie  dans  la 
direction  de  Joinville  et  d'Andelot  ;  ce  ne  fut  que 
vers  le  soir  qu'il  revint  de  son  erreur.  Il  est  éton- 
nant que  le  prince  de  Schwarzenberg  n'ait  pas  pu 
se  persuader  que  l'empereur  Napoléon,  ayant 
manqué  le  corps  de  Blûcher  à  Saint-Dizier ,  avait 
fait  xm  mouvement  de  flanc  pour  se  porter  à 
Troyes  en  face  des  coalisés.  En  attendant,  Schwar- 
zenberg fit  appuyer  le  gros  de  son  armée  a 
droite.  La  tête  de  colonne  du  corps  de  Colioredb 
vint  de  Bar-sur-Seine  à  Château-Vilain  ;  les  corps 
de  Giulay  et  de  Wurtemberg  restèrent  dans  leur 
position  ;  les  réserves  se  concentrèrent  autour  de 
Colombey.  Le  corps  de  Wrede  était  entre  Joinville 
et  Mussey  ;  celui  de  Wittgenstein  à  Joinville.  Ces 
deux  coi^s  devaient  attaquer  le  lendemain  Saint- 
Dizier  et  Vassy.  Les  cosaques  de  Platow  avaient  été 
lâchés ,  dès  le  2  7 ,  dans  la  direction  d' Auxonne  et 
de  Joigny. 

L'empereur  Napoléon  se  décida  à  rester  encore 
dans  les  environs  de  Brienne.  Il  avait  d'abord  à 
couvrir  le  mouvement  du  6*  corps,  dontFarrière- 
garde  évacua  ce  jour-là,  dans  l'après-midi,  layiîie 
de  Saint-Dizier;  ensirite  il  lui  importait  de  con- 
naître le  résultat  des  manœuvres  que  son  môuire- 
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ment  vers  Saint-Dizier  et  les  pointes  poussées  à 
Bar-siir-Ornaiu  et  Joinville  auraient  fait  faire  à 
l'ennemi.  Pour  cela  il  lui  fallait  présenter  en  quel- 
que sorte  la  bataille,  en  serrant  l'armée  de  Silésie, 
sans  cependant  s'engager.  Les  écrivains  étrangers 
ont  reproché  à  Napoléon  de  ne  pas  avoir  profité 
de  ses  avantages  et  de  la  supériorité  du  nombre^ 
pour  attaquer,  le  3o,  Blùcher  et  l'armée  coalisée 
qui  n'était  pas  encore  réunie;  ou  il  y  a  de  la  mau- 
vaise foi  daiis  ces  expressions,  ou  les  ennemis 
voyaient  la  poignée  de  Français  qui  étaient  de- 
vant eux  avec  des  yeux  taillés  en  facettes-  D'abord 
il  avait  devant  lui ,  à  Trannes ,  Maisons  et  Bar-sur- 
Aube,  Blùcher,  Giulay  et  le  prince  de  Wurtem-» 
berg ,  c'est-à-dire  ,  soixante-dix-sept  mille  hom- 
mes ;  et  à  Colombey  étaient  les  réserves,  fortes,  de 
soixante  mille  hommes ,  et  qui  pouvaient  aiTiver 
au  moment  le  plus  important  du  combat.  A  droite 
étaient  Wittgenstein  et  Wrede,  c'e&t-à-dire,  près  de 
soixante  mille  hommes  à  dix  Ueues  de  distance.  A 
gauche ,  et  à  moins  de  distance ,  CoUoi'edo ,  c'est- 
à-dire,  quarante-cinq  mille  hommes.  Qu'avait-il  à 
opposer  à  ces  forces?  Les  corps  du  prinee  de  la 
Moskowâ  et  du  duc  de  Bellime,  c'est-à-dire,  vingt* 
s^%  mille  hommes. 

X*0  3o ,  vers  dix  heures  du  matïM ,  le  a»  corps 
at  la  cavalerie  délynichèrent  de  Brienne.  La  cava*' 
lerie  de  Pahlen  était  à  dtxjite  de  la  grande  route, 
et  celle  de  WassilcziiliQw  à  gauche^,  devant  Brienne- 
la-VieiWe.;  les.  huit  i*«g,i«i«^s  d.Q  iÇQt^qiies^  du  gé- 
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néral  Karpow  étaient  à  Chaumenil,  Li  Chaise  et 
Soulaines.  L'ennemi  fut  canonné  et  poussé  au-delà 
de  la  Rothière,  et  le  i'  corpsoceupa  ce  village. 
La  cavalerie  se  déploya  en  avant,  et  le  soir  le  gé- 
néral G rouchy  envoya  un  détachement  à  Chau- 
menil, d'où  il  chassa  les  cosaques.  Les  divisions 
Ricard  et  Dufour  se  réunirent  ce  jour-là  à  Rosnay, 
avec  la  brigade  légère  du  général  Picquet.  Le  gé- 
néral Gérard  fut  en  prendre  le  commandement, 
et  les  amena  à  Dienville.  Le  duc  de  Raguse  fut  at- 
taqué à  Vassy  par  l'avant^-garde  du  corps  de  Wred€  ; 
mais  il  contint  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée  de  la  di- 
vision Lagrange.  Alors  il  se  rendit  à  Montierender, 
d'après  l'ordre  de  l'empereur.  Le  général  Defrance, 
avec  huit  cents  chevaux  de  gardes  d'honneur,  fut 
envoyé  à  Lesmont  pour  couvrir  la  réconstruction 
du  pont.  Le  maréchal  Blûcher  resta  dans  sa  posi^ 
tion  de  Trannes,  couvert  par  la  cavalerie  de  Pahlen, 
appuyé  à  droite  par  le  corps  de  Wurtemberg  à 
Maisons  et  Fresnoy,  et  à  gauche  par  celui  de  Giu- 
lay  vers  Spoy. 

Le  corps  d'York  arriva  devant  Saint  -  Dizier, 
et  attaqua  par  les  deux  rives  de  la  Marne,  la  divi- 
sion Lagrange ,  qui  parvint  cependant  à  faire  sa 
retraite  sur  Vassy,  où  elle  rejoignit  le  duc  de  Ra- 
guse. Le  général  'York  poussa  alors  la  division 
PirchàPerthé,  sur  la  route  de  Vitry,  et  le  général 
Katzler,  avec  neuf  bataillons  et  douze  escadrons, 
yers  Humbécoùrt  sur  la  route  de  Vassy. 
.  Le  3i  au  matin  «  le  6»  corps  se  mit  en  marche 
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dé  Montierender,  se  dirigeant  par  Soulaines  an 
lieu  de  prendre  la  route  de  Boulan court.  L'avant- 
garde  rencontra  à  Soulaines  la  cavalerie  de  Pahlen, 
contre  laquelle  ^ les  habitans  se  défendaient;  l'eii- 
nemi  fut  chassé.  Le  général  Van-Merlen,  qui  était 
resté  à  Montierender  avec  une  arrière-garde  de 
huit  cents  hommes ,  y  fut  surpris  par  les  cosaques 
d'Ilowaiski,  et  fait  prisonnier  avec  une  centaine 
d'hommes  ;  le  reste  rejoignit  l'armée.  L'empereur 
Napoléon  avait  ordonné  la  reconstruction  du  pont 
de  Lesmont;  mais  ce  pont,  qu'il  fallait  établir 
avec  des  matériaux  du  pays,  ne  poutait  être  achevé 
que  le  lendemain.  Afin  de  ne  pas  être  cependant 
acculé  au  passage,  il  se  décida  à  fconserver  pen- 
dant cette  journée  la  position  qu'occupait  son  ar- 
niée.  Si  l'ennemi  l'attaquait,  il  fallait  le  contenir 
jusqu'à  ce  que  le  pont  étant  achevé,  l'armée  pût 
y  défiler  sans  obstacle.  /îm  ,;, 

L'armée  française  était  déployé'ê  èri  avant  de 
Brienne  dans  l'ordre  suivant.  A  la  droite,  le  gé- 
néral  Gérai'd-àvec  deux  divisions  d'infanterie  et 
une  brigade  de  cavalerie  occupait  Dienville.  Au 
centre,  le  duc  de  Bellune,  avec  le  2»  corps,  ré- 
duit à  deux  divisions,  occupait  laRothièrei,  Petit- 
Mesquil  et;  Chaùmenil ,  et  avait  quelques  batail- 
lons en  avant -de*  la  Gib  rie;  six  divisions  de  cava- 
lerie sous  les  ordres  des  généraux  Nansbuty  et 
Milhaud  couvraient  ses  ailes.  A  la  gauche ,  le  duc 
de  Raguseavec  une  division  d'infanterie  et  une  de 
cavalerie  devait  occuper  Morvilliers  et  la  Chaise. 
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En  réserve ,  devant  Brienne  était  le  prince  de  la 
Moskowaavec  trois  divisions  de  la  garde.  Ce  jour- 
là  ,  leducdeTrévise,  qui  le  3o  avait  quitté  Troyes 
pour  se  rendre  à  Arcis ,  ayant  appris  que  le  corps 
de  Colloredo  était  arrivé  à  Bar-sur-Seiiie ,  retour- 
na sur  ses  pas.  Il  occupa  Troyes  avec  les  divisions 
Friant  et  Hamelinaye  (*)  et  la  cavalerie  du  géné- 
ral Laferrière  ;  la  division  Michel  fut  renvoyée  au 
pont  de  la  Guillotière. 

Le  même  jour ,  le  prince  de  Schwar^enberg  , 
assuré  enfin  que  le  gros  de  l'armé^  française  était 
à  Brienne ,  prit  la  résolution  de  la  faire  attaquer. 
Il  mit  à  cet  effet  à  la  disposition  du  maréchal 
Bliicher,  les  corps  de  Giulay  et  dç  Wurtemberg, 
les  grenadiers  et  les  cuirassiers  russes  ;  les  gardes 
devaient  se  porter  en  avant  de  Bar-sur-Aube,  en 
réserve.  Les  corps  de  Wrede  et  de  Wittgenstein 
devaient  s'avancer  sur  Vassy  et  St.-Dizier ,  pour 
attaquer,  de  concert  avec  York,  le  corps  français 
qui  devait  se  trouver  vers  Vitry.  C'était  le  ii^  , 
mais  il  était  encore  à  Châlons.  La  cavalerie  dQ 
Pahlen  eut  ordre  de  joindre  son  coi-ps;  ce  général 
se  dirigea  donc  sur  Soulaines ,  où,  ayant  trouvé 
des  troupes  françaises,  il  s'arrêta  en  présence.  Le 
corps  de  Wittgenstein  vint  à  Vassy,  qu'il  trouva 
évacué ,  et  où  il  reçut  un  nouvel  ordre  de  marcher 
sur  St.-Dizier;  0  fit   occuper   Montierender  par 

-diC*)  C'était  la  «ecomds  divisioa  de  la  réscrtedç  Pqr>»«  qoi  v^n^H. 
de  s'organiser  à  Troyes. 
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le  général  Jlowaisky  12  avec  cinq  régimens  de 
cosaques.  Le  général  Wrede  s'avança  jusqu'à  No- 
mécourt  près  Join ville ,  où  il  apprit  que  les  trou- 
pes françaises  avaient  quitté  Vassy ,  et  que  le  len- 
demain on  devait  livrer  une  bataille  à  l'armée  fran- 
çaise en  avant  de  Brieime.  Ne  croyant  pas  prudent 
de  s'écarter  de  la  grande  armée  à  la  veille  d'un  com- 
bat, dont  l'événement  était  encore  indécis,  il  pré- 
féra se  rapprocher  de  Bar-sur-Aube;  il  vint  donc  le 
même  soir  à  Doulevent ,  ayant  des  troupes  d'avant- 
garde  vers  Soulaines  ;  son  intention  était  de  venir 
prendre  la  droite  du  corps  de  Wurtemberg.  En 
exécution  des  ordres  du  prince  de  Schwarzenberg, 
le  corps  de  Giulay  vint  le  3i  au  soir  à  Arsonval 
et  Bossancourt;  les  grenadiers,  la  2^  et  3e  divi- 
sions de  cuirassiers  russes,  marchèrent  pendant 
la  miit,  pour* se  troirver  au  point  du  jour  derrière 
Trannes;  les  gardes  devaient  être  à  la  même  heure' 
à  Ailleville.  Le  maréchal  Blucher  ne  fit  aucun 
mouvement,  et  le  corps  d'Yorcli  resta  à  St.-Di- 
zier. 


i3 
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CHAPITRE  IV. 


Opérations  en  Belgique.  ■ —  Bulow  passe  le  Waal  et  la  Meuse.  — 
Attaque  de  Breda.  —  Combat  de  Hoogstraeten,  le  11  janvier. — 
Combat  de  Merxem,  le  i3. —  Winzingerode  passe  le  Rhin.-^' 
Combat  devant  Liège  ,  le  34. —  Opérations  dans  le  sud,  —  Pert» 
de  Genève,  le  30  décembre.  —  Combat  de  Bomg  ,  le  ai  janvier. 
—  Les  Autrichiens  devant  Lyon. 


Nous  avons  dit  dans  la  campagne  de  1 8 1 3,  (  page 
a^o  ) ,  que  le  général  Bùlow  avait ,  après  la  prise 
d'Arnheim,  et  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre, pris  des  quartiers  à  Utrecht.  Le  général  Mo- 
litoo*,  après  avoir  repassé  la  Meuse  ,  s'était  replié, 
vers  Anvers ,  laissant  une  petite  garnison  dans  la 
citadelle  de  Bois-le-Duc  et  à  Crèvecœur.  Le  gés 
néral  Rampon  s'enferma  dans  Gorcum,  et  le  gé- 
néral Bizanet ,  à  Berg-op-Zoom.  En  Hollande,  nous 
n'avions  de  garnison  qu'à  Naarden  ,  et  au  Texel , 
où  s'était  retiré  l'amiral  Verhuel.  Cet  amiral 
qui  commandait  la  flotte  de  Texel ,  se  voyant  hors 
d'état  de  sauver  ses  vaisseaux ,  se  décida  à  défen- 
dre les  ouvrages  de  Niewe-Deep ,  Helder  et  Texel. 
Il  s'enferma  dans  le  fort  Lasalle,  avec  le  63®  équi- 
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page  de  haut-bord  ,  les  Français  qui  étaient  sur  ia 
flotte,  et  les  Hollandais  en  petit  nombre  qui  vou- 
lurent rester,  et  il  remit  en  liberté  seize  cents  pri- 
sonniers espagnols.  Sommé  trois  fois  dans  les  mois 
de  décembre,  janvier  et  février  ,  il  se  contenta 
de  répondre  :  J' ai  juré  fidélité  à  V  empereur  Napo- 
léon. L'amiral  Verhuel  ne  rendit  ses  forts  qu'à  la 
paix.  Informé  de  ces  événemens ,  l'empereur  Na- 
poléon ordonna  au  général  Decaen,  de  réimir  en 
noyau  d'armée  les  troupes  des  17e  et  Si®  divisions 
militaires,  sous  les  ordres  des  généraux  Molitor 
et  Ambert,  et  démettre  en  état  de  défense  la  ligne 
de  la  Meuse  ,  dont  la  droite  était  couverte  par  le 
duc  de  Tarente.  Le  général  Decaen  arriva  le  4  dé- 
cembre à  Anvers,  et,  le  même  jour,  la  tête  de  la 
division  Roguet,  destinée  à  faire  partie  du  i  er  corps 
bis.,  qui  devait  s'y  organiser,  entra  à  Bruxelles. 
Quelques  détachemens  de  matelots  et  d'ouvriers 
de  marine  furent  envoyés  renforcer  les  sarnisons 
de  Berg-op-Zoom  et,  Breda  ;  le  général  Ambert  fut 
mis  à  la  tête  d'une  colonne  mobile  ,  formée  de 
troupes  tirées  des  dépôts ,  pour  assurer  les  com- 
munications. La  division  Roguet  eut  ordre  de  se 
réunir  à  Louvain.  Mais  le  général  Decaen  se  voyant 
à  peu  près  sans  troupes,  même  pour  les  garnisons 
des  places  qu'il  devait  défendre ,  et  au  milieu  d'un 
pays  presque  soulevé  ;  ayant  appris  d'ailleurs  que 
l'ennemi  avait  passé  la  Meuse ,  ordonna  l'évacua- 
tion de  Breda,  Gertruydenberg  et  Willemstadt. 
Le  9  décembre ,  le  général  Benkendorf  se  présenta 
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devant  Brcda  avec  ses  trois  régimens  de  cosaques. 
Le  général  Ambert,  d'après  les  ordres  qu'il  avait 
reçus ,  évacua  la  ville.  Le  lendemain  ,  le  général 
Benkendorf  ayant  envoyé  un  régiment  de  cosaques 
sur  Willerastadt  ,  cette  place  fut  également  éva- 
cuée par  le  colonel  Legrand  qui  y  commandait. 
En  même  temps,  le  général  Stahl  arriva  devant 
Gertruydenberg,  avec  trois  autres  régimens  de 
cosaques.  Le  général  Lorcet  qui  y  était  avec  en- 
viron cent  hommes,  évacua  la  place  par  conven- 
tion. 

Le  général  Bûlow^  resta  tranquille  aux  environs 
d'Utrecht  jusque  vers  le  milieu  de  décembre, 
qu'il  se  décida  à  passer  la  Meuse.  Le  général 
Benkendorf,  avec  trois  régimens  de  cosaques 
était  entré  le  9  à  Breda ,  abandonné  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  Le  10,  un  autre  parti  de  co- 
saques était  entré  à  Gertruydenberg.  Le  même 
jour  les  Anglais,  sous  les  ordres  du  général Gra- 
ham,  qui  venait  de  l'armée  d'Espagne,  occupèrent 
Willemstadt,  où  ils  trouvèrent  vingt  chaloupes 
canonnières  et  cent-soixante-dix  canons ,  la  plu- 
part en  bronze.  D'autres  partis  de  cosaques  se 
répandirent  vers  Turnhout.  Le  i4,  le  général 
Biilow  poussa  la  division  Thiimen  à  Leerdam  , 
pour  observer  Gorcum.  Le  16,  il  mit  le  restant 
de  son  corps  en  mouvement,  tant  pour  investir 
Gorcum  et  occuper  les  bords  de  la  Meuse,  que 
j)our  appuyer  les  Anglais  et  mettre  en  état  de 
défense  Brcda  et  Gertruydenberg.  Les  divisions 
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Zielinsky  et  Thûmen ,  sous  les  ordres  du  général 
Oppen ,  se  réunirent  le  1 7  à  Thiel ,  en  face  de 
Bommel ,  et  y  passèrent  le  Waal.  Le  général  Mo- 
litor  se  défendit  à  Bommel  par  mie  assez  longue 
canonnade;  n'ayant  pu  cependant  empêcher  le 
passage  de  l'ennemi ,  il  se  retira  sur  Crèvecœur, 
où  il  passa  la  Meuse  ;  de  là  il  se  rendit  à  Grave, 
et  se  réunit  au  duc  de  Tarente.  La  division  Kraft 
passa  la  Meuse  près  de  Gorcum ,  et  occupa  Wor- 
kum  et  Heusden.  Gorcum  fut  investi  par  la  di\i- 
sion  Zielinsky  ;  la  division  Kraft  resta  à  Ileusden  ; 
la  division  Thûmen  occupa  Burerr  et  Thiel ,  ob- 
servant Nimègue. 

L'empereur  Napoléon  mécontent  de  ce  cpii 
s'était  passé,  retira  au  général  Decaen  son  com- 
mandement, et  se  persuadant  que  les  premiers 
efforts  des  coalisés  se  porteraient  sur  la  Belgique , 
il  résolut  d'y  envoyer  en  hâte  des  troupes  de  la 
garde,  les  seules  qu'il  eut  disponibles  en  ce  mo- 
ment. Les  divisions  Barrois  et  Lefebvre  -  Des- 
nouettes  reçurent  ordre  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  Bruxelles,  ainsi  que  celle  du  général  Boyer, 
qui  se  formait  à  Lille.  Ce  fut  à  la  même  époque 
que  le  duc  de  Trévise  reçut  l'ordre  de  passer 
dans  le  Nord ,  avec  les  divisions  Priant  et  Lafer- 
rière.  Pour  couvrir  la  marche  de  ces  troupes  et 
donner  au  i"  corps  le  temps  de  se  réunir  à  An- 
vers, l'empereur  Napoléon  ordonna  au  général 
Roguetde  reprendre  Breda,  et  au  duc  de  Tarente 
de  se  rapprocher  de  Bois-le-Duc.  Le  19,  le  gêné- 
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rai  Rogiiet,  avec  sa  divisipn  et  celle  du  général 
Castex ,  vint  à  West-Wesel ,   d'où  il  chassa  les 
cosaques  du  général  Stahl.  Le  20,  il  parut  devant 
Breda,  et  ayant  poussé  sa  cavalerie  versBois-le-Duc, 
et  placé  un  poste  à  Terheyde,  sur  le  canal  de 
Gertruydenberg ,  il  fit  sommer  la  place  et  fit  ses 
dispositions  pour  le   bombardement,  qui   com- 
mença à  minuit.  Le  général   Benkendorf  avait 
environ  quinze  cents  hommes  d'infanterie;  mais 
il  n'avait  qu'une  batterie  decampagne,avec  laquelle 
il  répondit  faiblement.  Dans  la  nuit ,  un  détache- 
ment   de  cosaques   qui  revenait   de  Turnhout, 
ayant  forcé  le  poste    de   Terheyde,  un   convoi 
d'artillerie  et  de  munitions,  envoyé  de  Willem- 
stadt  put  arriver  à  Breda  par   le  canal.   Le  21 
se  passa  en  attaques  inutiles  sur  les  trois  portes 
de  \jx  place.  Ce  jour-là  la  division  prussienne  de 
Kraft  vint  de  Heusden  à  Dongen ,  et  le  général 
Graham,  avec  huit  mille  Anglais,  arriva  à  Ouden- 
bosch.  La  nuit  le  bombardement  fut  repris,  mais 
l'ennemi  était  en  mesure  de  répondre  avec  vi- 
gueur. Le  22 ,  le  général  Lefebvre-Desnouettes 
qui  venait  d'arriver,  et  avait  pris  le  commande- 
ment, ayant  appris  que  les  Anglais  et  les  Prus- 
siens avaient  fait  leur  jonction  et  marchaient  sur 
Rosendael,   jugea  nécessaire    de  se   rapprocher 
d'Anvers.    Le    23  ,    les    deux    divisions    vinrent 
prendre  poste  à  Hoogstraeten  et  Braschaet. 

Les  Prussiens  restèrent  encore  quelques  jours 
dans  leur  position;  la   division  Kraft  occupant 
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Breda,  et  sans  faire  d'autre  mouvement  qu'une 
reconnaissance  sur  Nimègue,  où  le  duc  de  Tarente 
appuyait  son  aile  gauche.  Les  Anglais  investirent 
Berg-op-Zoom  et  occupèrent  Helvoetsluys ,  Zie- 
rikzée  et  Steenbergen.  Bûlow  avait  son  quartier- 
général  à  Bommel,  où  il  attendit  la  division  Bors- 
tel,  qui  fut  relevée  le  26,  devant  Wesel ,  par  la 
cavalerie  du  général  Orurlt ,  du  corps  de  Winzin- 
gerode.  Ce  corps  était  en  marche  vei-s  le  Rhin, 
ainsi  que  le  3*  d'Allemagne  :  les  troupes  hollan- 
daises s'organisaient.  Le  général  Roguet  resta 
dans  son  camp  de  Hoogstraeten ,  soutenu  à  la 
gauche  par  la  division  Ambert ,  qui  vint  à  West- 
Wesel  et  Leenhout.  Nous  tenions  encore ,  dans 
la  ligne  occupée  par  l'ennemi ,  Delfzil  à  l'embou- 
chure de  l'Ems ,  Naarden  et  le  Texel ,  près  d'Ams- 
terdam, Nimègue,  Gorcum,  Bois-le-Duc,  Fles- 
singue ,  Terwere ,  l'île  Walcheren  et  Berg-op- 
Zoom.  Les  Anglais  se  chargèrent  du  blocus  de 
toutes  ces  places ,  excepté  de  Gorcum.  Cependant 
le  général  Maisons,  nommé  le  21  décembre  au 
commandement  du  1"  corps  d'armée,  était  arrivé 
à  Anvers.  Son  premier  soin  fut  de  mettre  en  état 
de  défense  toutes  les  places  et  forts,  qui  res- 
taient encore  en  notre  pouvoir,  dans  la  ligne  de 
défense  qui  lui  était  assignée.  L'approvisionne- 
ment de  Berg-op-Zoom  fut  complété  pour  neuf 
mois  ;  celui  de  Flessingue ,  de  Terwere ,  des  forts 
de  Batz,  Lille  et  Liftenslioek,  pour  un  an.  Les 
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forteresj>es  d'Yseiidyck ,  Hulst  et  l'île  de  Cadsaïid 

furent  armées  et  approvisionnées. 

Le  i"  janvier,  le  général  BùIom^  réunit  les  di- 
visions Thûmen ,  Borstel ,  Kraft  et  Oppen  autour 
de  Breda ,  afin  de  se  préparer  à  entrer  en  Bel- 
gique ,  dès  que  le  corps  de  Winzingerode  et  le 
3*  corps  d'Allemagne  auraient  passé  le  Rhin.  Le 
duc  de  Tarente  (*),  de  son  coté,  se  voyant  me- 
nacé de  flanc  et  presque  à  dos ,  depuis  que  les 
corps  de  Biilow  et  de  Graham,  maîtres  de  la 
rive  gauche  de  la  Meuse ,  serraient  le  général 
Maisons  contre  Anvers,  fut  obligé  de  retirer 
sa  gauche.  Le  4  janvier,  il  fit  évacuer  Niraègue , 
et  retira  son  corps  d'armée  entre  Gueldres  et 
Cologne.  Le  ii'  corps  et  le  i*  de  cavalerie  se 
placèrent  entre  Gueldres  et  Wenloo,  occupant 
Xanten,  le  5*  corps  (division  Albert)  et  le  3'  de 
cavalerie ,  à  Cologne  et  à  Neuss. 

Le  général  Bûlow  reçut ,  le  9  janvier,  l'avis  que 
les  glaces  avaient  endommagé  les  ponts  de  la 
Meuse  et  du  Rhin,  au  point  qu'on  avait  été  obligé 
de  les  replier.  Il  s'en  suivait  que  le  corps  de  Win- 
zingerode ne  pouvaitpas,  pour  le  moment,  venir  se 

(*)  Pendant  le  mois  de  décembre ^  le  duc  de  Tarciilc  occupa  le» 
positions  suisantes.  La  i"^"  division  du  1 1*  corps,  à  Wesel  ;  une  di- 
vision de  cavalerie  du  2*^  corps  (Excelmans)  et  la  a*"  division  du  11" 
entre  Wesel  et  Nim^gue  ;  le  général  RTolitor  à  Venloo  ;  une  division 
dis  l.uit  cents  chevaux  à  Maestricht.  La  division  Alhcrt  et  la  cava- 
lerie du  duc;  de  Padoue,  sur  le  Rhin  ,  de  Rcmagen  à  Wesel. 
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joindre  à  lui.  Ce  retard  le  mettait  dans  une  posi- 
tion critique,  dans  le  cas  où  le  duc  de  Tarente, 
débouchant  par  Grave ,  serait  venu  l'attaquer  en 
flanc,  tandis  qu'il  avait  le  général  Maisons  devant 
lui.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  sortir  de  ce 
danger  ;  c'était  de  prendre  lui-même  l'offensive 
contre  le  i"  corps.  S'il  le  battait,  le  duc  de  Ta- 
rente était  forcé  de  se  retirer  au  moins  à  la 
bauteur  de  Maestricb ,  et  la  ligne  de  jonction 
avec  le  corps  de  Winzingerode  était  abrégée  et 
assurée.  S'il  ne  réussissait  pas,  la  position  des 
Anglais  empêchait  le  général  Maisons  de  le  suivre, 
et  il  était  probable  que  ce  mouvement  offensif 
tiendrait  au  moins  le  duc  de  Tarente  en  sus- 
pens. Le  général  Biilow  se  décida  donc  à  at- 
taquer.      *- 

Le  i"  corps  était  toujours  en  position  en  avant 
d'Anvers.  Le  général  Roguet  occupait,  avec  la 
brigade  Flament ,  le  bourg  de  Hoogstraeten  ;  deux 
bataillons  étaient  à  West-Wesel  et  Leenhout  ;  la 
brigade  Aymar  à  Turnhout  ;  la  division  Lefebvre- 
Desnouettes  entre  Turnhout  et  Breecht.  Le  géné- 
ral Ambert ,  avec  quatre  bataillons  et  deux  cents 
chevaux,  à  Donh  et  Braschaet;  la  division  Castex 
à  Lier  ;  la  division  Barrois  à  Bruxelles.  Le  général 
Bûlow  ayant  décidé  son  mouvement,  se  fit  précé- 
der le  f),  par  des  partis  de  cavalerie,  dans  la  direc- 
tion de  Turnhout,  Ruremonde  et  Venloo.  Lui- 
même  mit  son  corps  en  mouvement  le  lo  sur 
trois  colonnes.  Celle  de  gauche  composée  de  la 


3S06  LIVRE    II. 

division  Borstel,  s'avança  par  la  route  de  Hoogs- 
traeten  ;  celle  du  centre ,  composée  de  la  division 
Thùmen,  se  dirigea,  par  la  grande  route,  sur 
West-Wesel  ;  celle  de  droite,  composée  de  la  divi- 
sion Kraft  et  d'une  partie  de  la  cavalerie  de  ré- 
serve, sous  les  ordres  du  général  Oppen,  devait, 
de  Sundert,  appuyer  à  droite  et  gagner  les  der- 
rières de  West-Wesel  :  cette  opération  fut  com- 
binée avec  le  général  Graham,  qui  devait  dé- 
boucher par  Rosendael  sur  Anvers. 

Cependant  le  général  Maisons,  trompé  par  le 
mouvement  de  la  cavalerie  légère  ennemie,  qui 
se  présentait  sur  son  flanc ,  et  par  un  faux  rap- 
port, crut  que  Bûlow  se  dirigeait  par  la  Campine 
sur  Diest  et  Louvain.  Le  1 1  ,  il  donna  l'ordre  aux 
divisions  Barrois  et  Castex  de  se  réunir  à  Lier. 
Le  même  jour,  à  huit  heures  du  rhatin  ,  la 
division  Borstel  déboucha  de  Meer  en  deux  co- 
lonnes dirigées  sur  Hoogstraeten  et  sur  Vortel. 
Le  général  Roguet,  tenu  en  alerte  par  le  mouve- 
ment des  troupes  légères  ennemies  sur  sa  droite, 
était  en  mesure  ;  ses  troupes  étaient  sous  les  ar- 
mes, et  il  avait  porté  un  bataillon  du  i-i*  de  ti- 
railleurs dans  le  cimetière  de  Mynilerhout.  Ce  ba- 
taillon soutint  long-temps  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi, qui  tenta  en  vain  de  pénétrer  à  Hoogstrae- 
ten. A  la  gauche,  la  division  Thùmen  s'avança 
également  en  deux  colonnes  sur  West-We^^el  et 
Leenhout.  Le  général  Roguet,  attaqué  de  front 
par  environ  quatorze  mille  hommes,  apprit  en 
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même  temps  qu'une  troisième  colonne  prussienne 
tournait  sa  gauche,  et  que  le  général  Graham s'a- 
vançait avec  quatre  mille  hommes  de  Rosendael 
vers  Anvers.  Se  voyant  au  moment  d'être  enve- 
loppé ,  il  ordonna  la  retraite ,  qui  se  fit  en  bon 
ordre  et  en  disputant  chaque  fossé.  Les  troupes 
de  Hoogstraeten  prirent  position  le  soir  à  Ostmalle, 
et  celles  de  West-Wesel  à  Westmalle.  La  brigade 
Aymar,  coupée  de  Hoogstraeten  par  la  colonne 
ennemie  qui  s'était  dirigée  par  Vortel ,  se  replia 
sur  Lier.  L'ennemi  s'arrêta  à  la  hauteur  de  Brecht; 
sa  perte  s'éleva  à  cinq  cents  hommes ,  la  nôtre  à 
près  de  trois  cents. 

Le  1 2  ,  le  général  Roguet  se  replia  sur  Anvers  ; 
la  brigade  Flament  occupa  Deurne  :  deux  batail- 
lons étaient  à  Wyneghem.  La  division  Ambert  oc- 
cupait Merxem.  Le  général  Ihilow  fit  avancer  la 
division  Thûmew  àBraschaet;  la  division  Borstel 
vint  à  Saint-Antoine;  la  colonne  du  général  Oppen 
au  centre,  à  Gravenwesel.  Le  général  Graham 
était  à  Erkeren.  Le  général  Maisons,  toujours 
trompé  par  l'apparition  de  la  cavalerie  ennemie 
vers  Herenthals ,  et  croyant  que  le  mouvement  qui 
avait  lieu  sur  Anvers  n'était  qu'une  démonstra- 
tion, avait  réuni  à  Lier  les  divisions  Barrois  et  Cas- 
tex,  auxquelles  il  joignit  encore  mille  hommes 
tirés  d'Anvers;  son  intention  était  de  se  porter 
sur  Diest ,  afin  de  rencontrer  la  colonne  qu'il  sup- 
posait en  marche  sur  Louvain. 

Le  1 3 ,  le  général  Bùlow  résolut  de  tenter  une 
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nouvelle  attaque.  La  division  Thûmen  et  la  co- 
lonne du  général  Oppen  devaient  former  la  pre- 
mière ligne;  la  division  Borstel  marchait  en  ré- 
serve. A  huit  heures  du  matin ,  le  général  Thûmen 
déboucha  de  front  sur  Merxem  ,  que  défendait  le 
général  Avy  avec  cinq  bataillons.  Ce  village  fut 
au  même  instant  attaqué  en  flanc  par  le  général 
Graham.  Le  général  Oppen  dirigea  une  colonne 
sur  Deurne ,  que  défendait  la  brigade  Flament. 
L'ennemi  fit  sur  ce  point  les  plus  grands  efforts, 
afin  de  couper  les  troupes  qui  étaient  à  Wyneghen. 
Ce  dernier  village  fut  en  même  temps  attaqué  par 
une  partie  de  la  colonne  du  général  Opi^en,  et 
par  la  division  Borstel.  Après  une  canonnade  très- 
vive,  les  denx  bataillons  qui  le  défendaient  furent 
forcés  et  perdirent  une  pièce  de  canon.  Mais  le 
général  Flament  les  ayant  fait  appuyer,  l'ennemi 
fut  rechassé  de  Wyneghem  et  la  pièce  reprise.  A 
la  gauche ,  la  mort  du  général  Avy ,  tué  à  la  tète 
du  4*  léger ,  entraîna  la  perte  de  Merxem ,  malgré 
l'appui  d'un  bataillon  que  le  duc  de  Plaisance, 
gouverneur  d'Anvers ,  y  envoya.  Nos  troupes  se 
rallièrent  dans  le  faubourg  de  Dame,  et  l'ennemi, 
maître  de  Merxem ,  jeta  des  obus  dans  la  place 
d'Anvers.  Cependant  le  général  Bûlovv,  voyant 
l'inutilité  de  ses  efforts  contre  les  postes  de  Wy- 
neghem et  de  Deurne,  et  craignant  d'être  atta- 
qué à  dos  par  les  troupes  qui  étaient  du  côté  de 
Lier ,  cessa  le  combat  vers  le  soir  et  se  disposa  h 
la  retraite. 
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Le  général  Bùlow  se  replia  avec  la  division 
Kraft  et  la  cavalerie  sur  Breda;  la  division  Thû- 
men  occupa  lluysbergen  et  les  deux  Sundert;  la 
division  Borstel,  Hoogstraeten ,  West-Wesel  et 
Leenliout.  Le  général  Graham  retourna  à  Ouden- 
bosch ,  laissant  une  arrière-garde  à  Rosendael.  Si 
le  général  Maisons  n'eut  pas  été  entraîné  dans  un 
faux  mouvement,  le  combat  du  i3  aurait  pu  être 
bien  dangereux  à  l'ennemi ,  qui ,  déjà  fortement 
engagé  avec  le  général  Roguet,  n'aurait  pu  résis- 
ter à  une  attaque  de  flanc.  Le  combat  de  Wyneghem 
coûta  plus  de  huit  cents  hommes  à  l'ennemi  et 
près  de  cinq  cents  à  nos  troupes. 

Cependant  le  général  Czerniszeff  était  arrivé  dès 
les  premiers  jours  de  janvier  sur  les  bords  du 
Rhin,  à  Dusseldorf,  avec  son  avant-garde,  com- 
posée de  toute  la  cavalerie  du  corps  de  Winzin- 
gerode.  Le  6,  l'infanterie  du  même  corps  arriva 
au  même  endroit.  Le  général  Winzingerode  y  resta 
quelques  jours,  retenu  par  les  glaces  que  chariait 
le  Rhin  et  qui  en  empêchaient  le  passage.  Pendant 
ce  temps  le  duc  de  Tarente ,  menacé  à  droite  par 
l'armée  de  Silésie ,  qui  s'étendait  vers  Trêves ,  et 
par  le  corps  de  Saint-Priest  qui  s'avançait  vers 
Bonn ,  et  inquiété  par  le  mouvement  offensif  de 
Biilow ,  se  vit  forcé  de  se  replier.  Le  9.4,  il  prit 
position  en  avant  de  Maestricht  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  occupant  Neuss  par  une  brigade ,  et  ayant 
sa  cavalerie  à  Cologne.  Le  général  Maisons,  après 
le  combat  de  Wyneghem    laissa  les  divisions  Ro- 
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guet  et  Ambert  devant  Anvers ,  et  vint  s'établir  à 
Louvain  avec  les  divisions  Barrois  et  Castex  ;  ces 
deux  dernières  détachèrent  deux  bataillons  et  cent 
chevaux  à  Bruxelles ,  et  autant  à  Malines.  Le  duc 
de  ïarente,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  réunir  sur  la 
Marne  aux  autres  corps  de  l'armée  de  Napoléon , 
rappela  à  lui ,  le  1 2 ,  le  2*  corps  de  cavalerie  et  les 
troupes  de  Neuss;  le  16,  il  se  mit  en  mouvement 
par  Liège  et  Huy;  le  18,  il  étaitàNamur;  le  28, 
à  Rhétel  et  la  cavalerie  à  Mézières  ;  de  là  il  conti- 
nua sa  marche  sur  Châlons,  où  il  arriva  le  2  fé- 
vrier. 

Le  1 3  janvier ,  le  coq3s  de  Winzingerode  com- 
mença à  passer  le  Rhin  ;  le  1 5 ,  l'avant-garde  était 
réunie  à  Neuss;  le  22,  il  arriva  à  Aix-la-Chapelle , 
et  le  24  à  Liège ,  où  se  trouvait,  dès  le  18 ,  le  gé- 
néral Benkendorff ,  qui  avait  quitté  le  corps  de 
Bûlow.  Le  24 ,  Winzingerode  arriva  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Le  même  jour,  le  général  Castex,  envoyé 
sur  Saint-Trond  par  le  général  Maisons  avec  deux 
bataillons  et  huit  cents  chevaux,  afin  de  recon- 
naître la  position  du  duc  de  Tarente,  s'approchait 
de  Liège.  D'un  autre  côté ,  le  général  Czerniszeff 
avait  ordonné  au  général  Benkendorff  de  s'avan- 
cer en  reconnaissance  vers  Bruxelles  avec  ses  trois 
régimens  de  cosaques.  Les  deux  partis  se  rencon- 
trèrent à  une  lieue  de  Liège.  Le  général  Benken- 
dorff fut  d*abord  ramené  assez  vivement,  mais 
ayant  été  appuyé  par  toute  la  cavalerie  du  géné- 
ral Czerniszeff ,  le  combat  se  ralluma,  et  le  général 
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Castex  fut  obligé  de  se  replier  d'abord  sur  Oraye, 
puis  à  Saint-Trond;  il  n'y  fut  cependant  pas  suivi 
par  l'ennemi.  Le  général  Castex  fut  blessé.  D'Aix- 
la-Chapelle,  Winzingerode  continua  son  mouve- 
mentj  dirigeant  Czerniszeff  par  Namur  et  Philippe- 
ville,  et  son  infanterie  par  Givet  et  Mézières.  Il 
pouvait  prendre  le  chemin  qu'il  voulait ,  tout  étai 
ouvert.  Nous  reprendrons  la  suite  de  son  mouve- 
ment plus  bas. 

Le  26  janvier,  daiis  la  nuit,  un  soulèvement 
des  habitàns ,  combiné  avec  unci  attaque  des  Prus- 
siens,  ouvrit  les  portes  de  Bois-le-Duc.  La  garni- 
son, forte  de  six  cents  hommes,  se  retira  dans  la 
citadelle,  où  elle  capitula  le  lendemain.  Le  27,  le 
général  Maisons  débordé  par  tout  le  corps  ;de. 
Wiuzingerode  j  :  se  prépara  à  quitter  sa  position 
entre  Lier  et  Louvain ,  et  à  se  replier  sur  Bruxelles. 

Le  général  Bùlow,  qui  était  resté  jusque-là  au- 
tour de  Breda,  se  mit  en  mouvement  le  3p  jan- 
vier pour  entrer  en  Belgique.  Ayant  concentré 
son  corps  à  West^Wesel  et  Hoogstraeten ,  il  vint  le, 
3i  à  Westmalle.  Avant  de  passer  outre,  il  résolut 
de  faire  une  tentative  sur  Anvers.  Il  en  était  vive- 
ment sollicité  par' l^s  Anglais,  qui  désiraient  ar-, 
déminent  se  rendre  maîtres  de  la  flotte ,  ou  au 
moins  avoir  la  con^lation  de  la  brûler. 

Nous  avons  vu  que  la  colonne  de  gauche  de 
l'armée  coalisée,  composée  de  la' division  légère 
de  Bubna,  après  fiypir  passé  le  Rhin  à  Bâle,  de- 
vait se  diriger  sur  Genève.  Le  ,a3  elle  arriva  à 
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Berne;  le  ay  à  Lausanne,  et  le  3o  elle  parut  de- 
vant Genève.  Le  général  Bubna  fit  sommer  la 
place,  et  sur  la  réponse  négative  du  général  Jor- 
dis,  qui  y  commandait,  il  fit  avancer  son  infan- 
terie en  trois  colonnes  et  se  prépara  à  une  attaque 
de  vive  force.  Il  y  avait  à  Genève  une  garnison  de 
dix-huit  cents  hommes ,  et  la  place  était  défendue 
par  cent  dix-sept  bouches  à  feu,  dont  trente  ca- 
nons de  campagne.  Un  renfort  de  quinze  à  dix- 
huit  cents  hommes  envoyés  de  Grenoble  était  déjà 
à  Annecy;  mais  malheureusement,  ce  matin  même, 
le  général  Jordis,  vieux  et  brave  militaire,  fut 
frappé  d'une  apoplexie.  Cet  accident  causa  la 
perte  de  la  place.  Depuis  trois  jours  le  préfet,  ba- 
ron Capelle,  avait  quitté  Genève;  l'aristocratie 
genevoise  profita  de  ce  départ  pour  s'organiser  et 
se  saisir  de  l'administration.  Le  commandant  en 
second  se  laissa  intimider  par  la  crainte  d'une  in- 
surrection, et  persuader  d'évacuer  la  ville.  La  gar- 
nison se  replia  sur  Rmnilly ,  et  les  magistrats  ren- 
dirent les  clefs  au  général  Bubna. 

Ce  dernier,  maître  de  Genève  envoya  de  suite 
un  détachement  occuper  la  route  de  Gex  à  St.- 
Claude  ;  un  autre  fut  envoyé  bloquer  le  fort  de 
l'Ecluse.  Le  colonel  Simbschen  avait  déjà  été  dé- 
taché de  Lausanne ,  avec  six  cents  hommes  d'in- 
fanterie et  quelque  cavalerie,  pour  occuper  le 
haut  Valais  et  les  passages  du  St.-Bernard  et  du 
Simplon.  Le  colonel  Simbschen  arriva  le  28  à 
St.-Maurice ,  d'où  il  continua  sa  route  sur  Sion  et 
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Brieg.  I.e  despotisme  démocratique  du  haut  Va- 
lais ,  irrité  d'avoir  perdu  ses  privilèges  en  1 798 , 
le  reçut  à  bras  ouverts  et  organisa  sur-le-champ 
un  bataillon  de  chasseurs  d'environ  mille  hommes. 
Le  colonel  Simbschen  ayant  établi  des  postes  au 
Simplon  et  au  St.-Bernard  et  fait  ruiner  la  route 
construite  sur  la  première  montagne,  revint  à 
St.-Maurice.  De  là  il  se  dirigea  sur  Thonon,  où,  de 
concert  avec  un  certain  M.  de  Sonnaz ,  qui  s'inti- 
tulait général  du  roi  de  Sardaigne,  il  fit  un  appel 
aux  Savoisiens  le  r  4  janvier,  les  excitant  à  prendre 
les  armes  contre  la  France.  Tout  moyen  était  bon 
pour  les  plans  des  coalisés. 

Le  général  Bubna  ne  s'arrêta  pas  à  Genève. 
Ayant  laissé  dans  cette  place  le  général  Zechmeis- 
ter  avec  sa  brigade,  composée  de  trois  bataillons 
et  six  escadrons ,  il  marcha  avec  le  restant  de  sa 
division  vers  St.  -  Claude.  On  a  blâmé  le  général 
Bubna  de  n'avoir  pas  marché  de  Genève  sur  Lyon , 
qui  était  alors  dégarni.  Ce  reproche  nous  paraît 
tout-à-fait  dénué  de  fondement.  Il  était  dans  l'or- 
dre des  choses  possibles  qu'à  son  arrivée  à  Lyon , 
il  ait  trouvé  cette  place  en  état  de  défense.  La  garde 
nationale  seule  delà  ville  et  des  cantons  environ- 
nans  pouvait  l'arrêter.  Que  serait-il  alors  devenu , 
se  trouvant  séparé  par  une  aussi  grande  distancé 
du  restant  de  l'armée ,  et  pouvant  être  coupé  de 
Genève  par  les  troupes  du  département  des  Al- 
pes? L'événement  seul,  à  ce  qu'il  paraît,  a  dicté  ce 
jugement.  Le  5  janvier,  il  était  à  Poligny  et  Sa- 
^         I.  .  14 
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lins ,  d'où  il  envoya  des  partis  de  cavalerie  vers 
Ornans ,  pour  entrer  en  communication  avec  les 
corps  autrichiens  qui  avaient  passé  par  Pontarlier. 
Le  6 ,  le  général  Bubna  attaqua  la  ville  de  Dole  , 
défendue  par  le  général  Lambert  avec  quelques 
gardes  nationaux ,  et  il  s'en  empara  après  un  com- 
bat assez  vif.  Il  fit  également  une  tentative  sur  Châ- 
lons ,  où  se  trouvait  le  général  Legrand  avec  quel- 
ques troupes  des  dépôts  du  département  de  Saône 
et  Loire,  et  des  gardes  nationales  de  Châlons,  Gha- 
rolles  et  Autun;  l'ennemi  fut  repoussé.  APoligny, 
le  général  Bubna  fut  renforcé  par  la  brigade  de 
Longueville,  du  corps  autrichien  d'Aloys  Lichtens- 
tein  qui  était  arrivé  devant  Besançon.  Cette  bri- 
gade, de  six  bataillons,  porta  la  force  du  corps  de 
Bubna  à  environ   dix  mille  hommes  d'infanterie 
et    six  mille   chevaux.  Alors  ,  le  général  Bubna 
ayant  ouvert  sa  communication  avec  l'armée  de 
Schwarzenberg  se  rabattit  surLyon. Chemin  faisant 
il  poussa  un  parti  sur  Maçon  ,  dont  le  maire  laissa 
occuper  le  pont  par  cinquante  hussards.  Le  12  , 
le  général  Bubna  se  présenta  devant  Bourg.  Le 
général  Musnier  qui  était  en  position  en  avant  de 
cette  ville,  avec  douze  cents  hommes  des  dépôts 
du  département   de  l'Ain  ,   se  replia  sur    Pont- 
d'Ain  et  de  là  sur  Lyon  ,  à  l'approche  de  l'eimemi. 
Cependant ,  la  garde  nationale  livrée  à  elle-même 
résolut  de  se  défendre ,  et  prit  position  devant  la 
ville ,  où  elle  soutint  le  premier  choc  de  l'ennemi  ; 
forcée  de  plier,  elle  continua  encore  pendant  quel* 
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que  temps  le  combat  dans  les  faubourgs.  La  ville 
fut  néanmoins  emportée,  et  livrée  pendant  plu- 
sieurs heures  au  pillage  et  à  tous  les  excès.  Le  i4  , 
le  général  Bubna  fit  une  proclamation  aux  habi- 
tans  du  département  de  lAin  (*;.  On  ne  sait  trop 
dans  quelle  classe  d'écrits  ranger  cette  pièce.  L'iro- 
nie avec  laquelle  on  annonce  un  généreux  par- 
don, à  deshabitansqui  n'ont  fait  qu'user  du  droit 
le  plus  sacré,  celui  de  se  défendre  contre  un  en- 
nemi qui  venait  ravager  leur  patrie,  n'en  fjit  pas 
le  moindre  mérite.  Le  général  Bubna  invoque  les 
lois  de  la  guerre.  Et  que  disent-elles  ces  lois  de 
la  guerre?  Qu'on  ne  peut  pas  faire  un  crime  à  son 
ennemi  des  moyens  de  défense  qu'on  emploie  soi- 
même.  La  garde  nationale  mobile,  et  la  levée  eii 
masse,  n'étaient-elles  pas  la  Landwer  et  les  Lcuids' 
turin  ,  établis  et  sanctifiés  en  Allemagne  ?  Déjà  le 
prince  de  Schwarzenberg,  pir  une  procbmation 
du  8  janvier,  avait  annoncé  que  les  individus  pris 
les  armes  à  la  main,  sans  appartenir  à  un  régimenr 
seraient  mis  à  mort,  et  que  les  villes  ou  villages 
qui  opposeraient  de  la  résistance  seraient  incen-. 
diés.  \lw  pareil  oubli  des  principes  qu'on  a  con- 
sacrés ^owr  ^o/ ;  un  tel  mépris  de  l'indépendance 
des  nations,  et  du  droit  sacré  qu'elles  ont  de  se 
défendre,  suffit  pour  caractériser  la  loyauté  de  la 
guerre  qu'on  nous  faisait.  Comment  a-t-on  osé  in- 
voquer les  usages  de  l'Europe  ,  après  avoir  prc- 

(**)  Pièces  justifie.,  XXV. 
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clamé  les  louanges  du  fameux  décret  de  levée  en 
masse  de  la  Prusse  (*)  ,  et  l'avoir  imité  dans  toute 
l'Allemagne  ?  Cependant  de  nombreux  villages  fu- 
rent incendiés,  des  villes  rançonnées  ou  livrées  à 
une  dévastation  atroce,  des  gardes  nationaux  des 
bataillons  mobilisés ,  assassinés  par  de  soi-disant 
tribunaux  militaires.  Que  les  coryphées  du  Tu- 
gendbund  aient  applaudi  à  ces  massacres;  qu'ils 
aient  écrit  ou  imprimé  des  injures  grossières  con- 
tre une  nation ,  assez  insolente  pour  se  défendre 
contre  les  libérateurs,  qui  ne  voulaient  lui  prendre 
que  son  argent  et  son  territoire ,  cela  peut  se  com- 
prendre ;  la  haine  et  la  prévention  conduisent  à 
tous  les  excès  de  l'injustice.  Mais  qu'on  lise  dans 
une  rsipsod\e  intitulée  Histoire  de  la  Campagne  de 
i8i4  (**)j  q^i6  c'est  nous  qui  avons  mis  en  usage 
ce  code  terrible  y  contre  les  nations  subjuguées  par 
les  armes ,  voilà  ce  qui  a  le  droit  de  révolter.  Avons- 
nous  assassiné  les  miliciens  russes  en  1812  ?  Lors- 
que nous  sommes  rentrés  en  i8i3,  dans  la  Silé- 
sie  ,  où  la  levée  en  masse  était  sous  les  armes  , 
un  seul  village  a-t-il  été  brûlé  ,  un  seul  habitant 
a-t-il  péri  ?  En  Espagne  ,  en  Calabre ,  avons-nous 
fait  autre  chose  que  d'user  de  justes  représail- 
les ;  avons-nous  jamais  imité  les  fureurs  plus  que 
cannibales  de   nos  ennemis  (***)  ?  Le  sentiment 

(*)  Voyéi  Histoire  de  la  Campagne  de  i8i3,  page  118. 

(**)  Tome  1  "  ,  page  loS  ,  seconde  édition. 

(***)  Après  avoir  vu  des  soldats,  des  officiers, -des  généraux  même 
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qui  a  dicté  de  pareilles  calomnies  contre  ceux  qu'on 
appelle  ses  compatriotes  est  tel ,  qu'il  ne  peut  pas 
avoir  de  norn  dans  notre  langue. 

Pendant  que  le  général  Bubna  faisait  son  mou- 
vement sur  Poligny  et  sur  Bourg ,  le  général 
Zechmeister  assurait  sa  base  d'opérations  à  Ge- 
nève. Le  fort  de  l'Écluse  avait  capitulé  le  4  janvier, 
celui  de  Joux  se  rendit  le  i6.  Les  fortifications  de 
Genève  furent  augmentées  par  des  ouvrages  ex- 
térieurs. Un  corps  de  chasseurs  géaevoiS;,  fort  de 
deux  bataillons  et  composé  de  toutes  espèces 
d'hommes  fut  organisé.  Sûr  alors  de  trouver  lui 
point  d'appui  à  Genève  ,  le  général  Bubna  conti- 
nua son  mouvement  sur  Lyon ,  tandis  que  le  gé- 
néral Zechmeister  débouchait  par  la  rive  gauche 
du  Rhône,  avec  trois  mille  hommes  et  mille  che- 
vaux. Ce  dernier  rencontra,  le  i8  à  Rumilly,  un 
petit  corps  de  seize  à  dix-sept  cents  hommes,  com- 
posé de  la  garnison  de  Genève ,  et  de  quelques 
conscrits  tirés  des  dépôts  delà  7^  division  militaire. 
Ce  petit  corps  fut  aisément  délogé  et  poussé  sur 
Chambéry ,  d'où  le  général  Laroche ,  qui  comman- 
dait la  division,  le  fit  replier  en  partie  sur  les  Echel- 


miuilés  horriblement  et  brûlés  à  petit  feu  ,  ou  empoisonnés  dans 
leurs  logemens  ou  égorges  dans  leur  lit;  après  avoir  vu  de  malheu- 
reuses femmes  éventrées  au  milieu  de  leurs  enfans,  écaitelées  sous 
leurs  yeux  ,  alors  seulement  nous  nous  sommes  armés  du  glaive  de 
la  vengeance.  M.  de  Beauchamp  aurait  voulu  saus  doute  qu'on  nous 
égorgeât  tous.  Qui  aurait  admiré  alors  ses  talens  militaires  et  histo- 
riques et  son  patriotisme  ? 
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les,  et  en  partie  sur  Montmélian  et  le  fort  Barreaux. 
Le  10,  le  général  Zechmeister  occupa  Chambéry. 
Le  fi^énéral  Bubna,  de  "-on  côté,  se  mit  en  moiive- 
menî  de  Bonrg  le  16,  et  arriva  le  18  à  Montluel, 
avec  sept  mille  hommes  d'infanterie  et  quatre 
mille  chevaux.  Le  maréchal  duc  de  Castielione 
était  arrivé  à  Lyon  le  14.  N'y  trouvait  pas  d'autres 
troupes  à  opposer  à  l'ennemi ,  que  les  douze  cents 
hommes  du  général  Musnier,  il  désespéra  de  con- 
seiver  cette  ville  ,  et  se  hâta  de  se  rendre  à  Va- 
lence, pour  yarréter  ety  réunir  les  troupes  qui  ve- 
naient du  midi  et  de  la  Catalogne.  Le  général 
Musnier  resta  chargé  de  la  défense  de  Lyon;  la 
garnison  de  cette  ville,  parla  réunion  des  dépôts 
qui  y  étaient ,  s'éleva  à  dix-sept  cents  hommes.  Le 
général  Musnier  prit  position  avec  mille  hommes 
au  faubourg  de  la  Croix-Kousse,  ayant  le  reste  de 
sa  petite  troupe  à  Grange-Blanche  et  à  Oulins,  sur 
les  routes  de  Tarare  et  de  Châlons.  Le  17,  le  gé- 
néral Bubna,  cpie  les  inondations  avaient  empê- 
ché de  dî  h'ouchf  r  par  la  route  de  Meximieux  ,  se 
présenta  devant  Lyon  par  celle  d'Amberieux.  Le 
rénrral  Ml  sn-er,  ne  lais.-ant  à  la  Croix-Rousse  que 
des  postes  il'cbservations,  repassa  la  Saône  et  s'é- 
îab'it  à  l'entrée  de  Lyon  à  l'ouest.  Le  même  jour, 
la  vilU»  fut  sommée  pur  le  général  Biibna.  L'arri- 
vée dn  parlementaire  excita  la  plus  vive  indigna- 
tion parmi  les  patriotes  lyonnais  ,  et  le  général 
Musnier,  profitant  de  l'effroi  que  causa  à  l'offi- 
cier autrichien  l'expression  fraiiche  de  l'énergie 
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làes  habitans  de  Lyon ,  le  renvoya  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avait  vu.  Cependant  des  ouvriers  alle- 
mands employés  à  Lyon ,  ayant  rendu  compte  au 
général  Bubna  de  la  faiblesse  de  la  garnison ,  et 
ayant  même  conduit  une  de  ses  patrouilles,  pen- 
dant la  nuit ,  sur  le  quai  du  Rhône ,  ce  général 
résolut  de  faire  une  tentative.  Le  1 8 ,  l'avant-garde 
autrichienne  attaqua  le  faubourg  de  la  Croix-Rous* 
se  ,  et  poussa  d'abord  les  avant-postes  devant  elle. 
Le  général  Miisnier,  ayant  reçu  dans  la  nuit  pré- 
cédente un  renfort  de  sept  cents  hommes ,  mar- 
cha au-devant  de  l'ennemi ,  et  le  repoussa  jusqu'à 
Miribel.  Le  même  jour  et  dans  la  nuit  suivante  , 
près  de  douze  cents  hommes  et  quelques  pièces  de 
canon ,  envoyés  de  Valence  par  le  duc  de  Casti- 
glione ,  arrivèrent  dans  la  ville  ,  et  Lyon  se  trouva 
en  état  de  défense.  Le  2 1 ,  le  duc  de  Castiglione  y 
vint  lui-même  avec  quelques  escadrons.  Il  s'occupa 
de  suite  d'achever  l'organisation  de  la  garde  na- 
tionale mobile ,  et  de  lever  quelques  bataillons  de 
volontaires. 

Le  même  jour,  le  général  Bubna  se  mit  en  re- 
traite, et  le  22,  il  prit  position  à  Pont-d'Ain,  à  la 
gauche  de  l'Ain.  11  y  resta  jusqu'à  la  fin  du  mois 
de  janvier. 

I^e  général  Zechmeister,  qui  s'était  établi  à  Cham- 
béry  le  20,  s'occupa  d'abord  à  appuyer  les  mesures 
que  prenait  le  comte  de  Sonnaz  pour  organiser  un 
corps  paniii  les  Savoisiens,  qu'il  appelait  au  nom 
d'un  gouvernement  qui  avait  toujours  eu  si  peu  de 
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droits  à  leur  affection.  Pendant  ce  temps  le  commis- 
saire impérial,  dans  la  7^  division  militaire,  chargea 
le  général  Marchand,  qui  organisait  les  gardes  na- 
tionaux de  l'Isère,  du  commandement  des  troupes 
et  lui  adjoignit  le  général  Dessaix,  qui  n'eut  pas 
besoin  d'être  fortement  pressé  pour  se  dévouer  au 
service  de  la  patrie  en  danger.  Le  département  de 
l'Isère  ,  ce  sanctuaire  encore  inviolable  de  l'a- 
mour de  la  patrie ,  répondit  avec  zèle  à  l'appel 
qui  lui  fut  fait,  et  outre  les  gardes  nationaux  et 
les  corps  francs  qui  s'y  organisèrent,  cent  cava- 
liers existant  dans  les  dépôts  furent  montés  à  ses 
frais.  Le  général  Barrai,  en  retraite,  fut  rappelé  au 
service,  et  ce  vieillard  respectable  vint  prendre  le 
commandement  de  quinze  cents  hommes  environ, 
rassemblés  au  fort  de  l'Écluse.  Le  général  Mar- 
chand retira  les  troupes  qui  étaient  sous  le  fort 
Barreaux  et  les  plaça  à  la  gauche  de  l'Isère,  en 
face  de  Montmélian.  Le  3i ,  le  général  Zechmeis- 
ter  fit  faire  une  fausse  attaque  sur  le  fort  Bar- 
reaux ,  et  se  porta  aux  Échelles.  Le  général  Bar- 
rai ,  attaqué  par  des  forces  supérieures  et  tourné, 
se  vit  forcé  de  se  replier  à  Voiron  et  Saint-Lau- 
rent.  La  fausse  attaque  de  Barreaux  fut  repoussée 
par  une  compagnie  du  S"  léger,  aidée  en  quelque 
sorte  par  les  enfans  du  village ,  qui  la  fournirent 
de  munitions  pendant  le  combat. 
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Opérations  de  l'armée  des  Pyrénées  à  la  fin  de  i8i3.  — Wellington 
passe  la  Bidassoa,  le  7  octobre. — Il  passe  la  Nivelle  le  10  novem- 
bre et  la  Nive  le  9  décembre.  —  Combat  de  Barouillet ,  le  10  ; 
combat  de  St.-Jean-de-Mouguère,  le  i3. — Réflexions  sur  ces  opé- 
rations.— Tableau  des  deux  armées  au  i*' janvier. — Position  géné- 
rale de  toutes  les  armées  au  3 1  décembre. 


Pendant  que  l'invasion  de  la  France  avait  lieu 
sur  toutes  les  frontières  orientales ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  les  chapitres  précédens,  il  s'en 
préparait  une  autre  dans  le  midi.  La  bataille  de 
Vittoria  ne  nous  avait  plus  laissé  en  Espagne  que 
la  Catalogne  et  l'Arragon ,  où  se  soutenait  encore 
l'armée  commandée  par  le  duc  d'Albuféra.  Les  au- 
tres armées ,  depuis  la  fin  du  mois  de  juin ,  se 
trouvaient  réunies  sous  les  ordres  du  duc  de  Dal- 
matie,  sur  les  frontières  des  Pyrénées  occiden- 
tales. 

Lord  Wellington  s'était  avancé  avec  son  armée 
dans  la  Biscaye.  L'aile  gauche  était  derrière  la  Bi- 
dassoa, depuis  Irun  jusqu'à  Lezaca;  la  droite  s'é- 
tendait sur  le  revers  méridional  des  Pyrénées ,  et 
occupait  les  cols  de  Maya  et  de  Roncevaux.  Dans 
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cette  position,  il  couvrait  les  sièges  dePampelimc 
et  de  Saint-Sébastien ,  qu'il  poussait  avec  vigueur. 
La  dernière  place  surtout  lui  devenait  importante, 
pour  appuyer  ses  opérations  sur  la  Basse-Bidassoa. 
Les  deux  armées  restèrent  dans  cette  position  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  mois  de  juillet.  Alors 
le  duc  de  Dalmatie  fit,  pour  dégager  Pampelune, 
un  mouvement  qui  ne  réussit  pas,  faute  d'être 
conduit  avec  assez  d'ensemble  et  de  vigueur.  Son 
plan  était  de  déboucher,  avec  la  majeure  partie 
de  son  armée ,  par  la  route  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  et  d'avancer  rapidement  sur  Pampelune.  En 
même  temps,  le  général  d'Erlon  devait  attaquer 
et  forcer  le  col  de  Maya  et  s'avancer  par  Lanz , 
afin  d'empêcher  le  duc  de  Wellington  de  porter 
des  troupes  au  secours  de  sa  droite.  Le  général 
Viilatte  devait  rester  en  observation  sur  la  Basse- 
Bidassoa.  En  conséquence  de  ces  dispositions,  les 
trois  divisions  du  général  Reille  quittèrent  Saint- 
Jean-de-Luz  et  vinrent ,  ainsi  que  la  cavalerie ,  se 
réunir  aux  trois  divisions  du  général  Clausel ,  à 
Saint-Jean-Pied-de-Port.  Le  q.5  juillet,  le  général 
Clausel  et  la  cavalerie  se  mirent  en  mouvement 
par  la  grande  route ,  pendant  que  le  général 
Reille  suivait  celle  de  Val-Carlos.  Après  un  léger 
engagement  au  Blanc-Pignon ,  le  général  Clausel 
arriva  le  soir  sur  le  revers  des  Pyrénées;  le  géné- 
ral Reille ,  retardé  dans  sa  marche ,  ne  fut  en  po- 
sition sur  les  hauteurs  d'Airola  que  quelques 
heures  plus  tard.  Le  même  jour ,  le  général  d'Er- 
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ion  ,  parti  d'Ainoa  avec  les  divisions  Darmagnac , 
Maransin  et  Abbé ,  attaqua  le  col  de  Maya  de  front 
et  par  la  droite.  Le  général  Hill ,  qui  le  défendait, 
fut  forcé  et  perdit  deux  mille  hommes  prison- 
niers et  quatre  canons.  Le  général  d'Erlon  le 
poussa  vers  Lanz.  Le  26,  le  duc  de  Dalmatie  con- 
tinua son  mouvement  et  s'avança  vers  Ydojeta. 
Le  général  Reille  avait  reçu  l'ordre  de  détacher 
une  colonne  par  le  sommet  des  Pyrénées ,  vers  le 
col  de  Velatè  ;  on  dit  que  les  brouillards  l'empê- 
chèrent de  parvenir  à  sa  destination.  Le  vrai 
brouillard  était  dans  les  opérations  du  duc  de 
Dalmatie,  qui  se  laissa  amuser  pendant  trois  jours 
par  les  deux  divisions  anglaises  qu'il  avait  devant 
lui.  Le  27,  il  ne  vint  qu'à  Iros,  et  le  28  à  Zabal- 
dica.  Le  général  d'Erlon,  de  son  côté,  toujours  en 
présence  du  général  Hill ,  dont  la  retraite  n'était 
pas  menacée,  puisque  le  col  de  Velatè  n'était  pas 
occupé,  continuait  cependant  a  pousser  l'ennemi 
devant  lui.  Il  se  rendit  maître  de  Velatè  et  débou- 
cha sur  Lanz.  Le  général  Hill  ayant  perdu  ses  ba- 
gages et  presqîie  toute  son  artillerie,  fit  im  mou- 
vement de  flanc  et  se  jeta  vers  la  route  de  Santes- 
tevan  à  Pampehme.  Le  duc  de  Wellington,  profi- 
tant de  la  lenteur  de  son  adversaire ,  avait  réuni 
en  hâte  ses  forces  près  de  Pampehme,  et  avait 
occupé  les  hauteurs  d'Oracain ,  d'où  il  barrait  le 
chemin  à  l'armée  française.  Le  29,  le  duc  de  Dal- 
fnatie  fit  attaquer  l'ennemi.  Cette  attaque,  faite 
avec  mollesse  et  partiellement,  contre  une  posi- 
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tion  aisée  à  défendre ,  échoua  complètement.  Le 
duc  de  Dalmatie  ayant  perdu  près  de  deux  mille 
hommes ,  se  décida  le  même  jour  à  la  retraite.  Il 
fit  la  faute  de  la  marquer  vers  Ostiz  ,  par  des  che- 
mins difficiles  qui  l'obligèrent  à  se  séparer  de  son 
artillerie,  qu'il  envoya  par  Roncevaux  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port.  Le  3o,  l'armée  se  mit  en  mou- 
vement par  sa  droite  ;  l'ennemi  profita  de  ce  mou- 
vement de  flanc  pour  l'attaquer;  le  désordre  se 
mit  dans  la  colonne,  et  la  division  Foy,  coupée, 
fut  obligée  de  se  jeter  sur  les  Aldudes.  Le  même 
jour,  l'armée  se  réunit  vers  Ostiz  aux  divisions 
du  général  d'Erlon.  Leduc  de  Dalmatie  aurait  dû 
continuer  sa  retraite  en  deux  colonnes ,  l'une  par 
Santestevan ,  l'autre  par  Velatè ,  non-seulement 
pour  faciliter  la  marche ,  mais  pour  empêcher  l'eito- 
nemi  de  le  prévenir  au  col  de  Maya  et  à  Ainoa. 
Au  lieu  de  cela,  il  jeta  toute  son  armée  sur  la 
route  de  Santestevan.  Wellington  profita  de  cette 
nouvelle  faute  pour  faire  occuper  le  col  de  Maya 
par  le  corps  de  Hill  ;  les  troupes  que  le  duc  de 
Dalmatie  voulut  alors  y  envoyer  furent  battues, 
et  toute  l'armée  confinée  dans  un  seul  défilé. 
Obligée  de  se  hâter  pour  en  sortir,  poussée  en 
queue  par  les  Anglo-Espagnols  que  le  général 
d'Erlon  contenait  avec  peine,  menacée  en  flanc 
par  Sumbilla,  dont  on  laissa  le  pont  au  pouvoir 
de  l'ennemi ,  elle  se  vit  forcée  d'abandonner  tous 
les  bagages;  heureusement  que  la  plus  grande 
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partie  de  l'artillerie  était  à  Saint- Jean-Pied  de-Port. 
Ainsi  finit  cette  expédition. 

Environ  un  mois  plus  tard,  le  duc  de  Dalmatie 
>ongea  à  dégager  Saint-Sébastien.  Dans  la  nuit 
du  3o  au  3i  août,  deux  ponts  de  bateaux  furent 
jetés  sur  la  Bidassoa,  entre  Irun  et  Berra.  Le  3i  au 
matin ,  le  général  Reille  avec  trois  divisions ,  et  le 
général  Clausel  avec  quatre,  passèrent  la  rivière. 
Le  premier  devait  attaquer  la  montagne  couron- 
née, qui  domine  Irun;  le  second  devait  appuyer 
cette  attaque.  Le  général  d'Erlon  resta  à  Ainoa 
pour  observer  Maya  et  les  débouchés  de  Larhuna^ 
Les  deux  attaques  furent  mal  conduites;  les  trou- 
pes ,  lancées  en  détail  contre  les  positions  de  la 
montagne  couronnée,  firent  de   grandes  pertes 
sans  succès.  En  un  mot ,  l'armée  française  échoua 
complètement  devant  deux  divisions  espagnoles, 
et  cela  par  le  manque  dVnsemble,  fruit  de  l'irré- 
solution du  chef.  Un  accident  pensa  achever  cette 
journée  par  des  désastres.  Le  duc  de  Dalmatie, 
forcé  de  renoncer  à  son  entreprise,  fit  repasser 
la  Bidassoa  à  son  armée  sur  les  ponts  de  bateaux. 
On  avait  commis  la  faute  impardonnable  de  ne 
pas  s'assurer  d'un  pont  de  pierre,  qui  est  auprès 
de  Berra    et  que  gardait  une  brigade  espagnole. 
Pendant  la  nuit,  au  milieu  du  passage,  une  crue 
d'eau  subite ,  produite  par  un  orage ,  rompit  les 
ponts  de  bateaux.  Alors  le  général  Wandermas- 
sen,  qui  avait  passé  avec  la  moitié  de  sa  division, 
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se  porta  avec  quelques  troupes  sur  le  pont  de 
pierre,  criant  à  celles  qui  étaient  encore  à  la  rive 
gauche  de  l'attaquer  également  de  leur  côté.  I/at- 
taque  réussit ,  le  pont  fut  enlevé ,  et  le  restant  de 
l'armée  put  repasser  la  Bidassoa  ;  mais  nous  per- 
dîmes les  généraux  de  division  Wandermassen  et 
Lamartinière.  Cette  seconde  affaire  nous  coûta 
près  de  trois  mille  hommes.  Les  deux  armées  res- 
tèrent encore  pendant  tout  le  mois  de  septembre 
dans  l'inaction. 

Le  7  octobre,  lord  Wellington  mit  la  gauche 
de  son  armée  en  mouvement.  Le  général  Gra- 
ham  (*),  qui  la  commandait,  fît  passer  les  divi- 
sions Hope  et  Golville,  avec  une  brigade  de  la 
division  Lecor,  au  pont  au-dessus  d'Irun,  pour 
attaquer  les  retranchemens  d'Andaye.  I^e  général 
Freyre  passa  un  peu  plus  haut,  avec  une  partie 
de  son  corps  d'armée ,  pour  attaquer  la  montagne 
de  Mandale ,  qui  appuyait  la  gauche  de  ces  re- 
tranchemens. Le  général  Alten  ,  avec  sa  division 
et  celle  du  général  espagnol  Longa ,  passa  la  Bi- 
dassoa à  Berra ,  pour  attaquer  les  retranchemens 
qui  dominaient  ce  village.  L'armée  d'Andalousie 
et  la  division  Dalhousie  débouchèrent  d'Etchalar, 
pour  attaquer  la  montagne  de  Larhuna  et  l'Er- 
mitage, qui  défendait  la  droite  du  camp  de  Sarre. 
Le  général  Reille  était  avec  les  divisions  Boyer, 

(*)I.e  gt'néral  Graham  quitta  ce  jour-là  l'armée  d'Espagne  et  passa 
en  Angleterre,  où  il  prit  le  corauiandement  du  corps  d'armée  qui 
vint  en  Hollande. 
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Levai  et  Villatte ,  du  côté  d'Andaye  ;  le  général 
Clauzel,  avec  les  divisions  Conroux,  Taupin  et 
Maransin  ,  occupait  le  camp  de  Sarre  ;  le  général 
d'Erlon  était  à  Ainlioa,  avec  les  divisions  Abbé 
et  Darmagnac.  La  division  Foy  était  détachée  à 
Saint-Jean-Pied-de-Port ,  pour  observer  le  col  de 
Roncevaux  ;  le  7,  elle  y  fut  relevée  par  la  division 
Paris,  qui  venait  de  l'armée  de  Catalogne.  L'at- 
taque du  général  Graham  réussit;  les  hauteurs 
de  Mandale  ayant  été  eiilevées ,  le  général  Reille 
fut  obligé  d'évacuer  les  retranchemens  d'Andaye. 
L'attaque  du  centre  n'eut  pas  un  succès  complet. 
Les  retranchemens  de  Puerto-di-Berra  furent  à  la 
vérité  enlevés  par  la  division  Alten,  mais  l'attaque 
de  l'Ermitage  de  Larhuna  échoua.Une  seconde  atta- 
que,tentée  le  lendemain,  n'eut  pas  un  meilleur  suc- 
cès, et  nous  conservâmes  le  camp  de  Sarre.  Après 
le  combat  du  7,  la  droite  de  notre  armée  se  retira 
derrière  la  Nivelle  à  Saint-Jean-de-Luz ,  occupant 
cependant  en  avant  d'elle  les  positions  d'Urugne 
et  d'Ascain.  Devant  elle ,  le  général  Hope ,  avec 
l'aile  gauche  anglaise,  était  à  Andaye.  La  perte 
de  l'ennemi  s'éleva  à  près  de  seize  cents  hommes. 
Les  deux  armées  restèrent  ainsi  en  présence 
pendant  environ  un  mois.  Enfin  Pampelune  ayant 
capitulé  le  3i  octobre,  lord  Wellington ,  qui  pou- 
vait alors  disposer  de  son  aile  droite ,  reprit  l'of- 
fensive. Le  général  Hiil ,  qui  avait  couvert ,  avec 
les  divisions  Stewart  et  Clinton ,  le  siège  de  Pam- 
pelune, reçut  ordre  de  se  rendre  dans  la  vallée 
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de  Bastaii,  en  avant  de  Maya,  et  le  lo,  toutes 
les  positions  de  l'armée  française  furent  atta- 
quées. L'année  anglo-espagnole  s'avança  en  six 
colonnes.  Celle  de  droite  commandée  par  le  gé- 
néral Hill ,  et  composée  des  divisions  Stewart  et 
Clinton,  des  guérillas  de  Morillo  et  de  la  division 
portugaise,  déboucha  d'Urdach  sur  Ainhoa.  La 
seconde  colonne,  commandée  par  le  maréchal 
Beresford ,  et  composée  des  divisions  Picton , 
Cole  et  Waîker,  marcha  de  front  sur  le  camp  de 
Sarre.  La  troisième ,  composée  de  l'armée  d'An- 
dalousie ,  du  général  Giron  ;  et  la  quatrième , 
formée  par  la  division  Alten  et  Longa ,  étaient 
destinées  à  attaquer,  par  la  droite  et  par  la  gauche, 
le  mont  Larhuna.  Le  général  Freyre ,  avec  la  qua- 
trième armée  d'Espagne  ,  descendit  des  hauteurs 
de  Mandale  pour  observer  Ascain.  La  sixième 
colonne,  composée  de  la  gauche  de  l'armée  de 
Wellington  (divisions  Hope  et  Colvillé),  sous  les 
ordres  du  général  Hope ,  s'avança  contre  Saint- 
Jean-de-Luz. 

Le  but  de  l'attaque  de  Wellington  est  aisé  à 
déterminer,  par  la  disposition  seule  de  ses  troupes. 
Il  voulait  enfoncer  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise, contre  lequel  il  déploya  cinq  divisions  et 
le  corps  d'armée  du  général  Giron,  et  se  rendant 
maître  de  Saint-Pé,  forcer  la  droite  et  la  gauche 
à  quitter  leurs  positions.  Le  combat  commença 
au  point  du  jour.  Les  divisions  Alten  et  Longa , 
et  le  général  Giron  ayant ,  après  un  combat  très- 
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vif,  enlevé  les  retranchemens  du  mont  Larhuna , 
les  colonnes  du  marécbal  Beresford ,  et  des  géné- 
raux Alten  et  Giron ,  se  réunirent  pour  l'attaque 
du  camp  retranché  de  Sarre.  Le  combat  fut  long 
et  sanglant,  mais  les  trois  divisions  du  général 
Clausel  avaient  devant  elles  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  et  après  une  résistance  opiniâtre, 
il  fallut  céder.  Le  général  Clausel  repassa  la  Ni- 
velle à  Saint-Pé,  suivi  par  les  divisions  Picton 
et  Walker,  tandis  que  les  divisions  Alten  et  Cole 
.s'arrêtèrent  à  la  hauteur  de  Saint-Pé.  Pendant 
que  ceci  se  passait  au  centre,  le  général  Hill 
abordait  la  position  d'Ainhoa ,  où  était  le  général 
d'Erlon  avec  deux  divisions  ;  la  division  Foy  qui 
devait  être  la  troisième ,  se  trouvait  encore  vers 
Bidarray.  Tous  les  postes  avancés  de  notre  aile 
gauche  furent  repliés  sur  la  position  principale , 
derrière  le  village ,  et  le  combat  s'engagea  avec 
vigueur.  Mais  le  camp  de  Sarre  ayant  été  enlevé  , 
l'ennemi,  maître  des  deux  bords  de  la  Nivelle, 
dirigea,  ainsi  que  nous  venons  de  voir,  deux  di- 
visions par  la  rive  gauche  sur  Saint-Pé;  la  divi- 
sion Clinton ,  débordant  la  position  d'Ainhoa , 
s'avança  par  la  droite  de  la  Nivelle.  Ce  double 
mouvement  obligea  le  général  d'EHon  à  quitter 
ses  retranchemens ,  et  à  se  replier  sur  la  Nive  à 
Cambo.  A  notre  aile  droite,  le  général  Hope 
ayant  enlevé  la  redoute  avancée  d'Urrugne  , 
vint  s'établir  en  face  de  St.-Jean-de-Luz,  où  il  atten- 
dit le  résultat  de  l'attaque  du  centre.  Après  la 
I.  i5 
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perte  du  camp  de  Sarre,  le  duc  de  Dalmatie  fit 
évacuer  le  village  d'Ascain ,  et  dans  la  nuit  il  re- 
plia la  droite  et  le  centre  de  son  armée  dans  le 
camp  retranché  de  Bayonne ,  qui  n'était  pas  en- 
core tout-à-fait  achevé;  la  gauche  resta  à  Çambo. 
La  perte  de  l'ennemi  dans  cette  journée  s'éleva  à 
deux  mille  sept  cents  hommes^.  La  notre  s'éleva  à 
environ  douze  cents  hommes ,  outre  un  bataillon 
du  88e  régiment  pris  à  Sarre.  Nous  perdîmes  éga- 
lement le  général  Conroux ,  tué  en  ralliant  ses 
troupes  au  camp  de  Sarre. 

Les  pluies  continuelles  tinrent  encore  les  deux 
armées  dans  l'inaction  pendant  le  restant  du  mois  ; 
à  l'exception  de  quelques  reconnaissances  de  pari 
et  d'autre,  et  d'un  engagement  vers  Biaritz,  qui 
coûta  une  centaine  d'hommes  à  la  division  an- 
glaise d'Alten ,  il  n'y  eut  aucun  combat.  Dès  le  i6, 
le  duc  de  Dalmatie  avait  retiré  son  aile  gauche  de 
Cambo,  et  l'avait  rapprochée  de  Villefranque^-Mou- 
guère,  en  ne  laissant  à  Cambo  que  la  division  Foy. 
La  brigade  Paris,  venue  de  l'armée  de  Catalogne, 
occupaitSt.-Jean-Pied-de-Port.  Le  camp  retranché 
de  Bayonne  se  trouva  terminé  et  armé  le  29  no- 
vembre. 

Le  8  décembre,  lord  Wellington  mit  son  armée 
en  mouvement  pour  passer  la  Nive.  Le  9  au  ma- 
tin, le  général  Hill  avec  trois  divisions,  passa  cette 
rivière  à  Cambo  ,  tandis  que  le  général  Beresford 
avec  trois  autres  ,  la  division  Clinton  en  tête  ,  se 
préparait  à  passer  à  Ustaritz.  La  division  Foy  se 
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défendit  vaillamment ,  mais  menacée  sur  ses  der- 
rières, elle  fut  obligée  de  se  replier  sur  Ville- 
fraiique.  Wellington  ayant  fait  passer  ainsi  la  Nive 
à  la  droite  et  au  centre  de  son  armée ,  la  déployai 
à  la  rive  droite ,  et  marcha  à  l'attaque  de  Ville- 
franque  et  de  Mouguère.  Le  combat  fut  long  et 
opiniâtre  à  Villefranque  ,  et  ce  village  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois.  Enfin,  à  la  nuit,  l'ennemi  en 
resta  maître ,  et  le  duc  de  Dalmatie  retira  son  aile 
gauche  sous  les  murs  de  Bayonne.  Le  même  jour, 
le  général  Hope  avait  fait  une  fausse  attaque  à  la 
gauche  de  la  Nive. 

Le  lo,  le  duc  de  Dalmatie  résolut  de  reprendre 
l'offensive  ,  et  d'attaquer  l'aile  gauche  de  l'armée 
^nemie  ,  restée  seule  entre  la  Nive  et  la  mer. 
Cette  aile  était  appuyée  d'un  côté  à  Bidart,  et 
de  l'aiitre  à  la  Nive  en  avant  d'Ustaritz.  Un  peu 
tard  dans  la  matinée ,  les  généraux  Reille  et  Clau'' 
se\  sortirent  du  camp  retranché  et  marchèrent  k 
^'ennemi.  Tandis  que  le  général  Clausel ,  à  la  gau- 
che ,  faisait  attaquer  par  la  division  Darricau  le 
général  Alten  ,  qui  tenait  le  plateau  d'Arcangues, 
le  général  Reille ,  à  droite  ,  à  la  tête  de  la  divi- 
sion Boyer,  attaquait  les  divisions  Hope  et  Colville^ 
à  Barouillet.  Le  combat  s'alluma  avec  vigueur  sur 
ce  dernier ,  et  bientôt  la  division  Levai  entra  en 
ligne.  Enfin ,  l'ennemi  fut  enfoncé  et  perdit  huit 
cents  prisonniers.  Alors  le  général  Clausel  fit  pré- 
venir le  duc  de  Dalmatie ,  que  le  centre  de  l'ar- 
mée anglaise   repassait  la  Nive  à  U^taritî  pour 
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venir  au  secours  de  la  gauche.  Ce  mouvement 
changea  la  face  des  affaires  ;  il  fallut  encore  faire 
entrer  en  ligne  les  divisions  Vilatte  et  Foy  ,  et  le 
combat  qui  se  prolongea  jusqu'au  soir  n'eut  plus 
d'objet  que  celui  de  se  maintenir  en  position. 
Cette  journée  nous  coûta  près  de  douze  cents  hom- 
mes et  plus  de  deux  mille  à  l'ennemi,  non  compris 
huit  cents  prisonniers.  Le  général  Vilate  fut  bles- 
sé de  notre  côté  ,  et  du  côté  de  l'ennemi,  les  gé- 
néraux Hope  et  Robinson.  A  la  nuit ,  quatre  ba- 
taillons allemands  qui  étaient  dans  notre  armée , 
désertèrent  à  l'ennemi. 

Le  1 1  ,  l'ennemi  tenta  une  attaque  sur  notre 
extrême  droite.  Les  divisions  Boyer  et  Darricau  le 
repoussèrent  avec  perte  ,  et  lui  firent  environ 
quatre  cents  prisonniers.  En  même  temps  que  le 
duc  de  Dalmatie  faisait  attaquer  l'aile  gauche  en- 
nemie ,  il  avait  envoyé  au-delà  de  leur  droite  le 
général  Soidt  avec  une  partie  de  la  cavalerie.  Ce 
général  arriva  le  1 1  à  Hasparren ,  d'où  il  chassa 
Morillo  qui  s'en  était  approché  avec  ses  guérillas , 
et  quelques  escadrons  anglais. 

Le  1 3  ,  le  duc  de  Dalmatie  répéta  à  la  rive  droite 
de  la  Nive ,  le  mouvement  qu'il  avait  fait  à  la  gau- 
che. Au  point  du  jour ,  il  mit  en  mouvement  le 
général  d'Erlon  avec  les  divisions  Abbé  ,  Darma- 
gnac  et  Darricau ,  une  brigade  de  cavalerie  et 
vingt-deux  canons.  Les  divisions  Foy  et  Maransin 
suivaient  en  réserve.  L'attaque  du  général  d'Erlon 
se  fit  en  trois  colonnes ,  la  division  Abbé  au  cen- 


"\ 


CHAPITRE  V.  233 

tre ,  la  division  Darricau  contre  la  gauche ,  et  la 
division  Darmagnac,  sur  St.-Jean -de-Mouguère , 
contre  la  droite  de  l'ennemi.  Mais  lord  Wellington 
avait  prévu  cette  attaque  ;  dans  la  nuit  ,  le  géné- 
ral Hill  avait  été  renforcé  par  les  divisions  Picton, 
Cole  et  Clinton.  Les  trois  divisions  du  général 
d'Erlon  eurent  donc  à  lutter  contre  six  divisions 
ennemies  pendant  presque  toute  la  journée  ,  car 
la  réserve  ne  prit  point  de  part  au  combat.  Plu- 
sieurs attaques  faites  par  nos  troupes  avec  la  plus 
grande  valeur ,  ne  purent  avoir  aucun  résultat,  et 
on  ne  continua  à  se  battre  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir,  que  pour  conserver  ses  positions,  de  même 
que  le  i  o.  Cette  sanglante  journée  nous  coûta  trois 
mille  hommes  tués  ou  blessés;  parmi  ces  derniers 
étaient  les  généraux  Maucomble  et  Mocquery. 
L'ennemi  perdit  environ  quatre  mille  hommes. 

Voilà  donc,  depuis  le  9  jusqu'au  i3t  une  des- 
truction de  près  de  douze  mille  hommes  sans  au- 
cun résultat  stratégique  ,  si  ce  n'est  une  augmen- 
tation de  la  disproportion,  qui  existait  déjà  entre 
l'armée  française  et  l'armée  ennemie.  Nous  allons 
essayer  d'examiner  les  opérations  qui  ont  amené 
ces  trois  combats ,  et  qui  présentent  trois  fautes  , 
dont  une  commise  par  lord  Wellington ,  et  les 
deux  autres,  bien  plus  importantes,  par  le  <luc 
de  Dalmatie.  La  première  faute  fut  celle  qui  ame- 
na le  combat  du  9;  quoique  le  lord  Wellington  ait 
pu  compter  sur  la  supériorité  de  ses  forces  pour 
hasarder  une  opération  de  flanc  ,  cette   supério- 


234  LIVRE  n. 

rite  n'était  pas  assez  prononcée  pour  oser  couper 
son  armée  en  deux  ,  et  la  mettre  ainsi  à  la  merci 
d'un  événement,  que  pouvait  amener  une  crue 
d'eau.  Il  aurait  fallu  pour  cela  que  chacune  des 
moitiés  de  son  armée  fiit  en  état  de  lutter  contre 
l'armée  française  toute  entière  ;  il  était  bien  loin 
d'être  dans  ce  cas  là.  Les  deux  lignes  de  commu- 
nication de  sa  base  d'opération  étaient  Iran  et  le 
col  de  Maya  ;  car  le  col  de  Roncevaux  ne  pou- 
vait lui  être  d'aucune  utilité  dans  une  retraite , 
puisque  le  passage  était  barré  par  St.-Jean-Pied- 
de-Port.  Une  tentative  hardie  pouvait  rendre  le 
duc  de  Dalmatie  maître  des  deux  ponts  d'Usta- 
ritz  et  Cambo  ;  il  pouvait  avec  toute  son  armée 
réunie,  battre  les  troupes  anglaises  qui  étaient  à  la 
gauche  de  la  Nive.  Alors  celles  que  Wellington  avait 
poussées  à  la  rive  droite,  se  seraient  trouvées  forte- 
ment compromises.  Un  mouvement  en  avant,  sur 
l'Adour ,  ne  la  sauvait  pas ,  puisque  le  duc  de  Dal- 
matie ne  devait  rien  tant  désirer  que  de  voir  l'en- 
nemi quitter  sa  base ,  et  abandonner  ses  commu- 
nications. L'événement  a  couvert  la  faute  de  loi'd 
Wellington ,  et  le  vulgaire  de  toutes  les  classes  l'a 
transformée  en  une  conception  d'un  génie  supé- 
rieur. 

La  seconde  faute  fut  Commise  par  le  duc  de 
Dalmatie  le  lo.  D'abord  ilcommeiiça  son  attaque 
trop  tard.  Wellington  qui  s'était  rendu  au  point 
du  jour  à  la  droite  de  la  Nive  ,  pour  reconnaître 
les  positions  qu'aVàieht  occupées  nos  troupes  la 
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veille,  les  vit  en  grande  partie  dégarnies,  il  n'eut 
pas  de  peine  alors  à  juger  du  projet  du  duc  de 
Dalmatie,  et  il  s'occupa  sur-le-charap  de  renfor- 
cer son  aile  gauche  aux  dépens  de  la  droite ,  qu'il 
croyait  ne  pas  devoir  être  attaquée.  En  second 
iieu ,  ce  n'était  pas  par  la  pointe  de  son  aile  droite 
que  le  duc  de  Dalmatie  devait  engager  son  atta- 
que ;  elle  ne  pouvait  avair  d'autre  résidtat  que  de 
ramener  l'aile  gauche  anglaise  sur  ses  renforts. 
C'étaient  les  divisions  du  général  Clausel  qui  au- 
raient dvi  donner  avec  vigueur  ^  car  il  fallait  pour 
amener  un  résultat  décisif,  se  rendre  maître  à 
revers  des  ponts  d'Ustaritz  et  de  Gambo.  Le  duc 
de  Dalmatie,  appuyé  sur  le  camp  retranché  de 
Bayonne,  ne  pouvait  pas  craindre  que  l'ennemi 
s'emparât  de  ce  point.  Il  lui  suffisait  d'y  laisser  deux 
divisions  au  plus  ,  pour  garnir  le  camp ,  et  quel- 
ques postes  à  la  droite  de  la  Nive  en  face  de  Hill. 
Il  lui  restait  alors  sept  divisions ,  et  toute  sa  ca- 
valerie à  employer  ;  deux  divisions  suffisaient  de- 
vant Bidart ,  pour  occuper  et  contenir  les  deux  de 
rennemi  qui  étaient  sur  ce  point.  Il  pouvait  donc 
porter  cinq  divisions  et  sa  cavalerie  sur  Arcangues, 
et  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Nive  ;  l'ennemi 
n'en  avait  que  deux  au  plus  à  lui  opposer.  Atta- 
quant à  la  petite  pointe  du  jour ,  il  devait  avoir 
dépassé  Ustaritz  et  Cambo ,  avant  que  Hill  ne  pût 
être  en  mesure  d'y  arriver.  Qu'aurait  alors  fait  le 
général  Hill ,  isolé  avec  cinq  divisions ,  et  coupé 
de  ses  communications  ? 
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La  troisième  faute  fut  encore  commise  par  le  duc  de 
Dalmatie  le  i3.  Pourquoi  laisser  à  son  ennemi  trois  join-s 
pour    se  reconnaître  ?  surtout  lorsqu'il  est  impossible 
qu'il  ne  devine  pas  les  projets  que  nous  devons  avoir. 
Lord  Wellington   ne  pouvait  pas  imaginer  que  le  duc 
de   Dalmatie  voulût  le  laisser  tranquille   à  la    vue  de 
Bayonne  et  sur  les  deux  bords  de  la  Nive.  L'attaque  du 
lo  avait  manqué,  donc  il  devait  en  être  fait  ime  sur  la 
rive  opposée.  Le   1 1  ,  Wellington  fit  ta  ter  la  droite  de 
l'armée  française  ;  le  12  ,  il  ne  vit  aucun  mouvement; 
le   i3,  il  se  décida  à  renforcer  le  corps  de  Hill.  Cette 
mesure  tendait  autant  à   résister  à  une  attaque  à  la- 
quelle il  est  certain  quil  s'attendait ,  qu'à  s'étendre  par 
sa  droite,  ainsi  qu'il  le  fit  quelques  jours  après.  Le  duc 
de  Dalmatie  devait,  dès  le  1 1 ,  au  point  du  jour,  attaquer 
le  corps  de  Hill.  Mais  il  ne  fallait  pas  le  faire  mollement 
et  de  manière  à  fatiguer  seulement  les  trois  divisions 
du  général  d'Erlowe.  Il  fallait  une  attaque  vigoureuse 
des  sept  divisions  dont  il  pouvait  disposer ,  et  dont  l'ef- 
fort principal  fût  dirigé  le  long  de  la  Nive.  Le  général 
Hill  perdait  certainement  le  passage  d'Ustaritz  ,  et  il 
aurait  été  tellement  maltraité  avant  d'avoir  atteint  Cam- 
bo ,  que  cette  affaire  pouvait  équivaloir  au  gain  d'une 
bataille  rangée.  En  général,  les  deux  attaques  du  10 et 
du  i3  furent  molles  et  incertaines.  Le  duc  de  Dalmatie 
dit,  dans   son  rapport  sur  la  dernière,    que  Tennemi  a 
été  contenu.  Ce  n'était  pas  contenir  qu'il  fallait ,  puisque 
l'ennemi  ne  pouvait  ni  ne  voulait  attaquer  Bayonne; 
c'était  batlfeHiïl  qu'il  devait  et  pouvait. 
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Après  le  combat  du  1 3 ,  lord  Wellington  étendit  la 
droite  de  son  armée  jusqu'à  la  Lidouse,  vers  Bidache. 
Le  duc  de  Dalmatie  inquiet  de  ce  mouvement ,  fit  aus- 
sitôt marcher  le  général  Clausel  avec  les  divisions  Tau- 
pin  ,  Darricau  et  Vilatte  vers  Guiche.  Quelques  jours 
après ,  le  20  décembre ,  il  quitta  le  camp  retranché  de 
Bayonne,  y  laissant  les  divisions  Levai,  Maransin  et  Abbé 
sous  les  ordres  du  général  Reille,  et  se  rendit  à  Pey- 
rehorade   avec  les  divisions  de  Boyer,  Darmagnac  etFoy, 
sous  les  ordres  du  général  d'Erlon.  Ce  mouvement  était 
déjà  une  faute  stratégique.  L'intérêt  de  fennemi  était  de 
féloignerde  Bayonne,  afin  de  pouvoir  déboucher  pour 
pénétrer  en  France.  Le  sien  devait  être  de  tenir  son  ar- 
mée réunie  devant  Bayonne,  et  d'attendre  que  l'ennemi 
se  soit   affaibli  partout ,   en  s'étendant  trop,  pour  atta- 
quer ses  commu  nications  à  St.-Jean-de-Luz.  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  cet  objet.  A  cette  époque,  la  force 
et  l'organisation  des  deux  armées  était  la  suivante  : 
ARMÉE  FRANÇAISE. 

LE  MABÉCHAL  DUC  DE  DALMATIE. 

Aile  droite.  (    '''Général  Foy. 

Le  général  Reille. . 


Centre. 
Le  général  d'Erlon. 

Gauclie. 
Le  général  Clausel.  . 

Général  Soult {    ^ 


T 



Levai 

9* 



Boyer 

2" 



Darmagnac. 

3« 



Abbé 

6« 



Darricau... 

4' 



Taupin. .  . . 

6» 



Maransin  . . 

8« 

— 

Harispe  (i). 

2* 

— 

Treilhard.. 

icr 



Soult 

Total. 


.J 

. 

H 

■< 

< 

K 

■^ 

u 

s 

- 

0 

9 

4,624 

» 

7 

4,428 

.    » 

II 

5,450 

» 

8 

5,^72 

I> 

8 

5,147 

»     - 

7 

4,878 

» 

8 

5,808 

B 

8 

5,008 

» 

ij 

7,012 

S 

» 

21 

» 

2,866 

» 

22 

* 
48,027 

5,520 

79 

43 

6,586 

(i)  Telle  diiision   était  celle  du   fendrai  Vilatt»  ,  el  le  général    Durisne   en   piil   le    commandement 
plus   liird ,    eu    y  joignant  ia    hrigade  Pari*. 
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ARMÉE  ANGLAISE. 

LE  MARÉCHAL  DE  WELLINGTON. 

Ayant  sous  ses  ordres 
Le  Ikut.-gén.  Hill. 

—  Graham. 

—  Stapleton-CotoB. 
Le  maréchal  Beresford. 

1"  Général  lîappe 

2"         —      Stewart  ...... 

3«  —      Picton 

i'  —      Cole 

5"  —      Colville 

6"  —      Clinton 

7"  —      Dalhousie 

Légère ,  général  Alten 

Portugaise ,  général  Léoor. 
'  Brigade  de  lord  Sommerset, 
Cavalerie)  ^  Vivian..., 

j  —  Fane 

\  ' —  Ponsonby  . 


i*  Armée  espagnole,  le  général  Freyrc. 
Réserve  d'Andalousie  ,1e  général  Giron. 
Guérillas  de  Morille  et  Mina 


3,000 

6,000 

6,000 

6,000 

6,000 

6,000 

6,000 

6,000 

6,000 

i,6oo 

* 

1,500 

» 

i,5oo 

B 

i,5oo 

5 1,000 

6,100 

Total  général. 


ao,oeo 

2O,00O 
4iOOO 

101,100 


i  Le  3  janvier ,  le  duc  de  Dalmatie  fit  avancer  les  divi- 
■sîons  du  général  Clausel  vers  la  Bastide.  La  division  por- 
tugaise, qui  était  à  la  pointe  de  l'aile  droite  ennemie,  fut 
poussée  au-delà  de  k  Joyeuse,  vers  Briscons.  Le  général 
Clausel  vint  se  déployer  derrière  cette  rivière,  à  la  Bastide, 
ayant  la  division  Darricau  en  avant  de  son  front,  et  une 
brigade  vers  Urt  pour  se  tenir  en  communication  avec 
l'Adour.  La  division  de  cavalerie  du  général  Soult  et  la 
brigade  Paris  étaient  à  l'extrême  gauche  vers  Bouloc.  La 
division  Treilhard  était  vers  Saint-Palais.  Lord   Welling- 
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Ion,  instruit  de  ce  mouvement,  réunit  les  cinq  divisions 
de  son  aile  droite  et  vient  prendre  position  à  Hasparen. 
Le  6 ,  il  porta  en  avant  les  divisions  Cole  et  Piéton ,  une 
brigade  portugaise  et  celle  de  cavalerie  de  Fane,  et  parut 
vouloir  engager  l'action  en  faisant  attaquer  un  bataillon 
de  la  division  Darricau,  qui  était  en  avant  de  la  Bastide. 
Ce  bataillon  se  replia  en  bon  ordre,  et  l'action  en  resta 
là.  Le  7 ,  Wellington  retira  son  aile  droite.  Le  général 
Clausel  se  voyant  débarrassé  de  l'ennemi ,  étendit  son 
front  vers  les  Pyrénées.  La  division  Taupin  s'avança  à  la 
gauche  de  la  Bastide.  La  division  Darricau  releva  par  sa 
gauche  la  brigade  Dauture  (de  la  division  Vilatte);  cette 
brigade  et  celle  du  général  Paris  reçurent  ordre  de  se 
rendre  à  Helette,  où  elles  passèrent  sous  les  ordres  du 
général  Harispe.  La  division  Soult  occupa  Saint  -  Martin 
et  Helette.  Le  général  Harispe,  nommé  commandant  de 
la  levée  en  masse  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  des 
Landes  ,  était  à  Saint -Jean-Pied- de-Port  avec  quelques 
gardes  nationales. 

Pendant  une  partie  du  mois  de  janvier  il  y  eut  quel- 
ques actions  de  peu  d'importance  entre  les  troupes  du 
général  Harispe  et  les  guérillas  de  Mina  et  de  Morilio. 
Le  8  et  le  1 1,  ces  derniers  furent  battus  vers  Bidarray  et 
Saint-Étienne.  Le  20,  les  deux  chefs  espagnols  s'avancè- 
rent de  nouveau  vers  Bidarray;  ils  furent  encore  une 
fois  battus  et  dispersés,  avec  perte  d'environ  cent  cin- 
quante hommes.  S'étant  ralliés  vers  Ariscou  dans  la  vallée 
de  Bastan,  ils  ne  reparurent  plus.  Les  deux  armées  restè- 
rent en  présence  le  restant  du  mois  de  janvier  ;  celle  du 
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duc  de  Dalmatie  entre  Bayonne  et  Guiche;  celle 
de  Wellington  entre  Saint-Jean-de-Liiz  et  Hasparen. 
Ce  dernier  attendait ,  pour  se  remetji  e  en  mou- 
vement, que  la  cavalerie  et  l'artillerie  de  réserve 
qu  il  faisait  venir  de  l'Espagne  lui  fussent  arrivées, 
ainsi  qu'un  renfort  de  six  mille  hommes  qui  s'é- 
tait embarqué  en  Angleterre.  Le  défaut  de  vivres  et 
les  horreurs  de  tout  genre  commises  par  les  ban- 
des espagnoles,  l'avaient  obligé  de  renvoyer  l'ar- 
mée de  Giron  en  Arragon,  et  celle  de  Freyre  en 
arrière  de  Irun  et  de  Fontarabie. 

Ainsi ,  à  la  fin  du  mois  de  janvier ,  nos  armées 
et  celles  des  coalisés  occupaient  les  positions  sui- 
vantes :  Au  Nord,  le  général  Maisons  se  rappro- 
chait de  Bruxelles ,  tandis  que  Bùlowr  était  devant 
Anvers,  etqueWinzingerode  avait  dépassé  Mézières 
et  Rhetel. 

A  l'Est,  l'empereur  Napoléon  était  avec  les 
2*  et  6*  corps  et  la  garde  à  Brienne;  le  duc  de 
Trévise  à  Troyes;  le  duc  de  Tarente  arrivait  à 
Châlons.  Devant  Brienne  se  trouvaient  l'armée  de 
Silésie ,  les  corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg  et 
les  réserves  ;  le  corps  de  Colloredo  était  à  peu  de 
distance  de  Bar-sur-Aube  ;  les  corps  de  Wittgens- 
tein  et  de  Wrede  s'approchaient  de  Saint-Dizier 
et  de  Brienne;  le  corps  d'York  était  à  Vitry.  Au 
Sud  ,  le  duc  de  Castiglione  réunissait  à  Lyon  les 
troupes  qu'il  devait  commander;  les  généraux 
Dessaix  et  Marchant  étaient  à  Grenoble,  avec  quel- 
ques bataillons  de  gardes  nationales  et  quelques 
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dépôts.  Du  CÔTÉ  DE  l'Espagne,  le  duc  de  Dal- 
matie  et  lord  Wellington  étaient  en  présence  au- 
tour de  Bayonne.  Le  duc  d'Albuféra  était  à  Bar- 
celonne ,  tenant  encore  la  Catalogne. 
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UVRE  m. 

Comprenant  les  événemens  qui  se  sont  passés  depuis  ie 
ï"  jusqu'au  26  février  i8i4' 

CHAPITRE  PREMIER. 


Préparatifs  des  deux  armées  devant  Brienne, — Bataille  de  Brienne, 
le  i*"^  février, — Réflexions  sur  cette  bataille. 


Nous  avons  laissé  l'empereur  Napoléon  à  Brien- 
ne ,  en  présence  de  la  majeure  partie  de  l'armée 
coalisée.  Son  intention  ne  pouvait  pas  être  de  li- 
vrer bataille  dans  cette  position ,  qu'il  avait  été 
forcé  de  prendre  pour  couvrir  le  mouvement  du 
duc  de  Raguse.  Aussi  ,  dès  le  3o ,  avait-il  donné 
l'ordre  de  rétablir  le  pont  de  Lesmont ,  qui  avait 
été  détruit  par  l'ennemi.  Cette  opération  ne  pût 
être  terminée  le  3i,  et  l'armée  française  fut  obli- 
gée de  rester  dans  une  position  de  bataille,  entre 
l'Aube  et  Petit-Mesgnil.  Elle  fermait  ainsi  le  débou- 
ché ,  par  lequel  les  coalisés  pouvaient  entrer  dans 
la  plaine  de  Brienne.  Son  flanc  gauche  était  cou- 
vert par  le  mouvement  du  6e  corps  qui  arrivait 
par  Soulaines.  Ce  mouvement  qui,  par  le  fait  de 
l'attaque  des  ennemis  ,    compléta  l'ordre  de  ba- 
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taille  de  l'armée  française ,  en  la  couvrant  d'une 
attaque  imprévue  en  flanc  par  le  corps  de  Wrède, 
n'est  cependant  pas  tout-à-fait  exempt  de  repro- 
che. Leduc  de  Raguse  ne  pouvait  pas  ignorer  que 
les  armées  étaient  en  présence  ,  et  que  les  forces 
des  coalisés  s'étendaient  des  environs  de  Brienne , 
jusqu'à  Join ville.  Son  arrière-garde  avait  été  pous- 
sée à  St.-Dizier  par  York  ;  il  avait  été  attaqué  à 
Vassy  ;  plus  tard  la  queue  de  sa  colonne  avait  été 
entamée  à  Montierender.  Ne  pouvait-il  pas  arri- 
ver en  s'écartant  à  Soulaines,  que  l'ennemi  qui  le 
suivait,  ne  débouchât  de  Montierender  sur  Bou- 
lancourt  ?  Ce  mouvement  pouvait  obliger  l'empe- 
reur Napoléon  à  se  replier  derrière  la  Voire ,  et 
le  6e  corps  se  trouvait  isolé  au  milieu  de  la  grande 
armée  coalisée.  Ne  pouvait-il  pas  également  arri- 
ver que  le  6®  corps  se   trouvât  à  Soidaines ,  en 
présence  de  forces  ennemies  supérieures  en  nom- 
bre ,  à  deux  lieues  du  reste  de  l'armée  ,  et  par-là 
même  compromis?  En  effet,  Wrede  arriva  à  Sou- 
laines   avec  quarante-cinq  mille  hommes  ,   peu 
d'heures  après  le  6»  corps ,  et  nous  verrons  qu'il 
aurait  du  y  être  plutôt.  Au  reste ,  le  récit  que  le 
colonel  Fabvier  a  fait  de  la  bataille  de  Brienne  , 
pour  le  6e  corps ,  fait  assez  voir  l'embarras  où  ce 
mouvement  mit  le  duc  de  Raguse  (*).  Du  reste  , 
le  6^  corps  occupa  par  l'événement  la  place  qu'il 
devait  occuper  dans  l'ordre  de  bataille.  C'est  peut- 

(*)  Journal  des  opérations  du  6'  corps,  pendant  la  campagne  de 
1814.  Pages  a4  et  a 5. 
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être  dans  ce  sens  que  le  colonel  dit  que  «  les  con- 
»  sidérations  générales  (stratégiques)  sont  souvent 
)>  la  moindre  chose  à  la  guerre  (*).  » 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  prince   de  Schwar- 
zenberg  avait  douté ,  jusqu'au  3o,  de  la  véritable 
intention  de   l'empereur    Napoléon  ,    supposant 
teujours  qu'il  n'avait  devant  Brienne  qu'une  par- 
tie  de  ses  troupes ,  et  confirmé  dans  cette  opinion 
par   l'inaction    où     restait  l'armée  française ,    il 
s'attendait  à  voir  attaquer  sa  ligne  de  communica- 
tion sur  Chaumont  et  Langres ,  et  de  forts  partis 
de  cavalerie  furent  poussés  dans  cette  direction. 
Enfin,  le  3o  au  soir,  le  prince  de  Schwarzenberg 
apprit  que  le  gros  de  l'armée  française  était  réel- 
lement à  Brienne.  La  grande  supériorité  de  ses  for- 
ces le  décida  alors  à  livrer  une  bataille,  dont  les 
chances  étaient  en  sa  faveur,  et  qu'il  était  à  présu- 
mer que  l'empereur  Napoléon  ne  refuserait  pas. 
Des  considérations  politiques  l'engagèrent  à  en  cé- 
der la  direction  au  maréchal  Blûcher  ,  et  le  3i  ,  il 
prévint  ce  dernier  de  la  disposition  qui  avait  été 
arrêtée  pour  le  i"  février  ,  et  lui  annonça  qu'il 
mettait  à  sa  disposition  les  corps  de  Giulay  et  de 
Wurtemberg,  et  qu'il  ferait  avancer  à'Trannes  les 
grenadiers  et  les  cuirassiers  russes.  Mais  les  me- 
sures qui  accompagnèrent  cette  disposition  offen- 
sive témoignent  toujoin-s  l'inquiétude  où  il  était 
sur  ses  communications,  et  la  persuasion  qu'au 

(*)  Journal  des  opérations  du  6*  corps  pendant  la  campagne  de 
i8i4-  Avaut-propos,  page  a. 
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hioins  un  corps  de  l'armée  française  manœuvrait  à  la  rive 
droite  de  la  Marne.  Le  corps  deWrede  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher surMontierender,  et  celui  de  Wittgenstein  sur  St- 
Dizier,  afin  d'appuyer  le  général  York.  La  garde  russe  re- 
çut l'ordre  de  porter  une  division  à  Ailleville ,  en  seconde 
ligne  de  réserve  ;  le  restant  devait  prendre  poste  à 
Fresnoy ,  afin  d'appuyer  le  corps  de  Wrede.  Le  corps 
de  Golloredo  reçut  celui  de  s'avancer  à  Yandœuvres, 
pour  être  à  portée  de  la  gauche  de  l'attaque.  Au  reste,  la 
grande  supériorité  numérique  de  son  armée  lui  permet- 
tait de  prendre  toutes  ces  mesures  de  précaution  ;  il  lui 
restait  encore  sur  le  champ  de  bataille ,  plus  du  double 
de  l'armée  française,  et  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
le  corps  de  Wrede  se  joignit  encore  à  Blûcher. 

Avant  de  passer  au  récit  des  opérations  de  la  bataille 
de  Brienne  ,  nous  allons  présenter  au  lecteur  le  tableau 
de  la  force  de  deux  armées  qui  y  combattirent. 
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Droite. 
Général  Gérard. 


Général  Picquet , 


Général  Nansoaty  |      — 


Centre. 
Duc  de  Béllune. 


Dulbur. 

Bicard 

Desnouettes 

Colbert 

Guyot 

Duhesme. . . 


Général  Mllhaud. 


Gauche^ 
Duc  de  Raguse.  i 

Réserve. 
Le  princé'de  la  Moskowa  , 


(      _ 


Pire 

Briché 

L'Héritier. . . . 

Doumère 

Lagrange 

Rothembourg. 

Deconz 

Meunier 

Défrance . . . . . 


i6 


» 

3,4oo 
3,5oo 

4,500 

1,900 

4^600 
4,900 
i,8oo 
3,000 

*- 
■< 

<j 

640 

s 

85o 
880 
760 

a 

a 

870 

l,25o 

1,000 

1,800 

» 

» 

800 

27,000 

8,84o 

36,i4o    1 
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ARMÉE  COALISÉE. 
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Centre. , 
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Réserve 


Droite. 


Réserve. 


i«  colonne  ,  géo.  Giiilay , . . . . 

gén.  Sacken.  |  Général  Lievrn.. ..... 

'      —         Szerbatow.  . . 

)      —        Alsusieff. . . .  . 
(      —        Wassilczikow 

Entre  la  3«  et  4*  colonne.  (      —        Karpow 

(      —        Biron 

4*  colonne  ,  prince  de  Wurtemberg 

'^'  Général  Wrede 

r>   •        I  ■     (  Grenadiers. .  .  , 
'  Cuirassiers. . . . 
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part  à  la  bataille  !  Colloredo t  ri-',,,^ 
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Le  3 1  janvier  au   soir  ,  les  deux  armées  occupaient 
les  positions  suivantes  :  Armée  française  ,  aile  droite.  La 
division  Dufour  s'appuyait  à  l'Aube,  et  formait  la  pre- 
mière ligne  en  masse  par  bataillon  (i);  la  division  Ri- 
card en  seconde  ligne (2);  la  brigade  Picquet,  à  droite  de 
la  division  Dufour,  s'étendait  vers  la  Rothière  (3)  ;  le  gé- 
néral Gérard  avait  un  poste  (4)   au  pont  d'Unienville , 
qu'on  n'avait  pas  rompu,  malgré  l'ordre  qui  en  avait  été 
donné.  Centre.  La  division  Duhésme  (5)  occupait  la  Ro- 
thière; la  seconde  division  du  deuxième  corps  occupait 
la  Gibrie  (6),   Petit -Mesgnil  et  Chaumenil  et  avait  im 
poste  en  avant  du  bois  de  Beaulieu  (7);  la  cavalerie  du 
général  Nansouty  était  en  bataille  sur  deux  lignes,  en 
arrière  de  l'intervalle  de  la  droite  et  du  centre  (8)  ;  la 
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cavalerie  du  général  Milhaud  était  de  même  entre 
laRothièreetChaumenil(9).  ^é^er^^e.  Les  trois  di- 
visions du  prince  de  la  Moskowa  étaient  en  ba- 
taille en  arrière  de  Beugné;  celle  de  Rothembourg, 
à  droite  (10);  celles  de  Decouz  et  Meunier  (11), 
s'étendant  vers  le  bois  d'Ajou  ;  la  cavalerie  du 
général  Defrance  gardait  le  pont  de  Lesmont. 
Gauche.  Le  duc  de  Raguse,  ayant  trouvé  la  grande 
route  de  Soulaines  à  Brienne  déjà  occupée  par 
l'ennemi,  avait  été  obligé  de  prendre  celle  qui 
passe  par  la  Chaise.  Vers  le  point  du  jour,  une 
brigade  de  la  division  Lagrange  vint  occuper  Mor- 
villiers  (12);  celle  du  général  Joubert  fut  laissée  à 
la  Chaise  (i3),  pour  contenir  l'ennemi  qui  débou- 
chait par  la  grande  route  ;  la  cavalerie  du  général 
Doumère  prit  position  à  droite  de  Morvilliers  (  1 4). 
Armée  coalisée,  gauche.  Le  corps  de  Giulay  se 
plaça,  pendant  la  nuit,  en  colonnes  sur  la  grande 
route,  en  arrière  de  Trannes  (i5).  Centre.  Le 
maréchal  Blûcher,  avec  le  corps  de  Sacken  et 
d'Alsufieff,  occupait  le  plateau  à  la  droite  de 
Trannes  (16);  la  cavalerie  de  Wassilczikow ,  Kar- 
pow  et  Biron  ,  était  au  pied  des  hauteurs ,  entre 
Beaulieu  et  le  bois  (i  y).  Droite.  Le  corps  de  Wur- 
temberg était  arrivé  le  soir, derrière  Eclance(i8). 
Réserve.  Les  grenadiers  et  cuirassiers  russes  arri- 
vèrent dans  la  nuit ,  sur  les  hauteurs  à  droite  de 
Bossan court  (19).  Le  général  de  Wrede,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  était  en  mouvement  le  Si; 
de  Doulevent  à  Soulaines. 
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Cependant  ^  le  i  ^^  février ,  le  poiït  de  Lesrhont 
était  achevé ,  et  Napoléon ,  voyant  que  l'ennemi 
ïte  faisait  aucun  rnôuvément  devant  lui ,  se  décida 
•à  comtnencer  son   mouvement   dé  retraite.  Les 
réserves  rëçitrent  l'ordre  de  se  replier  sur  Les- 
mont,  et  les  divisions Decouz  et  Meunier  se  mirent 
effectivement  eti  mouvetnent.  Vers  raidi ,  les  rap- 
ports âes  avant-postes  ayailt  annoncé  qu  Un  grarid 
tflouvemeht  atait  lieu  dans  lès  lignes  ennemies, 
Napoléon  se  porta  sur-le-champ  en  avant ,  en  re- 
connaissance; et,  malgré  qu\me  forte  neige  em- 
pêchât de  bien  distinguer  lès  objets,  il  en  vit  assez 
j^dur  se  persuader  qu'il  allait  être   attaqué.  Le 
prince  de  la  Moskowa,  qui  était  déjà  près  de  Les- 
ïUdht,  reçut  brdt-e  de  revenir,  et  lès  troupes  pri- 
rent les  arniës. 

t)e  son  côté ,  le  maréchal  Blùcher  ayant  réuni , 
au  point  du  jour ,  toutes  les  troupes  dont  il  devait 
prendre  te  Coitimattdement ,  fit  dès  le  matin  les 
dispositions  pôur  TattaqUe  qu'il  fixa  à  midi.  Elle 
devait  àVoir  lieU  sUr  trois  poitits  principaux.  I  è 
corpâ  de  Giulay  devait  attaquer  Dienville  ;  ceux 
de  Sackèn  et  Alsufieff ,  la  Rothière  ;  celui  de  Wur- 
terhbèrg  devait  tourhèr  la  gauche  àe  l*ârméfe 
française  par  la  Gibrië  ;  et  chercher  à  se  mètti'è 
en  coriiUiUriication  avec  lé  corps  de  Wi*éde ,  qu'on 
ièàvait  arrivé  vers  Soulaines.  A  rùidi  précise  les  co- 
lonnes euuétriiés  se  mirent  en  ihouvétiieilt  dahs 
"îbrdrè  stliVa'iit 

La  colonne  de  gauche,  composée  du  corps  de 
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Oiulay ,  s'avança  en  njasge  par  bataillons  en  Ipn- 
gçant  la  rive  de  rA.ubf?(2p).  La  2*  colonnç,, 
sous  les  ordres  du  général  Liéyen ,  suivit  la  grand^ 
route  (21).  La  3%  composée  du  corps  de  %erbar 
tow  (22),  il  droite  de  la  route  et  à  la  même  hau- 
teur. I^e  corps  d'Alsufieff  (23)  suivait  les  deux 
colqnnes.  La  cavalerie  de  Wassilczikow  était  en  par- 
tie derrière  Alsufieff,  en  partie  entre  les  colon- 
nes (24).  La  cavalerie  légère  de  Rorf  et  de  Biroji 
couvrait  la  droite  (25).  Lç  prince  de  Wurtemberg, 
<jui,  ^vait  un  défilç  à  passer ,  fut  ojjligé  de  se  fort- 
n^er  en  une  seule  colonne.  Ayant  fait  attaquer 
par  quatre  bataillons  le  poste  d'avertissement  qui 
était  à  la  tète  du  bois  de  BeauUeu  (7)  et  qui  fut 
aisément  replié ,  il  déboucha  entre  les  étangs  (26). 
Le  terrain  langeux  et  détrempé  par  les  pluies  et 
la  neige,  empêchant  les  coalisés  de  faire  mouvoir 
leur  artillerie  à  la  suite  des  colonnes,  ils  en  laisr 
'çèrent  la  moitié  dans  leur  position  pour  doubler 
les  attelages  du  restant.  Mais  la  grande  quantité 
de  bouches  à  feu,  qu'Us  trahiaient  à  la  siuite  de 
leur  armée,  fil  qu'ils  en  eurent  encore  près  de 
deux  cents  dans  l'action.  (*) 

(*)  Etat  de  Tartilleria  des  coalisés  à  la  bataille  de  Brienne. 

Corps  de  Giulay 64 

«  Wurtemberg 24 

«  Wrede, i  a4 

«  Sacken 84     \     3qa 

«  Alsufiçf 24 

Grenadiers  Russes 48 

Cuirassiers  (a*  et  3®  divisions)  .  .  a4 
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Cependant,  le  prince  de  Wurtemberg  ayant  dé- 
bouché du  bois,  vers  deux  heures ,  et  passé  le  dé- 
filé des  étangs,  commença  à  se  former  au-delà  du 
ruisseau,  en  face  du  coteau  de  la  Gibrie,  et  à  faire 
avancer  sa  cavalerie  qui  avait  pris  la  queue  de  la 
colonne.  Dès  qu'un  régiment  eût  passé,  le  prince 
de  Wurtemberg  le  fit  porter  en  avant  avec  deux 
bataillons  de  chasseurs  ,  pour  attaquer  le  sommet 
du  coteau  occupé  par  nos  troupes.  Celles-ci  qui 
n'avaient  point  de  cavalerie ,  se  replièrent  dans 
le  village  qu'elles  défendirent.  Le  prince  de  Wur- 
temberg voyant  l'entrée  du  défilé  dégagée,  dé- 
ploya alors  son  infanterie  en  colonnes  d'attaque, 
et  se  prépara  à  l'attaque  du  village  (27).  Ce  point 
était  pour  lui  du  plus  haut  intérêt  pour  le  mettre 
d'une  part  en  communication  avec  le  restant  de 
l'armée  coalisée ,  et  de  l'autre  avec  le  corps  de 
Wrede ,  qui  commençait  à  déboucher.  Ayant  fait 
passer  une  brigade  de  cavalerie  ,  et  une  batterie  à 
son  aile  droite  (2  8)  pour  menacer  la  Gibrie  à  reyers , 
il  fit  attaquer  le  village  de  front  par  six  batail- 
lons sous  les  ordres  du  général  Stockmayer.  L'at- 
taque réussit ,  après  un  combat  qui  dura  près  d'une 
heure,  et  nos  troupes  furent  repoussées  du  village 
et  repliée  surPetit-Mesgnil.Maisleduc  de  Bellune 
qui  sentait  toute  l'importance  de  ce  point,  de 
l'occupation  duquel  dépendait  le  salut  de  notre 
aile  gauche,  ne  voulut  pas  laisser  à  l'ennemi  le 
temps  de  s'y  établir.  Ayant  rallié  les  troupes  qui 
venaient  d'en  être  chassées  ,  et  ayant  retiré  à  lui 
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celles  qui  occupaient  Petit-Mesgnil  et  Chaumenil, 
il  les  ramena  à  la  Gibrie.  Une  charge  vigoureuse 
nous  en  rendit  maîtres  de  nouveau ,  et  le  combat 
se  soutint  pendant  quelque  temps  sur  ce  point 
avec  un  avantage  égal.  Le  prince  de  Wurtemberg 
voyant  que  ses  efforts  pour  regagner  son  premier 
avantage  étaient  inutiles ,  sentit  la  position  criti- 
que où  il  allait  se  trouver  ,  si  le  duc  de  Bellune, 
recevant  quelques  renforts  _,  prenait  l'offensive  et 
le  culbutait  dans  le  défilé.  Le  corps  de  Wrede  dé- 
bouchait bien  ,  en  ce  moment ,  du  bois ,  après 
s'être  rendu  maître  de  la  Chaise,  mais  le  6e  corps 
à  Chaumenil  et  Morvillers  n'était  pas  entamé  ; 
d'un   autre   côté  ,  le  maréchal  Blùcher   n'avait 
encore  obtenu  aucun  succès  au  centre.  Le  prince 
de  Wurtemberg  s'adressa  à  l'un  et  à  l'autre  pour 
en  obtenir  du  secours  (*). 

A  notre  extrême  gauche  ,  le  général  Wrede  s'a- 
vançait dans  le  même  temps  de  Soulaines.  Vers 
une  heure ,  le  corps  autrichien  de  Frimont  parut 
devant  la  Chaise  (29).  La  brigade  Joubert ,  hors 
d'état  de  résister  à  une  aussi  grande  supériorité 
numérique ,  fut  forcée  de  replier  à  Morvilliers. 
Dans  sa  retraite  ,  elle  fut  chargée  par  huit  esca- 
drons de  hulans ,  et  perdit  quatre  pièces  de  canon , 
que  le  chemin  défoncé  ne  permit  pas  de  mettre  as- 
sez tôt  en  sûreté  (**).  Le  duc  de  Raguse  se  voyant 

(*)  Le  prince  de  Vurtemberg  prétendait  être  attaqué  par  des  for  - 
«es  supérieures. 
(**)  Toute  la  batterie  était  d'abord  tombée  au  pouvoir  del'enne- 


a  Sa  xivuE  m. 

au  moment  d'être  attaqué  par  le  corps  de  Wrede, 
songea  à  s'appuyer  à  celui  du  duc  de  Bellune  ,  et 
à  se  rapprocher  de  (Chaumenil.  (La  brigade  Jou- 
bert  fut  envoyée  occuper  ce  village  (3o)  ;  le  rés- 
tajDt  du  6e  corps  devait  suivre ,  mais  il  fut  engagé 
avant  de  pouvQir  faire  sonianouvement.  Le  corps  de 
5(V"rede  avait  aciievé.de  (Reboucher  du  bois,  et  son 
ayant-garde  attaq\ia  les  abattis  ,  que  les  paysans 
avaient  préparés  pendant  la  nuit  devant  Morvil- 
Jiers,  f^t  que  le  duc  deRaguse  avait  garnis  de  ti- 
rajiieurs.  Les  abattis  furent  forcées,  et  le  corps  de 
frimont  se  déploya  ;  Ja  division  Hardeg  au-delà 
du  ruisseau(3i),  et  la  division  Spleny  en-deçà  (Sa). 
La  cavalerie  du  général  Doumère  tenta  plu- 
sieurs charges  pour  erapéclier ce  développement; 
mais  la  supériointé  numérique  de  la  cavalerie  au- 
trichienne, qui  fut  bientôt  appuyée  par  une  bi'i- 
gade  bavaroise  ,  empêcha  la  réussite  de  nos  atta- 
ques. Peu  après,  la  division  bavaroise  Delamotte 
débjiucha  à  son  tour  ,  et  la  première  brigade  se 
déploya  à  la  tête  du  bois  (33).  Ce  fut  en  ce  mo- 
jçaent ,  c'est-à-dire ,  vers  quatre  heures  et  demie  , 
que  le  général  Wrede  reçut  l'avis  que  le  priuce  de 
Wurtemberg  avait  besoin  de  secours. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  à  l'aile 
gauche,  les  autres  colonnes  de  l'armée  coalisée 
s'avançaient  dans  la  plaine  contre  la  Rothière  et 

mi,  mais  quatre  pièces  furent  reprises  parles  canonuiecs  et  placée» 
en  batterie  à  la  pointe  d^l^pis  (l'Ajou. 
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Dienyille.  Lorsque  le  corps  de  Giulay  fut  arrivé  à 
la  htiuteur  d'Un ien ville ,  ce  général  détacha  labri- 
^de  4u  général  Pfliiger  (sept  bataillons)  avec  deuK 
escadrons  de  clievau- légers,  et  quatre  canons 
pour  attaquer  et  forcer  le  pont  àe  l'Aube.  Le  géné- 
ra Pilûger  devait  ensuite  se  porter  sur  Dienville. 
Cette  opération  .qui  n'était  point  comprise  dans 
l'ordre  de  rppuvement  donné  par  le  marchai  Blù- 
ç^er  pourra  paraître  singulière  ;  mais  elle  tenait 
^u?:  dispositions  générales  du  prince  de  Schwar- 
^ûberg.  Le  corps  de  Colloredo ,  qui  arrivait  à 
.-çlpu^  heurje^  après  midi  à  Vandœuvres ,  avait  reçu 
J'pr^re  de  s'avancer  jusqu'à  la  route  de  Troyes  à 
jDien ville ,  et  de  l'occuper  afin  de  l'enlever  à  l'ar- 
inée  fraiiçaise.  Il  était  donc  nécessaire  de  jeter  à 
la  gauche  de  l'Aube  vu  détachement  assez  fort , 
pour  entrer  en  communication  avec  Colloredo.  Le 
pont  4'Unienyille ,  où  il  n'y  avait  qu'un  poste  d'a- 
,yçrtÀS5.ei7)ent,  fut  forcé,  sans  doute  avec  ime  rare 
^y^ieyf ,,  ,cpmme  le  disent  les  rapports  autrichiens , 
majs  ^yec  bien  peu  de  peine  et  de  danger.  L'em- 
pereiiir  Napoléon,  voyant  ce  mouvement,  y  opposa 
4ç?  troupes  de  la  seconde  ligne  de  l'aile  droite  (  la 
4iy.iMpn  P.içardj.  La  brigade  Boudin  fut  chargée 
4ç  .1^  déf^n^e  du  pont ,  et  pçcupa  le  bourg  de 
Dienville,  ^t  la  brigade  Pelleport  s'en  rapprocha. 
Xia  b^iga^de  pfliiger  aborda  la  tète  du  pont  (34), 
îiçi^s  elle  fut  §i  vigoureusement  reçue  par  le  feu  de 
jgipnsquete^ie  qwi  partit  des  maisons  qui  bordent 
r Ai^ijbe ,  ^t  (Jipijit  tout  coup  portait  dan^  le  défilé 


2  54  LIVRE  III. 

OÙ  il  fallait  passer  qu'elle  fut  arrêtée.  Une  charge 
faite  à  propos  par  la  brigade  Boudin ,  rejeta  l'en- 
nemi au-delà  du  défilé.  Le  général  Giulay  fit  alors 
appuyer  l'attaque  par  le  général  Fresnelle ,  avec 
la  seconde  brigade  de  sa  division ,  six  canons  et 
deux  autres  escadrons.  Quoiqu'ils  fussent  appuyés 
par  le  feu  de  dix  pièces  de  canon  ,  et  que  de  no- 
tre côté  il  ne  fut  pas  possible  ,  par  la  disposition 
du  terrain  de  leur  en  opposer  ,  les  différentes  at- 
taques des  Autrichiens  échouèrent ,  et  ils  furent 
chaque  fois  repoussés  jusque  sur  le  coteau.  A  la 
rive  droite  de  l'Aube ,  le  général  Giulay  arrivé 
devant  Dienville  ,  déploya  la  division  Hohen- 
lohe  (35).  Une  batterie  de  vingt-quatre  pièces,  dont 
huit  de  douze,  fut  établie  entre  les  deux  brigades, 
et  le  combat  se  soutint  de  pied  ferme  sur  ce  point 
jusqu'à  la  fin  de  la  bataille. 

Au  centre ,  le  général  Sacken ,  arrivé  vers  deux 
heures  devant  la  Rothière ,  y  avait  déployé  son 
corps  (  36)  :  celui  d'Alsufieff  (  37)  et  la  cavalerie 
de  Wassilczikow  (  38  )  restèrent  en  réserve.  Vers 
trois  heures,  le  combat  s'y  alluma  ;  à  cette  heure 
il  s'était  étendu  sur  toute  la  ligne.  Le  village  de  la 
Rothière  fut  attaqué  avec  vigueur;  l'opiniâtreté 
de  la  défense  fit  échouer  les  attaques  de  l'ennemi, 
et  le  combat  se  soutint  à  avantage  égal  pendant 
près  de  deux  heures.  Les  divisions  de  cavalerie  de 
Colbert  et  Guyot  par  la  droite  ,  et  celle  de  Pire 
par  la  gauche,  firent  plusieurs  brillantes  charges 
sur  l'infanterie  russe,  et  menacèrent  plusieurs  fois 
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d'entamer  ses  masses.  La  cavalerie  de  Wassilczi- 
kow  tenta  une  charge  contre  la  nôtre  ;  mais  elle 
fut  ramenée  en  désordre  derrière  les  lignes.  Ce- 
pendant le  maréchal  Blûcher  ,  qui  ne  pouvait  pas 
juger  de  la  position  du  corps  de  Wrede  ,  qui 
voyait  la  bataille  stationnaire  depuis  Dienville 
jusqu'à  la  Gibrie  ,  et  à  qui  le  prince  de  Wurtem- 
berg demandait  des  secours ,  songea  à  renforcer 
la  ligne  de  bataille.  Les  réserves  russes  reçurent 
l'ordre,  vers  quatre  heures,  de  s'avancer  de 
Trannes  (19),  où  les  gardes  vinrent  les  rempla- 
cer. Une  divison  de  grenadiers  fut  envoyée  au 
prince  de  Wurtemberg  (39);  l'autre  division  de 
grenadiers  et  les  deux  de  cuirassiers  vinrent  se 
placer  en  réserve  du  corps  de  Sacken  (4o).  Le 
maréchal  Blûcher ,  appuyé  par  cette  nouvelle  ré- 
serve, ayant  fait  former  les  corps  de  Sacken  et 
d'Alsufieff  en  colonnes  d'attaque,  les  porta  sur 
la  Rothière ,  et  une  charge  de  ces  corps  réunis 
poussa  la  division  Duhesme  ,  et  emporta  le  village 
jusqu'à  l'église,  sans  pouvoir  cependant  passer 
outre.  Il  était  alors  environ  cinq  heures.  Dans  ce 
moment ,  les  divisions  Colbert ,  Guyot  et  Pire , 
qui  soutenaient  la  division  Duhesme,  furent 
chargées  par  la  cavalerie  de  Wassilczikow ,  et  par 
les  cuirassiers  de  la  réserve.  Nos  divisions,  écra- 
sées sous  le  nombre,  furent  enlevées  et  renver- 
sées vers  Brienne-la-Vieille.  En  vain  la  division 
Desnouettes  par  la  droite,  et  la  division  Briche 
par  la  gauche  ,  essayèrent-elles  de  prendre  la  ca- 


256  liyrï;  m. 

Valérie  ennemie  en  flanc  :  la  chçu'ge  avait  été  si, 
rapide,  qu'elles  arrivèrent  trop  tard.  Dix-bMvt 
pièces  de  canon  torohèrent  entre  le3  m^in^  <J^ 
l'ennemi.  X+e  ipîtréchg.).  Bliichçr  profî.ta  de  ce  m9r 
ment ,  pour  renouyeler  l'attatque  de  la  Rotliière , 
^t  le  restant  du  village  fut  emporté.  La  division 
I)uhesme  y  souffrit  beaucoup. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'extrême  gauche  le  général 
Wrede  se  déployait,  vers  quatre  heures  et  demie, 
à  la  tète  du  bois  de  Soulaines ,  et  que  dans  ce  mo- 
ment le  prince  de  Wurtei^berg  lui  avait  demandé 
du  renfort.  Cette  demande  et  la  situation   de  la 
bataille,  qui  se  soutenait  encojre  devant  la  Ror 
thière ,  décidèrent  le  général  de  Wrede  à  porter 
son  attaque  principale  sur  Chaiimeiiil ,  afin  de  se 
rapprocher  du  prince  de  Wurtemberg  et  d'entrer 
plutôt  en  contact  avec  le  maréchal  Bliicher.  U 
ordonna  en  conséquence  à  la  division  Spleny  de 
se  porter  en  colonne  d'attaque  sur  la  tête  du  bois 
d'Ajou,  pour  tourner  le  village  de  Chaumenil  f4i)? 
tandis  que  la  division  Rechberg  l'attaquerait  de 
front  (42).  La  seconde  brigade  de  la  division  De- 
lamotte  (43)  fut  dirigée  vers  la  Gibrie  avec  quel- 
que cavalerie,  pour  appuyer  le  corps  de  Wur- 
temberg. Indivision  Hardegg  (3i)  et  la  première 
brigade  de  celle  Delamotte  (33)  furent  chargées 
de  l'attaque  de  Morvilliers.  Le  village  de  Chau- 
menil fut  attaqué  d'abord  par  quatre  bataillons; 
mais  le  restant  des  deux  divisions  ennemies ,  qui 
suivaient  de  près ,  ayant  bientôt  appuyé  l'attaque, 
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la  brigade  Joubert  fut  forcée  de  se  replier  sur  le 
bois  d'Ajou  (44)-  Chaumenil  enlevé ,  il  ne  ftit  plus 
possible  au  due  de  Raguse  de  tenir  à  MorvillieH. 
Il  se  mit  par  consécjuent  en  retraite  et  la  fit  en  bon 
ordre,  malgré  les  attaques  réitérées  de  l'ennemi  ^ 
jusqu'à  la  tête  du  bois  d'Ajou  (4^),  où  il  rejoi- 
gnit la  brigade  Joubert.  Le  général  Hardegg  le 
isiiivit  et  prit  position  en  face  de  lui  (46). 

Dans  le  même  moment  le  prince  de  Wurtem- 
berg, appuyé  par  une  division  de  grenadiers 
russes ,  fit  attaquer  de  nouveau  la  Gibrie ,  la  bi-i- 
gade  Stockmayet*  en  tête  de  colonne.  Après  uh 
combat  très-opiniàtrè ,  le  village  fut  emporté  et 
le  duc  de  Bellune  se  replia  sur  Petit-Mesgnil  (47). 
Le  corps  de  Wurtemberg  se  déploya  alors  au-delà 
^ù  ruiàséau  (48)  et  se  trouva  en  communication 
uVèc  le  corps  de  Siackèn.  Ainsi,  un  peu  après  cinq 
heures,  les  coalisés  se  trouvèrent  maîtres  de  la 
Rothière,  la  Gibrie,  Chaumenil  et  Morvilliei-s. 

Là  bataille  était  perdue,  et  rempei'eur  Napo- 
léon ne  se  fit  point  illusion  sur  sa  pierte  ;  mais  il 
s'agissait  d'arriver  à  la  chiite  du  jour  qui  appro- 
chait, et  d'assurer  la  retraite  de  l'armée  sur  Les- 
mont.  L'objet  le  plus  urgent  était  celui  d'empêcher 
le  corps  bavarois  de  déboucher  par  Chaumenil 
et  d'acculer  l'armée  sur  l'Aube ,  ou  de  forcer  le 
6"  corps  à  la  tête  du  bois  d'Ajou  et  de  couper  la 
retraiteà  Brienne.  Napoléon  se  porta  dbhc  en  hâte 
vers  Ghauihenil ,  avec  la  division  de  cavalerie  du 
général  Guyot,  une  brigade  de  la  diVîsiaii  Med- 
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nier  et  une  batterie  (49).  Mais  déjà  le  général 
Wrede  s'était  établi  dans  ce  village  et  l'avait  cou- 
vert par  une  batterie  de  seize  bouches  à  feu.  L'ar- 
tillerie française  fut  bientôt  réduite  au  silence, 
et  la  brigade  Guyot  qui  la  couvrait  et  qui  comp- 
tait moins  de  cinq  cents  chevaux,  ayant  été  en- 
foncée par  une  charge  de  huit  escadrons  bavarois 
et  six  autrichiens,  sept  pièces  de  canon  furent 
abandonnées  sans  attelages  dans  les  boues;  mais 
si  l'ennemi  ne  fut  pas  forcé  il  fut  contenu,  et  la 
nuit  qui  arrivait  permit  à  l'empereur  Napoléon 
de  commencer  sa  retraite  sur-le-champ.  Pour  la 
marquer,  il  ordonna  au  duc  de  Reggio  d'attaquer 
de  nouveau  la  Rothière  avec  la  division  Rotliem- 
bourg.  La  cavalerie  du  général  Milhaud  fut  placée 
devant  Chaumenil,  la  gauche  au  bois  d'Ajou  (5o); 
^  celle  du  général  Nansouty  eut  ordre  de  s'affermir 
dans  sa  première  position  de  bataille  :  l'un  et 
l'autre  dans  le  but  de  contenir  l'ennemi  et  de 
couvrir  les  flancs  de  l'attaque.  Il  était  alors  sept 
heures  du  soir. 

Dans  le  moment  où  le  duc  de  Reggio  se  pré- 
senta devant  la  Rothière,  une  charge  heureuse 
de  la  division  Colbert  venait  d'y  rejeter  les  Russes, 
qui  avaient  essayé  d'en  déboucher.  Le  maréchal, 
profitant  de  cet  avantage ,  ordonna  au  général 
Rothembourg  d'attaquer  la  Rothière  avec  sa  pre- 
mière brigade.  L'attaque  se  fit  en  trois  colonnes  : 
la  première  et  la  seconde  poussèreiit  les  Russes 
et  pénétrèrent  jusqu'à  l'église,  où  elles  se  main- 
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tinrent;  celle  de  gauche,  conduite  par  le  général 
Rothembourg ,  tournait  le  village.  Le  maréchal 
Blûcher,  surpris  de  cette  attaque  qu'il  crut  faite 
par  de  fortes  masses ,  poussa  de  suite  sur  la  Ro- 
thière  le  corps  d'Alsufieff  et  la  division  de  grena- 
diers russes  de  Paskiewicz,  qui  fut  appuyée  par 
la  brigade  autrichienne  de  Grimmer.  Nos  troupes 
furent  forcées,  après  un  combat  opiniâtre,  à  se 
replier  à  deux  cents  toises  en  arrière  du  village, 
où  elles  prirent  position.   L'ennemi  inquiet  des 
mouvemens  qu'il  présumait  de  la  part  de  l'empe- 
reur Napoléon,  ne   les  suivit  pas.   Pendant   ce 
temps,  le  prince  de  Wurtemberg  avait  jeté,  entre 
le  Petit-Mesgnil  et  la  Rothière,  une  brigade  de 
cavalerie  qui  vint  impunément ,  et  dans  l'obscu- 
rité ,  attaquer  la  cavalerie  du  général  Milhaud  en 
flanc.  Cette  attaque  brusque,  et  qu'on  n'avait  pas 
pu  apercevoir  d'avance ,  jeta  du  désordre  dans 
quelques  escadrons  et  nous  fit  perdre  quelques 
canons. 

Vers  huit  heures  du  soir ,  la  retraite  de  l'armée 
française  commença.  Le  prince  de  la  Moskowa , 
avec  les  divisions  Decouz  et  Meunier  et  la  cava- 
lerie du  général  Nansouty,  se  mit  en  mouvement 
sur  Lesmont.  L'empereur  ordonna  au  général 
Drouot  d'incendier  la  Rothière,  pour  contenir 
l'ennemi  et  couvrir  le  mouvement.  Le  duc  de 
Bellune  se  replia  à  Beugné.  Le  duc  de  Raguse  tra- 
versa le  boîs  d'Ajou  et  prit  position  en  arrière, 
sa  cavalerie  à  gauche.  Le  général  Gérard  resta 
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jltsqu'à  Alinuit  à  Dienville,  qu'il  évaciio  alors 
pour  se  mettre  en  marché  vers  Lesmont.  Le  duc 
déReggio  life  quitta,  aVêc  la  division  Rothembourg, 
sa  position  devant  la  Rothière  que  lorsque  le  vil- 
lage fut  en  flammes;  alors  il  se  replia  sur  Brienne- 
la-Vieille  dans  sa  j!)osition  du  matin.  La  cavalerie 
du  général  Milhatid  resta  dans  là  plaine ,  entre  le 
bôià  d'Ajou  et  l'Aube;  les  différent  corps  des  coa- 
lisés conservèrent  les  dernières  positions  qu'ils 
avaient  occupées  à  l'entrée  de  la  nuit, 

La  perte  de  l'armée  française  dans  cette  bataille, 
s^'élevâ  à  environ  quatre  mille  hommes,  tués  où 
blessés ,  et  mille  prisonniers  (*)  faits  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mais  presque  tous  nos  blessés  griève- 
ment tombèrent ,  faute  de  moyens  de  transport , 
entre  leS  marns  dé  rehnemi ,  à  Érienne ,  où  on 
lés  avait  déposés.  Nous  perdîmes  également  cin- 
quante-quatre pièces  de  canon,  la  plupart  aban- 
données sans  attelages  dans  les  boues ,  d'où  ToA 
ne  pouvait  les  tirer.  Le  général  Marguet  fut  tué, 
et  le  général  Forestier,  grièvement  blessé,  tomba 
entré  les  mains  de  l'ennemi  à  Brienhe  ;  il  mourut 
peu  après.  Les  coalisés  perdirent,  de  leur  propre 
aveu ,  six  mille  hommes  ;  lés  généraux  Lieven , 
Stawistzky ,  Kologrivow  et  Wadbolsky  furent 
blêSiBés. 

(*)  On  en  a  porté  le  nombre  à  deux  mille  quatre  cent  ;  rtiais 
M  Plotho  qi<î  a  dû  le  savoir  et  qui  n^a  aucun  intérêt  à  diminuer  no» 
pertes,  dit  positivement  qu'on  n'en  fît  que  mille  dans  la  bataillé  et 
aucun  dans  la  retraité,  qtri  se  fit  dans  le  plus  grand  orcîré  et  sans  riért 
laisser  en  arrière. 
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Telle  fut  la  bataille  de  Brienne ,  dont  l'iinpor- 
tance  politique  fut  si  grande  aux  yeux  de  toute 
l'Allemagne,  qu'elle  y  fut  proclamée  dans  des  re- 
lations qui  le  cèdent  peu  à  celles  des  Mille  et  une 
nuits.  Si  d'un  côté  on  a  trop  dit,  de  l'autre  on 
n'en  a  pas  dit  assez  ;  parce  qu'ayant  altéré  les  ba- 
ses principales  sur  lesquelles  devait  se  fonder  le 
récit ,  et  n'ayant  pas  voulu  considérer  les  causes 
stratégiques  qui  l'ont  amené,  on  a  argumenté 
dans  le  vide  (*).  Un  coup  d'œil  sur  la  position  des 
armées  françaises  et  coalisées  du  ig  janvier  au 
i^^  février,  nous  conduira  peut-être  à  des  raison- 
nemens  tout-à-fait  différens. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (  pag.  i83)  que  le 


(*)  On  a  loué  le  maréchal  Bliicher  d'avoir  attiré  et  tenu  son  en- 
nemi en  échec  toute  la  journée  du  3r.  Il  n'y  a  rien  dans  toutes  les 
manœuvres  des  deux  armées,  qui  puisse  justifier  une  assertion  pa- 
reilie.  L'empereur  Napoléon  ne  fut  pas  attiré  au-delà  de  la  Rothière, 
où  il  s'avança  le  3o  par  les  motifs  que  nous  développons  ;  et  on  de- 
mande comment  l'armée  de  Bliicher,  pelotonnée  sur  les  hauteurs  de 
Trannes,  à  trois  mille  toises  de  lui,  le  tenait  en  échec?  D'un  autre 
côté ,  on  a  fait  un  reproche  au  maréchal  Bliicher  de  n'avoir  pas , 
aussitôt  que  Wrede  eût  pris  Morvillers,  porté  sur  ce  jioint  toutes  ses 
réserves ,  pour  attaquer  simultanément  la  Gibrie ,  Petit-Mesgnil  et 
Chaumenil au  lieu  de  s'opiniâtrer  devant  la  Rothière.  Mais  Mor- 
villers ne  fut  abandonné  qu'après  cinq  heures  du  soir.  Dans  ce  mo- 
ment ,  la  Gibrie  et  Chaumenil  étaient  pris  et  Petit-Mesgnil  attaqué  : 
la  Rothière  avait  également  été  emporté ,  et  le  maréchal  Bliicher 
ne  pouvait  pas  en  débomhcr.  La  nuit  approchait ,  et  c'est  dans  ce 
■îoment  où  l'on  veut  que  Blucher ,  qui  avait  eu  besoin  de  ses  réser- 
ves, pour  forcer  la  Rothière  et  s'y  maintenir,  les  eût  promenées  à 
une  lieue  et  demie  de  là  et  au  travers  des  étangs  de  la  Gibrie? 

On  reproche  encore  au  maréchal  Bliicher  de  n'avoir  pas  coupé  dt 
I.  17 
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27  janvier  l'empereur  Napoléon  s'était  porté  à 
St.-Dizier,  dans  l'espoir  de  rencontrer  l'armée 
de  Blùcher  en  marche,  de  la  battre  et  de  mena- 
cer les  communications  de  l'armée  autrichienne 
en  remontant  la  Marne  et  se  présentant  sur  le 
flanc  du  mouvement  du  corps  de  Wittgenstein  et 
de  Wrede.  Blùcher  étant  déjà  arrivé  à  Brienne, 
tandis  que  l'armée  de  Schwarzenberg  s'étendait 
de  Bar-sur-xiube  à  Châtillon ,  ce  mouvement  n'é- 
tait plus  praticable;  car  en  le  faisant,  Napoléon 
découvrait  et  abandonnait  les  corps  du  duc  de 
Trévise,  du  duc  de  Tarente  et  les  divisions  de 
renfort  qu'il  attendait.  Il  lui  avait  donc  fallu  se 
rabattre  sur  Brienne  ,  pour  gagner  Tro}  es  et  se 
placer  sur  la  ligne  de  ses  communications  et  de 
ses  renforts.  Ce  mouvement  amena  naturellement 
le  combat  de  Brienne,  parce  qu'il  était  indispen- 
sable d'en  déloger  l'ennemi,  avant  de  passer 
l'Aube  à  Lesmont.  Il  serait  inutile  d'objecter  que 
l'armée  française  pouvait  faire  son  mouvement  à 
couvert  de  la  Voire  et  passer  l'Aube  à  Rameru  ou 
Arcis.  Il  aurait  fallu  la  ramener  jusqu'à  Vitry,  et 

suite  à  l'armée  française  la  route  de  Rosnay ,  et  de  ne  pas  avoir 
poussé  un  corps  sur  celle  de  Piney.  Mais  le  corps  de  Wrede  ne  pou- 
vait prendie  la  route  de  Rosnay  qu'après  avoir  passé  le  bois  d'Ajou, 
et  il  y  fut  arrêté  à  la  nuit.  Quant  à  la  route  de  Piney ,  le  corps  de 
CoUorcdo  avait  ordre  de  l'occuper.  Enfin  on  reproche  à  Napoléon 
de  n'avoir  pas  cessé  le  3i  de  poursuivre  le  corps  de  Bliicher.  Il  sem- 
blerait par-là  que  ce  corps  fut  poursuivi  le  3o  et  le  3 1.  Si  cela  est , 
ce  fut  une  poursuite  de  pied  ferme ,  car  ni  l'une  ni  l'autre  des  ar- 
mées ne  bougèrent ,  après  que  la  nôtre  se  fut  développée. 


CHAPITRE  I.  263 

il  était  nécessaire  que  son  mouvement  fut  le  plus 
court  et  le  plus  prompt  possible.  Après  le  combat 
(lu  29 ,  les  uns  ont  reproché  à  l'empereur  Napo- 
léon de  ne  pas  s'être  mis ,  dès  le  3o ,  en  mouve- 
ment sur  Troyes,  les  autres  de  n'avoir  pas  poussé 
ses  avantages,  en  attaquant  le  maréchal  Blûcher  et 
l'acculant  à  Bar-su r-x'Vube.  Ce  dernier  reproche 
est  fondé  sur  les  relations  des  coalisés ,  qui  toutes 
ont  exalté  à  l'envi,  la  grande  supériorité  des  for- 
ces de  l'armée  fr^ançaise  (*).  Or,  Napoléon  avait, 
le  29,  seize  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq 
mille  cinq  cents  chevaux  :  Blûcher  avait  vingt-trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  huit  mille  chevaux. 
Nous  avons  vu  le  tableau  delà  force  des  deux  ar- 
mées à  la  bataille  deBrienne.  La  base  manquant, 
le  reproche  tombe. 

Le  premier  est  plus  spécieux ,  et  peut  ébranler 
au  premier  coup-d'œil.  En  effet ,  si  le  6e  corps 
fut  arrivé  le  3o ,  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  faire  passer  sur-le-champ  l'armée  fran- 
çaise à  la  gauche  de  l'Aube  ;  mais  le  6^  corps  était 

(*)  Qu'on  lise  les  relations  des  coalisés  et  l'on  verra  le  général 
Giulay  annoncer  que  douze  mille  hommes  de  la  garde,  sous  le  duo 
de  Trévise,  défendaient  Dienville  à  la  gauche  de  l'Aube;  le  maréchal 
Blûcher ,  trouver  la  division  Duhesme  plus  forte  que  les  corps  de 
Sacken  et  d'Alsufîeff  ;  le  prince  de  Wurtemberg  demander  des  ren- 
forts pour  résister  aux  masses  considérables  qui  l'attaquaient  ;  c'é- 
taient les  dix-neuf  cents  hommes  de  la  a*  division  du  duc  de  Bel- 
lune  ;  le  général  de  Wrede  voir  de  son  côté  des  troupes  presque 
innombrables  et  dix  mille  hommes  dans  le  seul  village  de  Chau- 
menil. 
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encore  entre  Vassy  et  Montierender,  et  il  n'était 
pas  possible  de  l'abandonner  au  danger  d'être  pris 
entre  trois  corps  ennemis  ;  et  quand  même  le  duc 
de  Raguse  serait  parvenu  à  leur  échapper , 
son  absence  aurait  laissé  un  vide  dans  l'armée 
française ,  déjà  bien  faible.  Obligé  d'attendre,  d'un 
côté  le  6e  corps,  et  de  l'autre  la  reconstruction 
du  pont  de  Lesrnont ,  et  par  conséquent  de  faire 
prendre  ime  position  à  l'armée,  Napoléon  n'avait 
pas  beaucoup  à  choisir.  La  seule  qui  existât  et 
qui  présentât  quelque  moyen  de  défense,  était 
celle  qu'il  prit..  En  vain  voudrait-on  objecter 
qu'elle  était  trop  étendue  po\ir  la  force  de  l'ar- 
mée? En  disant  qu'elle  était  la  seule  ,  et  l'inspec- 
tion de  la  carte  le  prouve,  on  a  répondu  à  tout. 
Le  3o  au  matin ,  l'armée  française  s'y  établit ,  et 
elle  y  resta ,  sans  faire  aucun  mouvement  offen- 
sif, jusqu'au  !«'='  février  au  matin.  Alors  le  6'^ 
corps  ayant  rejoint,  et  l'ennemi  ne  faisant  aucunç 
démonstration  hostile ,  le  mouvement  de  retraite 
commença.  Ce  simple  exposé  nous  paraît  dé- 
montrer suffisamment  que  le  but  de  Napoléon 
ne  fut  et  ne  pouvait  pas  être  de  braver  un  enne- 
mi supérieur ,  en  lui  présentant  la  bataille  dans 
une  position  qui  n'offrait  aucun  avantage ,  même 
après  une  victoire,  et  qui  ne  pouvait  pas  être  re- 
gardée comme  un  de  ces  points  stratégiques,  où 
un  choc  est  pour  ainsi  dire  inévitable.  Brienne 
ne  couvrait  aucuiiê  cômmunic.1tioh  importante, 
et  une  bataille  gagnée  la ,  par  l'armée  française, 
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en  amenait  une  seconde  pour  forcer  les  défilés 
de  Trannes  à  Bar-sur-Aube.  Des  projets  sembla- 
bles pourraient  entrer  dans  la  tète  d'un  écolier, 
mais  on  ne  peut  pas  raisonnablement  les  supposer 
à  un  vieux  général ,  dont  aucun  homme  sensé 
n'a  encore  révoqué  les  talens  militaires  en  doute. 
Le  lieutenant-colonel  Plotho,  dans  ses  archives 
d'états  de  situation  et  d'ordres  du  jour  (*) ,  croit 
avoir  fait  une  découverte  merveilleuse ,  en  nous 
disant  que  des  rêveries  superstitieuses  amenèrent 
Napoléon  à  livrer  ime  bataille,  près  du  lieu  où  il 
avait  reçu  son  éducation  militaire.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire  de  pitié  en  lisant  des  sottises 
pareilles  dans  des  écrits  auxquels  on  donne  le 
titre  d'histoire;  elles  ont  cependant  été  répétées 
dans  bien  des  livres  allemands.  Le  seul  reproche 
stratégique  qu'on  puisse  peut-être  faire  à  l'empe- 
reur Napoléon  ,  est  d'avoir  trop  écarté  de  lui  le 
6®  corps  ,  en  lui  faisant  pousser  des  troupes  jus- 
qu'à Bar-sur-Ornain  et  Joinville.  Si  ce  corps  n'a- 
vait été  qu'à  une  journée  de  distance,  il  aurait  pu 
joindre  le  3o ,  et  la  retraite  aurait  pu  avoir  lieu 
le  lendemain.  Son  éloignement  fat  encore  aug- 
menté par  la  faute  que  fit  le  duc  de  Raguse ,  en 
passant  par  Soulaines  ;  s'il  eût  suivi  la  même  route 
que  le  restant  de  l'armée ,  il  serait  arrivé  à  Mor- 
villiers  le  3i  ,  et  aurait  eu  le  temps  d'asseoir  sa 
position. 

(*)  Guerre  de  l'Allemagne   et  de  la  France,   eu  i3i3  et    iSi/î^ 
Tome  II,  page  127. 
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Les  dispositions  de  la  bataille  du  i«^  février  fu- 
rent simples,  et  la  nature  du  terrain  ne  permettait 
pas  à  l'empereur  Napoléon  de  les  compliquer.  La 
ligne  de  front  de  son  armée  était  marquée  à  Dien- 
ville  ,  la  Rothière  et  Petit-Mesgnil ,  les  seuls  points 
de  défense  qu'il  ait  pu  choisir  en  avant  de  Brienne  ; 
le  bois  d'Ajou  couvrait  son  flanc  gauche  ,  et 
le  flanc  droit  l'était  par  l'Aube.  La  plus  grande 
masse  des  forces  de  l'ennemi  était  devant  lui  à 
Trannes ,  et  un  corps  ,  dont  il  ne  pouvait  ignorer 
la  marche,  le  menaçait  sur  la  gauche.  Le  duc  de 
Raguse,  avec  son  faible  corps,  se  trouvant  déjà  pla- 
cé dans  la  direction  par  laqvielle  arrivait  celui  de 
Wrede,  se  trouvait  tout  naturellement  chargé 
d'en  retarder  la  marche  ,  et  de  défendre  le  dé- 
bouché du  bois  d'Ajou  :  restait  donc  à  garnir  le 
mieux  possible  la  ligne  de  front.  Dans  une  ba- 
taille purement  défensive,  et  qui  allait  embrasser 
un  développement  assez  étendu,  et  surtout  avec 
une  aussi  grande  disproportion  de  forces,  il  fal- 
lait indispensablement  admettre  que  quelque 
point  de  la  position  qu'occupait  l'armée  française, 
serait  au  moins  momentanément  forcé.  Ainsi, 
plus  que  jamais,  une  réserve,  et  une  forte  réserve 
était  nécessaire ,  car  elle  pouvait  avoir  à  soutenir 
ou  renforcer  des  points  assez  distans  l'un  de  l'au- 
tre. Napoléon  y  employa  les  trois  divisions  du 
prince  de  la  Moskowa  :  il  ne  lui  restait  donc  plus 
de  disponible  que  les  quatre  divisions  du  duc  de 
Bcllune  et  du  général  Gérard,  c'est-à-dire  treize 
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mille  hommes  sur  un  front  de  deux  mille  toises; 
encore  fallait-il  nécessairement  faire  occuper  le 
poste  de  la  Gibrie,  qui  fermait  le  défilé  des  étangs  : 
car  il  était  indubitable  que  l'ennemi ,  pour  se 
mettre  en  contact  avec  le  corps  de  Wrede,  ferait 
passer  une  colonne  par  ce  défilé.  La  ligne  de  front 
se  trouvait,  il  est  vrai,  faiblement  gardée,  et  le 
courage  des  troupes  était  obligé  partout  de  sup- 
pléer au  nombre  ;  mais  la  disposition  du  terrain 
ne  permettait  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  d'en  choisir  un  autre,  puisqu'il  n'y  avait  au- 
cun point  de  défense  entre  Brienne  -  la  -  Vieille  et 
le  bois  d'Ajou.  Tout  ce  que  Napoléon  fit  et  pou- 
vait faire,  pour  suppléer  à  l'inégalité  du  nombre, 
fut  d'appuyer  la  défense  de  la  Rothière  et  de 
Petit-Mesgnil ,  par  sa  cavalerie. 

Les  dispositions  du  maréchal  Blùcher  furent 
bien  éloignées  de  ce  qu'elles  auraient  pu  être 
avec  les  grandes  forces  qui  lui  avaient  été  confiées, 
et  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  su  tirer  parti.  Il  se 
trompa  d'abord  essentiellement,  dans  la  direction 
de  ses  principales  colonnes  d'attaque ,  et  il  rendit 
parallèle  une  bataille  qui  devait  être  oblique.  Ce 
n'était  pas  la  Rothière ,  ainsi  qu'il  l'a  cru  pendant 
toute  la  journée ,  qui  était  la  clef  de  la  position 
de  l'armée  française  ,  mais  bien  Petit-Mesgnil.  Le 
maréchal  Bliicher  avait  une  double  réserve ,  puis- 
que les  gardes  russes  et  prussiennes  devaient  s'a- 
vancer à  ïrannes,  dès  que  les  grenadiers  et  les 
cuirassiers  entreraient  en  ligne.  Rien  ne  l'empè- 
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chait  donc  lorsqu'il  vit  le  corps  de  Sacken  aussi 
fortement  engagé  à  la  Rothière ,  et  contenu  parla 
division Duhesme,  c'est-à-dire , vers  trois  heures, 
de  faire  avancer  sa  première  réserve  et  de  porter 
de  grandes  masses  sur  sa  droite.  Si  avant  cinq 
heures,  au  lieu  de  faire  attaquer  la  Rothière,  il 
eut  dirigé  le  corps  d'Alsufieff ,  soutenu  par  une 
division  de  grenadiers,  sur  Petit-Mesgnil,  tandis 
que  le  prince  de  Wurtemberg,  qu'il  pouvait  faire 
appuyer  par  une  autre  division  de  grenadiers,  au- 
rait attaqué  la  Gibrie,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
aurait  emporté  ces  deux  villages.  Une  charge  de 
la  majeure  partie  de  sa  cavalerie ,  sur  le  corps  du 
général  Milhaud,  pouvait  hâter  et  assurer  le  suc- 
cès de  ces  attaques.  Alors  Chaumenil  tombait 
tout  seul,  et  le  duc  de  Raguse  n'avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  se  retirer  en  hâte 
au  bois  d'Ajou ,  pour  ne  pas  être  coupé.  La  jonc- 
tion avec  le  corps  de  Wrede ,  se  faisant  à  la  tête 
de  ce  bois,  l'armée  française  se  trouvait,  plus 
d'une  heure  avant  la  nuit ,  dans  une  position  cri- 
tique. 
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Mouvement  des  armées.  —  Combat  de  Rosnay,  le  a  février.  —  Plan 
de  campagne  des  coalisés.  — Ouverture  des  congrès  de  Chàtillon. 
—  Mouvemens  des  armées. — Combat  de  la  Guillotière,  le  5  fé- 
vrier. —  Napoléon  se  retire  à  Nogent. 


liA  bataille  de  Brienne,  où  une  partie  seulement 
de  l'armée  coalisée  s'était  trouvée  engagée,  n'a- 
vait pas  arrêté  le  mouvement  de  ses  autres  corps. 

Le  !«»■  février,  le  corps  de  CoUoredo  arriva  vers 
deux  heures  après  midi  à  Vandœuvres ,  où  il  s'ar- 
rêta pour  reposer  ses  troupes.  Le  même  jour ,  le 
général  Wittgenstein  était  arrivé,  avec  son  corps,  à 
St.-Dizier ,  où  il  prit  position.  La  communication 
avec  les  autres  corps  de  l'armée  coalisée  fut  éta- 
blie par  les  cosaques  d'Ilowaiski ,  qui  restèrent 
à  Boulan court.  Pour  couvrir  son  mouvement  et 
celui  du  général  York,  la  cavalerie  du  général 
Pahlen  fut  poussée  à  Chavange,  et  un  détachement 
sous  les  ordres  du  général  Rudinger ,  à  Gigny. 

Le  général  York  s'avança  de  St.-Dizier  vers  Vi- 
try.  La  division  Pirch  prit  position  devant  cette 
place ,  et  le  restant  du  corps  entre  Perthé ,  Serut, 
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Domremy  et  Thiblemoiit.  L'empereur  Napoléon 
avait  envoyé  à  Vitry  le  général  Montmarie,  avec 
environ  six  cents  hommes,  auxquels  se  joignit  la 
garde  nationale  de  cette  ville.  Cette  faible  garni- 
son venait,  par  un  heureux  hasard,  de  recevoir  un 
renfort  que  lui  amena  le  duc  de  Dantzig.  Ce  va- 
leureux vétéran ,  pensant  avec  raison  que,  dans 
une  crise  pareille ,  la  patrie  avait  plus  besoin  de 
l'épée  d'un  guerrier  que  de  la  toge  d'un  sénateur, 
s'était  rendu  à  Châlons  et  s'était  mis  à  la  tête  d'un 
régiment  d'infanterie  et  d'un  escadron  qui  s'y 
trouvaient,  afin  de  rejoindre  l'armée  à  Brienne.  Il 
venait  de  partir  de  Vitry  le  i"  février,  lorsqu'il 
rencontra  l'avant-garde  du  corps  d'York.  Il  fut 
alors  obligé  de  se  replier  à  Vitry  dont  ses  troupes 
augmentèrent  la  garnison.  Peu  après  le  général 
Pirch  tenta  un  coup  de  main  sur  la  place ,  mais  il 
fut  si  vigoureusement  reçu,  qu'il  renonça  à  l'en- 
treprise. 

Cependant  le  duc  de  Tarente,  pressé  par  les 
ordres  de  l'empereur,  arrivait  à  Châlons,  avec 
son  corps  en  trois  colonnes  et  à  un  jour  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  La  division  Brayerqui  mar- 
chait en  tête ,  ayant  trouvé  entre  Sedan  et  Mou- 
zon  les  troupes  légères  du  corps  de  St.-Priest ,  se 
détourna  par  Launoy  et  Rhétel,  d'où  elle  reprit 
la  route  d'Autry  pour  se  diriger  aux  Islettes.  C'est 
le  lieu  de  demander  pourquoi  le  corps  du  duc  de 
Tarente  ne  marchait  pas  tout  réuni.  Il  n'aurait  pas 
perdu  deux  jours  de  temps  par  un  contre-mouve- 
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ment  qui  n'aurait  pas  eu  lieu.  De  nouveaux  or- 
dres de  l'empereur  ayant  enjoint  au  duc  de  Ta- 
rente  d'arriver  avec  tout  son  corps  à  Chàlons,  il 
y  dirigea  ses  colonnes ,  qui  y  furent  réunies  le 
i"  février.  Les  défilés  de  l'Argonne  furent  gardés 
par  les  habitans  du  pays,  formés  en  cinq  compa- 
gnies franches,  auxquelles  on  donna  deux  canons; 
on  pouvait  s'en  rapporter  à  leur  patriotisme.  Dès 
le  T«r  février,  le  duc  de  Tarente  avait  poussé  la  di- 
vision Molitor  en  avant  de  Châlons ,  sur  la  route 
de  Vitry;  la  cavalerie  du  duc  de  Padoue  passa  la 
Marne  et  vint  s'établir  entre  Nuisement  et  Mery; 
celle  du  général  Excelmans,  à  deux  lieues  de 
Châlons,  sur  les  trois  routes  de  Ste. -Menehoud, 
Bar-sur-Ornain  et  Vitry,  Environ  trois  cents  voi- 
tures du  grand  parc  de  l'armée ,  qui  se  trouvaient 
à  Châlons ,  sous  la  garde  de  six  cents  douaniers 
et  six  cents  gendarmes,  aux  ordres  du  général 
Simmer ,  commencèrent  à  filer  en  retraite  sur  la 
route  de  Paris. 

Le  1  février ,  à  une  heure  du  matin ,  les  corps 
des  duc  de  Bellune  et  de  Reggio ,  et  celui  du  gé- 
néral Gérard,  dépassèrent  Brienne,  se  dirigeant 
sur  Lesmont.  Le  corps  du  duc  de  Raguse  et  le 
ler  de  cavalerie  allèrent  prendre  position  à  Per- 
thes.  La  cavalerie  du  général  Milhaud  resta  avec 
quelques  batteries  à  la  hauteur  de  Brienne,  pour 
couvrir  la  retraite.  A  la  pointe  du  jour ,  le  duc 
de  Raguse  continua  son  mouvement  et  vint  pren- 
dre position  devant  Rosnay ,  à  la  gauche  de  la 
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Yoire.  Les  corps  du  général  Gérard  et  du  duc  de 
Bellime  se  retirèrent  jusqu  à  Piney.  Le  prince  de 
la  Moskowa  resta  à  Lesmont  pour  couvrir  le  mou- 
vement de  l'armée. 

A  huit  heures  du  matin,  les  coalisés  s'étantaper 
eus  qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  avant-garde  française 
devant  eux,  les  corps  de  Wrede  et  du  prince  de 
Wurtemberg  furent  dirigés  sur  Brienne.  Après  une 
courte  canonnade,  la  cavalerie  du  général  Milhaud 
se  retira  à  Lesmont  ;  ce  mouvement  et  la  présence 
du  duc  de  Raguse  à  Rosnay,  firent  croire  aux  gé- 
néraux ennemis  que  l'armée  française,  s'était  re- 
tirée dans  deux  directions  différentes.  En  consé- 
quence, ils  convinrent  que  le  prince  de  Wurtem- 
berg se  dirigerait  sur  Lesmont  et  le  général  de 
Wrede  sur  Rosnay.  Le  premier  étant  arrivé  vers 
midi  en  présence  du  prince  de  la  Moskow^a ,  fit 
ses  dispositions  d'attaques.  Dans  ce  moment  le 
pont  de  l'Aube  fut  rompu,  et  le  maréchal,  ayant 
laissé  une  brigade  à  la  rive  gauche  ,  se  retira  à 
Piney  avec  le  restant  de  ses  troupes.  Le  général 
de  Wrede  se  mit  en  mouvement  de  son  côté  en 
deux  colonnes.  Celle  de  gauche,  composée  de  la 
division  Hardegg  et  de  celle  De  la  Motte,  fut  di- 
rigée par  la  grande  route;  celle  de  droite,  com- 
posée des  divisions  Spleny  et  Rechberg,  sous  les 
ordres  du  général  Frimont,  se  dirigea  sur  Rosnay; 
où  se  trouvait  le  6®  corps ,  resté  à  la  gauche  de 
la  Voire.  La  colonne  de  gauche  arrivée  au  pont 
sur  la  grande   route,  ne  le  trouva  détruit  qu'à 
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nioitié.  La  brigade  Geramb  fut  poussée  sur  la  ri- 
ve droite  ;  le  bataillon  de  Szekler  se  servant  des 
longerons  du  pont,  et  les  hussards  de  l'arcliiduc 
Joseph  passant  au  travers  du  lit  marécageux  de 
la  rivière.  Le  mouvement  sur  sa  droite  avait 
promptement  fait  repasser  la  Voire  au  duc  de 
itaguse.  Il  dirigea  sur-le-champ  trois  bataillons  et 
une  brigade  de  cavalerie  vers  la  grande  route. 
liCs  hussards  autrichiens  chargés  avec  vigueur, 
furent  culbutés  sur  leur  infanterie,  et  la  brigade 
Geramb  rejetée  au-delà  de  la  Voire,  avec  une 
perte  de  cinq  à  six  cents  hommes  sabrés  ou  faits 
prisonniers.  Cet  échec  calma  un  peu  l'ardeur 
du  général  de  Wrede ,  qui  était  en  personne  à 
cette  colonne ,  et  le  combat  se  réduisit  à  une  ca- 
nonnade d'une  rive  à  l'autre.  La  colonne  du  géné- 
ral Frimont,  étant  arrivée  devant  Rosnay ,  cher- 
cha d'abord  à  tourner  le  village ,  mais  le  marais 
qui  borde  la  Voire  l'en  empêcha.  La  glace  trop 
faible  brisait  sous  les  pieds  des  soldats ,  et  ils  res- 
taient embarrassés  dans  les  boues  sous  un  feu 
meurtrier.  Alors  le  général  Frimont  se  décida  à 
une  attaque  de  front  et  lit  porter  en  avant  la  bri- 
gade du  prince  Charles  de  Bavière  (division  Rech- 
berg).  La  Voire  se  partage  à  Rosnay  en  deux 
bras  ,  dont  l'un  traverse  le  village.  Le  premier 
pont  à  moitié  détruit,  faute  de  temps,  fut  aisé- 
ment forcé ,  et  le  général  Lagrange  fit  retirer  les 
troupes  qu'il  avait  dans  cette  moitié  du  village, 
derrière   le  second  pont  qui  fut   complètement 
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ruiné.  Les  Bavarois  firent  une  tentative  pour  le 
forcer;  mais  accueillis  par  un  feu  violent  de  mous- 
queterie,  qui  partait  de  l'église  et  des  maisons  qui 
bordent  la  rivière ,  et  par  la  mitraille  de  quatre 
bouches  à  feu,  ils  se  virent  forcés  de  reculer.  Le 
combat  se  soutint  jusqu'à  quatre  heures,  sans 
que  l'ennemi  pût  déposter  le  6^  corps.  Alors  le 
général  de  Wrede,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  diriger 
sur  Lesmont,  fit  rebrousser  son  corps  par  Brienne. 
Peu  après  le  duc  de  Raguse  quitta  les  bords  de 
la  Voire  et  fut  prendre  position  à  Dammartin. 

Cependant  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  étaient  arrivés  vers  neuf  heures  du  matin 
au  château  de  Brienne,  avec  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  et  le  maréchal  Blûclier.  Un  grand  con- 
seil de  guerre  fut  tenu.  La  bataille  de  Brienne 
avait  porté  l'exaltation  dans  toutes  les  têtes;  on 
ne  considéra  pas  que  cette  victoire,  purement 
stratégique ,  n'avait  causé  à  l'armée  française 
d'autre  dommage,  que  la  perte  faite  sur  le  champ 
de  bataille  ;  que  les  corps  des  ducs  de  Trévise  et 
Tarente,  étaient  intacts;  qu'aucune  des  ressources 
que  pouvait  tirer  l'empereur  Napoléon  des  trou- 
pes qui  étaient  en  marche  pour  le  joindre,  ne  lui 
avaient  été  enlevées.  C'était  une  bataille  gagnée 
en  France ,  sur  une  armée  commandée  par  Napo- 
léon et  dont  la  force  numérique  avait  été  singu- 
lièrement grossie  à  tous  les  yeux.  La  terreur  qui 
avait  accompagné  les  coalisés,  en  entrant  dans  cette 
nouvelle  forêt  Ciminienne,  fit  place  aune  confiance 
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aveugle.  L'armée  française  avait  dérobé  la  vérita- 
ble direction  de  sa  retraite;  on  en  conclut  qu'elle 
était  dispersée  et  hors  d'état  de  tenir  la  campagne. 
Les  notes  secrètes,  les  communications  de  M.  La- 
harpe^  parurent  dès -lors  vouloir  réaliser   leurs 
présages  flatteurs.  Paris,  se  présenta  à  toutes  les 
imaginations,  et  Paris  se  répéta  dans  tous  les  rangs 
un  peu  trop  vivement,  dit  M.  Plotho;  en  effet, 
nous  verrons  bientôt  et  au  premier  revers,  le  dé- 
couragement succéder  à  cette  ivresse.  La  délibé- 
ration du  conseil  de  guerre  se  ressentit  un  peu 
de  cette  effervescence.   Laissant  de   côté  toutes 
considérations  stratégiques,  qu'on  jugeait  inutiles, 
on  régla  une  marche  par  étapes  et  sur  plusieurs 
colonnes,  afin  de  mieux  faire  vivre  les  troupes.  Il 
fut  décidé  que  les  armées  coalisées  se  sépareraient  : 
que  l'armée  de  Silésie  se  rendrait  de  suite  à  Châ- 
lons,  pour  y  réunir  les  corps  d'York,  de  Kleistet 
de  Langeron ,  et  de  là  marcherait  le  long  de  la 
Marne  et  par  Meaux ,  sur  Paris  ;  que  la  grande 
armée  se  rendrait  à  Troyes ,  et  de  là  marcherait 
également  sur  Paris  ,   par  les  deux  rives   de  la 
Seine. 

Ainsi  il  ne  fut  nullement  question  de  suivre 
l'armée  française,  ni  de  connaître  la  position 
qu'elle  avait  prise  ;  on  s'en  occupa  si  peu  qu'on 
se  persuada  qu'elle  s'était  retirée  sur  Arcis.  Le 
corps  de  Giulay  se  mit  incontinent  en  marche 
pour  Lesmont,  où  il  joignit  celui  de  Wurtemberg. 
La  brigade  française,  qui  tenait  la  rive  gauche 
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de  l'Aube,  se  maintint  dans  son  poste  jusqu'à 
onze  heures  du  soir  ;  alors  elle  se  retira  sur  Piney. 
Les  coalisés  firent  de  suite  jeter  un  pont,  et  un 
peu  avant  le  jour  les  corps  de  Giulay  et  de  Wur- 
temberg passèrent  l'Aube.  Ce  jour-là  l'armée  coa- 
lisée occupa  les  positions  suivantes  :  Les  corps  de 
Giulay  et  du  prince  de  Wurtemberg  à  Lesmont  ; 
le  corps  de  Wrede  à  Brienne;  celui  de  Colloredo 
à  Vandœuvres  ;  la  division  Maurice  Lichtenstein 
et  la  division  Bianchi  étaient  restées  à  Bar-sur- 
Seine  ;  la  réserve  de  grenadiers  et  de  cuirassiers 
russes  entre  Dien ville  et  Piney,  à  Brevone;  les 
gardes  en  arrière  de  Vandœuvres,  au  Magny;  le 
maréchal  Blûcher  passa  la  Voire  à  Rosnay  et  vint 
à  Braux  avec  les  corps  de  Sacken  et  d'Alsufieff. 
Les  cosaques  de  Platow ,  qui  avaient  été  détachés 
depuis  Bar-sur-Aube,  eurent  un  engagement  près 
de  Sens ,  avec  la  petite  division  du  général  Allix. 
Les  corps  d'York  et  de  Wittgenstein  étaient  en- 
core devant  Vitry;  celui  d'York  s'en  était  un  peu 
approché ,  ayant  fait  avancer  son  infanterie  à  Fri- 
gnicourt ,  Vaucler  et  Thiblemont,  la  cavalerie  à 
Saint-Amand  et  l'avant-garde  du  général  Katzler 
à  Vitry-le-Brùlé.  Le  colonel  Henkel ,  avec  six  esca- 
drons et  un  bataillon,  avait  été  poussé  au-delà  de 
l'Orne  à  Aulnay.  Toutes  les  dispositions  furent 
faites  pour  tenter  le  lendemain ,  à  cinq  heures  du 
matin,  une  attaque  de  vive-force  sur  Vitry.  Le 
corps  de  Wittgenstein  était  à  Longchamp.  Le  gé- 
néral Pahlen  se  réunit  à  Gigny  au  général  Rudin- 
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ger,  qui  y  était  avec  une  brigade  et  deux  régi- 
meus  de  cavalerie;  il  occupa  également  Bussy, 
poussant  des  partis  à  la  gauche  de  la  Marne  et 
vers  Vitry.  Le  général  Ilowaisky ,  avec  ses  cosa- 
ques, avait  suivi  le  duc  de  Baguse  vers  Dam- 
martin. 

Le  duc  de  Ta  rente,  qui  était  toujours  à  Châ- 
loïis  occupé  à  faire  filer  le  grand  parc,  voulant 
encore  gagner  du  temps  pour  cette  opération, 
porta  ses  troupes  sur  la  route  de  Vitry  au-devant 
du  corps  d'York.  La  division  Molitor  et  celle  de 
cavalerie  du  général  Domanget  prirent  position 
vers  le  soir  à  Aulnay ,  Ja  Chaussée  et  Ablancourt, 
d'où  elles  expidsèrent  le  colonel  Henkel.  La  divi- 
sion Brayer  en  arrière  d' Aulnay  ;  la  division  Albert 
ej:  la  cavalerie  du  général  Thiry  à  Pogny  et  Omey  ; 
Ja  cavalerie  du  duc  de  Padoue  entre  Sary  et  Fran- 
ehevjjjfi;  |ps  gendarmes  du  général  Simmer  cou^ 
vrirent  la  gauche  de  la  Marne. 

Cependant  de  nouveaux  renforts  s'avançaient 
^  l'armée  de  Silésie.  Nous  avons  vu  (page  1 76)  que 
le  général  Kleist  avait  passé  le  Rhin  le  2 5  janvier 
à  Coblentz ,  avec  dix-sept  bataillons  et  demi  et 
douze  escadrons,  formant  près  de  seize  mille 
hommes.  Le  28  il  arriva  à  Trêves,  et,  ayant  tourné 
Thion ville  et  Metz,  il  était  arrivé  le  2  février  vçrs 
Giorze,  et  le  3  il  occupa  Poqt-à-Mousson  et  Thiau- 
court.  D'un  autre  côté,  le  général  Langeron  ayaiit 
été  relevé  devant  Mayence  par  les  troupes  all^- 
I.  t8 
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mandes,  dans  les  derniers  jours  de  janvier,  se 
trouvait,  le  2  février,  dans  les  environs  de  Nancy, 
se  dirigeant  par  Bar-sur-Ornain. 

Le  3  février,  l'armée  française  arriva  devant 
Troyes.  Le  duc  de  Trévise  y  réunit  dans  la  jour- 
née les  divisions  Priant ,  Michel  et  Laferrière.  Les 
corps  du  pHnce  de  la  Moskowa  et  du  duc  de  Bel- 
lune  occupèrent  Pont-Sainte-Marie  et  Pont-Hu- 
bert; les  divisions  Briche  et  Lhéritier,  Bouran- 
ton  et  Laubressel  ;  celle  du  général  Pire ,  Creney  ; 
celle  de  gardes  d'honneur  du  général  Defrance 
prit  position  en  arrière  de  Ruvigny  ;  les  divisions 
Dufour  et  Hamelinaye,  sous  les  ordres  du  général 
Gérard,  en  avant  de  Saint-Parre,  occupant  le  pont 
de  la  Guillotière.  La  division  Ricard ,  rendue  au 
6*  corps,  fut  établie  à  Aubeterre,  en  réserve  du 
duc  de  Raguse ,  qui  occupa  Arcis  avec  la  division 
Lagrange ,  la  cavalerie  du  général  Doumère  et  la 
cavalerie  du  général  Bordesoulle  qui  y  était  arri- 
vée peu  avant.  Ce  jour-là  le  congrès,  demandé  par 
l'empereur  Napoléon,  d'après  les  communications 
faites  par  M.  de  Saint-Aignan ,  se  réunit  à  Châ- 
tillon-sur-Seine.  Le  duc  de  Vicence ,  nommé  plé- 
nipotentiaire de  la  France ,  ayant  reçu  la  réponse 
du  prince  de  Metternich,  datée  du  10  décembre 
(voyez  page  4i  )>  s'était  rendu  le  6  janvier  à  Lu- 
néville,  d'où  il  lui  écrivit  de  nouveau  pour  lui 
annoncer  qu'il  attendait  les  passe-ports  nécessaires 
pour  traverser  les  avant-postes  des  coalisés.  Le 
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prince  de  Metternich  y  fit,  comme  à  l'ordinaire, 
ime  réponse  ambiguë  et  dilatoire  (*).  Enfin  le  duc 
de  Vicence  reçut  ses  passe-ports,  et  le  congrès 
s'assembla.  Nous  traiterons  cet  objet  plus  loin. 

L'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  continua 
à  s'avancer  lentement  vers  Troyes  ;  les  corps  de 
Giulay',  du  prince  de  Wurtemberg  et  de  Wrede 
achevèrent  de  passer  TAube  à  Lesmont  :  les  deux 
premiers  devaient  s'avancer  vers  Piney,  le  dernier 
vers  Arcis.  Le  corps  de  Colloredo  se  présenta  en 
deux  colonnes  devant  Troyes;  les  divisions  Ignace 
Hardegg ,  Wied-Runkel ,  Trautenberg  et  Klebels- 
berg   (  vingt  bataillons  et  trente-six   escadrons  ) 
qui  étaient  à  Vandœuvres,  dépassèrent  Lusigny , 
€t  s'avancèrent  à  la  hauteur  de  Courteranges.  Les 
divisions  Blanchi  et  Maurice  Lichtenstein  ^  dix- 
sept  bataillons  et  dix-huit  escadrons  )  s'avancè- 
rent de  Bar-sur-Seine  par  Saint-Parre  et  Vaudes. 
Les  grenadiers  et  les  cuirassiers  russes  restèrent 
•dans  leur  position  devant  Piney;  les  gardes  vin- 
rent à  Lusigny.  Le  corps  de  Wittgenstein ,   rap- 
pelé de  Saint-Dizier ,  occupa  Montierender ,  ayant 
la  cavalerie  de  Pahlen  à  Luistre  et  Grandville ,  et 
les  cosaques  d'Ilowaiski  devant  Arcis.  Les  cosa- 
ques de  Platow,  que  le  prince  de  Schwarzenberg 
dirigeait  sur  Fontainebleau,  étant  obligés  de  tour- 
ner Sens,  gardé  par  le  général  Allix  avec  les  dépôts 
xle  la  1 8^  division  militaire,  faisant  un  peu  plus  de 

(*)  Pièces  jmific.  JCXVJ. 
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deux  mille  hommes ,  passèrent  l'Yonne  à  Ville- 
neuve. Le  général  Montbrun  qui  était  à  Pont-sur- 
Yonne,  avec  deux  bataillons  de  gardes  nationaux 
et  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Coetlosquet, 
se  replia  vers  Fontainebleau.  Vers  le  soir,  l'avant- 
garde  autrichienne  des  divisions  Blanchi  et  Lich- 
teinstein ,  déboucha  sur  la  route  de  Bar-sur-Seine, 
et  força  le  poste  des  Maisons-Blanches:  Napoléon 
y  envoya  la  division  Michel  qui  en  chassa  l'enne- 
mi, et  s'y  établit. 

Le  maréchal  Blûcher  s'avança  ce  jour-là  de 
Braux  à  Saint-Ouen ,  ayant  son  avant-garde  à 
Humbeauville ,  et  des  partis  jusqu'à  Cosle.  Le 
général  York ,  de  son  côté ,  renonçant  à  l'idée 
d'emporter  Vitry  d'un  coup  de  main ,  se  décida 
à  tourner  la  place  parVitry-le-Brùlé,  et  à  attaquer 
les  troupes  du  duc  de  Tarente.  Le  général  Katzler 
qui  formait  l'avant-garde  avec  neuf  bataillons  et 
seize  escadrons,  déboucha  sur  Aulnay.  La  division 
Molitor  et  la  cavalerie  du  général  Domanget  se 
replièrent  sur  la  Chaussée  ;  elles  y  furent  attaquées 
par  le  général  Katzler  et  la  division  du  prince 
Guillaume  de  Prusse,  et  forcées,  après  un  combat 
assez  vif,  de  se  replier  à  Poigny:  le  ii^  corps  y 
était  réuni,  et  l'ennemi  fut  arrêté (*).  Le  corps 
d'York  prit  position  à  la  Chaussée ,  à  l'exception 
de  la  division  Pirch  ,  qui  resta  devant  Vitry. 


(*)  Los  rapports  prussiens  disent  que  la  division  Molitor  perdit 
quelques  centaines  de  prisonniers ,  trois  canons  et  un  drapeau  de  k 


CHAPITRE    II.  281 

Le  4  y  l'armée  du  Prince  de  Schwarzenbérg 
ne  fit  aucun  mouvement  que  celui  de  pousser  la 
cavalerie  du  général  Pahlen  sur  Plancy;  le  gros 
de  l'armée  française  resta  également  devant  Troyes. 
Leduc  de  Raguse, auquel  s'était  réunie  la  division 
Ricard  ,  vint  prendre  position  à  Droup-Sainte- 
Marie.  L'empereur  ayant  fait  appuyer  la  division 
Michel  par  les  dragons  du  général  Briche,  leur 
donna  l'ordre  de  s'avancer  sur  la  route  de  Bar- 
sur-Seine  ,  et  de  replier  l'ennemi.  La  division  Lich- 
tenstein  fut  rencontrée  à  la  hauteur  d'Isle ,  atta- 
quée et  repoussée  jusqu'à  Saint-Parre  ;  la  division 
Michel  revint  prendre  poste  près  d'Isle.  Le  soir, 
l'ennemi  attaqua  à  son  tour  le  poste  établi  au 
pont  de  Cléry  ;  il  fut  chargé  par  la  division  Bri- 
che, et  perdit  plus  de  deux  cents  hommes ,  dont 
cent  cinquante  prisonniers. 

Le  duc  de  Tarente  avait  rempli  l'objet  princi- 
pal de  son  séjour  autour  de  Châlons  :  le  grand 
parc  approchait  d'Epernay.  Ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  résister  aux  corps  ennemis  qui  le  me- 
naçaient, il  replia  ses  troupes  sur  Châlons  avant 
le  jour  :  la  retraite  se  fit  en  bon  ordre  et  sans  être 
inquiétée.  Le  duc  de  Tarente  n'avait  pas  conçu 
le  projet ,  qui  aurait  été  passablement  imprudent, 
de  défendre  la  ville  de  Châlons  à  outrance  ;  mais 

garde  nationale  de  la  Marne,  portant  le  n"  ^9.  Ce  dernier  fait  est 
une  fable ,  car  ce  département  ne  portait  point  le  n°  Sg  ,  et  il  n'y 
avait  pas  de  régiment  decenuméio  dans  le  ii*  eorps^  On  peut  juger 
de  la  vérité  du  reste. 
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il  voulait  y  tenir  au  moins  un  jour ,  afin  de  don- 
ner au  grand  parc  toute  l'avance  dont  il  avait 
besoin ,  et  afin  de  ne  pas  risquer  de  compromet- 
tre les  troupes  pour  le  défendre  :  en  conséquence, 
il  disposa  ses  trois  divisions  d'infanterie  autour 
de  l'enceinte  de  la  place.  La  cavalerie  du  général 
Excelmans^  ayant  laissé  une  ligne  de  postes  à  une 
lieue  de  la  ville ,  passa  la  Marne ,  et  se  joignit  à 
celle  du  duc  de  Padoue,  qui  était  déjà  à  la  rive 
gauche,  pour  couvrir  la  marche  du  parc.  Des 
partis  de  la  colonne  du  maréchal  Bliicher  se 
montrèrent  ce  jour-là  vers  Vésigneul  et  Vatry. 
Au  point  du  jour,  le  corps  d'York  se  mit  en 
mouvetnent;  l'avant-garde  dii  général  Katzlerfut, 
Ijientôt  engagée,  avec  les  postes  de  cavalerie  qui 
étaient  restés  devant  Châlons.  Le  tiraillement  du- 
ra jusque  vers  neuf  heures ,  mais  la  cavalerie  du 
général  Jurgass  étant  entrée  en  ligne*,  la  nôtre  se 
replia  et  repassa  la  Marne.  Alors  le  général  Katzler 
attaqua  le  faubourg  de  Saint-Memmie ,  sur  la  route 
de  Vitry ,  défendu  par  la  division  Brayer ,  et  la  ca- 
valerie prussienne  acheva  l'investissement  de  Châ- 
lons à  la  droite  de  la  Marne.  Après  un  combat 
opiniâtre ,  qui  dura  assez  long-temps,  le  faubourg 
fut  enlevé  vers  quatre  heures;  l'ennemi  y  perdit 
trois  cents  hommes.  Maître  du  faubourg  j  le  gé- 
néral York  reconnut  l'impossibilité  d'attaquer  la 
place  de  ce  côté  ;  mais  une  brèche  ayant  été  ob- 
servée dans  l'enceinte,  ^ntre  la  porte  de  Rheims 
qu'occupait  la  division  Albert  et  celle  de  Verdun 
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OÙ  était  la  division  Molitor,  le  point  d'attaque  y 
fut  fixé.  La  division  du  prince  Guillaume  de  Prus- 
se prit  position  à  la  jonction  des  deux  avenues  du 
Jard,  près  du  moulin  à  vent;  seize  pièces  de 
douze  et  les  dix-huit  obusiers  déposition  du  corps 
d'armée  y  furent  établis.  Le  bombardement  com- 
mença à  la  nuit,  et  les  colonnes  d'attaque 
des  Prussiens  se  formèrent,  pour  profiter  de 
l'effet  du  feu  des  batteries.  Le  duc  de  Tarente,  dont 
l'objet  était  rempli,  céda  alors  aux  instances  des 
magistrats,  qui  craignaient  de  voir  emporter  la 
ville  d'assaut  :  il  leur  permit  d'envoyer  une  dé- 
putation  au  général  York.  Celui-ci  accueillit  la 
demande  des  députés;  une  suspension  d'armes 
fut  conclue  sur-le-champ,  et  il  fut  convenu  que 
la  ville  serait  évacuée  le  lendemain  à  six  heures 
du  matin ,  et  rendue  avec  les  magasins  dans  l'état 
où  ils  se  trouvaient.  Le  même  soir,  le  duc  de 
Tarente  donna ,  au  général  Montmarie ,  l'ordre 
d'évacuer  Vitry- 

Ce  jour-là  le  maréchal  Blùcher  s'avança,  avec 
les  corps  de  Sacken  et  d'ALsufieff  jusqu'à  Somme- 
puis  ;  la  cavalerie  de  Wassilczikow  fut  envoyée  vers 
Fère  Champenoise. 

Le  5,  le  prince  de  Schwarzenberg  fit  faire  un 
mouvement  de  flanc  à  son  armée.  Étant  persuadé 
que  l'intention  de  l'empereur  Napoléon  était  de 
défendre  la  position  de  Troyes,  et  désespérant 
de  la  forcer  par  une  attaque  de  front,  il  résolut 
delà  tourner.  Il  décida  donc'i^ue  les  corps  du 
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prince  de  Wurtemberg  et  deWrede  devaient  pas- 
ser sur  la  route  de  Bar-sur- Aube ,  ayant  à  teur 
droite  celui  de  Giulay  ,  à  la  rive  droite  de  la 
Barse;  que  les  réserves  et  les  gardes  devaient  se 
porter  à  Bar-sur-Seine,  et  la  totalité  des  troupes 
aux  ordres  du  général  Colloredo,  se  réunir  en 
avant  de  Bar-sur-Seine  à  St.-Parre;  que  le  corps 
de  Wittgenstein ,  après  avoir  passé  l'Aube ,  devait 
passer  à  Areis  et  marcher  par  Aubeterre  sur 
Troyes,  en  essayant  de  jeter  sa  cavalerie  légère 
au-delà  de  la  Seine ,  vers  Villacerf.  En  conséquence 
de  ces  dispositions,  l'armée  coalisée  occupa  le 
soir  les  positions  suivantes.  Le  corps  de  Giulay , 
à  Gerodot;  celui  du  prince  de  Wurtemberg,  à 
Moustier-Amey  ;  celui  de  Wrede,  à  Vandœuvres; 
les  gardes ,  à  Bar-sur-Seine,  où  se  rendit  le  grand 
quartier-général;  les  grenadiers  et  cuirassiers,  à 
Lusigny.  Le  corps  de  Colloredo  resta  dans  sa  pô*-^  ' 
sition,  la  colonne  de  droite  à  Courteranges ,  en 
avant  de  Lusigny ,  et  la  colonne  de  gauche  à  St.- 
Parre,  en  avant  de  Bar -sur -Seine.  Le  général 
Nostitz  réunit  les  cuirassiers  autrichiens  et  la  âin 
vision  Ignace  Hardegg  autour  de  Lantage,  vers 
Chaource.  La  division  du  quartier- général  s'éta- 
blit entre  Lantage  et  Bar-sur-Seine  (*).  Le  corps 

(*)  Nous  rectifions  ici  une  faute  de  M.  Plotho  et  de  ceux  qui  l'ont 
copié.  Le  corps  de  Giulay  n  avait  point  de  division  détachée ,  et  Té 
général  Major  ,  qui  est  afppelé  Salins  par  erreur  dans  l'état,  est  le  gé- 
néral CiollJoliqui  commandait  une  brigade  de  la  division  Fresnelle. 
La  division  dont  il  est  ç[d^stion  ici,  est  celle  du  i|uartier-généFal  com- 
posée de  six  bataillons  dfe  Landwehr. 


CHAWTRt    ir.  285 

de  Wittgeustein  était  arrivé  dans  la  journée  à 
Rasnay  ;  il  reçut  l'ordre  de  se  remettre  en  mou- 
vement sur-le-champ,  et  ayant  passé  à  Piney 
pendant  la  nuit,  il  arriva  le  matin  du  6  à  Char- 
mont. 

L'empereur  Napoléon  sachant  que  le  maréchal 
Blûcher  avait  pris  la  direction  de  Châlons,  ne 
pouvait  pas  douter  que  son  projet  ne  fut  de  se 
réunir  aux  corps  qui  venaient  le  rejoindre  des 
bords  du  Rhin.  Il  était  à  présumer  que,  cette 
réunion  faite.  Blûcher  manœuvrerait  en  descen- 
dant la  Marne  ;  car  ce  ne  pouvait  être  que  dans  ce 
but  qu'il  s'était  séparé  de'  l'armée  du  prince  de 
Schwarzenberg.  D'un  autre  côté ,  l'inaction  dans 
laquelle  restait  cette  dernière,  présageait  égale- 
lement  ime  manœuvre.  Il  était  possible  qu'on 
cherchât  à  retenir  l'armée  française  à  Troyes ,  tan- 
dis que  Bliicher  et  peut-être  Wittgenstein  la  dé- 
borderaient et  la  devanceraient  sur  la  route  de 
Paris.  Ce  mouvement  aurait  eu  pour  conséquence 
de  gêner  les  commvmications  de  Napoléon,  et 
peut-être  de  compromettre  les  renforts  qu'il  at- 
tendait. Il  était  également  possible  que  le  prince 
de  Schwarzenberg  voulût  s'étendre  par  sa  gau- 
che et  profiter  du  passage  de  la  Seine  à  Bar,  qui 
était  déjà  en  son  pouvoir,  pour  tourner  Troyes. 
Cette  manœuvre  était  la  moins  dangereuse ,  car 
elle -^'ej était  l'armée  française  sur  la  ligne  d'opéra- 
tion. Afin  de  forcer  l'ennemi  à  décider  son  mou- 
vement ,  il  était  nécessaire  de  le  tâter  sur  un  point. 
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Ici  le  point  était  marqué  ;  aucun  corps  ne  s'était 
encore  présenté  à  Arcis,  tandis  que  depuis  le  3 , 
des  colonnes  avaient  débouché  par  la  route  de 
Bar-sur-Seine.  Le  duc  de  Trévise,  avec  son  corps 
réuni,  reçut  l'ordre  de  s'avancer  sur  cette  route. 
Les  divisions  Lichtenstein  et  Bianchi  furent  re- 
poussées jusqu'en  arrière  d'Etroy ,  que  le  maréchal 
occupa,  ainsi  que  le  pont.  Un  peu  après  midi, 
l'empereur  le  rappela.  Ce  n'est  pas  comme  le  pré- 
tend M.  Ptotho ,  parce  que  Napoléon  craignait  une 
attaque  pour  le  lendemain ,  puisque  cette  attaque, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  pouvait  que  le 
pousser  sur  la  ligne  de  ses  communications.  Il  ne 
pouvait  pas  non  plus  connaître  l'évacuation  de 
Châlons,  puisqu'elle  n'eut  lieu  que  ce  jour- là 
même,  et  qu'un  courrier  du  duc  de  Tarente  n'au- 
rait pu  arriver  que  par  Sezanne  et  Nogent.  Il 
pouvait  bien  la  présumer ,  puisque  ce  devait  être 
une  conséquence  du  mouvement  du  maréclial 
Blûcher.  Mais  ce  fut  ce  mouvement  même  qui  le 
décida  à  quitter  Troyes,  et  par  conséquent  à  re- 
noncer à  toute  opération  offensive  prolongée.  H 
vit  bien  que  l'armée  coahsée  s'était  partagée  en 
deux  et  il  était  probable  que  cette  séparation  lui 
présenterait  des  chances  favorables.  Pour  en  at- 
tendre le  développement  et  en  profiter,  il  était 
nécessaire  de  se  rapprocher  de  la  Marne  et  des 
réserves  qui  arrivaient  d'Espagne  et  de  l'intérieur. 
On  a  beaucoup  blâmé  la  conduite  militaire  du 
prince  de  Schwarzenberg ,  depuis  la  bataille  de 
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Brienne.  Nous  reviendrons  sur  cet  objet  lorsque 
nous  examinerons  les  conséquences  de  ses  ma^ 
nœuvres. 

Le  5  vers  le  soir,  le  général  CoUoredo ,  pro- 
bablement dans  l'intention  de  détourner  l'atten- 
tion de  l'empereur  Napoléon,  pendant  que  l'armée 
autrichienne  achevait  son  mouvement,  tenta  une 
attaque  sur  le  pont  de  la  Guillotière.  Le  général 
Gérard  soutint  un  combat  très-vif,  dont  le  résul- 
tat fut  que  l'ennemi  se  replia  ayant  perdu  environ 
quatre  cents  hommes.  Le  général  Colloredo  fut 
blessé.  Le  même  jour ,  le  duc  de  Raguse  repassa 
la  Seine  et  vint  prendre  position  à  Romilly ,  occu- 
pant cependant  Mery. 

Ce  jour-là  le  duc  de  Tarente,  aux  termes  de  la 
convention,  évacua  Châlonsà  sixheuresdu  matin, 
et  fit  sauter  le  pont.  Le  2*  corps  vint  prendre  po- 
sition à  Jalons,  et  la  division  Albert  resta  d'ar- 
rière-garde à  Saint-Gibrien.  La  cavalerie  du  gé- 
néral Excelmans  fut  envoyée  à  Vatry,  pour  pro- 
téger la  marche  de  la  garnison  de  Vitry.  Le  général 
Montmarie  évacua  cette  dernière  place  une  heure 
avant  le  jour ,  s'étant  fait  précéder  par  un  assez 
grand  convoi  d'équipage  qui  s'y  trouvait  renfermé. 
Ayant  fait  sauter  le  pont  de  la  Marne,  le  général 
Montmarie  prit  la  route  d'Épernay  par  Vatry. 
Cette  marche ,  presqu'à  la  vue  du  maréchal  Blii- 
cher ,  était  assez  critique  ;  elle  se  fît  rapidement 
et  en  bon  ordre.  A  Vésigneul,  l'avant-garde  de  la 
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garnison  de  Vitry  (*)  délogea  quelques  escadron» 
de  cosaques  appartenant  à  la  colonne  de  Blûcher, 
et  le  général  Montmarie  arriva  sans  accident  à 
Bussy-FEstré ,  où  il  fut  joint  par  le  général  Ex- 
celmans.  Ayant  été  obligés  d'y  raffraîchir  les  che- 
vaux du  convoi ,  les  deux  généraux  furent  bientôt 
attaqués  par  la  cavalerie  prussienne  de  Biron  et 
les  cosaques  de  Grekow.  Le  combat  mit  un  mo- 
ment du  désastre  dans  le  convoi ,  mais  il  fut  bien- 
tôt réparé ,  et  les  deux  généraux  arrivèrent  à  Ber- 
gères sans  perte.  Le  lendemain  ils  rejoignirent  le 
duc  de  ïarente  à  Épernay.  Le  corps  d'York  resta 
à  Châlons  et  le  maréchal  Blûcher  à  Sommepuis. 
Le  corps  de  Rleist  était  à  Bar-sur-Ornain ,  et  le 
général  Langeron  avec  celui  de  Rapezeviez  entre 
Vaucouleurs  et  St.-Dizier. 

Le  6,  l'empereur  Napoléon  quitta  Troyes  avec 
les  corps  du  prince  de  la  Moskowa,  du  duc  de 
Bellune ,  du  général  Gérard  et  la  cavalerie  du  gé- 
néral Defrance.  Le  duc  de  Trévise  y  resta  pour 
couvrir  le  mouvement.  Le  soir,  l'armée  prit  po- 
sition à  Nogent,  où  le  6'  corps  était  arrivé  dès  le 
matin.  Le  prince  de  la  Moskowa  occupa  l^ery. 
L'armée  du  prince  Schwarzenberg  acheva  son 
rtîoirvement  à  gauche.  Pour  mieux  masquer  la  re- 
traite de  l'armée  française,  le  duc  de  Trévise  fit 
attaquer  les  Autrichiens  à  Courgerennes ,  sur  la 

{*)  Cette  garnison  était  composée  de  cinq  bataillons  et  forte  d'an 
peu  plus  de  deux  mille  hommes. 
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route  de  Bar-sur-Seine ,  par  la  division  Michel  et 
les  dragons  du  général  Briche.  En  même  temps  il 
poussa  quelques  escadrons  de  la  division  Pire  et 
quelques  bataillons  au-delà  du  pont  de  la  Guillo- 
tière.  La  division  Lichtenstein  fut  repoussée  ep 
arrière  d'Isle.  AGourteranges ,  le  combat  fut  assez 
opiniâtre,  et  nos  troupes  ramenées  à  la  droite  de 
la  Barse. 

Le  soir ,  l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg 
occupait  les  positions  suivantes  :  le  corps  de  Col- 
loredo ,  dont  le  général  Bianchi  avait  pris  le  com- 
mandement ,  était  réuni  en  avant  de  Vaudes  et  de 
St.-Parre  ;  le  corps  du  prince  de  Wurtemberg  oc- 
cupait Moustier-Amey  et  Lusigny;  celui  de  Wrede 
était  à  Vandœuvres,  en  seconde  ligne;  celui  de 
Giulay  à  Gerodot;  celui  de  Wittgensteirj  resta  à 
Charmont,  ayant  la  cavalerie  de  Pahlen  devant 
Mery  ;  les  réserves  russes  à  Neuville  et  Mussy-l'E- 
véque  ;  les  cuirassiers  du  général  Nostitz  vers  Lan- 
tage  et  Chaource  ;  les  gardes  entre  Riez  et  Bar-sur- 
Seine.  Le  prince  de  Schwarzenberg  se  décida  en- 
fin à  reprendre  une  offensive  marquée ,  et  fit  ses 
dispositions  pour  attaquer  la  position  de  Troyes 
le  7.  Le  pont  de  la  Guillotière  devait  être  forcé  de 
front  par  le  corps  de  Wurtemberg,  tandis  que 
celui  de  Giulay  le  prendrait  à  revers  par  Bouran- 
ton  ;  alors  ces  deux  corps  réunis  devaient  s'avancer 
vers  Troyes,  par  St-Parre- aux -Tertres.  Le  corps 
de  Wittgenstein  devait  attaquer  Pont-Ste.-Marie; 
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celui  du  général  Bianclii  et  les  cuirassiers  de 
Nostitz  devaient  se  réunir  à  Isle  et  attaquer  par 
la  rive  droite  de  la  Seine. 

Dans  la  nuit,  le  duc  de  Trévise  replia  tous  ses 
avant-postes,  quitta Troyes  et  se  retira  à  Châtres, 
où  il  prit  position  sans  avoir  été  entamé.  Le  prince 
de  Wurtemberg  averti  de  ce  mouvement,  se  mit 
de  suite  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et  de  la  brigade 
Stockmayer,  et  vint  occuper  Troyes.  Cependant 
le  prince  de  Schwarzenberg  avait  encore  une  fois 
changé  de  projet;  averti  sans  doute  de  la  retraite 
de  Napoléon ,  il  remit  l'attaque  au  lendemain  et 
fixa  les  canîonnemens  que  son  armée  devait  oc- 
cuper, soit  que  la  ville  fût  évacuée,  soit  qu'on  la 
prît  de  vive-force. 

Le  7 ,  le  duc  de  Trévise  rejoignit  l'armée  à  No^ 
gent.  Le  même  jour,  l'armée  du  prince  de  Schwar- 
zenberg occupa  les  cantonnemens  suivans  :  Le 
corps  de  Wittgenstein  entre  Arcis ,  Mery  et 
Saint-Maure;  celui  de  Wrede  entre  Barbarey,  Sa- 
vières,  Echemine  et  Prunay;  celui  du  prince  de 
Wurtemberg,  sur  la  route  de  Sens,  à  Saint-Benoist, 
Villemaur  et  Saint-Liebault  (*)  ;  le  corps  de  Bian- 
chi,  entre  Auxon,  Sommeval  et  Lirey;  celui  de 
Giulay ,   entre  Laines ,  Villy ,  Bouilly  et  Saint" 

(*)  Les  rapports  de  Wurtemberg  parlent  d'une  poursuite  de  trois 
heures  et  de  six  cents  prisonniers.  C'est  sans  doute  un  rêve  ,  Car  il 
n'y  avait  aucun  corps  français  sur  la  route  de  Sens, 
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Pouange,  en  seconde  ligne;  les  cuirassiers  et  les 
grenadiers  autrichiens  en  troisième  ligne,  entre 
Saint-Léger  et  Saint-Germain;  les  réserves  russes 
et  les  gardes  entre  Saint-Parre-aux-Tertres ,  Lusi- 
gny  et  Clerey.  Nous  allons  quitter  l'armée  du 
prince  de  Schwarzenberg  pour  suivre  les  mouve- 
mens  de  l'empereur  Napoléon  et  du  maréchal 
Bliicher. 
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CHAPITRE  m. 


Réflexions  sqr  la  position  des  armées  coalisées.  —  Projets  de  Napo- 
léon.—  Il  marche  sur  la  Marne. — Mouvemens  du  maréchal  Blù- 
cher.  —  Combat  de  Champaybert ,  le  lo  février.  —  Réflexions  sur 
ce  combat. 


Nous  avons  déjà  dit ,  que  le  vice  de  la  sépara- 
tion des  deux  armées  coalisées  n'avait  pu  échap- 
per à  Napoléon ,  et  que ,  dès  qu'il  en  avait  reçu 
la  nouvelle  ,  il  avait  porté  son  attention  sur  le 
développement  de  cette  fausse  manœuvre.  Lors- 
qu'il arriva  à  Nogent ,  ce  développement  était  pro- 
noncé. Le  duc  de  Tarente ,  attaqué  par  le  corps 
d'York,  évacuait  Châlons  et  se  retirait  le  long  de 
la  Marne,  suivi  par  son  adversaire.  Le  maréchal 
Blûcher  s'était  d'abord  avancé  vers  Châlons,  mais 
le  corps  du  général  York  ayant  déjà  dépassé  cette 
ville,  il  était  indubitable  que  le  maréchal  allait 
changer  de  direction;  la  présence  de  la  cavalerie 
de  Wassilczikow  à  Fère-Champenoise  et  jusque 
vers  Sezanne  l'indiquait  assez.  Dans  cette  hypo- 
thèse, qu'on  pouvait  déjà  admettre  comme  cer- 
taine, le  maréchal  Blùcher  avait  deux  partis  à 
prendre,  celui  de  suspendre  son  mouvement  ul- 
térieur, jusqu'à  ce  que  les  corps  qu'il  avait  encore 
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en  arrière  l'aient  rejoint,  et  celui  d'appuyer  le 
corps  d'York  par  les  troupes  qu'il  avait  avec  lui. 
Ce  dernier  parti  était  le  plus  probable,  autant 
d'après  le  caractère  du  maréchal  Blûcher,  que 
parce  que  ce  dernier  devait  croire  l'armée  fran- 
çaise retenue  par  le  prince  de  Schwarzenberg  et 
hors  d'état  de  faire  une  diversion.  La  route  que 
devait  suivre  le  maréchal  Blûcher  se  trouvait  tra- 
cée dans  ce  dernier  cas,  par  la  disposition  topo- 
graphique du  pays  qu'il  avait  à  traverser.  Placé 
entre  Fère-Champenoise  et  Cliâlons,  il  n'avait 
pour  arriver  sur  la  Basse-Marne  que  les  trois  dé- 
bouchés d'Épernay,  Montmirail  et  Sézanne.  Les 
marais  qui  se  trouvent  entre  la  Marne  et  Eto£;es , 
entre  Étoges  et  Sézanne,  et  entre  Sézanne  et  la 
Seine,  lui  interdisaient  toute  direction  intermé- 
diaire. Il  n'y  avait  guère  de  probabilité  qu'il  vou- 
lût déboucher  par  Sézanne,  pour  se  présenter  sur 
les  derrières  de  l'armée  de  Napoléon.  Outre  que 
ce  mouvement  devait  paraître  superflu  à  Blûcher, 
vu  la  grande  supériorité  de  l'armée  du  prince  de 
Schwarzenberg,  il  l'éloignait  trop  du  général 
York.  Ce  dernier  pouvait  rencontrer  sur  la  Basse- 
Marne  le  duc  de  Tarente,  renforcé  par  des  trou- 
pes venues  de  Paris  ou  de  l'intérieur,  et  se  trouver 
compromis;  les  corps  de  Bûlow  et  de  Winzinge- 
rode  venant  du  nord ,  n'étaient  pas  encore  à  por- 
tée de  le  soutenir.  Il  était  donc  certain  que  Blû- 
cher prendrait  la  route  d'Épernay  ou  celle  de 
Montmirail,  et  peut-être  toutes  deux;  mais  ce  qui 
I.  19 
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était  le  plus  intéressant ,  et  ce  dont  l'empereur 
Napoléon  espérait  de  profiter,  était  la  nécessité 
où  le  maréchal  Blùcher  se  trouverait  de  marcher 
en  colonnes  prolongées  ;  la  disposition  du  terrain 
ne  lui  permettant  pas  de  se  déployer  sur  un  front 
un  peu  étendu.  H  pouvait  donc,  en  attaquant  ces 
colonnes  en  flanc,  espérer  de  les  entamer  et  de 
compromettre  au  moins  quelques-uns  des  corps 
ennemis.  Napoléon  n'ignorait  pas  l'enthousiasme 
où  la  victoire  de  Brienne  avait  jeté  les  coalisés, 
et  la  ferme  croyance  où  ils  étaient  d'arriver  à 
Paris  sans  obstacles.  Cette  confiance,  ajoutée  au 
caractère  personnel  de  Blûcher,  qui  était  plus 
entreprenant  que  réfléchi,  devait  lui  présenter 
des  chances  bien  avantageuses.  L'événement  sur- 
passa à  certains  égards  ses  espérances. 

Le  premier  soin  de  l'empereur  en  arrivant  à 
Nogent,  fut  de  réorganiser  sa  cavalerie  qui  avait 
beaucoup  souffert ,  et  de  donner  place  dans  les 
cadres  de  l'armée  aux  renforts  qui  avaient  été  or- 
ganisés en  avant  de  Paris ,  et  aux  divisions  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  qui  arrivaient  de  l'armée 
des  Pyrénées.  La  cavalerie  qui  venait  d'être  jointe 
par  le  corps  provisoire  du  général  Bordesoulle,  et 
par  les  régimens  qu'avait  organisés  le  général  Pa- 
jol ,  fut  formée  de  dix  divisions  en  quatre  corps. 
Le  premier  corps  composé  des  divisions  Merlin  et 
Bordesoulle  était  commandé  par  ce  dernier.  Le 
second  commandé  parle  général  St.-Germain  était 
composé  des  divisions  Maurin  et  St.-Germain.  Le 
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cinquième  sous  les  ordres  du  général  Milhaud  , 
resta  composé  des  divisions  Pire  ,  Briche  et  Lhé- 
ritier.  Le  sixième,  commandé  par  le  comte  de  Val- 
my ,  devait  se  composer  des  régimens  venus  de 
l'armée  des  Pyrénées  avec  le  général  Treilhard ,  et 
de  quelques-uns  de  ceux  formés  par  le  général  Pa- 
jol.  Outre  ces  quatre  corps ,  la  cavalerie  de  la  garde 
se  composait  des  divisions  Laferrière,  Desnouet- 
tes  ,  Colbert,Guyot  et  de  celle  du  général  Defran- 
ce  formée  de  quatre  régimens  de  gardes   d'hon-  , 
neur  et  du  i  oe  de  hussards.  Mais  cette  formation 
ne  put  être  matériellement  achevée  qu'un  peu  plus 
tard  ,  car  il  n'y  avait  que  le  5e  corps  qui  pût  être 
organisé  sur  -le-  champ.  La  cavalerie  du  général 
Treilhard ,  n'était  pas  encore  arrivée  ;  quant  aux 
ler  et  2^  corps,  ils  ne  pouvaient  se  former  ,  que 
lorsque  le  duc  de  Tarente  serait  réuni  à  l'armée. 
La  formation  d'un  corps  d'infanterie   qui  fut  ap- 
pelé le  7e  fut  ordonnée.  Ce  corps  destiné  au  duc 
de  Reggio  reçut  pour  fonds  d'organisation  la  divi- 
sion Rothembourg;  il  devait  être  complété  par 
les  divisions  Levai  et  Boyer  de  Rebeval ,  venant 
de  Tarmée  des  Pyrénées. 

Ces  dispositions  préliminaires  arrêtées  ,  l'em- 
pereur se  prépara  au  mouvement  qu'il  voulait 
faire  contre  Blûcher.  Ce  mouvement  devait  être 
rapide,  et  dans  aucun  cas  il  n'était  possible  de 
pousser  à  fond  les  succès,  qu'il  espérait  obtenir  sur 
l'armée  prussienne.  En  cherchant  à  la  rejeter  au- 
delà  de  la  Marne,  il  compromettait  les  troupes 
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qu'il  ailait  laisser  sur  la  Seine,  et  ouvrait  au  prince 
de  Schwarzenberg  l'accès  de  la  capitale.  Ce  fut 
cette  réflexion  qui  le  décida  à  conduire  avec  lui  la 
majorité  des  troupes  disponibles,  qui  se  trouvaient 
à  Nogent.  Les  divisions  Priant  et  Michel ,  sous  le 
duc  de  Trévise  ;  les  divisions  Decouz  et  Meunier 
sous  le  prince  de  la  Moskowa ,  et  les  divisions  Ri- 
card et  Lagrange  sous  le  duc  de  Raguse,  fu- 
rent destinées  à  l'expédition  contre  l'armée  prus- 
sienne. La  cavalerie  se  composa  des  divisions  Lafer- 
rière,  Desnouettes ,  Colbert  et  Guyot  de  la  garde, 
et  de  celles  de  Doumère  ,  Picquet  et  Bordesoulle. 
Le  duc  de  Bellune  devait  rester  à  Nogent  avec  le 
2e  corps ,  la  réserve  de  Paris  aux  ordres  du  géné- 
ral Gérard,  et  la  cavalerie  du  général  Milhaud.  Le 
duc  d'e  Keggio  dut  se  rendre  avec  la  division  Ro- 
thembourg  à  Provins,  où  devait  se  réunir  le  7* 
corps.  Le  général  Pacthod  avec  une  division  de 
gardes  nationales  de  l'Ouest,  occupait  Montereau, 
et  de  concert  avec  le  général  Allix,  à  Sens,  devait 
défendre  l'Yonne.  Le  général  Pajol  était  à  Melun 
avec  les  dépôts  de  cavalerie.  Le  général  Montbrun 
couvrait  Fontainebleau  avec  quelques  bataillons 
de  gardes  nationales;  le  général Goetlosquet,  avec 
sa  cavalerie  avait  rejoint  le  général  Milhaud. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  avait  deux  lignes 
d'opérations  devant  lui.  Celle  de  Sens  et  de  Fon- 
tainebleau, en  restant  à  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; 
ou  celle  de  Nogent  et  Provins  ,  en  forçant  le  pas- 
sage de  la  rivière.  Il  n'était  guère  probable  que  le 
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prince  de  Schwarzenberg  s'avancerait  sur  Fontai- 
nebleau ,  laissant  un  corps  d'armée  derrière  lui 
à  Nogent.  Aussi  le  duc  de  Bellune  reçut-il  l'ordre 
de  disputer  aussi  long-temps  qu'il  pourrait  le  pas- 
sage de  la  Seine  ;  le  duc  de  Reggio  devait  le  sou- 
tenir au  besoin.  Dans  le  cas  cependant  où  l'enne- 
mi marcherait  droit  sur  Sens,  le  duc  de  Reggio  de- 
vait occuper  Montereau ,  et  les  ordres  étaient  don^ 
nés  pour  garder  les  ponts  de  Corbeil  à  Paris. 

La  direction  que  devait  suivre  l'empereur  Na- 
poléon ,  pour  joindre  l'armée  de  Silésie ,  était  éga- 
lement indiquée  parle  but  de  l'expédition  qu il 
voulait  entreprendre.  Pour  rencontrer  les  Prus- 
siens en  colonne  de  marche  allongée,  et  trouver 
leurs  corps  séparés  les  uns  des  autres ,  c'était  à 
la  sortie  des  défilés  qu'ils  avaient  à  passer  qu'il 
fallait  les  aller  chercher.  En  se  dirigeant  vers  la 
Ferté-sous-Jouarre  ,  pour  rejoindre  le  duc  de  Ta- 
rente ,  Napoléon  se  serait  trouvé  en  présence  de 
l'armée  prussienne  réunie ,  et  se  serait  vu  obligé 
délivrer  une  bataille  rangée.  Ce  résultat  était  fort 
éloigné  de  son  but.  Quelque  mauvais  que  fût  le 
chemin  de  Sézanne ,  il  n'était  pas  tellement  impra- 
ticable ,  qu'on  ne  pût  y  fait  passer  l'artillerie  à 
l'aide  des  habitans  du  pays.  Le  zèle  patriotique  de 
ces  derniers  justifia  bien  amplement  la  confiance 
qu'on  eut  en  eux.  Décidé  à  prendre  cette  route  , 
l'empereur  y  diriga,  dès  le  7 ,  le  duc  de  Raguse 
avec  ses  deux  divisions  ,  et  la  cavalerie  des  géné- 
raux Doumèreet  Picquet.  Le  6^  corps,  obligé  de 
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marcher  lentement ,  n'arriva  le  même  jour  que 
jusqu'à  Fontaine-Denis  ;  il  n'y  eut  que  la  brigade 
Picquet,  et  un  bataillon  qui  purent  atteindre  Bar- 
bonne. 

Le  8,1e  prince  de  la  Moskowa  s'avança  à  Vil- 
lenoxe.  L'avant-garde  du  6»  corps  arriva  à  Sézan- 
ne  de  bonne  heure  ,  et  y  trouva  les  cosaques  de 
Wlastof.Le  prince  Lubomirsky,  chargé  avec  un  ré- 
giment de  dragons  et  ses  cosaques  d'éclairer  la 
droite  de  l'Aube,  les  avait  portés  à  Sézanne  afin 
de  pousser  des  partis  vers  Villenoxe  et  Montmi- 
rail  ;  l'ennemi  fut  chassé  sans  peine  ,  et  le  prince 
Lubomirsky  se  hâta  de  prévenir  le  prince  de 
Schwarzenberg,  et  le  maréchal  Blùcher  de  la  pré- 
sence d'une  colonne  française  de  son  côté.  Le  duc 
de  Ragiise  traversa  Sézanne  ,  et  fut  prendre  posi- 
tion à  Lachy  et  Chaptin  ;  son  avant-garde  arriva  à 
Baye ,  d'où  elle  chassa  un  bataillon  russe  appar- 
tenant à  la  colonne  du  général  Sacken  ,  dont  la 
tête  s'étendait  jusqu'à  Montmirail.  Le  9 ,  l'avant- 
garde  du  6*  corps  fut  attaquée  à  Baye.  Le  duc  de 
Ragusela  retira  ,  et  se  replia  lui-même  sur  Sézan- 
ne ,  où  il  fut  joint  par  le  prince  de  la  Moskowa. 
Le  même  jour  ,  l'empereur  Napoléon  partit  de 
Nogent,  avec  le  corps  du  duc  de  Trévise.  Il  n'arriva 
à  Sézanne  que  fort  avant  dans  la  nuit  ,  et  la  ca- 
valerie, ainsi  que  les  parcs  d'artillerie,  ne  se  tirè- 
rent des  boues  qu'à  l'aide  du  zèle  patriotique  des 
habitans,  et  de  la  prévoyante  activité  du  maire  de 
Barbonne.  On  ne  saurait  blâmer  Napoléon  d'avoir 
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fait  partir  ses  corps  à  une  journée  de  distance  l'un 
de  l'autre,  quelque  rapide  que  dût  être  son  expé- 
dition. Il  n'y  avait  que  ce  moyen  d'éviter  un  en- 
combrement désastreux,  dans  la  plus  mauvaise  par- 
tie de  sa  route ,  qui  était  la  traversée  de  la  foret 
de  Traconne.  D'ailleurs,  les  secours  que  le  pays 
pouvait  fournir  en  attelage  ,  ne  suffisaient  pas 
pour  toute  l'armée  réunie. 

Pendant  que  l'empereur  Napoléon  s'avançait 
ainsi  sur  le  flanc  de  l'armée  prussienne ,  celle-ci 
avait  continué  son  mouvement  sur  la  Marne.  Le 
6,  le  maréchal  Blûcher  se  voyant  maître  de  Châ- 
lons,  se  décida  à  marcher  directement  sur  Paris, 
sans  s'inquiéter  des  autres  armées  coalisées.  En 
même  temps  ,  cependant ,  il  conçut  le  projet  de 
couper  la  retraite  au  duc  de  Tarente,  et  de  s'em- 
parer du  grand  parc,  qui  surtout  lui  tenait  à  cœur. 
Il  ordonna  en  conséquence  au  général  York, 
de  suivre  lagrande  route  par  Épernayet  Château- 
Thierry  ;  lui-même  avec  les  corps  de  Sacken  et 
d'Alsufieff ,  devait  marcher  par  la  route  de  Mont- 
mirail.  Le  corps  d'York  devait  être  arrivé  le  9  à 
Château-Thierry,  et  le  même  jour  celui  de  Sacken, 
près  de  la  Ferté-sous-Jouarre.  Le  maréchal  Bliicher, 
avec  le  corps  d'Alsufieff,  suivait  celui  de  Sacken  , 
à  une  journée  de  distance.  Les  corps  de  Kleist  et 
deRapczewicz  reçurent  l'ordre  de  forcer  de  mar- 
che ,  afin  d'arriver  le  i  o  à  Montmirail ,  et  suivre 
celui  d'Alsufieff  à  une  journée  de  distance. 

Le  6 ,  le  duc  de  Tarente  vint  à  Épernay,  où  le 
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rejoignit  la  brigade  Montmarie  ,  formée  de  la 
garnison  de  Vitry.  Les  convois  continuèrent  à  filer 
en  avant.  LadivisionAlbert  resta  d'arrière-garde  à 
Jalons.  Un  pont  ayant  été  jeté  à  Châlons  ,  l'avant- 
gardedn  corps  d'York  passa  la  Marne  dans  l'après- 
midi  ,  et  s'avança  jusque  vers  Jalons.  Le  corps  de 
Sacken  vint  à  Vertus  ;  et  celui  d'Alsufieff  à  Sou- 
dron.  Le  général  Kleist,  ayant  appris  à  Bar-sur- 
Ornain  que  la  place  de  Vitry  était  évacuée  ,  y 
envoya  le  général  Ziethen  avec  son  avant-garde  ; 
lui-même  se  dirigea  sur  Châlons.  Le  soir ,  le  gé- 
néral Kleist  était  à  St.-Mard ,  et  le  général  Ziethen 
à  Tliiblemont.  Le  corps  de  Kapczewicz  vint  à 
St.-Dizier. 

Le  7,  le  ducdeTarente  vintàDormans.  Là,  pré- 
voyant qu'une  colonne  ennemie  pourrait  débor- 
der sa  droite ,  par  la  route  de  Montmirail ,  et  le 
prévenir  aux  ponts  de  Château-Thierry  et  la  Fer- 
té  ,  il  résolut  de  se  les  assurer  d'avance  ;  à  cet  effet, 
il  fit  partir  le  général  Excelmans  avec  sa  cavale- 
rie ,  la  division  Molitor,  et  la  brigade  de  gendar- 
merie du  général  Simmer ,  en  lui  ordonnant  de 
laisser  une  brigade  à  Château -Thierry,  et  de 
prendre  position  avec  le  reste  de  ses  troupes  à  la 
Ferté-sous-Joviarre.  Le  même  jour,  le  corps  d'York 
ayant  passé  la  Marne  vint  à  Épernay  ;  son  avant- 
garde  s'avança  vers  Dormans ,  soutenue  par  la  di- 
vision du  prince  Guillaume  de  Prusse.  Le  corps 
de  Sacken  était  à  Étoges,  et  celui  d'Alsufieff  à  Ver- 
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tus.  Le  corps  de  Rleist  entra  à  Châlons  ,  et  celui 
de  Rapczewicz  dépassa  Vitry. 

Le  8 ,  le  duc  de  Tarente  repassa  la  Marne  à 
Château-Thierry  ;  la  division  Brayer  resta  en  ar- 
rière-garde à  Doi-mans.  Dans  la  matinée ,  elle  fut 
attaquée  par  l'avant-garde  prussienne  du  général 
Ratzler.  Malgré  la  grande  supériorité  du  nombre  » 
et  le  manque  de  cavalerie ,  cette  division  défendit 
le  terrain  de  position  en  position  jusqu'à  Crezan- 
cy;  là  elle  fut  appuyée  par  la  brigade  Montra arie 
et  la  cavalerie  du  duc  de  Padoue  ;  alors  ces  corps 
soutinrent  la  retraite  avec  moins  d'efforts  jusqu'à 
Château-Tierry ,  où  ils  passèrent  la  Marne,  et 
firent  sauter  le  pont.  Le  soir,  le  corps  d'York 
s'étendit  entre  Crezancy  et  Dormans  ;  le  général 
Katzler  était  devant  Château-Tierry.  Le  corps  de 
Sacken  s'étendit  de  Champaubert  à  Montmirail, 
et  son  avant-garde,  sous  les  ordres  du 'général 
Wassilczikoff,  s'avança  verslaFerté-sous-Jouarre;  le 
corps  d'Alsufieff  vint  à  Etoges  ;  le  maréchal  Blû- 
cher  resta  de  sa  personne  à  Vertus ,  pour  atten- 
dre le  corps  de  Rleist  qui  séjournait  à  Châlons , 
et  celui  de  Rapczewicz  qui  y  arriva  dans  la  jour- 
née. 

Le  9 ,  le  duc  de  Tarente  vint  occuper  la  Ferté^ 
sous-Jouarre ,  où  il  trouva  un  renfort  de  deux 
mille  conscrits  environ  ,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Minot.  Les  divisions  Molitor  et  Brayer  furent 
établies  en  avant  de    la  ville ,   sur  la  route   de 
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Montmirail;  le  restant  du  corps  sur  celle  de  Meaux. 
A  peine  les  troupes  étaient-elles  en  position,  que 
le  général  Wassilczikoff  attaqua  avec  impétuosité 
les  divisions  qui  étaient  sur  la  route  de  Montmi- 
rail. Cette  brusque  attaque  causa  un  peu  de  dé- 
sordre ,  et  nos  troupes  furent  ramenées  ;  mais  la 
division  Albert  vint  rétablir  le  combat,  et  l'en- 
nemi fut  repoussé  à  son  tour  avec  perte  de  quatre 
cents  prisonniers.  Le  pont  de  Château-Thierry 
étant  rompu  ,  le  général  York  suspendit  son 
mouvement,  pour  donner  le  temps  d'en  jeter  un , 
et  resta  à  Dormans  et  en  avant.  Le  corps  de 
Saclten  resta  à  Montmirail  ;  celui  d'Alsufieff  vint 
s'établir  à  Champaubert  et  Baye ,  d'où  il  repoussa 
les  escadrons  d'avant-garde  du  6^  corps  qui  y 
étaient.  Les  corps  de  Kleist  et  de  Rapczewicz 
vinrent  à  Vertus.  Le  maréchal  Blûcher  avait  porté 
son  quartier-général  à  Etoges  ;  là  il  reçut  l'avis 
qu'un  détachement  de  cavalerie  française  avait 
été  rencontré  à  Baye  :  croyant  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'un  parti ,  il  n'y  fit  pas  grande  attention  ,  et 
il  se  contenta  de  reculer  son  quartier-général  à 
Vertus. 

Le  lo,  le  duc  de  Tarente  ayant  fait  sauter  le 
pont  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  se  retira  par  Tril- 
port,  dont  il  fit  également  sauter  le  pont,  et  vint 
prendre  position  à  Meaux ,  il  y  trouva  une  divi- 
sion de  gardes  nationales  ;  la  cavalerie  de  Was- 
silczikoff suivit  le  mouvement.  Notre  arrière-gar- 
de s'étant  retournée  sur  lui  pour  le  repousser , 
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fut  un  instant  compromise  ,  et  perdit  trois  ca- 
nons. Le  corps  de  Sacken  vint  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  ,  le  corps  d'York  à  Château-Thierry.  Le 
pont  ayant  été  réparé ,  le  général  Katzler  reçut 
l'ordre  de  passer  la  Marne,  pour  avoir  des  nou- 
velles du  duc  de  Tarente  ;  le  corps  d'Alsufieff 
resta  à  Champaubert.  Cependant  le  maréchal 
Blûcher  avait  reçu ,  dans  la  nuit,  l'avis  du  prince 
Lubomirski  ,  qui  lui  annonçait  la  marche  de 
l'empereur  Napoléon.  Cet  avertissement  fit  con- 
naître au  maréchal  Blùcher  toute  l'étendue  du 
danger  qui  menaçait  son  armée,  disséminée  depuis 
Vertus  jusqu'à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Il  prit  de 
suite  des  dispositions  pour  la  réunir,  et  ces  dis- 
positions furent  une  nouvelle  faute.  Il  ordon- 
na aux  corps  de  Sacken  et  d'York  de  se  replier 
sur-le-champ  à  Montmirail ,  d'où  ils  devaient  en- 
voyer leur  cavalerie  dans  la  direction  de  Sézanne; 
le  général  York  devait  en  outre  jeter  un  pont  à 
Château-Thierry ,  afin  que  lui  et  Sacken  pussent 
passer  la  Marne  et  se  retirer  par  la  rive  droite, 
dans  le  cas  où  l'armée  prussienne  se  trouverait 
coupée  en  deux.  Jusqu'ici  tout  allait  bien  ,  et  le 
complément  de  cette  mesure  aurait  dû  être,  de 
mettre  sur-le-champ  les  corps  de  Kleist  et  de 
Kapczewicz  en  mouvement,  et  de  les  faire  avan- 
cer vers  Montmirail.  Au  Heu  de  cette  disposition 
si  simple,  il  alla  s'imaginer  que  l'armée  française 
ne  dépasserait  pas  Sézanne ,  et  qu'un  mouvement 
4e  flanc  la  forcerait  à  la  retraite.   Les  corps  de 
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Kleist  et  de  Kapczewicz  furent  dirigés  sur  Fère- 
Champenoise.  L'avant-garde  de  Ziethen  s'établit 
à  Conantre  ,  et  poussa  à  Linthes  un  régiment 
de  hussards ,  qui  y  eut  un  engagement  avec  un 
régiment  de  lanciers  polonais  de  la  brigade  Pacz , 
que  le  duc  de  Trévise  y  avait  fait  placer. 

L'empereur  Napoléon  se  mit  en  mouvement 
de  Sézanne  dès  le  matin  avec  toute  son  armée, 
à  l'exception  de  la  division  Michel  et  de  la  cava- 
lerie de  la  vieille  garde,  qui  restèrent  à  Sézanne 
pour  couvrir  la  colonne.  Le  6'  corps  et  la  cava- 
lerie Doumère,  qui  étaient  en  tête ,  arrivèrent  de 
bonne  heure  sur  les  hauteurs  de  Pont-Saint-Prix. 
La  cavalerie  de  la  première  avant-garde  passa  le 
pont,  qui  n'avait  pas  été  rompu,  et  s'avança  jus- 
qu'à moitié  chemin  de  Baye,  où  elle  trouva  les 
avant-postes  russes.  L'empereur  Napoléon  arriva 
vers  neuf  heures  avec  le  corps  du  prince  de  la 
Moskowa ,  et  ordonna  au  duc  de  Raguse  de  com- 
mencer l'attaque.  Les  divisions  Ricard  et  Lagrange, 
suivies  par  la  cavalerie  du  général  Doumère, 
passèrent  le  pont ,  et  débouchèrent  sur  les  hau- 
teurs. Pendant  ce  temps,  le  général  Alsufieff 
avait  fait  prendre  les  armes  à  son  corps ,  et  s'était 
déployé  devant  Baye,  occupant  le  bouquet  de 
bois  qui  est  en  avant  du  village.  Quelques  batail- 
lons russes  poussèrent  au  pont  pour  le  défendre, 
mais  il  était  trop  tard ,  nos  troupes  l'avaient  passé. 
l>a  division  Ricard  monta  avec  la  cavalerie  Dou- 
mère sur  le  plateau  à  côté  de  la  route ,  sous  le 
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feu  de  l'artillerie  ennemie.  Peu  après,  la  division 
Lagrange  arriva  également  sur  la  hauteur,  et  vint 
prendre  la  gauche  de  la  division  Ricard.  Avant 
d'aborder  la  position  de  l'ennemi ,  il  fallait  enle- 
ver le  bois  qui  la  couvrait  ;  le  duc  de  Raguse  fit 
ses  dispositions  pour  l'attaquer.  Des  pelotons  de 
tirailleurs ,  la  plupart  conscrits  ,  et  vêtus  provi- 
soirement d'une  capotte  et  d'un  bonnet,  furent 
établis  en  face.  Deux  brigades  d'infanterie  de- 
vaient les  soutenir,  tandis  qu'un  bataillon  de  ma- 
rine et  un  du  ae  léger  de  la  division  Lagrange 
se  dirigeraient  à  gauche  pour  tourner  le  bois.  En 
même  temps,  l'empereur  Napoléon  ordonna  au 
général  Girardin  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie du  général  Doumère ,  et  de  gagner  la  route 
de  Paris,  au  village  de  Fromentières.  La  cavalerie 
du  général  Bordesoulle  resta  pour  appuyer  l'at- 
taque du  Ge  corps.  L'attaque  du  bois  ayant  été 
faite  avec  toute  la  vigueur  et  l'ensemble  qu'on 
pouvait  désirer ,  il  fut  enlevé.  Le  village  de  Baye 
se  trouvant  isolé,  l'ennemi  l'évacua  en  combat- 
tant ,  et  se  retira  dans  une  seconde  position ,  la 
gauche  appuyée  à  Andecy ,  et  la  droite  au  bois  de 
Bannay  qu'il  occupait.  Le  6e  corps  se  prépara  à 
l'attaquer  dans  cette  nouvelle  position  ,  la  division 
Ricard  à  droite  et  la  division  Lagrange  à  gau- 
che. Le  combat  s'alluma  avec  vigueur  ,  et  notre 
gauche  fut  un  instant  repoussée.  L'empereur 
alors  fit  avancer  sur  le  plateau  le. corps  du  prince 
de  la  Moskowa;  enfin  le  général  Lagrange  força 
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la  droite  de  l'ennemi  :  il  fut  blessé  à  cette  attaque. 
Le  générai  Alsufieff  se  voyant  pressé  par  des 
forces  supérieures  ,  et  inquiet  du  mouvement  de 
cavalerie  qui  paraissait  menacer  sa  droite,  com- 
mença à  faire  filer  vers  Etoges  son  artillerie,  qu'il 
espérait  sauver  ,  et  formant  ses  masses  en  carrés , 
se  replia  sur  Champaubert.  Un  peu  avant  d'arri- 
ver au  village,  une  charge  de  la  cavalerie  du 
général  BordesouUe  ,  enfonça  de  nouveau  la 
droite  des  Russes,  et  un  escadron  de  lanciers 
pénétra  jusqu'aux  premières,  maisons.  En  même 
temps ,  la  division  Ricard  ayant  longé  le  bois , 
se  rabattit  sur  Champaubert  par  la  route  de 
Châlons.  Privé  ainsi  de  sa  retraite  sur  Montmirail 
et  sur  Etoges,  le  général  Alsufieff  se  dirigea  par 
la  route  d'Epernay,  jusqu'à  peu  de  distance  de  la 
Gaure  ;  là ,  il  tenta ,  par  un  changement  de  direc- 
tion brusque ,  de  gagner  Etoges  par  une  tranché,e 
qui  traverse  le  bois  du  Désert;  mais  le  duc  de 
Ragiise  profita  de  ce  moment  pour  faire  débou- 
cher une  brigade  de  cuirassiers  du  général  Borde- 
souUe ,  et  charger  les  Russes  en  flanc  ;  leurs 
masses  furent  enfoncées,  et  tout  s'enfuit  à  Vau- 
deroute  au  travers  des  bois.  Une  partie  de  la  di- 
vision Lagrange  se  mit  en  tirailleurs  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  tandis  que  le  reste  gagnait 
au  pas  redoublé  la  tête  du  bois  par  la  grande 
route,  et  qu'une  partie  de  la  cavalerie  le  tour- 
nait par  la  gauche.  Le  corps  d' Alsufieff  fut  pres- 
que  entièrement  détruit.   Plus  de  douze  cents 
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hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  dix- 
huit  cent  trente-sept  furent  pris  avec  quarante- 
sept  officiers,  les  généraux  Alsufieff  et  Poltaratzky 
et  le  colonel  commandant  l'artillerie.  Près  de 
quinze  cents  autres  furent  amenés  par  les  paysans 
les  jours  suivans.  Plus  de  deux  cents  se  noyèrent 
dans  les  étangs  du  Désert,  dont  la  glace  se  rompit 
sous  eux.  Vingt-une  pièces  de  canon ,  des  vingt- 
quatre  qu'avait  le  corps  russe ,  tombèrent  entre 
nos  mains  avec  tous  les  caissons.  Environ  deux 
mille  hommes  parvinrent  à  rejoindre  le  maréchal 
Blûcher,  en  partie  ramenés  par  les  généraux 
Udom  et  Rarnielow ,  en  partie  fuyant  isolément. 
Notre  perte  s'éleva  à  six  cents  hommes. 

Le  soir  la  division  Lagrange,  avec  la  cavalerie 
des  généraux  Doumère  et  Bordesoulle ,  prit  posi- 
tion à  Etoges  et  Fer-Brianges.  La  division  Ricard 
à  la  Grange-de-Vaux.  Le  corps  du  prince  de  la 
Moskowa  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  la 
nuit,  le  général  Nansouty,  avec  les  dragons  et 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  et  une  brigade  de 
la  division  Ricard ,  se  porta  sur  Montmirail ,  où 
il  surprit  un  régiment  de  cosaques  du  corps  de 
Sacken  ,  dont  une  grande  partie  furent  faits 
prisonniers. 

Le  maréchal  Blûcher  ,  qui  avait  porté  son 
•quartier-général  à  Fère-Champenoise  ,  y  apprit  le 
soir  très-tard  le  résultat  du  combat  de  Champau- 
bert ,  dont  il  avait  distinctement  entendu  la  ca- 
aïonnade.  Etourdi  de  cet  événement,  il  remit  sur- 
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le -champ  eu  marche  les  corps  de  Sackeii  et 
Kapczewicz  ,  pour  aller  occuper  la  position  de 
Bergères.  Il  envoya  en  même  temps  le  général 
de  Witte  au  prince  de  Schwarzenberg ,  pour  le 
prévenir  de  son  mouvement  et  le  prier  d'en  faire 
un  sur  les  derrières  de  l'armée  française,  afin  de 
l'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  réuni  aux  corps 
d'York  et  de  Sacken.  Les  corps  de  Kleist  et  de 
Kapczewicz  arrivèrent  très-tard  dans  la  nuit  à 
Bergères. 

Le  général  York  avait  reçu  à  onze  heures  du 
matin,  l'ordre  de  se  rendre  à  Montmirail.  Ayant 
laissé  la  division  du  prince  Guillaume  de  Prusse  à 
Château-Thierry,  pour  couvrir  le  pont,  il  se  mit 
en  marche  peu  après.  Le  soir  il  se  cantonna  au- 
tour de  Viffort  et  Montfaucon  ,  ayant  l'avant- 
garde  du  général  Ratzler  vers  INogent -l'Artaud 
et  Chezy.  Le  corps  de  Saken  partit  à  neuf  heures 
du  soir  de  la  Ferté-sous-Jouarre  et  marcha  tonte 
la  nuit. 

Le  résultat  du  combat  de  Ghampaubert  fut  de 
séparer  les  deux  moitiés  de  l'armée  de  Silésie, 
dont  la  tête  se  trouvait  à  Ghâteau-Thierry  et  la 
Ferté-sous-Jouarre,  et  la  queue  à  Vertus.  De  quel- 
que côté  que  Napoléon  voulut  se  tourner,  il  de- 
vait remporter  de  nouveaux  avantages.  Il  n'est 
presque  pas  nécessaire  d'ajouter  des  observations 
au  simple  récit  des  opérations  de  Blûcher.  Les 
.^Çautes  qu'il  fit,  sont  de  nature  à  être  aperçues 
par  tout  militaire.    En  vain  chercherait-on  dans 
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sa  conduite,  après  la  bataille  de  Brienne,  quel- 
que trace  qui  puisse  faire  reconnaître  le  général 
d'armée.  Il  pousse  à  marches  forcées  les  deux 
cdrps  de  Sacken  et  d'York  sur  la  basse  Marne , 
sans  attendre  qu'ils  puissent  être  soutenus  par  le 
reste  de  son  armée.  Il  laisse  le  corps  d'Alsufieff 
seul  en  l'air  à  Champaubert,  sans  cavalerie  pour 
le  soutenir  et  l'éclairer.   Nous  l'avons  déjà  dit, 
la  bataille  de  Brienne  avait  tourné  la  tête  aux 
coalisés  et  surtout  aux  Prussiens.  Ils  se  croyaient 
déjà  maîtres  de  la  France.  Bien  loin  de  penser  à 
des  opérations  militaires  et  de  s'informer  de  la 
position  qu'occupait  l'armée  française ,  ils  ne  de- 
mandèrent que  le  chemin  de  Paris,  et  en  por- 
taient le  nom  écrit  sur  leurs  bonnets.  Persuadés 
que  leur  mouvement  n'était  qu'une  marche  d'é- 
tape, leur  unique  soin  était  de  jouir  des  ressour- 
ëèis  que  la  nature  refusait  à  leur  climat  plus  rude. 
'Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  les  voir  se  coller, 
pour  ainsi  dire,  partout.  Rleist  prend  un  séjour  à 
'Châlons ,  malgré  l'ordre  qu'il  avait  de  se  trouver 
le  I  o  à  Montmirail.  York  ne  peut  pas  s'arracher 
de  Château-Thierry,  le  même  jour  où  il  en  reçoit 
l'ordre.  Blûcher  lui-même  ,    qui   avait   annoncé 
vouloir  être  à  Montmirail  le  9 ,  resta  dans  le  voi- 
sinage d'Aï.  Léâ  Carthaginois  étaient  à  Capoue , 
et  les  chefs  s'endormaient,  tandis  que  les  soldats, 
se  répandant  dans  les  campagnes  les  ravageaient 
en  tous  sens.  Enfin,   l'armée  française  paraît  à 
Sezanne  le  9;  Blûcher  en  reçoit  l'avis  dans  la  nuit. 
I.  20 
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L'unique  parti  qu'il  eut  à  prendre,  était  de  rallier 
son  armée  vers  Montmirail.  Une  réunion  plus  en 
arrière  ne  pouvait  se  faire,  qu'en  rappelant  ses 
corps  avancés  par  les  bords  de  la  Marne,  et  se  re- 
tirant lui-même  à  Châlons. 

Il  donna  bien  l'ordre  à  Sacken  et  à  York  de 
i^evenir  sur  Montmirail  ;  mais  lui-même  ne  mar- 
cha pas  au-devant  d'eux.  Il  s'amusa  à  un  mouve- 
ment sur  Fère-Champenoise  ,  qui  non-seulement 
n'était  d'aucune  utilité,  mais  qui  pouvait  même  lui 
être  dangereux;  puisqu'il  agrandissait  la  lacune 
qui  existait  déjà  dans  son  armée,  en  même  temps 
qu'il  exposait  les  deux  corps  qu'il  avait  avec  lui. 
Le  mouvement  de  l'armée  française  était  prononcé; 
elle  se  dirigeait  sur  Champaubert  ou  sur  Mont- 
mirail. Voulait-il  marcher  sur  Sézanne  ?  Cela  ne 
peut  se  supposer.  Son  message  au  prince  de 
Schwarzenberg  fait  voir  qu'il  avait  pris  l'épou- 
vante ,  en  voyant  tout-à-coup  devant  lui  une  armée 
qu'il  ne  croyait  plus  exister.  Si,  dès  l'instant  où 
il  reçut  l'avis  de  la  présence  de  l'armée  française 
à  Sézanne,  c'est-à-dire,  dans  la  nuit  du  9  au  10, 
il  avait  porté  les  corps  de  Kleist  et  de  Kapcze- 
wicz  en  avant,  il  pouvait  arriver  le  lade  bonne 
heure  à  Champaubert.  Alors,  ayant  trente  raille 
hommes  sur  ce  point ,  il  aurait  sauvé  le  corps  d'Al- 
sufieff  et  peut-être  conservé  la  position  ;  en  tout 
cas,  s'il  était  forcé,  il  pouvait  continuer  sa  marche 
sur  Montmirail.  Ce  mouvement  n'était  pas  témé- 
raire,, car  non-seulement  il  allait  au-devant  de  la 
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réunion  de  son  armée;  mais  il  avait  à  sa  disposition 
les  ponts  de  la  Marne.  Une  armée  qui  vit  du  pil- 
lage chez  l'habitant,  peut  prendre  la  direction 
qu'elle  veut  ;  elle  n'a  pas  de  magasin  à  couvrir. 
Dans  ce  dernier  cas ,  l'empereur  Napoléon  aurait- 
il  été  à  Châlons,  au-devant  de  quelques  bataillons 
qui  arrivaient  à  l'armée  prussienne  ?  Il  était  forcé 
de  livrer  une  bataille,  dont  les  chances,  s'il  la 
gagnait  ,  ne  pouvaient  jamais  amener  sur  les 
Prussiens  les  désastres  qu'ils  éprouvèrent. 

Si  la  conduite  du  maréchal  Blûcher  est  loin 
d'être  louable ,  celle  du  général  Alsufieff  ne  peut 
pas  être  moins  blâmée.  Le  9,  il  rencontre  à  Baye 
un  parti  de  cavalerie  du  6*  corps ,  que  ses  troupes 
en  chassent,  et  au  lieu  de  faire  rompre  le  pont, 
il  ne  fait  pas  même  observer  la  rivière.  Ce  peu 
de  mots  dit  tout. 
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Combat  de  Montmlrall,  le  1 1  février. — Combat  de  Château- Thierry 
le  12.  — Réflexions  sur  la  conduite  du  maréchal  Bliichei'. 


Après  le  combat  de  Champaubert ,  l'empereur 
Napoléon,  ayant  coupé  la  colonne  de  marche  de 
l'armée  de  Blûcher,  était  le  maître  de  se  porter 
sur  laquelle  des  deux  moitiés  il  voulait.  Il  se  dé- 
cida à  attaquer  les  corps  de  Sacken  et  d'York.  En 
effet ,  s'il  marchait  contre  Bliicher ,  il  ne  pouvait 
espérer  d'autre  résultat  que  celui  de  le  rejeter, 
avec  plus  ou  moins  de  perte,  sur  sa  ligne  d'opéra- 
tions ;  tandis  qu'un  grand  avantage,  remporté  sur 
les  deux  autres  corps,  pouvait  les  compromettre  au 
point  de  les  mettre  hors  du  combat.  En  consé- 
quence, le  II ,  vers  cinq  heures  du  matin.  Napo- 
léon se  mit  en  mouvement  de  Champaidjert ,  avec 
le  corps  du  prince  de  la  Moskowa ,  la  cavalerie 
de  la  garde  et  la  seconde  brigade  du  général  Ri- 
card ,  pour  se  rendre  à  Montmirail.  Le  duc  de 
Trévise  partit  également  de  Sézanne,  avec  les  di- 
visions Priant  et  Michel ,  et  les  grenadiers  à  che- 
val de  la  garde.  Le  duc  de  Raguse  fut  laissé  à  Étoge 
avec  la  division  Lagrange  et  la  cavalerie  du  géné- 
ral Grouchy ,  pour  couvrir  le  mouvement  de  l'ar- 
mée et  observer  ceux  du  maréchal  Blûcher.  A 
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dix  heures  du  matin ,  l'empereur  Napoléon  arriva 
à  Montmirail ,  où  il  trouva  le  général  Nansouty 
en  position  sur  les  hauteurs  de  Moncoupeau,  en 
observation  du  corps  de  Sacken,  qui  commençait 
à  déboucher  de  Vieux-Maisons.  Les  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  venaient  d'arriver.  Le  corps  du 
prince  de  la  Moskowa  débouchait  en  ce  moment, 
de  Montmirail,  ainsi  que  la  division  Friant.  La 
marche  des  deux  colonnes,  tant  de  Champaubert 
que  de  Sézanne,  avait  été  singulièrement  retardée 
par  l'artillerie ,  qui  ne  pût  être  retirée  des  l^oues 
que  par  le  zèle  des  troupes  et  à  l'aide  des  habitans 
du  pays,  qui  amenaient  des  chevaux  de  toutes 
parts.  Il  était  important  d'empêcher  les  Russes  de 
s'approcher  assez  de  la  jonction  des  routes  pour 
pouvoir,  pendant  le  combat,  glisser  par  un  chan- 
gement de  front  sur  celle  de  cliateau-Tliierry ,  et 
s'appuyer  au  corps  d'York.  Cette  jonction  aurait 
été  fuueste  à  l'armée,  déjà  plus  faible  que  l'enne 
mi  qu'elle  avait  à  combattre  (*).  La  position  de 
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l'Épine -aux-Bois  et  de  Vandière  était  trop  éloignée 
pour  que  l'armée  pût  l'atteindre  et  y  prendre 
poste,  sans  risque  d'être  attaqué  dans  son  mouve- 
ment. L'empereur  Napoléon  se  décida  pour  celle 
de  Marchais,  dont  la  droite  était  d'ailleurs  cou- 
verte par  le  petit  bois  de  Bailly.  La  division  Ri- 
card occupa  Pomessone.  Le  prince  de  la  Moskowa, 
avec  la  division  Meunier  et  Decouz,  prit  position 
à  Marchais.  La  cavalerie ,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Nansouty,  fut  placée  sur  deux  lignes  à  droite 
de  la  route  de  la  Fer  té.  Le  petit  bois  de  Bailly, 
qui  assurait  la  droite  de  la  position ,  fiit  occupée 
par  deux  bataillons  de  la  division  Ricard  (  a®  et  4® 
légers.)  La  division  Priant  resta  en  réserve,  en  co- 
lonnes de  bataillons,  sur  la  route  de  la  Ferté,  avec 
la  division  des  gardes  d'honneur  du  général  De- 
france.  La  division  Michel  était  encore  en  arrière 
de  Montmirail. 

Cependant  le  général  Sacken ,  parti  la  veille  à 
neuf  heures  du  soir  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  avait 
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marché  toute  la  nuit  pour  atteindre  Montmirail. 
Ters  neuf  heures  du  matin ,  en  débouchant  de 
Vieux-Maisons,  il  reconnut  la  cavalerie  du  géné- 
ral Nansouty  devant  Moncoupeau.  Peu  après,  en 
continuant  sa  marche,  il  vit  déboucher  les  co- 
lonnes de  l'armée  française.  Il  ne  put  alors  dou- 
ter qu'il  était  prévenu  à  Montmirail,  et  il  dut  ad- 
mettre,  parmi  les  choses  probables,  qu€  le  ma- 
réchal Bliicher  avait  reçu  un  échec.  La  prudence 
aurait  voulu  en  pareil  cas  qu'il  prît  position  à 
Vieux  -  Maisons  et  qu'il  attendît  que  le  corps 
d  York,  qu'il  pouvait  envoyer  reconnaître,  fut  ar- 
rivé à  la  hauteur  dé  Fontenelle,  pour  agir  en- 
semble. Au  lieu  de  cela,  il  résolut  de  forcer  le 
passage,  se  fiant  au  courage  de  ses  troupes.  Il 
déploya  en  conséquence  son  armée  sur  les  hau- 
teurs de  l'Épine-aux-Bois  ;  le  corps  de  Szerbatow 
à  droite  ;  celui  de  Liewen  à  gauche  ;  sa  cavalerie 
se  prolongeant  sur  deux  lignes  en  face  de  la  ca- 
valerie française.  Le  front  du  corps  de  Liewen  était 
couvert  par  quarante  bouches  à  feu ,  et  les  haies 
qui  coupent  le  terrain  en  avant  de  l'Épine-aux- 
Bois  ,  garnies  de  tirailleurs.  Le  projet  du  général 
Sacken  était  de  forcer  le  passage  par  le  vallon  du 
Petit-Morin ,  d'acculer  l'armée  française  à  la  route 
de  la  Ferté ,  en  pivotant  sur  son  aile  gauche ,  et 
âe  la  pousser  sur  le  corps  d'York ,  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  arriver.  Cette  manœuvre  était  témé- 
raire, et  devait  l'exposer  à  une  perte  certaine.  Le 
succès  dépendait  de  la  défense  des  hauteurs  de 
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l'Épine-aux-Bois,  et  cette  défense  se  trouvait  de 
plus  en  plus  affaiblie,  à  mesure  qu'il  prolongeait 
sa  droite.  Alors  il  pouvait  se  trouver  lui-même  ac- 
culé sur  la  rivière  et  son  corps  était  détruit.  L'em- 
pereur Napoléon  le  jugea  dès  le  premier  instant; 
c'est  pourquoi  il  plaça  sa  réserve  en  colonnes  der- 
rière sa  droite ,  disposée  à  se  porter  sur  la  gauche 
de  l'ennemi.  La  clef  de  la  position  ennemie  était 
là ,  sur  les  hauteurs  de  l'Épine-aux-Bois  ;  le  mo- 
ment de  l'emporter  était  celui  où  le  général  Sac- 
ken  aurait  prolongé  à  sa  droite,  assez  loin  pour 
être  obligé  de  la  faire  soutenir.  Cette  droite  même 
ne  pouvait  pas  devenir  dangereuse,  puisque  la 
division  Michel,  qui  allait  arriver,  fournirait  à 
l'empereur  Napoléon  les  moyens  de  la  contenir. 

Le  combat  s'engagea  par  l'attaque  du  village  de 
Pomessone ,  que  fit  la  division  Tallisin  du  corps 
de  Szerbatow.  La  division  Ricard  défendit  sa  po- 
sition avec  intrépidité,  et  le  combat  se  soutint 
avec  avantage  égal  jusque  vers  deux  heures.  Dans 
ce  moment  déboucha  de  Montmirail  la  division 
Michel,  amenée  par  le  duc  de  Trévise,  et  le  reste 
des  batteries  qui  étaient  arrivées  successivement 
en  ligne.  Ce  fut  alors  que  l'empereur  Napoléon  se 
décida  à  l'attaque  qu'il  avait  projetée  sur  la  po- 
sition de  l'Épine-aux-Bois.  Il  fit  de  suite  ses  dis- 
positions pour  en  assurer  le  succès.  Le  général 
Nansouty  reçut  l'ordre  de  s'étendre  à  droite ,  afin 
de  donner  des  inquiétudes  à  l'ennemi  sur  la  gau- 
che. Le  général  Ricard  reçut  celui  de  céder  pas  à 
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pas  le  village  de  Pomessone,  afin  d'enhardir  les 
Russes  à  continuer,  et  même  à  renforcer  l'attaque 
de  leur  droite.  Le  général  Friant,  avec  quatre 
bataillons  de  sa  division,  reçut  l'ordre  de  s'avancer 
à  la  hauteur  de  Marchais,  et  de  se  tenir  prêt  à  at- 
taquer. 

Les  mouvemens  ordonnés  par  l'empereur  Na- 
poléon ne  manquèrent  pas  leur  effet.  Le  général 
Sacken,  de  crainte  d'être  débordé,  fit  étendre  sa  ca- 
valerie à  gauche  pour  la  mettre  en  front  de  la  ca- 
valerie française,  et  se  rapprocher  du  corps  d'York, 
qui  commençait  à  déboucher  sur  Fontenelle. 
Des  troupes  du  corps  de  Liewen  appuyèrent  à  la 
grande  route,  pour  remplir  le  vide  que  laissait  la 
cavalerie.  En  même  temps  il  fait  avancer  le  res- 
tant du  corps  de  Szerbatow  et  des  troupes  du  cen- 
tre, à  l'appui  de  sa  droite ,  et  fait  attaquer  le  vil- 
lage de  Marchais.  C'était  le  moment  que  Napoléon 
avait  attendu.  Le  général  Friant,  à  la  tête  de  ses 
quatre  bataillons,  s'élança  contre  l'extrême  gau- 
che des  Russes  par  la  ferme  de  Grenaux.  Les  ti- 
railleurs russes  épouvantés ,  se  replient  sur  leurs 
masses  ;  l'artillerie  se  tait ,  et  le  combat  s'engage 
corps  à  corps.  Cependant  Napoléon  voyant  que  la 
cavalerie  russe  s'étendait  toujours  et  s'occupait 
plus  de  joindre  les  Prussiens,  que  de  soutenir  son 
infanterie ,  laissa  devant  elle  le  général  Nansouty 
avec  les  divisions  Laferrière,  Desnouettes,  Col- 
bert  et  Defrance ,  et  lança  la  division  Guyot  des 
dragons  de  la  garde,  sur  la  grande  route.  Cette  di- 
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vision  tournant  la  ferme  de  Grenaux  par  la  grande 
route  même,  se  rabattit  sur  les  derrières  du  corps 
de  Liewen,  et  décida  le  succès  de  l'attaque  du 
général  Friant.  L'infanterie  russe,  que  le  général 
Sacken  formait  en  colonnes  à  gauche,  pour  gagner 
Fontenelle,  fut  enfoncée  et  sabrée.  Le  corps  de 
Liewen  se  jeta  en  désordre  à  travers  champs 
pour  gagner  la  route  de  Château-Thierry,  et  une 
partie  de  son  artillerie  lui  fut  enlevée. 

Cependant  les  divisions  Pirch  et  Horn,  qui  for- 
maient la  tête  de  colonne  du  corps  d'York,  avaient 
en  ce  moment  dépassé  Fontenelle.  La  division 
Pirch  prit  position  en  avant  de  la  ferme  des 
Tourneaux,  faisant  face  au  corps  de  Sacken.  La 
division  Horn  resta  devant  Fontenelle.  Le  général 
York  prévoyant  être  forcé ,  craignit  de  compro- 
mettre son  artillerie  de  position,  et  la  renvoya  à 
Château-Thierry.  L'avant-garde  de  Katzler  et  la 
cavalerie,  qui  avaient  fait  une  plus  longue  mar- 
jche,  arrivèrent  plus  tard  et  restèrent  en  arrière 
•de  Fontenelle.  Peu  après,  une  batterie  de  six  piè- 
ces étant  arrivée ,  elle  fut  établie  devant  la  division 
Pirch,  et  canonna  le  bois  de  Bailly.  Le  général 
York  se  décida  alors  à  attaquer  notre  droite,  pour 
assurer  sa  jonction  avec  le  corps  du  général  Sac- 
îî.en.  Un  bataillon  de  chasseurs,  soutenu  par  im 
bataillon  de  grenadiers,  furent  dirigés  contre  le 
bois  de  Bailly.  La  division  Michel ,  de  la  vieille 
garde ,  couvrait  notre  aile  droite  entre  les  routes 
de  la  Ferté  et  de  Château-Thierry,  et  se  trouvait 
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à  portée  de  soutenir  ce  bois  et  les  deux  batail- 
lons qui  le  défendaient. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  combat  se  sou- 
tenait toujours  à  notre  gauche.  Le  village  de  Po- 
messone ,  cédé  par  la  division  Ricard ,  était  occupé 
par  les  Russes.  Celui  de  Marchais ,  vivement  atta- 
qué par  la  division  Benardos  et  les  renforts  que  le 
général  Sacken  y  avait  envoyés  du  centre ,  fut  pris 
et  repris  trois  fois.  A  la  fin ,  les  divisions  Decouz 
et  Meunier  furent  forcées,  et  le  village  resta  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  L'empereur  Napoléon,  voyant 
le  centre  dii  corps  de  Sacken  enfoncé  et  les  hau- 
teurs de  l'Épine-aux-Bois  en  son  pouvoir ,  voulut 
alors  arrêter  les  succès  de  l'ennemi  du  côté  de 
Marchais.  Il  ordonna  aux  généraux  Meunier  et 
Ricard  de  reprendre  leur  position  :  mais  ces  divi- 
sions, déjà  affaiblies  par  la  bataille  de  JBrienne, 
étaient  épuisées  et  ne  pouvaient  plus  résister  aux 
masses  qui  les  pressaient  ;  il  leur  fallait  du  ren- 
fort. Napoléon  y  envoya  deux  bataillons  de  la 
division  Priant ,  qui  ne  purent  que  rendre  le  com- 
bat stationnaire.  Il  était  impossible  de  disposer 
d'un  plus  grand  nombre  de  troupes  de  la  réserve. 
Le  corps  de  Liewen  avait  été  mis  en  déroute; 
mais  couvert  par  sa  cavalerie ,  il  n'était  pas  possi- 
sible  de  le  poursuivre  et  d'en  achever  la  destruc- 
tion. Il  allait  donc  se  rallier  derrière  les  Prussiens. 
D'un  autre  côté,  le  général  York  débouchait  et 
était  déjà  engagé  sur  notre  droite  ;  la  réserve  était 
nécessaire  pour  l'arrêter.  Alors  l'empereur  se  dé- 
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cida  à  un  mouvement  semblable  à  celui  qu'il  avait 
fait  contre  le  centre  des  Russes.  I.e  général  De- 
france ,  avec  les  gardes  d'honneur ,  fut  lancé  par 
la  route  de  la  Ferté,  jusque  sur  les  hauteurs  de 
l'Epine-aux-Bois,  d'où  il  se  rabattit  sur  les  der- 
rières du  corps  de  Szerbatow.  En  même  temps 
deux  bataillons  de  la  division  Michel,  conduits 
par  le  duc  de  Dantzig  et  le  maréchal  Bertrand, 
abordèrent  le  village  de  Marchais.  Le  général  Ri- 
card, formant  sa  division  en  colonnes,  l'enleva  d'un 
élan ,  la  ramena  dans  Pomessone  et  dépassa  même 
le  village.  Cette  triple  attaque  mit  le  corps  de 
Szerbatow  en  déroute.  Il  fut  poussé  à  la  déban- 
dade sur  le  bois  de  Nogent,  derrière  Vieux-Mai- 
sons ,  où  la  division  Ricard  lui  tua  et  prit  encore 
du  monde.  Les  brigades  Dietrich  (division  Talli- 
sin)  et  Blagowenjenlio  (division  Benardos),  les 
plus  engagées  à  l'attaque  de  Marchais ,  furent  les 
plus  maltraitées  par  les  gardes  d'honneur. 

Le  général  York,  de  son  côté,  voyant  la  gau- 
che de  son  collègue  enlevée  et  sa  droite  com- 
promise ,  songea  à  tenter  une  attaque  sur  la  nôtre 
pour  dégager  le  corps  de  Szerbatow.  La  division 
Pirch  se  forma  en  colonnes  d'attaque,  cinq  ba- 
taillons en  première  ligne  et  quatre  dans  la  se- 
conde, et  s'avança  sur  la  route  de  Château- 
Thierry.  L'empereur  Napoléon  ordonna  au  duc 
de  Trévise  de  marcher  au-devant  de  l'ennemi,  avec 
six  bataillons  de  la  division  Michel.  Les  Prussiens 
furent  attaqués,  et  après  un  combat  très-vif  en- 
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foncés  et  rejetés  sur  Fontenelle.  Le  général  Pirch 
fut  grièvement  blessé.  Le  duc  de  ïrévise  se  rendit 
maître  de  la  ferme  des  Tourneaux  et  des  six  piè- 
ces qui  y  étaient  restées.  La  division  Pirch,  s'étant 
ralliée  en  arrière  de  la  ferme,  tenta  une  nouvelle 
attaque  sur  les  six  bataillons  du  duc  de  Trévise; 
elle  fut  encore  une  fois  enfoncée,  culbutée  sur  la 
division  Horn ,  et  toutes  deux  poussées  en  arrière 
de  Fontenelle.  La  nuit  mit  fin  au  combat. 

Les  Russes  perdirent  dans  cette  journée  trois 
mille  hommes  tués  ou  blessés ,  sept  cents  prison- 
niers ,  vingt  canons  et  près  de  deux  cents  caissons 
ou  voitures.  Les  Prussiens  perdirent  six  canons, 
et,  de  leur  aveu,  trente-trois  officiers  et  huit  cent 
quarante-quatre  hommes.  Notre  perte  s'éleva  à 
plus  de  dix-huit  cents  hommes.  Les  généraux  Mi- 
chel et  Boudin  furent  blessés.  L'armée  française 
bivaqua  sur  le  champ  de  bataille ,  excepté  la  divi- 
sion Michel  qui  occupa ,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Trévise ,  le  village  de  Fontenelle. 

Pendant  le  combat  de  Champaubert,  l'empe- 
reur Napoléon  avait  expédié  (par  la  route  de  la 
Ferté-Gaucher)  l'ordre  au  duc  de  Tarente  de 
pousser  les  corps  qui  étaient  devant  lui ,  et  que 
le  mouvement  de  l'armée  française  allait  bientôt 
rappeler.  Le  duc  de  Tarente,  qui  s'occupait  à 
Meaux  à  tâcher  de  renforcer  son  corps  d'armée, 
par  des  troupes  du  camp  qui  y  était  établi,  se 
contenta  de  faire  passer  la  Marne  au  général 
Saint-Germain,  avec  environ  deux  mille  quatre 
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cents  hommes  nouvellement  montés,  des  ler,  2e  et 
5e  corps  de  cavalerie.  Retardé  par  la  rupture  des 
ponts,  le  général  Saint-Germain  ne  fut  à  la  rive 
gauche  que  le  10  dans  la  soirée.  H  rencontra  ce- 
pendant quelques  détachemens  qui  rejoignaient 
le  corps  de  Sacken ,  et  fit  des  prisonniers.  Le  len- 
demain, le  général  Saint-Germain  poussa  vers 
Montmirail ,  et  le  1 2  au  matin  il  arriva  à  Vieux- 
Maisons. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  le  combat ,  le  général 
York  continua  sa  retraite  jusqu'à  Viffort,  où  la 
division  Pirch  prit  position  ;  la  division  Horn ,  l'a- 
vant-garde  du  général  Katzler  et  la  cavalerie  s'éta- 
blirent à  Montfaucon,  Le  corps  de  Sacken  se  ral- 
lia devant  Viffort.  Le  prince  Guillaume  de  Prusse, 
qui  était  resté  à  Château-Thierry  avec  sa  division, 
la  tint  campée  devant  la  ville,  à  la  jonction  de  la 
route  de  Montmirail.  Mais  l'artillerie  de  réserve , 
que  le  général  York  lui  avait  renvoyée,  repassa 
la  Marne  et  fut  mise  en  batterie,  en  partie  sur  le 
cours,  en  partie  au  château. 

Le  général  Bliicher  avait  entendu  la  canonnade 
de  Montmirail  ;  mais  il  ne  fit  aucun  mouvement. 
Il  se  contenta  d'envoyer  un  parti  de  cavalerie,  ren- 
forcer son  avant-garde  devant  Etoges. 

Le  12  au  matin,  le  corps  de  Sacken  se  replia 
au  travers  de  la  ligne  prussienne  et  se  retira  à 
Château-Thierry,  où  il  commença  à  passer  la 
Marne.  La  brigade  Hcidenreich  de  la  division  Be- 
nardos ,  resta  sur  les  hauteurs  de  Nesle  en  arrière- 
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garde.  Le  général  York  avait  laissé  en  position 
sur  les  hauteurs  de  Caquerets  les  divisions  Pirch 
et  Horn ,  et  l'avant-garde  du  général  Katzler  sur 
celles  de  Monfaucon.  Le  général  Horn,  qui  com- 
mandait ces  troupes ,  reçut  l'ordre  de  défendre  sa 
position  aussi  long-temps  qu'il  pourrait,  afin  de 
donner  le  temps  au  corps  de  Sacken  de  passer  la 
Marne,  et  diminuer  ainsi  l'encombrement  à  Châ- 
teau-Thierry. La  cavalerie  de  réserve  prussienne 
était  un  peu  en  arrière  de  lui,  pour  le  soutenir. 

De  son  côté ,  l'empereur  Napoléon,  ayant  or- 
donné au  duc  de  Trévise  de  s'avancer  de  Fonte- 
nelle  sur  la  grande  route,  avec  les  divisions  Mi- 
chel (*)  et  Colbert,  prit  la  direction  de  Vieux- 
Maisons  avec  le  restant  de  l'armée,  excepté  la  di- 
vision Ricard  qui  fut  laissée  à  Montmirail  :  elle 
avait  le  plus  souffert  dans  le  combat.  A  Vieux- 
Maisons  ,  Napoléon  laissa  la  cavalerie  du  général 
Saint-Germain  et  la  division  Friant,  dont  quatre 
bataillons  seulement  le  suivirent.  De  là  il  prit  la 
direction  deRozoy,pour  rejoindre  la  grande  route 
de  Château  -  Thierry.  L'incertitude  du  véritable 
mouvement  du  corps  de  Sacken,  dont  une  moitié 
avait  été  poussée  à  la  nuit  sur  le  bois  de  Nogenty 
paraît  avoir  été  le  véritable  motif  qui  engagea 
Napoléon  à  laisser  des  troupes  à  Vieux-Maisons. 
Leur  placement  ne  peut  avoir  eu  pour  but,  que 
d'observer  les  mouvemens  qu'un  corps  ennemi 

(*)  Le  général  Christiani  en  prit  le  conunandementr 
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pourrait  faire,  de  Nogent-l' Artaud,  sur  la  route  de 
la  Ferté-sous-Jouarre.  Les  éclaireurs  de  la  colonne 
de  Napoléon  ramassèrent,  entre  Vieux-Maisons  el 
Rozoy ,  une  assez  grande  quantité  de  voitures  de 
bagages  et  décaissons,  abandonnés  par  les  Russes 
dans  les  boues. 

'-*  A  peu  près  en  même  temps  que  notre  colonne 
de  gauche  débouchait  de  Rozoy,  le  duc  de  Tré- 
vise  faisait  attaquer  l'arrière-garde  du  général 
Katzler,  par  six  bataillons.  Les  Prussiens ,  vive- 
ment pressés  de  toutes  parts,  furent  obligés  de 
repasser  le  ruisseau  et  se  retirèrent  derrière  les 
deux  divisions  du  général  Horn ,  et  à  la  hauteur 
de  la  cavalerie  de  réserve.  Notre  colonne  de  gau- 
che s'avança  sur  les  hauteurs  de  Montfaucon ,  où 
elle  se  forma  en  masses.  Le  duc  de  Trévise  se  di- 
rigea sur  Vifïort.  Les  divisions  de  cavalerie  de  là 
colonne  de  gauche  se  prolongèrent  sur  la  gauche', 
au-delà  du  ruisseau,  pour  tourner  la  positioii  de 
Caquerets.  Ce  mouvement,  combiné  avec  l'attacijtib 
dont  il  était  menacé  de  front,  décida  le  général 
Horn  à  se  mettre  en  retraite;  il  replia  sa  division 
en  arrière  du  défilé.  La  division  Pirch  se  repliait 
également,  lorsque  la  cavalerie  qiii  couvrait  gà 
gauche  fut  chargée  et  culbutée  dans  lé  défilé,  où 
elle  se  renversa  sur  son  infanterie.  Le  désordre 
se  mit  dans  la  colonne  prussienne ,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  que  le  général  Horn  put  la  tirer  de 
ce  mauvais  pas  et  la  rallier.  La  division  Pirch 
perdit  près  de  six  cents  hommes  et  fut  obligée 
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d'abandonner  deux  canons  et  un  obusier.  La  re- 
traite des  Prussiens  continua  sur  Château-Thierry^ 
L'empereur  Napoléon,  maître  du  défilé,  réunit  les 
divisions  de  cavalerie  de  Laferrière,  Desnouettes, 
Colbert  et  Defrancfe ,  sous  les  ordres  du  prince  de 
la  Moskowa,  leur  fit  traverser  la  grande  route  et 
les  dirigea  par  Baloy  sur  Blesme ,  afin  de  couper 
à  l'ennemi  la  route  d'Épernay.  Le  général  York, 
voyant  ce  mouvement,  se  hâta  de  placer  sa  cava- 
lerie de  réserve  en  avant  de  Baloy.  Le  prince  de 
la  Moskowa,  déployant  les  drkgons  de  la  garde, 
sous  les  ordres  du  général  Letort,  les  porta  au  de- 
vant de  l'ennemi.  Le  restant  de  sa  cavalerie  sui- 
vait en  colonnes,  masqué  par  les  dragons  du  géné- 
ral Letort.  La  première  ligne  ennemie  fut  culbu- 
tée sur  la  seconde ,  qu'elle  entraîna,  et  toutes  deux 
furent  renversées  dans  le  vallon  de  la  Marne.  Le 
prince  de  la  Moskow^a  continua  son  mouvement, 
qui  fut  un  peu  retardé  par  les  obstacles  du  ter- 
rain ;  mais  les  dragons  du  général  Letort  gagnè- 
rent les  bords  de  la  Marne  et  occupèrent  la  route 
d'Épernay ,  menaçant  l'ennemi  par  sa  gauche. 

Pendant  ce  temps,  l'infanterie  de  la  garde,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Trévise ,  poussait  devant  elle 
les  colonnes  prussiennes  et  les  acculait  sur  Châ- 
teau-Thierry. Sur  les  hauteurs  de  Nesle ,  nos  trou- 
pes rencontrèrent  la  brigade  russe  de  Heidenreich 
qui  y  avait  été  placée  dès  le  matin,  et  qui  devait 
couvrir  la  retraite  avec  trois  canons.  L'emperein' 
Napoléon,  pour  abréger  le  combat,  ordonna  au 
1.  Il 
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général  Belliartl  de  tourner  les  Russes  avec  les  es- 
cadrons de  service.  Le  général  Ileidenreich  forma 
ses  deux  régimens  (TambowetKostroma)  en  carrés 
et  essaya  de  se  mettre  en  retraite.  Les  carrés  fu- 
rent enfoncés,  et  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes qui  les  composaient  sabrés.  Le  général  Kei- 
denreich  fut  fait  prisonnier. 

Le  corps  de  Sacken  avait  en  grande  partie 
passé  la  Marne,  mais  quelque  précipitation  que 
le  général  York  eût  mise  dans  son  mouvement ,  le 
sien  était  encore  entassé  au  pied  du  coteau  de 
Nesle  et  dans  le  faubourg.  La  terreur  et  le  désor- 
dre régnaient  dans  les  rangs  ennemis ,  et  ce  n'é- 
tait qu'avec  peine  que  les  officiers  pouvaient  em- 
pêcher une  déroute  complète  ,  en  représentant 
à  leurs  soldats,  que  la  réserve  du  prince  Guil- 
laume était  encore  intacte.  Arrivé  sur  les  hauteurs 
de  Nesle ,  l'armée  française  vit  en  plein  le  désas- 
tre des  deux  corps  ennemis.  Les  colonnes  se  pres- 
saient pour  passer  les  ponts  de  la  Marne ,  et  aussi- 
tôt débouchées  se  hâtaient  de  s'éloigner.  L'empe- 
reur Napoléon  voulant  leur  enlever  leur  dernière 
ressource,  fit  charger  les  masses  désordonnées 
qui  étaient  dans  la  vallée  ,  par  l'escadron  de  gre- 
nadiers à  cheval  de  service,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Guyot.  La  charge  manqua ,  plus  par  l'effet 
de  la  résistance  d'inertie  que  par  tme  défense  ac- 
tive. Alors  le  prince  Guillaume  de  Prusse  se  porta 
en  avant  sur  la  route  de  Montmirail  avec  deux 
bataillons  de  sa  division,  pour  couvrir  s'il  pouvait 
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le  passage  du  restant  des  troupes.  IS^apoléon  les  fit 
attaquer  par  deux  bataillons  de  grenadiers  aux 
ordres  du  général  Petit.  Les  Prussiens  furent  cul- 
butés sur  les  ponts  ,  et  le  prince  Guillaume  fut 
obligé  d'y  faire  mettre  le  feu  pour  se  sauver. 
Quatre  cents  hommes  de  sa  division  furent  pris  ,  " 
et  tout  ce  qui  n'avait  pas  passé  la  rivière  se  trou- 
va coupé. 

Il  était  presque  nuit,  lorsque  les  corps  de  Sac- 
ken  et  d'York  eurent  achevé  de  passer  la  Marne  ; 
alors  le  prince  Guillaume  démasqua  une  batterie 
de  seize  pièces  de  douze  à  la  rive  droite.  Le  feu 
de  cette  batterie  et  celui  des  tirailleurs  postés 
dans  les  maisons ,  empêcha  de  pouvoir  penser  à 
la  reconstruction  du  pont.  L'armée  française  bi- 
vaqua  devant  Château-Thierry.  Le  général  Letort 
poussa  jusqu'à  Dormans,  où  il  fit  des  prisonniers. 
Le  duc  de  Tarente  avait  fait  occuper  dès  le  matin, 
la  Ferté-sous-Jouarre  par  un  détachement.  Le 
régiment  de  hussards  prussiens,  qui  était  à  la 
droite  de  la  Marne,  se  replia  par  Crouy,sur  Vaux. 
Les  corps  de  Sacken  et  d'York  marchèrent  toute  la 
nuit  ,  et  prirent  position  un  peu  avant  le  jour, 
près  d'Oulchy  derrière  l'Ourcq.  La  division  du 
princeGuillaume  de  Prusse  quitta  Château-Thier- 
ry, vers  sept  heures  du  soir,  y  laissant  le  général 
Rarpow  avec  les  cosaques.  Cette  malheureuse  ville 
fut  livrée  pendant  la  journée  du  1 3  et  toute  la 
nuit  suivante ,  au  pillage  et  à  toutes  les  horreurs , 
qui  ordinairement  n'ont  pas  lieu  parmi  les  peu- 
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pies  policés.  Les  chefs  ne  se  donnèrent  pasgrsncls 
mouvement  pour  réprimer  ces  excès.  La  perte  de 
l'ennemi  s'éleva  ce  jour- là  à  plus  de  trois  mille 
hommes  ,  dont  près  de  deux  mille  prisonniers  et 
six  canons.  La  nôtre  fut  d'environ  quatre  cents 
hommes. 

Les  deux  corps  de  Sacken  et  d'York  avaient 
cruellement  souffert,  et  étaient  presque  désorgani- 
sés. Outre  environ  huit  mille  hommes  qu'ils  avaient 
perdus  sur  le  champ  de  bataille ,  un  grand  nombre 
de  leurs  soldats  étaient  dispersés  dans  les  bois  et 
dansles  campagnes,  d'où  ils  cherchèrent  à  regagner 
leur  armée ,  en  pillant  et  en  saccageant  tout  ce  qui 
se  rencontrait  sur  leur  route.  Les  habitans  des  cam- 
pagnes forcés  de  s'armer  pour  la  défense  de  leurs 
foyers ,  et  poussés  au  désespoir  par  les  cruautés  de 
ces  bandes ,  auxquelles  on  peut  bien  donner  le 
nom  de  brigands,  les  traquèrent,  et  les  attaquè- 
rent partout  où  ils  purent.  Plus  de  deux  mille  fu- 
rent immolés,  à  la  lueur  des  incendies  qu'ils  avaient 
allumés.  Mais  la  destruction  entière  des  deux 
corps  ennemis  aurait  dû  être  le  résultat  des  com- 
binaisons de  l'empereur,  si  Château-Thierry  eût 
été  attaqué  et  occupé  le  12  au  matin.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi.  Dès  le  10,  comme  nous  l'avons  vu,  le  duc 
•de  Tarente  avait  reçu  l'ordre  de  déboucher  de 
Meaux.  S'il  eût  passé  la  Marne  dans  la  soirée  du  10, 
ainsi  que  le  fit  le  général  St.-Germain  ,  il  pouvait 
être  le  1 1  au  matin  à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  et  le 
1 2  de  bonne  heure  à  Château-Thierry.  La  division 
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du  prince  Gnillaiime  de  Prusse ,  ne  pouvait  pas 
l'arrêter,  et  le  corps  de  Sacken  était  dans  le  désor- 
dre d'une  défaite.  L'effet  moral  d'une  attaque  sur 
la  réserve  des  deux  corps  ennemis ,  qui  se  hâtaient 
d'échapper  à  l'armée  française  aurait  été  terrible. 
Le  duc  de  Tarente  avait  neuf  mille  hommes  le  i5 
janvier,  et  il  n'avait  livré  de  combat  que  celui  de 
la  Chaussée  devant  Vitry,  et  sous  les  murs  de  Châ- 
lons.  Ainsi  l'on  peut  bien  admettre  qu'il  lui  restait 
huit  mille  hommes ,  y  compris  la  cavalerie  du  gé- 
néral St.-Germain.  Il  n'en  fallait  pas  davantage. 

Le  1 3,  au  matin,  l'empereur  ordonna  la  reconf:- 
truction  du  pont  de  Château-Thierry.  Il  fallait  d'a- 
bord écarter  les  cosaques  qui  fusillaient  de  l'au- 
tre rive.  Un  nageur  s'empara  d'une  barque  restée  à 
la  rivedroite  et  parvint  à  la  démarer  et  la  ramener , 
à  l'aide  d'un  citoyen  de  la  ville.  Une  douzaine  de  ti- 
railleurs passèrent  et  s'établirent  dans  les  maisons 
voisines;  cinquante  hommes  n'avaient  pas  encore 
passé  que  les  cosaques  avaient  disparu.  Toute 
la  population  de  Château  -  Thierry  se  porta  sur  le 
rivage  au-devant  de  ses  libérateurs  ;  tous  les  habi- 
tans  se  mirejit  à  l'ouvrage  pour  hâter  l'instant  ou 
l'armée  française  viendrait  remplacer  les  barbares, 
dont  les  traces  sanglantes  n'étaient  pas  encore  ef- 
facées. Le  grand  pont  fut  réparé  ;  un  second  fut 
construit  avec  un  empressement  et  une  rapidité 
sans  exemple.  Aussitôt  le  pont  achevé  ,  le  corps 
du  prince  de  laMoskowa  passa  la  Marne,  suivi  par  la 
cavalerie  -,  le  reste  de  l'armée  passa  successivement 
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et  prit  position  en  avant  de  Châtjeau-Thierry.  Le 
duc  de  Trévise  avec  les  divisions  Ghristiani ,  Col- 
bert  et  Defrance  poussa  jusqu'à  Rocourt,  à  la 
suite  de  l'arrière-garde  ennemie ,  à  laquelle  il  prit 
près  de  quatre  cents  traîneurs;  l'ennemi  fit  sauter 
un  nombre  de  caissons ,  qui  ne  pouvaient  pas  mar- 
cher assez  vite  dans  la  traverse.  Mais  il  ne  fut  pas 
possible  de  joindre  le  gros  du  corps  russe  et  prus- 
sien ,  qui  avaient  une  nuit  d'avance ,  et  qui  en 
avaient  fait  usage  avec  empressement.  Le  corps 
d'York  se  retira  à  Fismes ,  et  prit  position  au-delà 
de  la  Vesle.  Celui  de  Sacken  à  Fère  en  Tardenois. 
Cependant,  le  maréchal  Blûcher,  qui  n'avait 
pas  bougé  de  Bergères  pendant  le  combat  de  Mont- 
mirail ,  se  ravisa  tout-à-coup  le  1 3  au  matin.  S'ir 
maginant  que  les  corps  de  Sacken  et  d'York  avaient 
fait  leur  jonction  à  Montmirail,  il  crut  aussi  qu'ils 
avaient  arrêté  l'armée  française.  Il  en  conclut  que 
l'empereur  Napoléon  rebuté  par  la  résistance  qu'il 
avait  éprouvée,  et  menacé  sur  ses  derrières  par 
l'armée  autro-russe,  se  retirait  sur  Sézanne,  et 
que  le  duc  de  Raguse  n'était  à  Etoges  que  pour 
couvrir  cette  retraite.  Si  une  idée  pareille  n'était 
pas  consignée  dans  les  relations  ennemies,  on  de- 
vrait balancer  à  la  mettre  en  avant,  tant  elle  s'éloi- 
gne de  toutes  les  notions  stratégiques  (*).  Le  maré- 
chal Blûcher  avait  entendu  la  canonnade  de  Mont- 


(*)  L'opinion  commune  attribue  cette  idée  au  général  Gneisenau. 
k'  confident  et  le  faiseur  du  maréchal  15 lâcher. 
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mirail  ;  il  était  donc  évident  que,  si  l'empereur 
Napoléon  avait  cru  devoir  rétrograder  ,  le  bruit 
du  combat  se  serait  rapproché,  puisqu'il  était  hors 
de  doute  que  York  et  Sacken  l'auraient  suivi.  Dans 
cette  hypothèse  même  ,  Napoléon  n'aurait  pas 
été  faire  le  détour  par  Champaubert,  et  par  consé- 
quent n'aurait  pas  laissé  à  Etoges  le  duc  de  Ra- 
giise,  dont  le  poste  était  bien  plutôt  à  Pont-St.-Prix. 
Sans  faire  aucune  de  ces  réflexions ,  le  maréchal- 
Bliicher  se  mit  en  mouvement  dans  l'ordre  sui- 
vant :  à  la  première  avant-garde  ,  le  colonel  Blii- 
cher avec  un  bataillon  et  quatre  escadrons  ;  en- 
suite la  division  Ziethen  et  huit  escadrons  ;  puis 
une  brigade  russe  formée  des  débris  du  corps  d'Al- 
sufieff ,  sous  les  ordres  du  général  Udom  ;  enfin 
les  corps  de  Kleist  et  Kapczewicz  en  deux  colonnes. 
Un  peu  avant  son  départ ,  l'armée  de  Blùcher  fut 
rejointe  par  huit  escadrons  et  deux  batteries  (*)- 
Le  duc  de  Raguse  était  en  position  à  Etoges,  avec 
la  division  Lagrange.  La  cavalerie  du  général  Grou- 
chy  s'étendait  sur  le  plateau  du  côté  de  Beaunay. 
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Vers  midi,  les  Prussiens  furent  en  présence.  Leur 
avant-garde  marcha  sur  Étoges,  parla  grande  route, 
tandis  c^we  le  général  Ziethen  s'étendait  vers  Givry, 
au-dessus  de  Beaunay.  Le  duc  de  Raguse  ,  après 
avoir  échangé  quelques  coups  de  canon  ,  contre 
l'avant-garde  ennemie ,  se  mit  en  retraite  ,  cou- 
vert par  la  cavalerie  du  général  Grouchy.  Cette 
retraite  se  fit  en  bon  ordre,  de  position  en  posi- 
tion ,  et  après  plusieurs  engagemens  d'arrière-gar- 
de, le  duc  de  Raguse  prit  position  le  soir  à  Fro- 
mentières.  Le  général  Ziethen  s'établit  en  présence 
du  6*^  corps,  et  le  maréchal  Bliicher  prit  position 
avec  le  reste  de  ses  troupes  à  Champaubert.  Le 
même  soir,  l'empereur  Napoléon,  averti  par  le  duc 
de  Raguse  du  mouvement  du  maréchal  Blûcher , 
se  décida  sur-le-champ  à  revenir  sur  ce  nouvel  en- 
nemi, qui  venait  partager  les  désastres  de  ses  lieu- 
tenans.  Le  duc  de  Trévise  fut  laissé  au-delà  de  la 
Marne ,  avec  la  division  Christiani  et  la  cavalerie 
des  généraux  Golbert  et  Defrance,  pour  observer 
les  corps  de  Sacken  et  d'York.  La  division  Friant 
et  la  cavalerie  du  général  St.-Germain  reçurent 
l'ordre  de  se  rendre  de  Vieuxmaisons  à  Montmi- 
rail.  La  division  Levai,  arrivée  de  l'armée  des  Py- 
rénées, et  que  le  duc  de  Reggio  avait  détachée  sur 
Sézanne ,  reçut  également  l'ordre  de  se  rendre  à 
Montmirail.  A  quatre  heures  du  matin  ,  l'empe- 
reur partit  de  Château-Thierry  avec  le  corps  du 
prince  de  la  Moskowa ,  et  le  restant  de  la  cavale- 
f  ie  de  la  garde, 
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Le   j4  au  matin,  le  duc  de  Raguse  continua 
son  mouvement  de  retraite.  Il  avait  déjà  dépassé 
Vauchamps,   et  se  trouvait  à  moitié  chemin  de 
Montmirail ,  vers  huit  heures  du  matin  ,  lorsqu'il 
reçut  l'ordre  d'arrêter  son  mouvement ,  et  de  re- 
prendre l'offensive.  L'empereur  Napoléon  venait 
d'arriver  avec  ses  troupes ,  et  se  porta  sur-le-champ 
en  avant.  Le  duc  de  Raguse  prit  position  ,  la  di- 
vision  Ricard ,    le    rejoignit     en   ce  moment ,  à 
droite  de  la  route  ;  celle  du  général  Lagrange ,  à 
gauche.  Le  restant  de  l'armée  déboucha  peu  après 
de  Montmirail,  et  se  forma  en  seconde  ligne;  la 
jeune  garde,  sous  le  prince  de  la  Moskowa,  à 
gauche;  la  vieille  garde  au  centre;  la  cavalerie 
du  général  Nansouty  à   droite;  la   cavalerie   du 
général  Saint-Germain  se  réunit  à  celle  du  géné- 
ral   Grouchy ,  formée  à  la  gauche  de  la  première 
ligne.  La  division  Levai,  rappelée  de   Sézanne, 
approchait  de  Montmirail.  L'ennemi  nous  était 
supérieur   en  infanterie  (*);  mais  la  supériorité 
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n'était  pas  tellement  prononcée ,  que  la  victoire 
ne  pût  être  très-probable.  Un  avantage  marqué  , 
celui  de  notre  supériorité  en  cavalerie,  la  rendait 
facile.  L'empereur  Napoléon  pensa  à  la  compléter , 
en  profitant  de  cet  avantage  ;  le  général  Grouchy 
reçut  l'ordre,  aussitôt  que  l'action  serait  enga- 
gée ,  de  tourner  la  droite  de  l'ennemi  par  Les- 
chelles ,  Louvry  et  Serchamp. 

Cependant  l'ennemi ,  en  s' avançant ,  avait  dé- 
passé Vauchamps.  Le  général  Ziethen ,  voyant  le 
sixième  corps  en  position ,  déploya  son  avant- 
garde  devant  le  village.  Ses  trois  régimens  de  cava- 
valerie ,  dont  un  de  cuirassiers,  se  placèrent  à  gau- 
che ;  la  brigade  Udom  en  seconde  ligne  de  la  ca- 
valerie; un  bataillon  occupa  le  bois  à  droite  de  la 
route;  mais  le  feu  des  batteries  du  6*^  corps  l'ayant 
forcé  à  plier,  la  division  Ricard  reçut  l'ordre  d'at- 
taquer Vauchamps.  La  première  brigade  se  porta 
sur  le  bois  qu'elle  nettoya;  la  seconde  fut  dirigée 
par  la  grande  route  sur  le  village.  Cette  dernière 
attaque  échoua ,  mais  les  Prussiens,  enhardis  par 
ce  succès,  étant  sortis  de  Vauchamps  pour  pour, 
suivre,  le  duc  de  Raguse  lança  sur  eux  son  esca- 
dron d'escorte  qui  les  ramena.  L'empereur  fit  sur- 
le-champ  appuyer  cette  charge  trop  faible  par  ses 
quatre  escadrons  de  service ,  sous  les  ordres  du 
général  Lion.  La  division  Ziethen  fut  culbutée  en 
désordre  au-delà  de  Vauchamps  ,  et  perdit  beau- 
coup de  monde.  Un  bataillon,  coupé  par  la  cava- 
lerie, se  jeta  dans  la  ferme  de  Villeneuve,  à  la 
gauche  du  village.  Il  fut  attaqué  par  deux  compa- 
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gnies  de  la  vieille  garde ,  et  posa  les  armes.  La  (ca- 
valerie du  général  Lion  s'était  emparée  d'une  bat- 
terie, qui  n'avait  pas  pu  se  retirer  assez  vite;  mais 
chargée  en  flanc  par  un  régiment  de  cavalerie  prus- 
sienne ,  elle  fut  obligée  de  l'abandonner.  Nous 
restâmes  cependantmaîtresde  Vauchamps,  qui  fut 
occupé  par  le  6^  corps.  Le  général  Ziethen  se  re- 
forma en  arrière.  La  cavalerie  de  la  garde  s'étendit 
alors  à  droite  ,  et  s'engagea  avec  celle  de  Ziethen. 
Après  plusieurs  charges  réciproques  ,  les  régimens 
prussiens  furent  enfoncés  et  jetés  derrière  la  bri- 
gade Udom,  qui  se  forma  en  carrés  pour  les  couvrir. 
Pendant  ce  temps ,  le  maréchal  Blûcher  avait 
dépassé  Janviliiers.  11  déploya  ses  colonnes  derrière 
son  avant-garde;  le  corps  de  Rleist  à  droite;  ce- 
lui de  Kapczewicz  à  gauche.  Au  nombre  des  trou- 
pes qui  l'attaquaient ,  il  jugea  de  suite  que  l'em- 
pereur Napoléon  était  arrivé  en  personne,  et  que 
ses  lieutenans  avaient  été  défaits.  Dans  ce  moment, 
on  le  prévint  qu'on  avait  vu  une  colonne  d'in- 
fanterie, en  mouvement  sur  la  gauche  de  l'armée 
prussienne.  (C'était  la  division  Levai ,  qui  arrivait 
à  Montmirail  ).  Il  vit  le  mouvement  du  général 
Grouchy ,  et  la  cavalerie  française  arrivée  à  la  hau- 
teur de  ses  colonnes.  Il  se  hâta  de  former  en  po- 
tence, de  ce  côté,  les  deux  régimens  de  cavalerie 
thi  colonel  Haak.  Mais  en  même  temps  il  mesura 
sa  position.  Jugeant  la  force  de  l'armée  française 
d'après  les  succès  qu'elle  avait  obtenus  ,  il  crut 
avoir  cinquante  mille  hommes  sur  les  bras  ,  et  il 
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se^  décida  à  la  retraite.  La  faiblesse  de  sa  cavalerie 
ne  lui  permettait  pas  de  déployer  ses  bataillons.  Il 
ne  crut  pas  même  pouvoir  hasarder  de  jeter  de 
l'infanterie  en  tirailleurs  dans  les  bouquets  de  bois, 
qui  sont  aux  deux  côtés  de  la  route ,  et  d'essayer 
de  disputer  le  terrain.  Il  forma  son  infanterie  en 
carrés  par  bataillons,  tout  contre  et  sur  les  deux 
côtés  de  la  route ,  resserrant  ainsi  son  front  tant 
qu'il  le  pouvait.  La  cavalerie  flanquait  la  marche 
à  très-peu  de  distance.  Il  ne  garda  que  deux  bat- 
teries entre  les  colonnes  ,  et  le  reste  de  l'artillerie 
fut  renvoyée  en  hâte  sur  Etoges.  Vers  une  heure , 
le  maréchal  Blûcher  mit  son  armée  en  retraite  ; 
la  marche  fut  lente  à  raison  du  terrain  argileux  et 
détrempé,  dans  lequel  marchaient  les  troupes.  Le 
6^  corps  suivit  l'ennemi  en  le  canonnant ,  et  con- 
tinuellement engagé  avec  l'arrière  -  garde.  La  re- 
traite des  Prussiens  se  fit  cependant  en  assez  bon 
ordre  jusqu'à  Janvilliers,  où  ils  arrivèrent  vers 
deux  heures ,  marchant  toujours  dans  le  même  or- 
dre. Mais  là ,  ils  furent  attaqués  en  flanc  par  la  ca- 
valerie du  général  Grouchy ,  qui,  ayant  tourné  le 
bois  de  Serchamp,  s'était  rabattue  sur  eux.  Plu- 
sieurs carrés  furent  enfoncés  et  environ  mille  hom- 
mes pris;  deux  bataillons  refoulés  à  Janvilliers 
posèrent  les  armes.  On  leur  prit  quatre  canons  et 
<;inq  caissons.  L'armée  française  touchait  presque 
îe  village  par  sa  tête  ;  Napoléon  fit  charger  les 
escadrons  de  service,  et  la  division  Laferrière  sur 
la  gauche  de  l'ennemi.  Cette  charge  ne  fut  pas  aussi 
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heureuse;  un  seul  carré  put  être  enfoncé  par  les 
grenadiers  à  cheval,  qui  firent  cinq  cents  prison- 
niers. L'ordre  se  rétablit  cependant  dans  les  colon- 
nes ennemies ,  qui  continuèrent  leur  retraite  sur 
Champaubert,  toujours  serrées  dans  le  même  ordre. 
A  trois  heures,  nous  étions  maîtres  de  Jan- 
villiers.  A.lors  Napoléon  ordonna  au  général  Grou- 
chy  de  continuer  son  mouvement  sur  la  droite 
de  l'ennemi,  et  de  le  prévenir  à  Champaubert. 
Il  fît  en  même  temps  avancer  toute  l'artillerie 
de  la  garde,  sous  les  ordres  du  général  Drouot, 
et  se  contenta  pendant  le  restant  de  la  marche 
de  faire  canonner  les  colonnes  de  Blùcher,  par 
cinquante  bouches  à  feu.  Enfin,  à  la  chute  du 
jour,  ces  dernières  parvinrent  à  Champaubert. 
Blûcher  fit  occuper  le  village  par  un  bataillon 
de  la  division  Pirch  I ,  qui  se  répandit  en  tirail- 
leurs, afin  d'arrêter  tant  que  possible  notre  avant- 
garde.  Les  carrés  commencèrent  à  se  former  en 
colonne  de  marche  pour  traverser  la  forêt  d'E- 
toges.  Mais  le  général  Grouchy  était  déjà  à  la 
lisière  de  la  forêt  d'où  il  s'élança  sur  les  colonnes. 
Le  maréchal  Blûcher  essaya  de  jeter  les  deux  ré- 
gimens  du  colonel  Haack  au  devant  de  notre 
cavalerie;  ils  furent  renversés  et  vinrent  porter 
la  confusion  dans  l'infanterie.  Plusieurs  carrés 
furent  enfoncés  et  sabrés.  Le  maréchal  Blûcher 
et  les  chefs  des  deux  corps  d'armée,  avec  leur  état- 
major,  furent  entraînés  par  les  fuyards  dans  le 
bois  qui  est  à  droite  de  la  route.  Mais  les  deux 
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batteries  à  cheval,  qui  devaient  suivre  la  cavalerie 
du  général  Grouchy  étaient  encore  en  arrière, 
et  le  manque  d'artillerie  l'empêcha  de  profiter 
des  résultats  de  sa  charge.  La  tête  de  l'armée 
française  arriva  en  même  temps  devant  Cham- 
paubert.  Napoléon  fit  alors  charger  la  gauche  de 
l'ennemi,  par  la  cavalerie  de  la  garde.  Cette  der- 
nière charge  jeta  également  le  désordre  dans  les 
colonnes  russes.  Mais  déjà  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie  avait  forcé  le  général  Grouchy  à  ouvrir 
la  route  d'Etoges.  L'infanterie  du  général  Kleist 
serrée  en  masse,  s'était  engagée  dans  le  bois. 
A  la  suite  de  celle-ci  le  corps  de  Rapczewicz  et 
l'arrière-garde  de  Ziethen  parvinrent  à  se  dégager 
et  à  gagner  le  bois,  abandonnant  les  uns  et  les 
autres  beaucoup  de  bagages  et  une  partie  de  leur 
artillerie.  La  nuit  était  survenue  et  le  prince  de 
la  Moskowa,  craignant  que  la  cavalerie  ne  s'égarât 
dans  le  bois,  fit  sonner  le  ralliement,  ce  qui 
pennit  aux  colonnes  ennemies  de  continuer  leur 
retraite.  Arrivé  à  Etoges,  sans  avoir  été  inquiété 
dans  la  forêt,  le  maréchal  Blûcher  établit  ses 
troupes  en  arrière  du  village;  la  division  russe 
d'Urusow,  qui  devait  former  l'arrière-garde,  fut 
laissée  à  l'entrée,  du  côté  de  Châlons.  Cependant 
le  duc  de  Raguse,  ayant  donné  une  demi  -  heure 
de  repos  à  ses  troupes,  se  mit  en  marche  par  une 
nuit  obscure ,  et  arriva  à  Etoges  vers  huit  heures 
du  soir.  Ija  division  Urusow  se  hâta ,  au  bruit  de 
la  marche  de  nos  troupes ,  de  se  porter  à  la  tête 
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du  village.  Elle  fut  rencontrée  à  peu  près  au  mi- 
lieu par  notre  colonne  et  renversée  par  le  i  er  ré- 
giment de  marine,  qui  était  à  la  tête.  Le  général 
Urusow  fut  pris  avec  six  cents  hommes  et  huit 
canons.  Ce  nouvel  échec  força  le  maréchal  Bîûcher 
à  continuer  sa  retraite,  et  à  onze  heures  du  soir 
il  arriva  à  Bergères,  où  il  fit  prendre  position  à 
ses  troupes. 

L'empereur  Napoléon  retourna  la  même  nuit 
à  Montmirail,  avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  de 
la  garde.  Le  duc  de  Raguse  resta  à  Etoges  avec 
le  6e  corps  et  la  cavalerie  du  général  Doumère. 
Le  général  Grouchy,  avec  la  cavalerie  des  géné- 
raux BordesouUe  et  Saint- Germain,  trop  fati- 
guée pour  se  remettre  en  marche ,  resta  à  Cham- 
paubert. 

La  perte  de  l'ennemi  s'éleva  dans  cette  journée 
à  six  mille  cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés  et 
deux  mille  prisonniers,  quinze  canons  et  dix 
drapeaux  (*).  La  nôtre  ne  fut  pas  de  six  cents 
hommes.  Le  général  Lion  fut  blessé ,  ainsi  que 
le  général  russe  Szinczin,  et  le  général  Urusow 
fait  prisonnier. 

Le  même  jour ,  la  ville  de  Reims  fut   occupée 

(*)  Les  Prussiens  établissent  leur  perte  ainsi  qu'il  suit  : 

Morts  1 5  officiers  1487  hommes. 

Blessés  54  1970 

Prisonniers       n  447 

80  3904 

avec  six  canons  et  un  obusier. 
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par  deux  escadrons  prussiens  et  par  cent  cinquante 
cosaques  de  Winzingerode.  Sur  cet  avis,  le  corps 
d'York  se  dirigea  par  cette  ville,  pour  rejoindre 
le  maréchal  Blûcher;  les  divisions  Pirch  et 
Horn  vinrent  à  Reims;  l'avant-garde  du  général 
Katzler  fut  poussée  sur  la  route  d'Epernay  à  Ser- 
miers;  la  division  du  prince  Guillaume  de  Prusse 
en  intermédiaire  à.  Silleri.  Le  corps  de  Sacken 
était  venu  s'établir  àFismes,  laissant  une  arrière 
garde  sur  les  routes  de  Château-Thierry  et  Sois^ 
sons.  Mais  ayant  appris  que  le  duc  de  Trévise  était 
arrivé  à  Oulchy,  il  se  replia  dans  l' après  midi  à 
Junchery. 

Le  1 5  ,  le  maréchal  Blûcher  continua  son  mou. 
vement  de  retraite  ;  les  corps  de  Rleist  et  Kapc- 
zewicz  repassèrent  la  Marne  dans  la  matinée,  et 
prirent  position  derrière  Châlons  ;  la  cavalerie 
resta  jusqu'après-midi  à  Thibie;  alors  elle  re- 
passa également  la  Marne,  laissant  seulement 
deux  escadrons  en  arrière.  Le  duc, de  Raguse  ne 
fit  suivre  l'ennemi  que  jusqu'à  Thibie,  et  par  qua- 
tre escadrons  seulement.  Les  corps  d'York  et  de 
Sacken  se  replièrent  ce  jour-là  jusqu'aux  Petites- 
Loges  ;  Epernay  fut  occupé  par  deux  bataillons  et 
trois  escadrons.  Cette  ville,  dont  la  garde  natio- 
nale seule  avait  jusque-là  repoussé  les  partis  en- 
nemis ,  n'ouvrit  ses  portes  que  par  capitulation. 
Le  lendemain,  lescoi-ps  d'Yorck  et  de  Sacken  re- 
passèrent également  la  Marne ,   et  toute  l'armée 
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de  Silésie,  diminuée  de  plus  de  vingt  mille  hommes, 
se  trouva  réunie  autour  de  Châlons. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  la  conduite 
du  maréchal  Bliicher  depuis  la  bataille  deBrienne. 
Nous  avons  déjà  développé  les  fautes  où  l'entraîna  le 
désir  de  courir  après  le  grand  parc  de  l'armée,  que 
couvrait  le  duc  de  Tarente.  Une  excessive  con- 
fiance en  lui-même;  la  persuasion  où  il  était  d'a- 
voir anéanti  l'armée  française  à  la  batailte  de 
Brienne ,  qu'il  comparait  modestement  à  celle  de 
Jéna;  enfin  l'espoir  flatteur  de  mettre  fin  à  la 
guerre  en  se  rendant  maître  de  Paris  ;  toutes  ces 
causes  se  joignirent  à  la  première ,  la  seule  qu'il 
ait  voulu  avouer  publiquement  jy/i^y  tard.  Après 
avoir  lancé  ses  troupes  en  avant,  il  se  rappelle 
tout-à-coup  que  les  corps  de  Kleist  et  de  Kapcze- 
wicz  pourraient  lui  être  utiles,  pour  s'emparer  de 
la  capitale;  il  s'arrête  pour  les  attendre,  et  il 
laisse  pendant  ce  temps  les  trois  premiers  dissé- 
minés, sur  une  étendue  de  plus  de  quinze  lieues. 
Enfin  les  deux  corps  qu'il  attendait  le  joignent  le  9. 
On  pouvait  croire  qu'il  se  porterait  avec  eux  à  la 
rencontre  d'York  et  de  Sacken,  et  qu'en  occu- 
pant le  plus  tôt  possible  Montmirail,  il  justifierait, 
par  cette  jonction  en  aidant,  le  nom  de  Maréchal 
en  avant  qu'il  s'était  fait  donner  ;  au  lieu  de  cela 
l'effroi  le  saisit  au  premier  moment;  il  envoie  im- 
plorer le  secours  de  l'armée  austro- russe  et  se 
jette  à  Fère-Champenoise ,  s'éloignant  encore  da- 
vantage de  ses  corps  avancés.  Enfin ,  le  1 3  les 
f.  22 
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mêmes  motifs,  qui  précisément  devaient  lui  faire 
croire  que  les  corps  d'Yorck  et  deSacken  étaient 
ou  battus,  ou  en  retraite  au  delà  de  la  Marne,  lui 
font  imaginer  que  c'est  Tarmée  française  qui  se 
retire;  il  se  met  en  mouvement  assez  imprudem- 
ment et  vient  partager  le  sort  de  ses  lieutenans. 
Sa  retraite  de  Vau champs  à  Champaubert  a  été  sin- 
gulièrement louée  :  nous  avons  vu  que  ce  n'a  ce- 
pendant été  qu'une  retraite  en  masse  devant  de 
la  cavalerie,  telle  qu'on  en  rencontre  à  chaque 
instant.  Dans  la  position  où  il  se  trouvait ,  il  ne 
pouvait  pas  faire  autre  chose  que  de  se  retirer  au 
plus  vite,  en  opposant  des  carrés  aux  charges  de 
flanc  de  notre  cavalerie.  On  a  vu  qu'à  Champau- 
bert ces  carrés  furent  même  enfoncés  ;  et  les  Prus- 
siens conviennent  que,  si  le  général  Grouchy  avait 
eu  ses  deux  batteries ,  ils  auraient  été  forcés  de 
poser  les  armes.  On  pourrait  peut-être  objecter 
qu'avec  vingt  mille  hommes  d'infanterie .  le  ma- 
réchal Bliicher  aurait  pu  lutter  contre  les  dix  mille 
qui  l'attaquaient;  mais  il  croyait  avoir  à  faire  à 
cinquante  mille.  Nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  nos  observations  :  la  conduite  du  prince  de 
Schwarzenberg,  pendant  ce  temps,  n'est  pas  non 
plus  exempte  de  reproches  ;  nous  la  développerons 
plus  bas. 


/ 
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CHAPITRE  V. 


MouvemeiM  de  Winzingerode.  —  Mouvemens  sur  la  Seine.  —  Com- 
bat de  St.- Aubin  ,  le  ïo  février.  —  Réflexions  sur  les  opérations 
du  prince  de  Schwarzenberg.  —  Attaque  de  Nogent ,  les  x  i  et  i  ^ 
février.  —  Combat  de  Cuterelles,  le  i3,  —  Retraite  des  ducs  de 
Bellune  et  de  Reggio.  —  Mouvemens  de  l'armée  austro-russe. 


Pendaîît  que  les  événemens  que  nous  venons 
de  rapporter  se  passaient,  le  corps  de  Winzin- 
gerode s'avançait  sur   l'Aine.  Parti  d'Aix-la-Cha- 
pelle le  24  janvier ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu , 
il  s'avança  jusqu'à  Namur,  où  il  s'arrêta  jusqu'au 
6    février  à  attendre  le   corps  du  général    Wo- 
ronzow  ;   à  cette  époque,  il  se  remit  en  marche 
avec  environ   quatorze  mille  hommes    d'infan- 
terie et  douze  mille  chevaux  :  le  corps   du  géné- 
ral Strogonow,  qui  venait  de  passer  le  Rhin,  le  sui- 
vait à  grands  pas.  Le  9 ,  l'avant-garde  du  général 
Winzingerode,   c'est-à-dire  les  cosaques  de  Czer- 
niszeff,  se  présentèrent  devant  Avesnes;  la  popu- 
lation ouvrit  ses  portes  sans  tenter  aucune  espèce 
de  défense.  Autant  en  arriva  à  peu  près  en  1816'; 
ce  qui  prouverait  que  la  place  d' Avesnes  ne  peut 
être  défendue  que  par  une  garnison  de  troupes  de 
lignes.  Le  12 ,  le  général  Winzingerode  vint  occu- 
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per  la  position  de  Laon ,  d'où  il  se  proposait  d<5 
continuer  son  mouvement  sur  Paris ,  en  le  com- 
binant avec  ceux  de  l'armée  de  Silésie,  dont  il 
avait  connaissance  ;   mais  il  lui  fallait  auparavant 
se  rendre  maître  de  Soissons ,  dont  la  possession 
lui  assurait  non-seulement  le  passage  de  l'Aîne , 
mais  une  place  d'armes  assez  intéressante.  Cette 
ville,  destinée  à  la  formation  d'un  camp  de  gardes 
nationales,  avait  été  mise  à   l'abri  d'un  coup  de 
main ,  mais  non  pas  en  état  de  défense  ;  le  temps 
avait  manqué  ,  ou  les  travaux  avaient  été  poussés 
avec  trop  de  lenteur.  Les  généraux  Rusca,  Verdun, 
Berruyer  et  Longchamps  y  avaient  été  envoyés, 
pour  l'organisation  des  troupes  qui  devaient  s'y 
réunir;  mais  la  garnison  ne  se  composait  que  d'en- 
viron quatorze  cents  hommes  en  six  bataillons  de 
gardes  nationales,  deux  cents  Italiens  et  cent  gen- 
darmes. Le  i3,  l'avant-garde  de Czerniszeff se  pré- 
senta devant  Soissons  et  en  fit  l'investissement;  les 
notes  qu'il  reçut  lui  firent  bientôt  connaître  et  la 
faiblesse  de  la  garnison,  et  les  brèches  nombreuses 
de  l'enceinte.  Il   en  rendit  compte  à  son  chef,  et 
le  i4,  le  général  Winzingerode  arriva  devant  la 
place  ;  le  faubourg  à  la  droite  de  l'Aîne  fut  sur-le- 
champ  attaqué.  Le  général  Rusca ,   qui  s'y  était 
rendu  à  la  première  attaque  de  l'ennemi,  ayant 
été  tué  presqu'au  premier  coup  de  canon ,  aucun 
des  généraux  ne  prit  le  commandement  à  sa  place. 
Ce   défaut  d'ensemble  entraîna  la  perte  du  fau- 
bourg et  bientôt  après  celle  du  pont,  que  le  gêné- 
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TalLongchampsessayaenvainde  défendre.  LesRus- 
ses  se  répandirent  dans  la  ville  et  le  combat  s'éten- 
dit dans  les  rues,  contre  les  détachemens  français 
isolés  qui  revenaient  des  remparts.  Environ  huit 
cents  hommes  furent  tués  ou  blessés  ;  le  général 
Longchamps,  avec  à  peu  près  autant ,  réussit  à  se 
faire  jour  et  à  sortir  de  la  ville;  mais,  enveloppé 
en  rase  campagne  par  la  cavalerie  de  Czerniszeff , 
il  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes.  Les  généraux 
Berruyer  et  Verdun ,  avec  vine  partie  des  gendar- 
mes ,  parvinrent  à  Compiègne. 

A  Soissoîis ,  le  général  Winzingerode  apprit  les 
désastres  de  l'armée  de  Silésie,  et  reçut  l'ordre 
du  maréchal  Blûcher  de  se  rapprocher  de  Châ- 
lons.  Il  se  remit  en  marche  le  lendemain  matin 
et  arriva  le  1 7  à  Epernay  où  il  prit  position  :  le 
duc  de  Trévise  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
avait  été  laissé  par  l'empereur  Napoléon  à  la 
droite  de  la  Marne,  avec  les  divisions  Christiani, 
Colbert  et  Defrance,  s'avança  le  i4  de  Rocourt 
à  Oulchy.  Là  il  apprit  la  prise  de  Soissons.  Voyant 
la  capitale  découverte,  par  la  perte  de  cette  place, 
il  marcha  sur-le-champ  à  Villers-Cotterets,  pour 
interposer  au  moins  son  corps  entre  Paris  et  l'en- 
nemi. La  marche  du  général  Vinzingerode  sur 
Epernay,  ayant  dégagé  Soissons ,  le  duc  de  Trévise 
en  reprit  possession  le  i5  au  soir.  Le  général 
Moreau  y  fut  placé  avec  environ  quinze  cdts 
hommes  de  vieilles  troupes ,  en  partie  de  la  légion 
de  la  Vistule. 
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Il  est  temps  actuellement  de  reporter  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  les  opérations  qui  avaient  eu 
lieu  sur  les  bords  de  la  Seine ,  depuis  le  7  février. 
Nous  avons  laissé  à  cette  époque  Tarmée  du 
prince  de  Schwarzenberg  en  cantonnemens  ,  sa- 
voir :  le  corps  de  Wittgenstein  entre  Arcis  et 
Mery  ;  celui  de  Wrede  en  avant  de  Troyes  sur  la 
route  de  Bray  et  Nogent  ;  celui  de  Wurtemberg 
sur  celle  de  Sens,  vers  Villemaur;  celui  de  Bian- 
chi  vers  Auxon  ;  celui  de  Giulay  en  seconde  ligne 
vers  Villy  et  Saint-Pouange;  les  réserves  autri- 
chiennes en  troisième  ligne  devant  Troyes;  les 
réserves  russes  en  arrière  de  Troyes. 

Nous  avons  vu  (page  296)  quels  étaient  les 
corps  que  Napoléon  avait  destinés  à  la  défense 
de  la  Seine  et  de  l'Yonne.  Voici  quel  était  leur 
placement  le  7  février.  Le  duc  de  Bellune  avec  le 
2^  corps,  la  réserve  de  Paris  et  le  5«  de  cavalerie, 
-était  à  Nogent,  occupant  Romilly,  Gelanne,  Saint- 
Martin -le- Bosnay  et  Pont -sur -Seine.  Le  duc  de 
Reggio  occupait  Provins  avec  la  division  Rothem- 
bourg,  qui  avait  été  renforcée  par  des  troupes 
venant  de  Paris.  La  division  Levai  vint  rejoindre 
le  7e  corps,  mais  elle  fut  bientôt  détachée  à  Sé- 
zanne ,  d'où  elle  vint  à  Champaubert.  La  division 
Boyer  et  le  fonds  du  6®  corps  de  cavalerie  étaient 
encore  en  marche.  Sur  la  même  ligne  se  trouvait 
le  général  Pajol,  qui  était  avec  une  brigade  de 
cavalerie  entre  Bray  et  Montereau.  Le  générai 
PacthodjàMontereau,  avec  une  division  de  garde 
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nationale,  dont  moitié  à  peu  près  était  armée  et  équi- 
pée. En  avant  de  Montereau  était  une  brigade  de  cava- 
lerie, commandée  par  le  général  Delort.  Sur  la  ligne 
de  l'Yonne  étaient  le  général  Allix  à  Sens,  avec  deux 
mille  quatre  cents  hommes;  à  Pont -sur -Yonne,  le  gé- 
néral Montbrun  avec  deux  bataillons  de  gardes  natio- 
naux et  une  brigade  de  cavalerie ,  qui  comptait  au 
5^  corps.  Toutes  ces  troupes  réunies  devaient  s'élever 
à  trente  -  un  mille  hommes  d'infanterie  et  onze  mille 
cinq  cents  chevaux  (*).  Mais  le  départ  de  la  division 
Levai,  la  non  arrivée  des  divisions  Boyer  de  Rebeval 
et  Treilliard,  et  la  direction  naturelle  de  la  retraite 
des  généraux  Allix  et  Montbrun,  réduisaient  les  forces 
qui  devaient  défendre  la  Seine  à  dix-sept  mille  huit 
cents  hommes  d'infanterie ,  et  cinq  mille  deux  cents 
chevaux. 

Le  8,  le  général  Wittgenstein  se  rapprocha  de  Mery^ 


(*)  TROUPES  DESTINÉES  A  DÉFENDRE  LA  SEINE 
ET  L'YONNE. 
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et  son  avant-garde  ayant  passé  la  Seine,  s'avança  jus- 
que devant  Châtres.  Le  pont  de  Mery  fut  réparé,  et  un 
pont  de  bateaux  jeté  à  Baudemont.  Les  gardes  russes 
et  prussiennes  vinrent  occuper  St.-Parreet  Lantages,  à 
la  droite  de  Bar-sur-Seine  ;  la  réserve  russe  s'étendit 
à  gauche  vers  Ricey.  Les  autres  corps  restèrent  en 
cantonnement. 

Le  9 ,  les  deux  divisions  du  général  Gorczakow , 
du  corps  de  Wittgenstein ,  passèrent  la  Seine  à  Mery  ; 
celles  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  s'établirent  à 
St.-Just.  Le  général  Pahlen,  avec  une  avant-garde  com- 
posée de  quatre  régimens  d'infanterie,  un  de  cavalerie 
et  deux  de  cosaques,  fut  poussé  à  Mézières.  Les  avant- 
postes  français ,  attaqués  à  Romilly ,  se  replièrent  à 
St.-Hilaire.  Le  même  jour  ,  le  corps  de  Wrede  fit  un 
mouvement  en  avant.  La  division  Hardegg  vint  occuper 
Gelanne.  La  division  Rechberg,  St.-Martin-le-Bosnay , 
d'où  nos  avant -postes  se  replièrent  vers  Nogent.  La 
division  Lamotte  s'avança  sur  la  route  de  Trainel ,  jus- 
que vers  Avon-la-Pèze.  Les  autres  corps  ennemis  restè- 
rent en  position.  Dans  la  nuit,  le  duc  de  Bellune  fit  re- 
plier l'avant-garde  derrière  l'Ardusson  ;  les  deux  divi- 
sions du  général  Gérard,  et  la  cavalerie  du  général  Mil- 
haud  prirent  position ,  entre  la  Chapelle  et  St.-Aubin  ; 
le  1^  corps  devant  Nogent. 

Le  lo,  l'ennemi  continua  son  mouvement,  la  division 
Hardegg  déboucha  de  Gelanne  sur  St.-Aubin ,  l'avant- 
garde  du  général  Pahlen  s'avança  vers  la  Chapelle;  la  di- 
vision Rechberg  se  porta  également  enavantparSt.-Mar- 
Tin-le-Bosnay.  Le  duc  de  Bellune  instruit  de  ces  mouve- 
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inens,  et  de  la  marche  d'une  autre  division  bavaroi- 
sesurTrainel,  ne  se  crutpasenétat  de  défendre  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  Le  mouvement  de  l'ennemi 
était  prononcé ,  et  l'établissement  d'un  pont  sur 
l'Aube  à  Baudemont,  ne  permettait  pas  de  laisser  le 
faible  corps  français  en  avant  du  défilé ,  qu'il  avait 
à  passer.  En  conséquence ,  le  duc  de  Belhine  fit 
appuyer  la  réserve  de  Paris  à  droite,  et  s'établit 
entre  St.-Aubin  et  Maçon ,  la  cavalerie  en  seconde 
ligne;  le  1^  corps  était  devant  Nogent.  De  cette 
manière  il  se  trouvait  placé  directement  devant  le 
passage ,  et  ne  courait  pas  le  risque  d'être  com- 
promis par  une  attaque  sur  sa  droite.  Sa  gauche 
était  couverte  par  le  poste  de  la  Chapelle ,  qu'on 
croyait  assez  fort  pour  résister  à  l'attaque  du  gé- 
néral Pahlen.  Ce  dernier  ayant  repoussé  nos  avant- 
postes  de  cavalerie  de  Marnay ,  s'empara  du  châ- 
teau de  la  Chapelle ,  d'où  il  canonna  notre  aile 
gauche;  mais  il  ne  hasarda  pas  de  forcer  le  passage 
de  î'Ardusson.  Le  général  Hardegg ,  de  son  côté 
attaqua  St.-Aubin.  Le  combat  dura  pendant  toute 
la  journée  devant  ce  village,  sans  que  l'ennemi  pût 
gagner  du  terrain.  Ce  jour-là  ,  les  réserves  et  les 
gardes  russes  et  prussiennes  changèrent  encore  une 
fois  leurs  cantonnemens.  Les  gardes  à  pied  vinrent 
à  FontvannesetTorvilliersen  avant  de  Troyes;  les 
gardes  à  cheval  à  St.-Parre-aux-Tertres  ;  les  grena- 
diers à  la  Maison-Blanche  ;  les  cuirassiers  à  Ten- 
nelière  et  Lusigny. 

Cependant ,  le  prince  de  Schwarzenberg  s'était 
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décidé  à  reprendre  l'offensive.  Il  avait  été  préve- 
nu, le  lo  au  matin  ,  du  mouvement  de  l'empereur 
Napoléon  sur  Sézanne  ,  et  le  même  jour ,  on  avait 
entendu  distinctement  à  son  armée  la  canonnade 
de  Champauljert.  Un  ordre  de  mouvement,  daté 
du  lo  ,  tira  l'armée  austro- russe  de  la  léthargie, 
qui  paraissait  l'avoir  frappée  après  la  bataille  de 
Brienne.  Le  projet  du  prince  de  Schwarzenberg 
était  de  s'avancer  en  deux  colonnes,  par  les  deux 
rives  de  la  Seine.  A  cet  effet ,  les  corps  de  Witt- 
genstein  et  de  Wrede  reçurent  l'ordre  de  s'appro- 
cher de  Nogent  le  1 1 ,  et  d'attaquer  de  concert  le 
ducdeBellune  le  12.  Les  autres  corps  de  l'armée 
devaient  se  porter  sur  Sens. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  stratégiquement  les 
opérations  du  généralissime  de  la  coalition,  depuis 
la  bataille  de  Brienne.  Dans  le  conseil  de  guerre , 
qui  s'était  tenu  au  château  de  Brienne  ,  il  avait 
été  décidé  que  l'armée  coalisée  devait  marcher  sur 
Paris,  par  la  Seine  et  par  la  Marne.  Le  maréchal 
Blûcher  s'était  dirigé  par  cette  dernière  route ,  où 
il  devait  recueillir  en  s'approchant  de  Ghâlons , 
les  corps  qui  venaient  le  rejoindre.  Le  prince  de 
Schwarzenberg  s'était  mis  en  marche  dès  le  2 , 
pour  gagner  Troyes;  mais  il  le  fit  si  lentement  et 
si  raal-adroitemeiit,  qu'il  était  aisé  de  prévoir  que 
l'armée  française  aurait  le  temps  de  se  reposer  à 
Troyes,  avant  de  voir  l'ennemi  à  sa  suite.  Le  len- 
demain de  la  bataille  de  Brienne  ,  on  fut,  dit-on  , 
incertain  de  la  direction  qu'avait  prise  l'empereur 
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Napoléon.  Disons  mieux  :  les  coalisés  ivres  d'une 
«victoire  dont  ils  grossissaient  les  conséquences  , 
ne  se  sont  pas  souciés  de  s'en  occuper.  Il  n'y 
avait  cependant  pas  besoin  de  réfléchir  long- temps, 
pour  deviner  que  Napoléon  se  retirerait  sur  Troyes, 
afin  de  réunir  les  trois  divisions  qui  y  étaient,  et 
de  se  placer  sur  la  ligne  d'opérations  du  gros  de 
l'armée  coalisée.  Desimpies  reconnaissances  pous- 
sées de  Dienville  ,  auraient  rencontré  les  troupes 
françaises  à  Piney.  D'un  autre  côté,  le  corps  de 
Wrede  était  suffisant  pour  suivre  l'arrière-garde , 
et  la  tâter  sur  les  deux  routes.  Il  était  tout-à-fait 
inutile  de  pousser  encore  les  corps  de  Giulay  et 
de  Wurtemberg  à  Lesmont,  et  de  les  y  laisser  en- 
tassés toute  la  journée  du  3  ,  à  attendre  la  cons- 
truction d'un  pont,  dont  on  pouvait  se  passer.  Il 
aurait  mieux  valu  faire  déboucher,  le  2,  ces  deux 
derniers  corps  et  les  réserves  par  Dienville,  et  les 
porter  sur  Piney. 

Mais  admettons  que  le  prince  de  Schwarzenberg 
A/'oulùt  attendre,  pour  reprendre  l'offensive  ,  que 
le  maréchal  Blûcher  eût  fait  sa  jonction  avec  le 
corps  d'York.  Cette  jonction  eut  lieu  le  5,  et  le  6, 
l'armée  prussienne  était  en  marche  à  la  rive  gauche 
de  la  Marne.  C'était  donc  le  5,  que  le  prince  de 
Schwarzenberg  aurait  dû  faire  attaquer  Troyes  , 
point  essentiel  à  occuper,  pour  abréger  et  assurer 
ses  communications  avec  le  maréchal  Blûcher; 
enfin  le  7,  Troyes  est  abandonné  par  l'armée  fran- 
çaise. Le  prince  de  Schwarzenberg  s'arrête  encore 
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comme  fatigué  de  l'effort  qu'il  avait  fait ,  en  ar- 
rivant jusque-là.  Cependant ,  à  cette  époque  il  de* 
vait  calculer  que  Bliicher,  avec  ses  trois  corps  réu- 
nis, était  arrivé  au  moins  à  Etoges.  C'était  donc  le 
moment  de  seconder  les  opérations  des  Prussiens, 
soit  en  attaquant  de  suite  Napoléon  à  Nogent , 
soit  en  cherchant  à  se  rapprocher  de  Blûcher  par 
sa  droite.  Ou  il  croyait  l'armée  française  trop  fai- 
ble pour  tenter  une  diversion,  et  il  devait  profiter 
de  sa  faiblesse  pour  le  forcer  à  quitter  les  bords 
de  la  Seine.  Ou  il  pensait  que  l'empereur  Napo- 
léon avait  rallié  à  son  armée ,  quelques  corps  ve- 
nus de  l'intérieur  ,  et  il  fallait  l'occuper  assez  for- 
tement pour  l'empêcher  de  faire  un  mouvement 
contre  les  Prussiens..  La  défense  de  la  Seine,  à  No- 
gent, devenait  pour  ainsi  dire  illusoire  pour  l'ar- 
mée française ,  puisque  l'armée  coalisée  était  dans 
le  fait  maîtresse  des  deux  rives.  Dès  le  6  ,  le  corps 
de  Wittgenstein  était  à  Arcis,  et  il  aurait  pu  y  être 
le  5.  Lorsque  le  prince  de  Schwarzenberg  fut 
maître  de  Troyes  le  7  au  matin  ,  il  pouvait  de  suite 
porter  les  deux  corps  de  Wittgenstein  et  de  Wrede 
à  Mery,  par  la  gauche  de  la  Seine  ;  faisant  rétablir 
le  pont  de  Mery,  et  en  faisant  jeter  un  à  Beaude- 
mont ,  il  pouvait  dès  le  8 ,  établir  ces  deux  corps 
sur  les  hauteurs  de  Villenoxe;  il  lui  restait  encore 
ceux  de  CoUoredo ,  Giulay  ,  Wurtemberg  et  les 
réserves  devant  Nogent.  Alors  le  mouvement  de 
Napoléon  sur  Sézanne  devenait  impossible,  et  la 
communication  avec  Bliicher  était  établie.  Rien 
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de  tout  cela  ne  s'est  fait ,  et  l'on  est  forcé  de  con- 
venir que  le  prince  de  Schwarzenberg  ,  ainsi 
que  les  autres  généraux  de  la  coalition ,  ont  été 
plus  embarrassés  que  rassurés  par  de  grandes 
armées ,  dont  le  maniement  était  au-dessus  de  leurs 
forces.  Nous  aurons  l'occasion  de  répéter  cette 
remarque  plus  d'une  fois  dans  la  suite. 

Dans  la  nuit  du  lo  au  ii  ,  le  duc  de  Bellune, 
ayant  laissé  à  Nogent  le  général  Bourmont,  avec 
environ  douze  cents  hommes  des  ii^  et  29^  lé- 
gères ,  et  du  1 8^  de  ligne,  fit  repasser  la  Seine  à 
son  armée.  Le  1^  corps ,  la  réserve  de  Paris ,  et  la 
cavalerie  du  général  Milhaud  ,  prirent  position 
en  arrière  du  défilé,  entre  Mériot  et  le  bois  de  Sor- 
dun.  La  ville  de  Nogent  n'était  pas  en  état  de  faire 
une  longue  résistance;  les  ouvrages  commencés 
pour  sa  défense,  et  qui  d'ailleurs  aurrdent  exigé 
bien  plus  de  troupes  que  n'en  pouvait  laisser  le 
duc  de  Bellune,  n'étaient  pas  même  achevés.  Les 
rues  furent  barricadées  avec  soin,  et  une  maison 
de  plaisance  à  la  tête  du  faubourg  deTroyes ,  cré- 
nelée et  transformée  en  une  espèce  de  redoute. 

Le  1 1 ,  dès  le  matin ,  le  général  Pahlen  ayant 
aperçu  la  retraite  du  duc  de  Bellune ,  s'avança  sur 
Nogent.  H  fit  attaquer  la  ville  le  long  de  la  Seine 
par  un  régiment  de  chasseurs ,  tandis  qu'un  autre 
l'abordait  par  la  route  de  Troyes ,  et  qu'une  bat- 
terie tirait  sur  le  pont.  Les  Russes  parvinrent,  non 
sans  peine,  jusqu'aux  barricades,  mais  toutes  leurs 
tentatives,  pour  les  forcer  et  pour  enlever  l'ouvrage 
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avancé  du  "Belvédère,  furent  inutiles.  Alors,  le  gé- 
néral Pahlen  fit  demander  au  général  Hardegg  de 
l'appuyer.  Ce  dernier  s'avança  en  effet  de  St.-Au- 
bin,  et  engagea  une  troisième  attaque  parla  route 
de  Trainel.  Mais  tous  les  efforts  des  ennemis  furent 
infructueux,  et  à  la  nuit  ils  n'étaient  pas  plus  avan- 
cés que  le  matin.  Ils  perdirent  près  de  quinze 
cents  hommes  à  cette  attaque.  De  notre  côté  ,  le 
général  Bourmont  fut  blessé;  le  colonel  Voirol  du 
i8^  le  remplaça. 

Le  même  jour,  le  corps  de  Wurtemberg  parut 
devant  Sens ,  que  son  avant-garde  investissait  dès 
la  veille.  Le  prince  de  Wurtemberg  ayant  fait  inu- 
tilement sommer  le  général  Allix,  essaya  de  bri- 
ser les  portes  à  coups  de  canon.  Cette  entreprise 
échoua ,  parce  qu'elles  étaient  murées.  Une  ten- 
tative d'incendier  la  ville,  par  des  obus,  n'eut  pas 
un  meilleur  succès.  Le  prince  de  Wurtemberg  al- 
lait renoncer  à  son  entreprise ,  lorsqu'un  des  amis 
que  les  coalisés  avaient  en  France ,  lui  découvrit 
une  petite  porte  du  lycée,  qui  donne  sur  le  mur 
d'enceinte.  Elle  fut  enfoncée ,  mais  le  passage  qui 
conduit  dans  l'intérieur  du  lycée  ayant  été  muré, 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  l'ennemi 
parvint  à  se  rendre  maître  d'ime  autre  issue  et 
du  bâtiment.  La  garnison  se  défendit  encore  dans 
les  rues,  mais  le  rempart  ayant  été  escaladé  d'un 
autre  côté,  le  général  Allix  fut  obligé  de  la  re- 
plier au  pont  de  l'Yonne,  qu'elle  repassa  dans  le 
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plus  grand  ordre.  Notre  perte  s'éleva  à  environ 
trois  cents  hommes,  celle  de  l'ennemi  à  plus  de 
huit  cents  Le  général  Allix  prit  position  en  ar- 
rière de  Pont-sur-Yonne,  où  il  se  réunit  au  géné- 
ral Montbrun.  Le  même  jour,  Auxerre  fut  em- 
porté d'assaut  par  la  division  du  prince  Maurice 
de  Lichtenstein ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nison y  périt.  Elle  était  de  trois  cents  hommes. 

Dans  l'après-midi ,  le  prince  de  Schwarzenberg 
reçut  du  maréchal  Blûcher  l'avis  du  combat  de 
Champaubert  et  du  danger  où  se  trouvaient  les 
corps  d'York  et  de  Sacken.  Cette  nouvelle  le  dé- 
termina alors  à  faire  un  mouvement  de  flanc  sur 
Sézanne.  U  ordonna  au  général  Wittgenstein  de 
se  rendre  le  12  a  Villenoxe,  soit  par  Nogent  s'il 
était  évacué ,  soit  en  passant  la  Seine  plus  haut. 
Le  corps  de  Wrède  devait  passer  la  Seine  à  la  suite 
de  celui  de  Wittgenstein ,  et  l'appuyer.  Le  soir , 
l'armée  austro-russe  occupait  les  positions  sui 
vantes:  le  corps  de  Wurtemberg  à  Sens;  celui  de 
CoUoredo  (ou  Bianchi)  à  Arce;  celui  de  Giulay 
plus  en  arrière,  à  Saint-Florentin.  Le  corps  de 
Wrede  était  réuni  à  Trainel ,  excepté  la  division 
Hardegg  qui  était  devant  Nogent,  et  celui  de 
Wittgenstein  devant  cette  dernière  ville.  Les  ré- 
serves autrichiennes  étaient  à  Auxon.  Les  réserves 
russes,  qui  étaient  en  marche  pour  se  rendre  à 
Villeneuve  l'archevêque,  reçurent  l'ordre  d'aller 
à  Mery.  Le  général  Diebitsch,  avec  la  division  de 


356  LIVRE  m. 

garde  légère  russe  et  la  brigade  Kniagin ,  de  la 
ire  division  de  grenadiers,  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher par  Plancy  sur  Sézanne. 

Le  1 2,  le  général  de  Wrede,  ayant  fait  relever  de- 
vant Nogent  la  division  Hardegg,  par  la  division 
Rechberg,  marcha  sur  Bray  avec  la  division  La- 
motte.  Il  était  convenu  d'y  passer  la  Seine,  tandis 
que  le  général  Wittgenstein  chercherait  un  pas- 
sage plus  haut.  Bray  était  gardé  par  deux  compa- 
gnies de  gardes  nationales ,  tandis  que  le  duc  de 
Reggio  aurait  dû  y  envoyer  au  moins  un  batail- 
lon, commandé  par  un  officier  déterminé.  Cette 
petite  garnison  prit  l'épouvante,  à  l'approche  de 
l'ennemi  et  quitta  son  poste ,  après  avoir  cepen- 
dant détruit  le  pont.  Le  général  de  Wrede  ayant 
fait  passer  plusieurs  bataillons  sur  de  gros  bateaux, 
qu'on  avait  eu  l'imprudence  de  laisser  là,  fit  oc- 
cuper Mouy  et  ordonna  la  construction  d'un  pont. 
Le  général  Wittgenstein,  restant  avec  le  gros  de 
son  corps  devant  Nogent ,  envoya  le  général  Ru- 
dinger  avec  deux  bataillons ,  six  escadrons  et  un 
régiment  de  cosaques  à  Pont-sur-Seine,  où  se 
construisait  un  pont  de  bateaux.  Le  feu  des  ti- 
railleurs avait  duré  à  Nogent  toute  la  nuit  précé- 
dente. Le  1 2  au  matin ,  le  général  Fabien  était 
enfin  parvenu  à  enlever  quelques  maisons  avan- 
cées et  à  incendier  la  ville;  mais  il  ne  put  pas  y 
pénétrer,  et  la  fusillade  continua  encore  pendant 
toute  la  journée.  Vers  le  soir,  le  duc  de  Bellune, 
ayant  appris  la  prise  de  Bray,  ordonna  au  colonel 
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Voirol  d'évacuer  Nogent,  et  se  replia  lui-même  à 
Sordun,  ne  laissant  qu'une  arrière-garde  versMe- 
riot.  Le  général  Wittgenstein,  voyant  ce  mo  uve- 
ment,  porta  sur  la  ville  la   division  Rechberg  et 
une  brigade  de  la  division  Szaszafskoy.  Le  lo*^  ré- 
giment bavarois,  qui  s'engagea  un  peu  trop  en 
voulant  hâter  le  mouvement  de  retraite,  fut  un 
peu  mal  mené  près  de  l'église.  Enfin,  après  qua- 
rante heures  de  défense ,  le  colonel  Voirol  ramena 
ses  troupes  en  bon  ordre  à  la  droite  de  la  Seine. 
Il  fit  ensuite  sauter  le  pont,  qui  engloutit  dans 
ses  débris  une  cinquantaine  de  Bavarois',  qui  s'é- 
taient imaginé  que  la  garnison  fuyait  devant  eux. 
Nous  perdîmes  quatre  cents  hommes  à  Nogentj 
l'ennemi  plus  de  dix-huit  cents.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  l'éloge  de  la  brave  garnison  de  No- 
gent,  qu'en  rapportant  les  expressions  d'un  écri- 
vain ennemi  à  son  égard.  «  La  défense  de  la  ville 
»  ouverte  de  Nogent ,  pendant  trois  jours  et  par 
»  quelques  centaines  d'hommes,  contre  un  plus 
»  ^rand  nombre  de  milliers  d'ennemis  valeureux, 
»  est  un  monument  honorable  de  la  valeur  fran- 
»  çaise.  Le  nom  du  colonel  Voirol  appartient  à 
»  l'histoire  militaire,  comme  une  preuve  de  ce 
w  que  peut  un  courage  calme  et  intrépide  et  une 
»  volonté  ferme  (*).  » 

Après  l'évacuation  de  Nogent,  la  division  Rech- 


(*)  Plotho,  guerre  en  Allemagne  et  en  France  en  i8i3  et  1814, 
tome  iti,  page  i5o.  Il  donnç  au  colonel  Voirol  le  nom  de  Ravière. 
I.  23 
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berg  vint  à  Bray  où  était  le  restant  du  corps  de 
Wrede.  Celui  de  Wittgenstein  resta  à  Nogent  et 
le  général  Rudinger  occupa  Villenoxe,où  il  eut 
un  engagement  avec  un  détachement  du  S^.corps 
de  cavalerie.  Le  prince  de  Wurtemberg  fit  oc- 
cuper Pont -sur- Yonne,  par  son  avant-garde.  Le 
général  Allix  se  replia  sur  Montereau.  Le  général 
Montbrun  fut  envoyé  par  le  général  Pajol  à  Moret. 
Ge  jour-là  le  corps  de  Bianclii  s'avança  à  Cerisiers, 
celui  de  Giulay  à  Arce  et  les  réserves  autrichiennes 
du  général  Nostitz  à  Neuvy.  Le  général  Platow, 
avec  ses  cosaques  parcourait  le  pays  entre  Seine 
et  Yonne,  depuis  Montereau  jusqu'à  Courtenay. 
Le  général  Seslawin ,  avec  un  régiment  d'hus- 
sards et  quatre  de  cosaques  j  était  du  côté  de 
Montargis, 

Le  1 3 ,  le  général  Wittgenstein  passa  la  Seine 
à  Pont  et  vint  prendre  position  à  Villenoxe. 
L'avant-garde  du  général  Pahlen  s'avança  sur  la 
route  de  Provins,  jusqu'à  Saint-Martin  de  Clie- 
nestron  et  l'Échelle.  Le  général  Rudinger  vint, 
par  Montlepotier  et  Meriot,  à  Sordun.  L'arrière- 
garde  du  duc  de  Bellune  qui  occupait  ce  dernier 
endroit,  s'en  retira  après  un  léger  combat.  Le 
duc  de  Rellune  avait  lui-même  évacué  Provins 
et  avait  replié  ses  troupes,  le  a^  corps  sur  Nangis 
et  la  réserve  de  Paris  sur  Donnemarie,  pour  ap- 
puyer le  duc  de  Reggio  qui  marchait  sur  Bray. 
Le  même  jour  le  général  de  Wrede  passa  la  Seine 
à  ce  dernier  endroit.  Dans  le  même  moment  le 
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duc  de  Reggio  avec  la  division  Rothembourg  et 
la  brigade  Gauthier  (division  Boyer)  qui  venait 
d'arriver  en  poste ,  avait  piis  position  à  Guterelles 
et  poussé  une  avant-garde  à  Saint-Sauveur,  aune 
demi -lieue  de  Bray.  Le  général  de  Wrede^  in- 
struit de  ce  mouvement ,  fit  porter  en  avant  la  divi- 
sion Lamotte  et  plaça  la  division  Spleny  à  Everly. 
L'avant-garde  du  duc  de  Reggio,  poussée  par  la 
division  Lamotte,  se  replia  sans  perte  sur  la  po- 
sition de  Cuterelles.  L'ennemi  suivit,  et  quoiqu'il 
fût  en  nombre  égal  d'infanterie  et  qu'il  eût  de  la 
cavalerie,   qui  manquait  au  duc  de  Reggio,   le 
général  de  Wrede  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour 
attaquer  la  position  de  Cuterelles  de  front.  Le 
général  Frimont,  qui  arrivait  de  Nogent  avec  les 
divisions  Hardegg  et  Rechberg ,  reçut  l'ordre  de 
faire  avancer  la  première  aux  Ormes  et  d'envoyer 
la  seconde  à  l'appui  de  la  division  Lamotte.  Ayant 
aperçu  que  le  duc  de  Reggio  avait  négligé  d'oc- 
cuper Luisetaines,  il  envoya  dans  ce  village  un 
régiment  d'infanterie  et  six  escadrons.  La  pos- 
session de  Luisetaines  le  remettait  en  commu- 
nication avec  la  division  Spleny,  et,  à  l'arrivée  du 
général  Frimont,  il  pouvait  faire  déboucher  par 
les  hauteurs  de  Paray,  environ  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  chevaux ,  tandis  qu'il 
aurait  attaqué  de  front,  avec  seize  mille  hommes 
et  trois  mille  chevaux.  Le  duc  de  Reggio  de  son 
côté   avait  fait  deux    fautes  ;   l'une    d'abord,  de 
n'avoir  pas  attaqué  lui-même  la  division  bava- 
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roise  ;  avec  huit  mille  hommes  environ  qu'il  avait, 
il  la  culbutait  sans  peine  dans  le  défilé  et  forçait 
le  général  Wrede  à  rappeler  en  hâte  l^s  troupes 
qu'il  avait  à  Everly.  La  seconde  était  de  n'avoir 
pas  occupé  Luisetaines,  afin  de  faciliter  sa  jonc- 
tion avec  la  réserve  de  Paris  qui  arrivait  de  pro- 
vins. Les  Bavarois  occupèrent  Luisetaines  sans 
coup  férir.  Alors  le  duc  de  Reggio  porta  sur  ce 
village  le  général  Gauthier  avec  environ  mille 
hommes  de  sa  brigade  et  trois  canons.  Les  Ba- 
varois perdirent  la  moitié  du  village,  après  un 
combat  très-vif,  et  en  auraient  été  tout- à -fait 
chassés ,  si  un  bataillon  et  quatre  canons  envoyés 
par  le  général  de  Wrede,  ne  fussent  venus  les 
soutenir.  Nous  perdîmes  le  village  à  notre  tour 
et  le  général  Gauthier  y  fut  grièvement  blessé  ; 
mais  l'ennemi  ne  put  pas  le  dépasser.  Dans  ce 
moment  arriva  la  division  Rechberg.  Le  général 
de  Wrede  mit  vingt-quatre  pièces  en  batterie 
contre  Guterelles  et  en  attendait  l'effet,  pour  faire 
attaquer  le  village  par  toutes  ses  troupes  réunies, 
lorsque  la  réserve  de  Paris  parut  sur  les  hauteurs 
de  Paroy.  Elle  s'engagea  de  suite  avec  la  division 
Hardegg  qui  fut  un  peu  malmenée.  Alors  le  géné- 
ral de  Wrede  fit  avancer  la  division  Spleny,  à  Tap- 
pui  de  celle  de  Hardegg  et  envoya  le  restant  de  la 
brigade  Deroy  (division  Lamotte),  huit  escadrons 
et  quatre  canons  à  Luisetaines.  Content  d'avoir 
couvert  la  communication  entre  les  ailes  de  son 
corps ,  il  renonça  pour  ce  jour-là  à  ses  projets 
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cFattaque.  Il  comptait  que  le  mouvement  du  corps 
de  Wittgenstein  sur  Naiigis,  obligerait  le  duc  de 
Reggio  à  se  replier  le  lendemain  sur  Donnemarie. 
Notre  perte  ce  jour-là  s'éleva  à  environ  six  cents 
hommes^  celle  de  l'ennemi  fut  au  moins  aussi 
forte  (*).  Dans  la  nuit  le  duc  de  lleggio  se  replia 
par  Donnemarie  sur  Nangis  ;  la  réserve  de  Paris 
suivit  le  mouvement  de  près.  Le  général  de  Wrede 
le  fit  observer  par  deux  escadrons  et  un  bataillon. 
L'ennemi  joignit  notre  arrière-garde  à  Donne- 
marie, mais  il  fut  tellement  maltraité  qu'il  perdit 
l'envie  de  passer  outfe. 

Le  corps  de  Wurtemberg  resta  à  Sens,  ayant 
son  avant-garde  à  Pont-sur-Yonne.  Les  corps  de 
Blanchi  et  de  Giulay ,  et  les  réserves  autrichiennes, 
se  réunirent  au  même  lieu;  les  réserves  russes, 
en  arrière  de  Pont-sur-Seine  ;  le  général  Diebitsch 
occupa  Sezanne ,  d'où  il  chassa  un  détachement 
du  corps  de  cavalerie  du  général  Grouchy.  Ce 
jour-là,  le  prince  de  Schwarzenberg  fut  prévenu 
par  Blûcher,  de  l'échec  qu'avaient  reçus  les  corps 
d'York  et  de  Sacken. 

Ces  nouvelles  amenèrent  quelques  modifica- 
tions, dans  le  plan  d'opérations  du  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  corps  de  Wurtemberg  dut  se 
diriger  le  même  jour  sur  Bray ,  et  de  concert  avec 
celui  de  Wrede  occuper  Provins  et  Donnemarie, 


(*).Les  rapports  ennemis  disent  que  quatre  cents   déserteurs  du 
duc  de  Reggio  arrivèrent  à  leurs  avant-postes.  C'est  un  mensonge. 
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ens'éclairantsiirMontereaii.LecorpsdeWittgen&- 
tein  devait  rester  autour  de  Villenoxe.  Le  général 
Pahlen  reçut  d'abord  l'ordre  de  se  rendre  à  Se" 
zanne,  poury  remplacer  le  général  Diebitsch,  qui 
s'était  avancé  à  Montmirail;  presque  aussitôt  il 
reçut  celui  de  ne  pas  dépasser  Fontaine-Bethon. 
Les  corps  de  Blanchi  et  de  Giulay  devaient  se 
réunir  autour   de    Montereau;  mais  la  division 
Ignace  Hardegg  devait  s'avancer  vers  Moret;  la 
réserve  autrichienne  devait  occuper  Sens,  et  la  ré- 
serve russe  Nogent.  Le  prince  Lubomirsky  fut  en- 
voyé à  Meilleray,  près  la  Ferté-Gaucher ,  pour 
avoir   des  nouvelles  de  l'armée  française.  Cette 
nouvelle  manœuvre  de  l'armée  autro-russe,  por- 
tait encore  le  caractère  d'indécision  et  de  lenteur 
de  son  chef.  Le  i5  seulement,  son  armée  devait 
se  trouver  en  ligne  de  Provins  à  Montereau ,  et  à 
cheval  sur  la  Seine.  Mais  alors  le  mouvement  de 
Napoléon,  contre  les  Prussiens,  devait  avoir  reçu 
son  développement.  Le  but  du  contre-mouvement 
du  prince  de  Schwarzenberg  était  donc  manqué. 
Le  i4,  le  général  de  Wrède  établit  son  corps  à 
Donnemarie  ;  son  avant-garde  poussée  à  Maigneux, 
eut  un  léger  engagement  avec  celle  des  ducs  de 
Bel  lune  et  de  Reggio  qui  étaient  en  position  der- 
rière Nangis.  L'empereur  Napoléon ,  prévenu  par 
les  deux  maréchaux  du  passage  de  la  Seine  par 
l'ennemi,  donna  au   duc   de  Tarente  l'ordre  de 
marcher  à  leur  secours ,  pendant  que  lui-même 
allait  combattre  Blûcher.  Le  duc  de  Tarente  partit 
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sur-le-champ  de  Meanx,  et  arriva  le  i4  au  matin 
à  Guignes,  avec  son  corps  fort  d'environ  neuf 
mille  hommes.  Le  même  jour ,  le  général  Bianchi 
fit  attaquer  Montereau  par  son  avant-garde.  Le 
général  AUix ,  qui  couvrait  cette  ville  avec  sa  fai- 
ble division,  reçut  du  général  Pajol  l'ordre  de 
se  replier  derrière  la  Seine  et  de  faire  sauter  le 
pont;  ce  qu'il  exécuta.  Le  général  Pajol  réunit  la 
division  Pacthod  et  les  troupes  des  généraux  Allix 
et  Delort ,  et  fut  prendre  position  au  Châtelet.  Le  ' 
corps  de  Bianchi  vint  le  soir  occuper  Montereau; 
l'avant-garde  du  général  Hardegg  poussa  sur  Mo- 
ret ,  qu'elle  trouva  évacué  par  le  général  Mont- 
brun,  et  s'avança  le  même  jour  à  Fontainebleau, 
qui  avait  été  également  abandonné.  Un  bataillon 
€t  trois  cents  chevaux  de  l'école  d'instruction  de 
la  garde,  qui  y  était,  avaient  été  envoyés  la  veille 
à  Nemours  et  à  Grez,  pour  défendre  le  passage  du 
Loing  contre  les  cosaques  de  Platow.  Le  corps  de 
Giulay  dépassa  Pont-sur-Yonne. 

Cependant  le  passage  de  la  Seine  par  l'ennemi 
et  la  retraite  des  duc  de  Bellune  et  de  Reggio, 
avaient  jeté  l'alarme  dans  Paris,  qui  se  trouvait 
encore  sans  défense.  Les  succès  remportés  à  Cham- 
paubert  et  à  Montmirail  ne  suffirent  pas  pour 
calmer  les  esprits,  agités  par  diverses  intrigues. 
La  crainte  d'échanger  les  paisibles  occupations  de 
la  paix  contre  les  dangers  de  la  guerre ,  produisit 
des  résistances  qui  n'étaient  pas  d'un  heureux  au- 
gure. Il  fiit  impossible,  non-seulement  d'obtenir. 
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mais  même  de  proposer  à  la  garde  nationale  de 
Paris,  de  servir  à  l'escorte  des  prisonniers  depuis 
Meaux  jusqu'à  Versailles;  service  qui  aurait  pu 
rendre  quelques  troupes  à  l'année  active  déjà  si 
faible.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  put  obtenir, 
que  quelques  détachemens  sortissent  de  la  bar- 
rière pour  recevoir  les  prisonniers  de  l'armée  de 
Blùcher.  Napoléon  voulut  qu'ils  traversassent  Pa- 
ris, sans  doute  pour  réveiller  l'esprit  patriotique 
delà  capitale.  Cette  cérémonie,  dont  il  aurait  pu 
se  dispenser,  ne  servit  qu'à  déployer  la  généro- 
sité française  et  l'urbanité  des  Parisiens,  par  l'ac- 
cueil que  reçurent  les  prisonniers  des  coalisés.  Au 
reste ,  cette  inertie  patriotique  et  cette  résistance 
à  l'idée  de  devoir  combattre  les  ennemis  de  la 
patrie,  n'était  pas  l'expression  des  sentiraens  de 
toute  la  garde  nationale  parisienne,  elle  n'était 
que  l'effet  de  la  formation  défectueuse  de  la  garde 
nationale  de  France ,  d'après  sa  nouvelle  organi- 
sation. Les  créatures  du  pouvoir ,  qui  y  occupaient 
les  places,  qu'auraient  dû  donner  la  confiance  seule 
des  citoyens ,  n'unissaient  pas  toutes  le  patriotisme 
à  leur  dévouement  au  gouvernement  impérial.  Sans 
ces  cavises,  on  ne  peut  pas  douter  que  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignés  du  centre  de  la  ville,  il 
n'eût  été  facile  de  réunir  trente  mille  hommes,  di- 
gnes de  combattre  à  coté  des  vétérans  de  l'armée. 
Dans  l'absence   de  l'empereur  Napoléon,  qui 
Combattait  alors  à  Vauchamps,  le  roi  Joseph,  son 
lieutenant  dans  la  première  division  militaire,  se 
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décida  à  faire  replier  les  maréchaux  et  le  général 
Pajol  sur  l'Yères.  Le  i5  au  matin,  l'armée  fran- 
çaise de  la  Seine  ocaipait  les  positions  suivantes  : 
lé  duc  de  Bellune,  entre  Chaulmes  et  Fontenay; 
le  duc  de  Reggio  à  Guignes,  occupant  encore 
Mormant;  le  duc  de  Tarente,  entre  Solère  et  Brie; 
le  général  Pajol ,  en  avant  de  Brie ,  à  la  gauche  de 
l'Yères  ;  le  général  Charpentier  occupait  Essone 
et  Corbeil,  avec  une  brigade  de  la  jeune  garde; 
l'autre  brigade  de  la  même  division  et  la  division 
de  cavalerie  du  général  Treilhard,  qui  arrivait 
de  l'armée  des  Pyrénées ,  marchaient  sur  Fon- 
tainebleau. 

L'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  ne  fit 
que  des  mouvemens  partiels  :  le  corps  de  Bianchi 
s'avança  à  Moret;  le  corps  de  Wurtemberg  s'é- 
tendit entre  Bray  et  Montereau;  le  général  de 
Wrede,  instruit  de  l'évacuation  de  Nangis,  y  en- 
voya la  division  Lamotte  et  lui  régiment  de  hus- 
sards; le  corps  de  Wittgenstein  vint  à  Provins; 
l'avant-garde  du  général  Pahlen  (*)  s'avança  à  la 
Maison-Bouge,  poussant  à  Nangis  le  général  Ru- 
dinger  avec  quelques  troupes.  Le  1 5  au  matin  , 
le  prince  de  Schwarzenberg  reçut  la  nouvelle  de 
la  défaite  du  maréchal  Blucher  à  Vauchamp.  Un 
conseil  de  guerre  fut  tenu  ,  et  il  y  fut  décidé  que  : 

(*)  L'avant-garde  du  général  Pahlen  se  composa  de  la  division  de 
hussards  du  général  Rudinger,  deux  régiinens  de  cosaques,  la  bri- 
gade Rosen  de  la  division  Helfreich  (Tinginsk  et  Esthonie)  du  régi- 
ment de  Reval  et  des  4''>  a 5"  et  34*"  de  chasseurs  à  pied. 
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cf  vu  que  l'armée  de  Silésie  serait  probablement 
»  obligée  de  se  replier  à  Châlons ,  l'armée  austro- 
»  russe  se  rej:)lierait  jusqu'à  Arcis-sur-Aube ,  et 
»  que  les  corps  de  Wrede  et  de  Wittgenstein  de- 
•»  valent  marcher  sur  Sézanne  et  de  là  à  Fère-Cham- 
»  penoiseouSommesous,  suivant  les  circonstan- 
»  ces  ».  On  voit  que  cette  disposition  était  entiè- 
rement basée  sur  l'hypothèse  que  Napoléon  mar- 
cherait à  la  suite  de  l'armée  de  Bliicher  jusqu'à 
Châlons.  Elle  ne  peut  donc  trouver  d'excuse,  que 
dans  l'opinion  où  étaient  les  coalisés ,  que  pour 
avoir  battu  Bliicher,-  Napoléon  devait  avoir  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  au  moins.  En- 
core ,  dans  ce  cas ,  ne  fallait-il  pas  disséminer  l'ar- 
mée comme  le  faisait  l'ordre  de  mouvement,  qui 
suivit  la  disposition  du  conseil  de  guerre  :  au  reste 
cet  arrêté  resta  sur  le  registre.  L'armée  du  prince 
de  Schwarzenberg  ressemblait  un  peu  à  la  tour 
de  Babel,  chacun  y  faisait  à  sa  tête.  Le  général  de 
W  rede  se  trouvait  bien  à  Donnemarie ,  et  il  sus- 
pendit son  mouvement  jusqu'au  lendemain;  les 
généraux  Bianchi  et  Wittgenstein  et  le  prince  de 
Wurtemberg  en  firent  autant;  il  n'y  eut  que  le 
général  Giulay  qui  revint  à  Pont-sur-Yonne,  et 
le  général  Barklay  à  Mery. 

Dans  la  nuit,  un  message  du  maréchal  Bliicher 
annonça,  que  Napoléon  avait  cessé  de  poursuivre 
l'armée  prussienne  et  était  revenu  à  Montmirail. 
Un  nouveau  conseil  de  guerre  fut  tenu ,  et  il  fut 
décidé,  «  que  l'armée  resterait  dans  ses  positions 
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»  pour  attendre  le  développement  des  manœuvres 
»  de  l'empereur  Napoléon,  et  connaître  le  moment 
»  où  le  maréchal  Blûcher  pourrait  rentrer  en 
»  ligne.  »  C'était  encore  une  faute,  qui  laissait  l'ar- 
mée atistro-russe  disséminée  :  puisqu'on  voulait 
attendre  l'attaque  de  l'armée  française,  il  fallait 
repasser  l'Yonne  et  se  concentrer  à  Bray  ou  à 
Nogent ,  occupant  Pont-sur- Yonne  et  Sens. 
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CHAPITRE  VI. 


Napoléon  revient  vers  la  Seine.  — Réflexions,  sur  ce  n^onvement.  — 
Combat  de  Wormant,le  17  février. —  Combat  de  Vaijouan ,  le 
même  jour.—  Réflexions  sur  le  retour  du  due-deBellune.—  Com- 
batde  Montereau,  le  1 8" février. — Retraite  de  l'arraée  austro-russe. 


L'empereur  Napoléon,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  (  chap,  IV  ) ,  était  revenu  à  Montmirail  dans  la 
nuit  du  i^au  i5,  avec  l'infanterie  et  la  cavalerie 
de  la  garde  et  celle  du  général  Saint-Germain.  Le 
duc  de  Rao:use  reçut  l'ordre  de  rester  à  Etoçes,  avec 
le  6*^  corps  et  le  i^"^  de  cavalerie,  afin  d'observer 
les  mouvemens  de  Blûcher;  le  général  Grouchy 
fut  laissé  à  Montmirail,  avec  la  division  Levai  et 
huit  cents  chevaux  du  2®  corps ,  pour  servir  de 
reserve  au  duc  de  Raguse  ou  au  duc  de  Trévise  ; 
le  général  Vincent ,  avec  un  corps  volant ,  fut  en- 
voyé occuper  Château-Thierry.  Continuant  sa 
marche  le  i5  au  matin,  l'infanterie  en  partie  en 
poste,  Napoléon  arriva  le  i5  au  soir  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre. 

Dans  la  journée   du  i5,  le  général  Diebitsch 
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parut  devant  Montmirail ,  et  ses  troupes  escar- 
mouchèrent  jusqu'au  soir  avec  celles  du  général 
Grouchy.  Cependant  Napoléon  ,  ayant  appris  que 
ses  corps  de  droite  étaient  repliés  derrière  l'Yères , 
ordonna  au  général  Grouchy  de  les  rejoindre  ;  ce 
dernier  en  donna  avis  au  duc  de  Raguse,  en  lui 
annonçant  que  l'ennemi  allait  indubitablement 
occuper  Montmirail,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  après 
le  départ  du  général  Grouchy;  le  duc  de  Ilaguse, 
de  son  côté ,  se  mit  en  mouvement  le  1 5  au  soir 
et  vint  dans  la  nuit  à  Corrobert. 

Le  16,  le  général  Wittgenstein,  voyant  que  son 
mouvement  de  flanc  sur  "Sezanne  était  contre- 
mandé,  se  décida,  de  son  chef,  à  marcher  en  avant 
sur  Paria.  Il  s'avança  avec  son  corps  jusqu'à  Nan- 
gis;  le  général  Pahlen  vint  occuper  Mormantavec 
son  avant-garde,  ayant  ses  postes  avancés  sur  les 
routes  de  Chaulmes  et  de  Guignes  et  la  brigade 
Rosen  pour  le  soutenir  à  Bailly.  Nos  avant-postes 
se  replièrent  à  l'Etang  devant  Guignes,  et  à  Beau- 
voir devant  Chaulmes.  Le  général  Rudinger  ayant 
voulu,  sur  cette  dernière  route,  pousser  l'arrière- 
garde  du  2^  corps,  fut  culbuté  sur  Bailly;  le  gé- 
néral Wittgenstein  détacha  le  régiment  d'hussards 
deGrodiio,  à  la  Ferté-Gaucher ,  où  venait  déjà  dé 
se  rendre  le  prince  Lubomirsky  avec  deux  régi- 
mens  de  cosaques.  Le  corps  de  W  rede  était  resté 
à  Donnemarie  ;  la  division  Hardegg  était  à  Nangis 
et  avait  sa  cavalerie  (archiduc  Ferdinand,  hussards 
et   Schwarzenberg ,    hulans)à  Bailly;  le  prince 
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de  Wurtemberg  réunit  son  corps  à  Montereau 
Ayant  appris  que  le  général  Montbrun  avait  éva- 
cué Melun,  pour  se  retirer  à  Villeneuve-Saint- 
Georges,  le  prince  y  porta  une  reconnaissance; 
mais  le  général  Pajol  y  avait  déjà  envoyé  la  divi- 
sion Allix,  et  la  reconnaissance  fut  ramenée.  Le 
prince  de  Wurtemberg ,  ayant  reçu  l'ordre  de  dé- 
fendre Montereau  à  toute  extrémité,  fit  occuper 
les  hauteurs  de  Surville  par  la  brigade  légère  de 
Stoclimayer  (  cinq  bataillons  ) ,  et  établit  ses  avant- 
postes  entre  le  Châtelet  et  Boulaines.  Le  corps  de 
Bianchi  resta  entre  Montereau  et  Moret;  les  réser- 
ves russes  revinrent  à  Nogent. 

Ce  jour-là ,  le  duc  de  Raguse  occupa  Fontenelle, 
d'où  il  chassa  les  postes  avancés  du  général  Die- 
bitsch.  Assuré  alors  de  la  route  de  Château-ïhier- 
ry ,  il  se  rendit  maître  de  celle  de  la  Ferté,  par  une 
attaque  à  revers  sur  la  position  de  Marchais.  Mont- 
mirail  fut  attaqué  peu  après  de  front  par  la  bri- 
gade Pelleport,  tandis  que  le  colonel  Gheneser 
tournait  la  ville  par  la  route  d'Étoges.  L'infanterie 
russe  fut  cidbutée  au-delà  de  la  rivière  avec  une 
perte  de  six  cents  hommes  environ.  Le  général 
Diebitsch  se  retira  en  hâte  sur  Sézanne.  Pendant 
ce  temps,  le  général  Platow  avait  attaqué  Nemours, 
Après  un  combat  assez  vif ,  le  bataillon  qui  défen- 
dait la  ville  fut  forcé  et  enlevé  presqu'en  entier. 

L'empereur  Napoléon,  par  une  seconde  marche 
forcée ,  était  venu  par  Meaux  à  Chaulmes ,  où  la 
tête  de  sa  colonne  arriva  le  16  au  matin;  il  porta 
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son  quartier- général  à  Guignes',  et  fit  toutes  ses  dis- 
positions pour  reprendre  l'offensive  le  lendemain.  La 
division  Treilhard,  dont  la  perte  de  Fontainebleau  avait 
arrêté  le  mouvement  vers  cette  ville,  s'était  réunie  la 
veille  au  6*^  corps  de  cavalerie,  dont  le  comte  de  Valmy 
prit  le  commandement.  Le  duc  de  Bellune  reçut  l'ordre 
de  se  porter  devant  Mormant,  avec  son  corps,  la  réserve 
de  Paris ,  et  les  5^  et  6^  de  cavalerie.  Le  duc  de  Reggio, 
celui  de  passer  en  avant  de  Guignes.  Le  duc  de  Tarente 
de  réunir  le  sien  à  Ozouer-le-Vougy  et  de  faire  passer 
l'Yères  à  une  division.  La  vieille  garde  à  pied  devait  res- 
ter à  Chaulines; la  cavalerie  delà  garde  entre Chaulmes 
et  Fontenay,  et  le  corps  du  prince  de  la  Moskowa  à  la 
Houssaye.  Le  général  Pajol  reçut  l'ordre  de  s'avancer  à 
St.-Germain-de-Laxis,  et  le  général  AUix  de  se  porter  de 
Melun  sur  Fontainebleau,  soutenu  par  la  division  Char- 
pentier. La  division  Boyer  de  Rebeval  était  en  formation 
à  Villeneuve-St. -Georges. 

Ainsi,  par  un  mouvement  aussi  rapide  que  savant, 
l'empereur  Napoléon  réunit  inopinément  une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes  (*)  ,    dont  cinquante 

FORCE  DE  L'ARMÉE   RÉUNIE    PAR    L'EMPEREUR 
NAPOLÉON,    LE   16   FÉVRIER. 
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Vieille   garde Division  Priant 

Prince   de   la   Moskowa —  Meunier  et  Curial 

2"  Corps  ,    duc    de    Bellune..      —  Duhesme  et  Château.. . . 

Réserve,    général  Girard —  Dul'our  et  Hamelinaye.. 

7«  Corps  ,   duc    de  Reggio. . .      —  Rolnembourg,br. Gauthier 

11"  — -duc  de  Tarente —  Albert   Brayer  et  Amey 

"       '  '     '  Laferrière  ,      Excelmans 

et   Paez 

Pire,  Briche  et  l'Héritier 


Cavalerie  de  la  garde 


H'  Corps  ,  général  Milhaud. .  . 

6«  —  comte  de  Valuiy —  Jacquinot  ,    Treilhard   et 

Roussel. 

Total. 


> 

4,5oo 
3,000 
5,000 
4,5oo 
7,5oo 
8,000 

32,5oo 

3,000 
4,4oo 

4,200 

1 1,600 
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mille  allaient  être  mis  en  mouvement,  pour  attaquer  les 
corps  divisés  de  l'armée  austro-russe.  On  a  voulu  lui 
reprocher  d'avoir  retardé  sa  jonction  avec  les  maréchaux, 
en  faisant  le  détour  de  Meaux,  au  lieu  de  marcher  par 
la  Ferté-Gaucher  sur  Provins.  C'est  encore  un  de  ces  re- 
proches lancés  au  hasard,  après  l'événement,  afin  de  trou- 
ver  une  cause  à  la  non  réussite  de  quelques  combinai- 
sons. Ceux  qui  l'ont  mis  en  avant,  n'ont  pas  réfléchi  à 
la  position  de  l'aile  droite,  et  n'ont  eu  aucun  égard  aux 
dates.  Sans  partir  de  ces  deux  considérations,  il  est  cepen. 
dant  impossible  de  louer  ou  de  critiquer  une  opération 
militaire,  avec  connaissance  de  cause.  Le  1 4, Napoléon 
combattait  BlûcheràVauchamps;  ce  jour-là,  les  ducs  de 
Belhme  et  de  Reggio  étaient  derrièreNangis ,  et  le  duc 
de  Tarente  arrivait  à  Guignes;  ce  même  jour,  le  conseil 
du  roi  Joseph,  décida  que  les  trois  maréchaux  se  replie- 
raient sur  l'Yères,  le  i5  au  matin.  Napoléon,  quelque 


A     L  AH-K     DROITE. 

^  ,.,_,.  ,  (  Division    Pactbod 

General   Pajol. .  .  .  }      _   ^e   la  cavalerie   Pajol 

Total 

SUR     FONTAINEBLEAU. 

Division  AlJix ,  .  . . 

—  Charpentier 

Total 

ONT     REJOINT     PLUS     TARD. 

,  Divisions    Lev.*)!    et    cavalerie    du 

Général   Grouchy.  |  général   St..-Gcrniain. .  .. 

f      —  Loyer  de  llebcval 

Total 


H  ' 

a 

a 

H 

m 

u 

es 
H 

-< 
> 

5,000 

i,4oo 
ï3,ooo 

07,500 

2,000 
3,5. ,0 

5oo 
i5,5oo 

4:i,ooo 

4,5oo 
5,3oo 

i,5oo 

52,800 

1 5,800 

CHAPITRE   VI.  373 

diligence  qu'il  fit,  ne  pouvait  quitter  Montmi- 
rail  que  le  i5  au  matin.  Les  dispositions  de  Jo- 
seph, ou  de  son  conseil^  démontraient  clairement 
que  l'intention  de  continuer  la  retraite  sous  Paris 
était  prononcée.  Si  on  en  voulait  une  preuve, 
il.  suffirait  de  rappeler  que  le  i5,  les  parcs  de 
réserves  des  2^,  7^  et  11^  corps,  se  replièrent 
derrière  la  Seine  à  Gharenton  ;  non  pas  comme  on 
a  voulu  l'avancer,  parce  que  les  chefs  avaient  mal 
compris  les  ordres  :  dans  nos  armées ,  oA  ne  va 
qu'où  l'on  a  reçu  l'ordre  d'aller.  Est-ce  dans  des 
circonstances  pareilles  que  l'empereur  Napoléon 
pouvait  se  jeter  sur  Provins,  avec  dix  mille  hom- 
mes qu'il  amenait  ?  On  a  prétendu  qu'il  aurait  pu 
arriver  plus  vite  à  Provins ,  par  la  traverse  de 
Montmirail  à  la  Ferté-Gaucher ,  et  par  le  mauvais 
chemin  de  là  à  Provins,  qu'il  ne  fut  à  Giiignes  par 
une  bonne  route ,  et  avec  des  transports  extraor- 
dinaires, qui  ne  pouvaient  lui  servir  que  sur  cette 
route  !  Il  lui  fallait  de  grands  efforts  pour  arriver 
à  Provins  le  16.  Sur  quelle  hypothèse  veut-on  ad- 
mettre que  les  trois  maréchaux  auraient  encore  été 
ce  jour-là  à  Guignes  et  à  Ghaulmes  ?  S'ils  avaient 
été  attaqués  ,  ils  se  seraient  repliés  :  Qu'arrivait-il 
alors?  Que  Napoléon  se  serait  trouvé  à  Provins 
avec  dix  mille  hommes ,  en  présence  de  toute 
l'armée  coalisée ,  et  sans  communications  avec 
les  autres  corps.  Les  maréchaux  n'ont  pas  été  at- 
taqués le  16,  et  ils  sont  restés  dans  leur  position. 
Le  mouvement  prononcé  du  prince  de  Schwarzen- 
I.  24 
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berg  sur  Paris  ,  cessa  tout  d'un  coup  lorsque  tout 
l'invitait  à  le  continuer  ;  lorsqu'on  devait  croire 
que  son  intention  était  de  rappeler  les  armées 
françaises  sous  les  murs  de  la  capitale  ,  afin  de 
donner  à  Blûcher  le  temps  de  se  réorganiser  ,  et 
aux  corps  qui  venaient  du  nord  celui  d'arriver. 
Peut-on  de  bonne  foi  reprocher  à  l'empereur  Na- 
poléon de  n'avoir  pas  deviné  une  faute  ,  dont  il 
ne  pouvait  pas  s'apercevoir  avant  le  i6?ll  est 
aisé  de  parler  de  mouvemens  combinés ,  lorsqu'on 
a  devant  soi  une  carte  sur  une  échelle  un  peu  pe- 
tite. Us  réussissent  rarement  sur  un  demi-cercle 
d'une  petite  marche  de  rayon ,  encore  faut-il  pou- 
voir compter  sur  les  généraux  qui  doivent  y  coo- 
pérer. Lorsque  l'un  des  deux  rayons  a  quinze  lieues 
d'étendue ,  et  présente  des  obstacles ,  tels  que  les 
chemins  de  Montmirail  à  Provins ,  il  est  presque 
au  rang  des  chimères.  C'est  une  imprudence  im- 
pardonnable de  le  tenter  en  ce  cas ,  lorsque  sa  non 
réussite  peut  amener  un  désastre  irréparable. 

Cependant,  le  général  Wittgenstein  reçut,  dans 
la  nuit  du  i6  au  17,  des  ordres  du  prince  de 
Schwarzenberg ,  qui  désapprouvaient  hautement 
son  mouvement  en  avant  de  Nangis.  Il  lui  fut  en- 
joint de  se  replier  le  lendemain  de  bonne  heure 
sur  Provins,  et  de  retirer  son  avant-garde  à  Nan- 
gis. Son  point  de  retraite  devait  être  Nogent. 
D'après  ces  dispositions,  le  général  Wittgenstein 
quitta  Nangis  avec  son  corps,  le  17  au  matin,  or- 
donnant au  général  Pahlen  de  se  retirer  égale- 
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ïrieiit ,  en  masquant  son  mouvement  par  les  co- 
saques. 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  se  mettait 
en  marche  et  déboucha  de  Guignes.  L'empereur 
Napoléon,  à  la  hauteur  de   Pecqueux^  aperçut 
l'ennemi;  c'était  l'avant-garde  du  général  Pahlen 
qui  se   préparait  à  son  mouvement  de  retraite , 
dont  il  venait  de  recevoir  l'ordre.  Napoléon  pro- 
fitant de  la  disposition  du  terrain,  qui  est   une 
plaine  unie  d'une  assez  grande  largeur,  mit  scî» 
corps  en  bataille.  Le  duc  de  Bellune  déploya  ses 
troupes  en  avant  de  Pecqueux ,  la  réserve  du  gé- 
néral Gérard  au  centre ,   la   division  Duhesme  à 
gauche  et  la  division  Château  à  droite;  le  comte 
de  Valmy,  avec  les  divisions  Treilhard  et  Lhéritier^ 
prit  la  droite  de  la  ligne;  le  générai  Milhaud, avec 
les  divisions  Pire  et  Briche,  fut  placé  à  gauche  ; 
les  7«  et  II*    corps   furent  formés   en  seconde 
ligne  ;  la  garde  à  pied  et  à  cheval  ne  s'avança  pa^ 
au  delà  de  Guignes.  Le  général  Pahlen  s'était  dé- 
ployé de  son  côté  à  la  vue  des  premières  troupes 
françaises;  le  général  Wittgenstein  lui  avait  assi- 
gné la  brigade  Rosen ,  en  place  des  4®  et  34®  de 
chasseurs ,  qui  étaient  rentrés  à  leurs  divisions  ; 
huit  escadrons  étaient  détachés ,  en  sorte  qu'il  lui 
restait  huit  bataillons ,  douze  escadrons  et  deux 
régimens  de   cosaques  (*);  en  tout  quatrà^pille 

n       AVANT-GARDE  DU  GÉNÉRAL  PAHLEN. 

CAVàUIBlB. 
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hommes  d'infanterie  et  deux  mille  chevaux.  B 
plaça  son  infanterie  en  arrière  de  Mormant;  dix 
escadrons  et  les  deux  régimens  de  cosaques  furent 
répartis  sur  les  ailes  ;  deux  escadrons  ea'  réserve. 
Cependant  lorsqu'il  vit  l'armée  française  se  dé- 
ployer pour  l'attaquer ,  la  disproportion  des  for- 
ces le  fit  songer  à  la  retraite.  11  ploya  son  infan- 
terie en  masse  par  bataillons,  aux  deux  côtés  de  la 
route,  laissa  Ta  cavalerie  sur  les  ailes  et  se  mit  en 
mouvement ,  se  couvrant  par  une  ligne  de  tirail- 
leurs. 

L'empereur  Napoléon,  impatient  de  voir  ce  pe- 
tit corps  lui  échapper,  poussa  sa  première  ligne 
en  avant.  Le  duc  de  Bellune  s'avança  à  grands  pas 
sur  Mormant;  le  comte  de  Valmy  tourna  le  vil- 
lage par  la  droite ,  se  portant  sur  la  cavalerie 
russe  ;  le  général  Milhaud  le  tourna  par  la  gauche  ; 
la  brigade  Subervic ,  tournant  court  à  droite  der- 
rière Mormant,  coupa  et  enleva  les  tirailleurs  ;  le 
chef  de  bataillon  Gérard,  du  32e,  entra  dans  le 
village  au  pas  de  charge.  Le  général  Pahlen  conti- 
nuait cependant  sa  retraite,  péniblement  il  est 
vrai,  mais  en  assez  bon  ordre.  A  l'abri  des  carrés, 
sa  cavalerie,  plusieurs  fois  rompue,  avait  pu  se 
rallier.  Napoléon  porta  alors  en  avant  le  général 
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Droiiot  avec  Tartillerie  de  la  garde.  Le  général 
Pahlen  approchait  de  Grand-Puy ,  dans  le  même 
ordre  de  retraite;  l'avant-garde  du  corps  de  Wrede 
était  encore  à  Nangis ,  sous  les  ordres  du  général 
Antoine  Hardegg;  l'infanterie  devant  la  ville;  les 
hussards  de  l'archiduc  Ferdinand  et  les  hulans  de 
Schwarzenberg ,  près  de  Bailly.  Encore  un  pas 
et  le  général  Pahlen  pouvait  espérer  une  retraite 
plus  mesurée.  Dans  ce  moment  arrivèrent  au  trot 
trente-six  bouches  à  feu  de  la  garde ,  appuyées 
par  les  colonnes  du  duc  de  Bellune.  Un  feu  terri- 
ble vint  ébranler  et  entamer  les  carrés.  Le  géné- 
ral Milhaud  et  le  comte  de  Valmy  avaient  continué 
leur  mouvement  et  abordaient  de  nouveau  la  car 
valerié  ennemie.  Dans  cette  détresse ,  le  général 
Pahlen  envoya  demander  au  général  Hardegg  de 
l'appuyer,  ou  au  moins,  en  faisant  un  mouvement 
en  avant,  de  protéger  le  ralliement  des  troupe^ 
qui  allaient  être  enfoncées.  Ce  dernier  allégua 
l'ordre  de  retraite  qu'il  venait  de  recevoir  ;  il  rer 
plia  son  infanterie  derrière  Nangis ,  et  fit  retirer 
sa  cavalerie  de  Bailly.  Cependant  la  cavalerie 
russe  avait  été  dispersée  par  une  dernière  charge; 
les  carrés  d'infanterie,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
furent  enfoncés  et  mirent  bas  les  armes.  Un  seul 
essaya  de  se  sauver  par  le  marais  d'Ancœur  ;  mais 
enveloppé  par  nos  dragons,  il  fut  pris.  Notre  ca- 
valerie poursuivit  si  vivement  les  fuyards ,  que  les 
deux  régimens  de  cavalerie  autrichienne,  du  gé 
néral  Hardegg,  furent  atteints  au  passage  du  défilé 
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en  arrière  de  Nangis,  rudement  maltraités  et  cul- 
butés sur  leur  infanterie  qu'ils  mirent  en  désor- 
dre. Le  général  Pahlen  ,  avec  les  débris  de  sa  ca- 
valerie se  jeta  sur  Provins;  le  général  Hardegg 
sur  Valjouan  ;  mais  une  partie  de  ses  fuyards  gagna 
la  route  de  Donnemarie. 

Cette  journée,  où  le  général  Pahlen  porta  la 
peine  de  l'imprudence  de  son  chef,  coûta  à  l'en^ 
nemi  environ  quatre  mille  hommes,  dont  près 
de  trois  mille  prisonniers;  onze  des  douze  pièces 
de  la  batterie  à  cheval  du  colonel  Markow  et 
quarante  caissons. 

L'empereur  Napoléon  fit  continuer  le  mou- 
vement sans  relâche,  excepté  par  l'infanterie  et 
la  cavalerie  de  la  garde  qui,  étant  trop  fatiguées, 
restèrent  à  Nangis.  Le  duc  de  Bellune ,  avec  le 
2®  corps,  la  réserve  de  Paris,  la  division  Lhé- 
ritier  et  cinq  cents  chevaux  venus  des  dépôts  avec 
le  général  Bordesoulle ,  fut  dirigé  par  Villeneuve' 
le-Comte  ,  avec  l'ordre  d'atteindre  Montereau. 
Ije  duc  de  Tarente  avec  le  11^  corps  et  les  divi- 
sions Pire  et  Briche ,  s'avança  vers  Donnemarie. 
Le  duc  de  Reggio  avec  le  7<=  corps  et  la  division 
Treilhard  prit  la  route  de  Provins.  Cette  dernière 
colonne  ne  s'avança  que  jusqu'à  la  Maison-Rouge, 
à  moitié  chemin  de  cette  ville,  et  ne  rencontra 
que  quelques  fuyards.  Le  général  Wittgenstein 
n'avait  fait  que  traverser  Provins,  où  il  laissa  son 
arrière-garde,  et  avait  pris  position  à  Sordun.  Le 
4uc  de  Tarente  s'avança  jusqu'à  Meigneux ,  où  il 
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prit  position ,  couvert  par  sa  cavalerie.  Il  prit  sur 
sa  route  une  quantité  de  fuyards  de  la  division 
Hardegg. 

Lorsque  le  général  de  Wrede  avait  reçu  l'ordre 
de  suspendre  le  mouvement  offensif,  il  avait  re- 
tiré la  division  Lamotte  de  Nangis,  et  l'avait  pla- 
cée à  Villeneuve-le-Comte.  Le  duc  de  Bellune 
étant  arrivé  à  Valjouan,  vers  trois  heures  après 
midi,  se  trouva  en  présence  de  cette  division  à 
laquelle  s'était  réunie  les  restes  de  l'avant-garde 
du  général  Hardegg.  Elle  était  en  bataille  en  tra- 
vers de  la  route ,  occupant  Villeneuve  par  un 
bataillon  et  couverte  à  droite  par  une  brigade  de 
cavalerie.  Le  général  Gérard,  qui  était  en  tête  de 
colonne,  reçut  l'ordre  d'engager  l'attaque.  Pen- 
dant qu'un  bataillon  du  86^  régiment  était  lancé 
de  front  sur  Villeneuve  et  qu'un  escadron  de  ca- 
valerie légère  du  général  Bordesoulle  le  tournait, 
le  général  Gérard  s'étendait  à  gauche  avec  une^ 
division  pour  couper  aux  Bavarois  le  chemin  de 
Donnemarie.  Le  village  de  Villeneuve  fut  enlevé 
et  le  bataillon  qui  le  défendait  culbuté  sur  la  li- 
sière du  bois ,  où  un  autre  bataillon  bavarois  l'ac- 
cueillit. Un  mouvement  en  avant  de  ce  dernier 
bataillon  et  de  la  cavalerie  du  général  Hardegg 
arrêta  le  86e.  Ce  fut  là  où  le  général  Lhéritier , 
devant  qui  l'infanterie  ennemie  passait ,  commit 
la  faute  de  ne  pas  la  charger.  Le  général  Bor- 
desoulle ,  se  mettant  à  la  tête  de  deux  escadrons 
4e  cuirassiers ,  répara  cette  erreur.  Les  deux  ba- 
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taillons  ennemis  furent  enfoncés  et  perdirent  plus 
de  trois  cents  hommes.  Le  général  Lamotte ,  se 
croyant  hors  d'état  de  résister,  forma  son  infan- 
terie en  carrés  et  prit  la  route  de  Donnemarie. 
A  peine  y  avait-il  fait  une  demi-lieue ,  qu'il  se  vit 
attaqué  en  flanc  par  le  général  Gérard.  Quelques- 
unes  de  ses  masses  furent  désorganisées,  le  dé- 
sordre se  mettait  dans  sa  colonne  et  sa  retraite 
devenait  problématique,  lorsque  le  général  Gé- 
rard, ayant  reçu  l'ordre  impératif  de  venir  s'é- 
tablir à  Montigny,  fut  obligé  de  se  désister  de 
l'attaque.  Le  duc  de  Bellune,  avec  le  2*  corps  ne 
dépassa  pas  Salins.  Une  seule  division  de  cavalerie 
et  une  compagnie  de  sapeurs  furent  poussées  vers 
Montereau.  Les  avant-postes  du  Prince  de  Wur- 
temberg furent  repliés  sur  le  plateau  de  Surville  ; 
mais  pendant  la  marche  de  nuit,  l'ennemi  surprit 
une  batterie  et  parvint  à  s'emparer  de  deux  pièces, 
avant  qu'on  ne  pût  la  secourir. 

Le  général  de  Wrede,  cependant,  menacé  de 
front  par  le  duc  de  Tarente ,  et  voyant  revenir  la 
division  Lamotte  en  désordre,  se  hâta  de  quitter 
Donnemarie  et  repassa  la  Seine  à  Bray  pendant 
la  nuit.  La  division  Lamotte  suivit  un  peu  plus 
tard.  Un  seul  bataillon  resta  à  Moùy  et  deux  oc- 
cupèrent Bray. 

A  notre  droite  ^  le  général  Pajol  avait  replié  les 
avant-postes  wurtembergeois,  jusques  vers  le  bois 
de  Valence,  où  ils  se  réunirent  au  nombre  de 
huit  escadrons  et  deux  bataillons.  La  division 
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Pacthod  prit  position  au  Châtelet,  le  général 
Pajol  avec  sa  cavalerie  en  avant.  A  notre  extrême 
droite ,  le  général  Allix  attaqua  l'enneUii  à  Fon- 
tainebleau et  l'en  chassa.  Le  général  autrichien 
Ignace  Hardegg  se  retira  surMoret,  et  le  général 
Bianchi  se  concentra  à  Montereau.  Le  duc  de 
Raguse,  à  notre  extrême  gauche,  s'étant  avancé  ce 
jour-là  sur  le  grand  Morin,  vers  Réveillon,  le 
prince  Lubomirsky  se  replia  en  hâte  de  la  Ferté- 
Gaucher ,  avec  ses  cosaques  et  les  hussards  de 
Grodno  ,  et  rejoignit  le  général  Diebitsch  à 
Sézanne. 

L'empereur  Napoléon  a  vivement  reproché  au 
duc  de  Bellune  d'être  resté  à  Salins,  le  1 7  au  soir, 
au  lieu  de  s'avancer  jusqu'à  Montereau.  D'un 
autre  côté  on  a  reproché  à  Napoléon,  d'avoir  di- 
visé son  armée  après  le  combat  de  Mormant  et 
d'avoir  dirigé  une  colonne  sur  Montereau ,  au 
lieu  de  marcher  avec  toutes  ses  troupes  sur  Bray, 
ou  sur  Nogent.  L'un  et  l'autre  de  ces  reproches 
méritent  d'être  examinés,  parce  que  la  justifica- 
tion de  l'un  est  la  confirmation  de  l'autre.  Voyons 
d'abord  quelle  était  la  situation  des  armées  et  la 
disposition  du  terrain ,  sur  lequel  Napoléon  de- 
vait agir.  Le  combat  de  Mormant  avait  dû  lui 
prouver,  que  l'armée  ennemie  faisait  un  mouve- 
ment rétrograde.  Les  ducs  de  Bellune  et  de  Reg- 
gio  avaient  été  attaqués,  par  les  corps  de  Wrede 
et  de  Wittg'enstein  ;  ce  dernier  les  avait  suivis 
jusqu'aux  bords  de  l'Yères,  et  était  le  16  à  Nan^isi 
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Celui  de  Wrede  l'appuyait  et  avait  eu  le  1 5  deux 
divisions  dans  cette  ville.  Tout  annonçait  donc 
que,  le  1 7,  l'empereur  Napoléon  allait  rencontrer 
plus  de  cinquante  mille  hommes  devant  Nantis. 
C'est  dans  cette  persuasion  qu'il  rangea  son  armée 
en  bataille  devant  Mormant,  avant  d'engager  le 
combat.  Bientôt  il  put  s'apercevoir,  qu'il  n'avait 
devant  lui  que  l'arrière-garde  du  général  Pahlen , 
et  que  le  corps  de  Wittgenstein  était  parti;  l'ar- 
rière-garde de  celui  de  Wrede  se  replia  sous  ses 
yeux  sans  prendre  part  au  combat.  Il  devait  donc 
lui  paraître  évident  que  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  retirait  son  aile  droite  derrière  la  Seine  ;  soit 
qu'il  ait  eu  avis  de  la  marche  de  Napoléon ,  soit 
par  d'autres  causes.  Mais  la  tête  de  l'armée  austro^ 
russe  occupait  Fontainebleau  ;  deux  corps  étaient 
en  avant  de  l'Yonne,  à  Montereau  et  Moret;  deux 
autres  étaient  sur  l'Yonne,  entre  Sens  et  Pont.  Il 
s'agissait  donc  de  savoir  si  le  prince  de  Schwar-» 
zenberg,  laissant  les  corps  de  Wrede  et  de  Witt- 
genstein  sur  la  Seine,  pour  défendre  les  passa- 
ges de  Bray  et  de  Nogent,  ne  continuerait  pas 
son  mouvement  de  Fontainebleau  sur  Melun. 
Delà  il  menaçait  les  derrières  de  l'armée  française 
par  Nangis,  tandis  qu'il  pouvait  jeter  des  troupes 
légères  jusque  sous  les  min-s  de  Paris.  Dans  tous 
les  cas,  il  était  certain  que  la  tête  de  colonne 
de  l'ennemi  se  présentait  de  flanc,  entre  l'Yonne 
et  le  Loing.  Cette  première  considération  pou-^ 
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vait  déjà  décider  Napoléon ,  à  choisir  Montereau 
pour  son  point  de  passage. 

D'autres  considérations  venaient  encore  se  join- 
dre à  cette  première.  Le  passage  de  la  Seine ,  à 
Nogent  ou  à  Bray,  est  aisé  à  défendre  de  la  rive 
gauche  ;  non-seulement  à  cause  du  relief  de  cette 
rive  sur  la  rive  opposée,  mais  parce  que  cette 
dernière  est  bordée  de  marais,  qui   s'étendent 
assez  au  large.  On  ne  peut  y  aborder  que  par  les 
défilés  étroits  des  grandes  routes,  et  le  terrain,  à 
droite  et  à  gauche ,  n'offre  pas  la  possibilité  d'é- 
tablir des  batteries  pour  flanquer  les  colonnes. 
L'ennemi  au  contraire  peut  garnir  les  coteaux  de 
la  rive  gauche  de  fortes  batteries,   sous  le  feu 
d'écharpe  desquelles  les  colonnes  d'attaque  doi- 
vent marcher.  Et  quand  ces  dernières,  surmontant 
ces  obstacles ,  seraient  parvenues  au  bord  de  la 
rivière,  elles  se  trouveraient  en  face  d'une  ville 
garnie  de  troupes  et  sous  le  feu  desquelles  il  faut 
construire  le  pont.  Ces  obstacles  peuvent  être 
vaincus,  mais  on  avouera  qu'il  faut  du  temps  et 
un  assez  grand  sacrifice  d'hommes.  Au  contraire 
la  position  de  Montereau  est  telle,  que,  dès  qu'on 
est  maître  de  la  rive  droite,  il  est  impossible  à 
l'ennemi  d'empêcher  la  reconstruction  du  pont, 
à  cause  de  son  relief  sur  la  rive  opposée.  La  po- 
sition de  Surville,  excellente  pour  défendre  le 
passage  de  la  Seine,  à  un  ennemi  venant  de  la 
rive  gauche,  est  bien  loin  d'être  inexpugnable 
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du  côté  du  nord.  Non-seulement  elle  est  abor- 
dable sur  tout  son  front,  mais  encore  celui  qui 
est  obligé  d'y  combattre  s'expose,  en  la  défendant 
à  outrance,  à  une  défaite  entière  dans  le  défilé 
qu'il  doit  passer  pour  sfe  retirer. 

On  peut  donc  penser ,  avec  raison ,  que  ce 
double  motif  décida  l'empereur  Napoléon ,  à  pas- 
ser de  préférence  à  Montereau,  tandis  qu'il  faisait 
observer  les  passages  de  Bray  et  dé  Nogeht.  Mais 
alors  il  fellait  se  hâter  d'y  arriver,  avant  que  le 
prince  de  Schwarzenberg  n'ait  retiré  saî .  tête  (ïé 
colonne ,  s'il  voulait  repasser  l'Yorine ,  ou  n'y  ait 
envoyé  de  nouvelles  trdupës,  s'il  voulait  em- 
pêcher l'armée  française  de  déboucher  par  là  (*). 
Un  de  ces  deuxmouvemens  devait  être  fait  lé  i8, 
aussitôt  que  le  pit"ihce  de  Schwarzenberg  con- 
naîtrait le  résultat  du  combat  de  Mormanf  et  la 
direction  de  l'armée  française.  C'était  donc  dans 
la  journée  même  du  17,  qu'il  fallait' se  rendre 
maître  de  Montereau.  Ce  jour-là  le  corps  de  Blan- 
chi était  encore  étendu ,  de  Fontainebleau  ou  de 
Moret  à  Villeneuve ,  et  il  était  plus  que  probable 
que  l'occupation  du  pont  de  Montereau  l'expose- 
rait à  une  attaque  de  flanc  et  lé  compromettrait. 
En  forçant  le  passage  de  la  Seine  le  17  au  soir, 
l'année  française  se  trouvait  le  1 8  àù  matiu ,  éh^re 

(*)  Quelqu'un  a  observé  assez  mal  à  propos,  que  le  prince  de 
Wurtemberg  se  serait  aussi  bien  défendu  le  17  que  le  18.  Ce  n'est 
pas  là  la  question. 
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le  corps  de  Giulay  à  Pont-sur-Yonne  et  celui  de  Wrede 
occupé  à  défendre  Bray.  Ce  mouvement  obligeait  ce 
dernier  à  ouvrir  le  passage  au  duc  de   Tarente ,  et 
Giulay  à  se  rejeter  sur  Sens.  Le  mouvement    du   19 
amenait  les  ducs  de  Bellune  et  de  Tarente  vers  Trainel, 
et  les  joignait  au  duc  de  Beggio.  Si  Montereau  eût  été 
forcé  le  17,1!  est  évident  que  l'empereur  Napoléon 
serait  venu  à  Bray  avec  sa  garde;  ainsi  le  19  l'armée 
française  réunie ,  se  trouvait  au  milieu  de  l'armée  aus- 
tro-russe ,   dont  une  moitié  aurait  été  entre  Pont  sur 
Seine  et  Mery,  et  l'autre  moitié  entre  Sens  et  Villeneuve- 
L'archevêque.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce  plan  ne 
fut  celui  qu'avait  conçu  Napoléon.  Mais  le  succès  dé- 
pendait uniquement  de  la    rapidité  des   mouvemens. 
Un  jour  de  retard  le  fit  manquer.  Le  lecteur,  après 
avoir  pesé  ces  considérations  ,  jugera  si  le  reproche 
fait  au  duc  de  Bellune  était  mérité  ou  non. 

Le  1 7  après  midi,  le  prince  de  Schwarzenberg  reçut 
la  nouvelle  du  combat  de  Mormant.  N'ayant  point  en- 
core d'avis  de  l'arrivée  de  l'empereur  Napoléon,  il  re^ 
garda  ce  combat  comme  une  simple  affaire  d'avant- 
garde.  Il  ne  prit  en  conséquence  aucune  autre  mesure, 
que  celle  de  rappeler  les  généraux  de  Wrede  et  de 
Wittgenstein  à  la  gauche  de  la  Seine,  et  de  leur  donner 
l'ordre  de  défendre  les  passages  de  Bray  et  de  Nogent. 
Les  réserves  russes  et  les  gardes,  furent  réunies  à  Trai- 
nel: sans  doute  parce  qu'on  croyait  que  l'armée  fran- 
çaise dirigerait  son  attaque  sur  Bray  ou  Nogent.  Le 
prince  de  Wurtemberg  reçut  celui  de  défendre  le  pont 
de  Montereau  à  toute  extrémité.  Les  deux  premiers  or- 
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dres  étaient  exécutés  avant  d'avoir  été  reçus  :  le  prince 
de  Wurtemberg  se  prépara  à  exécuter  le  sien.  Le  seul 
moyen  de  conserver  le  pont  de  Montereau ,  était  celui 
de  défendre  le  plateau  de  Surville  :  le  prince  y  rangea 
en  bataille  la  plus  grande  partie  de  sort  corps.  11  avait 
été  renforcé j  le  i6,  par  la  brigade  Schaefer  du  corps 
du  prince  de  Hombourg  (  6«  allemand  )  et  par  deux 
escadrons  de  hussards  ,  ce  qui  portait  sa  force  à 
quinze  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille  sept 
cents  chevaux  (*). 

L'empereur  Napoléon  ,  ayant  appris ,  le  ï  7  au  soir , 
que  le  duc  de  Bellune ,  ne  s'était  pas  rendu  maître  de 
Montereau,  lui  donna  l'ordre  impératif  de  l'attaquer  le 
lendemain.  Le  général  Pajol  reçut  celui  de  s'avancer 
de  bonne  heureduChâtelet,  etde  seconderle  duc  de  Bel- 
lune  ,  en  attaquant  la  gauche  de  l'ennemi.  Ce  dernier 
se  mit  en  mouvement  au  point  du  jour,  et  ayant  d'abord 
culbuté  les  avant-postes  que  l'ennemi  avait  devant  Iui,et 


(*)  FORCE  DU  CORPS  DE  WURTEMBERG, 
LE  18  FÉVRIER 
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nettoyé  le  bois  de  Valence  de  l'infanterie  qui  y 
était  portée,  déboucha  de  bonne  heure  sur  la 
route   de   Paris.   Mais  là  il  fut  arrêté  par  la  ca- 
valerie qui  couvrait  l'aile  gauche  du  prince  de 
Wurtemberg,  et  se  vit  obligé  d'attendre  la  division 
Pacthod.  Le  général  Pajol  ayant  mis  son  artillerie 
en  batterie,  la  division  Pacthod  se  déploya  sous 
sa  protection ,  et  le  combat  s'engagea  de  ce  côté 
par  une  forte  canonnade.  Le  corps  de  Wurtem- 
berg était  déployé,  sur  le  penchant  septentrional 
du  plateau  de  Surville.  Trois  bataillons  de  la  briga- 
de  légère  du  général  Stockmayer  occupaient  Villa- 
ron  et  s'étendaient  sur  la  gauche.  En  arrière  étaient 
les  deux  bataillons  du  3"  régiment ,  à  cheval  sur 
la  route  de  Villaron  ;  le  i"  bataillon  à  droite.  Aux 
ailes  de  cette  première  ligne  étaient  le  régiment 
autrichien  de  Colloredo,  le  i  j  bataillon  à  gauche , 
le  2*  à  droite.  En  seconde  ligne  étaient,  à  droite, 
les  trois  bataillons  du  régiment  autrichien  de  Zach, 
devant  le  parc  de  Surville  ;  à  gauche  les  deux  ba- 
taillons du  2*  régiment,  à  cheval  de  la  route  de 
Villaron.  Derrière  ce  régiment  était  le  7*  sur  deux 
lignes.  Un  bataillon  du  9*  régiment  léger  avait  été 
porté  sous  le  parc  de  Surville,  pour  défendre  l'a- 
bord du  pont  par  la  route  de  Nangis.  La  cavale- 
rie wurtembergeoise  était  à  l'aile  gauche ,  devant 
l'infanterie,  sur  deux  lignes;  les  deux  escadrons 
autrichiens  à  droite.  Un  escadron  avait  été  placé  sur 
la  route  de  Nangis,  en  arrière  de  Courbeton.  Une 
batterie  de  six  canons  de  six  était  devant  la  cava- 
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lerie ,  une  autre  devant  Villaron  et  une  troisième 
à  droite.  Le  régiment  de  Zacti  était  couvert  en 
front  et  en  flanc  par  huit  canons.  Une  batterie  de 
six  canons  de  six  et  six  de  douze  était  entre  les 
deux  lignes,  au  centre.  Au-delà  de  la  Seine,  le 
prince  de  Wurtemberg  avait  laissé ,  près  de  Mot- 
teux,  la  brigade  du  prince  de  Holienlolie,  compo- 
sée des  4'  et  6e  régimens.  L'arrière-garde  du  corps 
de  Bianchi  se  trouvait  encore  en  arrière  de  Mon- 
tereau,  sur  la  route  de  Sens,  et  ce  général  four- 
nit même  deux  batteries ,  qui  furent  placées  à  la 
gauche  de  la  Seine  :  une  de  huit  pièces  de  douze 
flanquait  la  droite  de  la  position ,  l'autre  de  huit 
pièces  de  six  flanquait  la  gauche. 

Cependant  le  duc  de  Bellune ,  qui  avait  retardé 
son  mouvement,  déboucha  par  Forges  vers  neuf 
heures  du  matin  ;  la  division  Château ,  qui  était 
en  tête  de  colonne ,  marcha  de  suite  à  l'attaque  de 
Villaron.  Elle  se  rendit  d'abord  maîtresse  du  vil- 
lage ;  mais  attaquée  à  son  tour  par  les  troupes  de 
la  seconde  ligne  et  écrasée  par  l'artillerie  Wurtem- 
bergeoise,  elle  le  reperdit  au  bout  d'une  demi- 
heure.  Dans  ce  moment,  la  division  Duhesme,  qui 
venait  d'arriver ,  étendit  ses  tirailleurs  sur  sa  gau- 
che ,dans  le  ravin  qui  passe  au-dessous  de  Surville, 
et  dirigea  une  attaque  sur  le  coteau  qui  est  entre 
le  Château  etVillaron.  La  cavalerie  resta  en  réserve. 
Cette  attaque  ne  réussit  pas  mieux  que  la  pre- 
mière :  le  combat  se  soutint  de  pied  ferme  jus- 
qu'à une  heure  après  midi ,  avec  une  assez  grande 


^. 
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perte  de  notre  côté  ;  les  attaques  partielles  du  duc 
de  Bellune  et  la  supériorité  de  l'artillerie  Wur- 
tembergeoise  en  furent  les  principales  causes. 
Alors  arriva  le  corps  du  général  Gérard ,  par  la 
route  de  Nangis.  Ce  général,  ayant  fait  retirer  les 
tirailleurs  mal  engagés  à  la  gauche,  dans  un  ravin 
escarpé ,  se  déploya  à  droite  de  la  route.  Dans  ce 
moment,  il  reçut  l'ordre  de  l'empereur  Napoléon, 
de  prendre  le  commandement  de  toutes  les  trou- 
pes et  de  diriger  l'attaque.  Son  premier  soin  fut 
de  maîtriser  l'artillerie  wurtembergeoise  ;  pour  y 
parvenir ,  il  fit  avancer  les  quarante  pièces  de  la 
réserve  de  Paris.  Elles  vinrent  renforcer  celles 
déjà  établies  en  face  de  Villaron.  Une  partie  de 
l'artillerie  wurtembergeoise  fut  démontée  ,  et 
l'infanterie  souffrit  beaucoup.  Alors  le  général  Dœ- 
ring,  se  mettant  à  la  tête  du  2e  bataillon  du  3e 
régiment ,  tenta  une  charge  sur  les  batteries  qu'il 
avait  devant  lui ,  et  à  peu  de  distance  desquelles 
notre  infanterie  attendait  le  signal  d'une  nouvelle 
attaque.  Il  parvint  en  effet  à  enlever  une  pièce , 
mais  chargé  à  son  tour  par  un  bataillon  français, 
conduit  par  le  général  Gérard  en  personne,  il  fut 
ramené  en  désordre.  Il  était  alors  environ  deux 
heures ,  et  Napoléon  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  la  garde  débouchait  en  même  temps.  Napo- 
léon ordonna  ?'ors  à  la  division  Duhesme  de  re- 
nouveler l'attaque  du  coteau  de  Surville ,  et  la  fit 
appuyer  par  deux  bataillons  de  gendarmerie  de  la 
vieille  garde. 

ï.  î?.5 
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Lorsque  le  prince  de  Wurtemberg  avait  vu  arri- 
ver la  garde,  il  s'était  préparé  à  la  i-etraite,  afind'é- 
chapper  au  désastre  qui  l'attendait  dans  le  défilé,s'il 
se  laissait  forcer.  L'artillerie  démontée  avait  été 
renvoyée  au  delà  de  la  Seine;  les  2e,  3e  et  [f  régimens 
de  cavalerie  suivirent  de  près  et  prirent  position  à 
quelque  distance  du  faubourg ,  pour  protéger  la 
retraite  ;.  le  5e  et  les  escadrons  autrichiens   restè- 
rent en  ligne.  Aussitôt  que  ces  troupes  furent  en 
Biouvement,  le  prince  de  Wurtemberg  fit  replier 
çeliesd'infaiatecie  de  son  corps;   le  régiment  de 
Zacl^re^utl'ocdre  de  défen4re  Survilleetle  batail- 
Uwnide  GoJjlpredo  qjui  était  à  l'extrême  gauche,  celui 
de.  couvrir,  la;  retraite  de  ce  côté.  Dès  que  la  bri- 
gade StockiXiajfer  quitta  Villaron,  la  division  Châ- 
teaïi  la  suivit.  D'un  aatJ:e  côtéf,  le  général  Pajol, 
qui ,  dès.  le  premier  mouvement  qu'il  avait  aperçu  , 
s'était  porté  en  avant  à  gauche  de  la  route  de  Pa- 
ris, saisit  l'instant  favorable,   et  s'élança  sur  la 
gauche  de  l'ennemi.  La  cavalerie  Wurtembergeoise 
et  le  bataillon  de  Colloredo  furent  culbutés,  et 
entraînèrent  dans  leur  déroute  les  autres  troupes 
qui  étaient  à  leur  hauteur.  Le  général  Pajol  et  le 
général   Château  les  poussèrent  l.'épée  dans  lesi 
.  reins  au  travers  du,  faubourg  ,  tandis  que  le  géné- 
ral Duhesme   y  ramenait  le  régiment  de  Zacli. 
Bientôt  les  troupes  de  l'ennemi  furent  acculées,  à 
la  Seine,  dans  le  désordre  le  plus. complet.  Deux 
batteries  de  la  garde ,   conduites  par  le  général 
Digeon,  débouchèrent  par  la  route  deNangis  et 
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vinrent  encore  ao^menter  la  confusion  en  mi- 
trailiant  les  ponts.  Le  prince  de  Wurtemberg  avait 
fait  avancer  en  hâte  la  brigade  Hohenlohe,  vers  le 
faubourg  ;  mais  l'affoulement  des  fuyards  l'arrêta. 
Enfin-,  avant  que  les  masses  désordonnées  de 
l'efinemi  ne  pussent  s'écouler ,  la  division  Château 
parvint  a  la  tète  du  pont,  et  une  charge  du  7®  de 
.  chasseurs  le  nettoya,  empêcha  l'ennemi  de  le  faire 
sauter  et  conduisit  nos  troupes  dans  le  faubourg 
entre  la  Seine  et  l'Yonne.  A  l'arrivée  de  leurs 
compatriotes ,  les  habitans  de  Montereau ,  exaspé- 
rés de  l'indignité  des  traitemens  que  leur  avaieni 
fait  éprouver  les  Wurtembergeois,  se  faisant  des  ar- 
més de  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main,  tirè- 
rent vengeance  des  outrages  qu'ils  avaient  essuyés. 
En  vain  la  brigade  Hohenlohe  chercha-t-elle  à  pé- 
nétrer dé  nouveau  au  pont ,  pout*  sauver  tout  ce 
qiii  se  trouvait  en  ville  ;  le  6e  régiment  qui  était 
en  tête  de  Colonne  fut  culbuté ,  son  général  tué, 
et  la  brigade  alla  grossir  la  masse  des  fuyards. 

Le  coïnbat  de  Montereau  coûta  à  l'ennemi  trois 
mille  morts  ou  blessés  et  près  de  trois  mille  pri- 
sonniers, six  canons  et  quatre  dra^peaux;  le  gé- 
néral Hohenlohe  fut  tué  et  le  général  Schaefer 
pris,  avec  la  plus  grande  pa'rtie  dti  régiment  de 
Zach.  Nous  eûmes  plus  de  deux:  mille  hommes 
hors  de  combat;  le  général  Château  fut  blessé  à 
mort  près  du  pont  ;  le  général  Delort  le  fut  légè- 
rement. 

La  division  Duhesnié  aVéC  deux  brigades  de  ca* 
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Valérie  du  général  Pajol,  suivirent,  vers  Pont-sur-^ 
Yonne,  l'arrière-garde  du  général  Bianchi  et 
quelques  fuyards  wurtembergeois.  Les  escadrons 
de  service  de  l'Empereur  et  le  restant  de  la  cava- 
lerie suivirent  le  prince  de  Wurtemberg.  A  la 
nuit,  le  ie  corps,  la  réserve  de  Paris  et  les  trois 
brigades  de  cavalerie  du  général  Pajol  prirent  po- 
sition sous  Montereau ,  entre  Varennes  et  le  Fos- 
sard;  la  division  Pacthod  à  la  droite  de  la  Seine; 
la  garde  à  Montereau.  Le  prince  de  Wurtemberg^ 
ayant  rallié  ses  troupes  à  Marolles,  fut  prendre 
position  àBazoches,  laissant  une  arrière-garde  à 
la  Tombe. 

Le  duc  de  Tarente ,  parti  dès  le  matin  de  Mei- 
gneux ,  atteignit  encore ,  avant  d'arriver  à  Bray  , 
un  parc  bavarois  dont  il  s'empara;  mais  il  ne  lui 
fut  pas  possible  de  forcer  le  passage,  qui  n'offrait 
qu'un  seid  débouché  au  travers  des  marais.  Le 
corps  de  Wrede  était  en  bataille  à  la  rive  gauche, 
des  deux  côtés  de  Bray,  que  défendaient  deux  ba- 
taillons; soixantes  bouches  à  feu  flanquaient  à 
,  droite  et  à  gauche  le  village  de  Mouy ,  où  était  un 
autre  bataillon.  L'attaque  se  réduisit  à  une  fusil- 
lade de  tirailleurs,  et  le  duc  de  Tarente  fut  tenu 
en  échec  toute  la  journée.  Le  duc  de  Reggio  ne 
rencontra  à  Provins  que  les  cosaques  d'ilowaisky, 
qui  furent  poussés  par  la  division  Treilhard  au 
delà  de  Meriot.  Le  duc  de  Reggio  prit  position 
devant  Sordun.  Le  général  Wittgenstein ,  dont  la 
cavalerie  avait  été  renforcée  par  la   division  de 
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cuirassiers  russes  de  Duca ,  resta  en  position  à  Sor- 
dun.  Le  corps  de  Bianchi  avait  passé  Pont-sur- 
Yonne,  qu'occupait  encore  son  arrière-garde];  le 
corps  de  Giulay  était  à  Sens  ;  les  gardes  et  réserves 
russes  et  autrichiennes  ne  firent  aucun  mouve- 
ment. 

Après  le  combat  de  Montereau,  l'empereur  Na- 
poléon fit  un  changement  dans  l'organisation  de 
l'armée.  La  réserve  de  Paris  fut  dissoute  et  incor- 
porée dans  le  deuxième  corps,  dont  le  général 
Gérard  prit  définitivement  le  commandement  ;  il 
ne  fut  plus  composé  que  des  divisions  Duhesme 
et  Hamelinaye.  Le  duc  de  Bellune  prit ,  sous  les 
ordres  du  prince  de  la  Moskowa,  le  commande- 
ment  d'un  corps  composé  de  la  division  Charpen- 
tier, de  la  jeune  garde  et  de  la  division  Boyer  de 
Rebeval,  qui  venait  de  rejoindre  ;  le  corps  du  duc 
de  Reggio  fut  renforcé  de  la  division  Pacthod  ;  le 
corps  du  général  Pajol  fut  dissous  et  sa  cavalerie 
passa  dans  les  différentes  divisions  de  cette  arme  ; 
La  division  du  général  Allix  fut  réduite  à  quatre 
bataillons  et  un  escadron  ;  la  formation  d'une  se- 
conde division  de  réserve,  que  devait  commander 
le  duc  de  Padoue ,  fut  ordonnée. 

Cependant  le  prince  de  Schwarzenberg,  ayant 
été  instruit,  le  i8  dans  l'après-midi ,  que  le  corps 
de  Wurtemberg  était  attaqué  à  Montereau,  conçut 
le  projet  de  Napoléon  de  tourner  son  aile  gauche; 
il  résolut  en  conséquence  de  se  rapprocher  de 
Troyes.  Les  gardes  russes  et  prussiennes ,  le  corps 
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de  Giulay  et  la  réserve  du  général  Nostitz  reçurent 
l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement,  de  manière  à 
arriver  devant  Troyes  le  20  au  matin.  Le  corps  de 
Blanchi  reçut  le  même  ordre ,  avec  la  différence 
cependant  que  son  arrière-garde  devait  occuper 
Pont-sur-Yonne  le  19,  et  resteràFontvannes  le  20. 
La  division  Maurice  Lichtenstein  devait  former 
l'ar  ri  ère-garde  de  la  gauche  de  l'armée ,  à  Saint- 
Liébaut.  Les  réserves  russes  reçurent  l'ordre  de 
se  rendre  le  2oàArcis,  pour  tendre  la  main  à  l'ar- 
mée prussienne  qui  devait  y  arriver  ;  le  corps  de 
Wurtemberg  devait  se  repliera  Trainel,  le  19,  lais- 
sant à  Montereau  une  arrière-garde  chargée  de  dé- 
truire le  pont  ;  les  corps  de  Wrede  et  de  Witt- 
genstein  devaient  se  retirer,  le  premier  à  Trainel , 
le  second  à  Saint-Hilaire ,  laissant  chacun  une  di- 
vision sur  les  bords  de  la  Seine.  Lorsque  le  prince 
de  Schwarzenberg  apprit,  dans  la  nuit,  que  le 
pont  de  Montereau  était  perdu,  il  changea  encore 
ces  dispositions.  Les  réserves  russes  reçurent  l'or- 
dre de  revenir  sur  Troyes;  le  corps  de  Wurtem- 
berg ,  de  se  réunir  à  celui  de  Wrede  et  de  défen- 
dre ensemble  le  passage  de  Bray,  pendant  la  jour- 
née du  19;  la  cavalerie  du  corps  de  Wrede  fut 
renforcée  par  la  division  de  cuirassiers  russes  de 
Kretow. 

Dans  la  journée  du  19,  les  généraux  de  Wrede  et 
Wittgenstein  et  le  prince  de  Wurtemberg,  se 
voyant  au  moment  d'être  tournés  par  les  troupes 
û-^nçiùsÊs ,  qui  avaient  passé  à  Montereau ,  quit- 
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tèrent  leur  poste  et  firent  détruire  les  ponts.  Le 
soir,  l'année  austro-russe  occupait  les  positions 
suivantes  :  Le  corps  de  Wrede  vint  à  Maçon ,  lais- 
sant vers  Trainel  toute  sa  cavalerie  sous  les  or- 
dres du  général  Frimont,  et  un  détachement  à 
Bray.  Le  corps  de  Wurtemberg  vint  à  la  Chapelle, 
et  Saint-Aubin  ;  celui  de  Wittgenstein  prit  posi- 
tion à  Pont-sur-Seine,  laissant  l'arrière-garde  du 
général  Pahlen  à  Nogent.  Ce  corps  fut  rejoint,  ce 
jour-là,  par  la  division  Mesenzow,  qui  avait  été 
laissée  devant  Landau;  les  gardes  et  les  réserves 
à  la  Malmaison  ,  devant  Troyes  ;  les  corps  de  Bian- 
chi,  Giulay,  Nostitz  et  la  division  Lichtenstein 
autour  de  Ville-Neuve-r Archevêque, 

Le  20,  le  corps  de  Wrède  vint  à  Échemine,  et 
sa  cavalerie  à  Saint-Martin  le  Bosnay;  le  corps  de 
Wurtemberg  à  Barbarey,  sur  la  Seine;  celui  de 
Wittgenstein  à  Mery ,  et  son  arrière-garde  à  Ro- 
milly  et  Châtres;  ceux  de  Blanchi  et  Giulay  à 
Fontvannes;  la  division  Lichtenstein  à  Ville-Neuve- 
l'Archevéque.  Les  gardes  et  réserves  restèrent  à 
la  Malmaison. 

L'armée  française  avait  recueilli  le  fruit  du  re- 
tard de  l'attaque  de  Montereau.  Tous  les  avan- 
tages que  promettait  le  passage  de  la  Seine ,  fait 
le  17  au  soir,  et  d'une  marche  en  avant  le  18, 
étaient  perdus.  Le  19,  l'armée  austro-russe  avait 
échappé  au  danger  où  elle  s'était  trouvée,  et  on 
ne  pouvait  plus  la  rencontrer  que  réunie.  Pour 
achever  de  donner  le  temps  à  l'ennemi  de  pren- 
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dre  position  et  de  réunir  ses  corps  sans  être  in- 
quiétée, deux  faux  mouvemens  eurent  encore  lieu 
ce  jour-là.  Le  duc  de  Tarente  ne  croyant  pas  pou- 
voir forcer  le  passage  de  Bray ,  y  laissa  la  division 
de  cavalerie  du  général  Jacquinot,  pour  masquer 
sa  marche ,  et  vint  passer  à  Montereau  ;  de  là  il 
s'avança  jusqu'à  Marolles.  C'était  dans  le  même 
moment  où  le  général  de  Wrede  laissait  lui-même 
un  détachement  à  Bray,  pour  masquer  sa  retraite. 
Le  duc  de  Reggio  se  rabattit  également  de  Pro- 
vins, par  Donnemarie,  sur  Bray,  espérant  y  passer 
plus  facilement  qu'à  Nogent. 

L'empereur  Napoléon ,  de  son  côté ,  avait  diri- 
gé le  2"  corps  à  Pont-sur-Yonne,  où  le  général 
Gérard  se  trouva  arrêté  par  la  nécessité  de  recons- 
truire le  pont,  que  l'ennemi  avait  détruit.  La  réor- 
ganisation de  l'armée  avait  encore  fait  perdre  un 
temps ,  qui  aurait  été  précieux  la  veille,  mais  qui 
ne  l'était  plus  alors.  L'ennemi  en  retraite  ne  pou- 
vait plus  être  atteint  avant  d'être  réuni  ;  ainsi ,  en 
le  joignant,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'autre  perspec- 
tive que  celle  d'une  action  générale.  Réunir  l'ar- 
mée française  était  alors  l'unique  objet  qui  dût 
intéresser  Napoléon.  Le  19,  le  général  Allix,  qui 
de  Fontainebleau  avait  remonté  le  Loing,  ren- 
contra près  de  Nemours  les  cosaques  de  Platow. 
Ces  derniers  furent  aisément  battus  et  culbutés 
sur   Ormesson  et  Aufferville,  ayant  perdu  cent 
cinquante  hommes  et  quatre-vingts  prisonniers. 
Platow  se  hâta  de  se  sauver  à  Montargis,   d'où 
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lui  et  Seslawiii  suivirent  la  retraite  de  leur  armée. 
Le  2 1 ,  le  prince  de  Schwarzemberg ,  à  qui  on 
avait  rapporté  que  la  cavalerie  de  l'armée  fran- 
çaise seule  le  suivait ,  résolut  de  s'en  assurer  par 
des  reconnaissances.  Il  en  chargea  les  généraux  de 
Wrede  etWittgenstein,  le  premier,  dans  la  direc- 
tion de  Nogent,  par  Saint-Martin-le-Bosnay;  le  se- 
cond, par  Saint-Hilaire ,  vers  Pont-sur-Seine.    Le 
même  matin,  le  duc  de  Reggio  s'était  avancé  au 
delà  de  Pont-sur-Seine,  et  avait  pris  position  der- 
rière le  ruisseau  deGelanne;  les  avant-postes  russes 
furent  poussés  à  Saint-Hilaire.  Le  duc  de  Tarente 
s'avança  jusqu'à  Nogent  et  prit  position  vers  Saint- 
Aubin,  avec  la  cavalerie  du  général  Milhaud.  Le 
prince  de  la  Mosliowa ,  avec  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie de  la  garde,  était  vers  Trainel.  Le  général 
Gérard ,  avec  le  1"  corps  et  la  division  de  cavalerie 
du  général  Roussel,  était  à  Sens.  En  exécution  de 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  ,  le  général  Wittgenstein 
fit  avancer ,  vers  Saint-Hilaire  ,  le  général  Pahlen 
avec  sa  cavalerie  et  celle  du  général  Diebitsch , 
qui  venait  d'arriver  à  Mery.  A  peine  le  général 
Pahlen  avait-il  dépassé  Saint-Hilaire,  qu'il  se  vit 
attaqué  par  les  divisions  Jacquinot  et  Treilhard, 
et  vivement  poussé  jusqu'à  Châtres.  Il  prit  posi- 
tion à  Mégrigny,   afin  de  défendre  le  défilé  de 
Mery.  Le  général  de  Wrede  avait,  de  son  côté, 
poussé   vers  Saint-Aubin  le  général  Frimont  (*) 

(*)  On  Ht  par  erreur  le  nom  de  Fresnelle  dans  l'ouvrage  de  PIo* 
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avec  toute  sa  cavalerie.  Ce  dernier  fut  également 
attaqué  par  le  général  Milhaud ,  qui  le  repoussa  à 
Pavillon  et  vint  occuper  Écheraine.  Le  résultat 
de  cette  reconnaissance  décida  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  à  repasser  la  Seine.  Le  même  soir,  l'in- 
fanterie de  la  réserve  et  des  gardes  quitta  la  posi- 
tion de  la  Malmaison,  pour  aller  occuper  celle  de 
Saint-Parre-aux-Tertres.  La  cavalerie  resta  avec  le 
corps  de  Wurtemberg  à  Malmaison.  Le  corps  de 
Wrede  prit  position  à  la  gauche  de  ce  dernier.  La 
division  Lichtenstein  était  restée  à  Villeneuve  pour 
observer  le  mouvement  du  1"  corps;  mais  le  duc 
de  Tarente,  ayant  poussé  de  ce  côté-là  la  brigade 
de  cavalerie  du  général  Ameil  (division  Jacquinot), 
pour  avoir  des  nouvelles  du  général  Gérard ,  le 
prince  de  Lichtenstein ,  inquiet  de  ce  mouvement, 
se  replia  à  Saint-Liébaut. 

tho  (tome  m  ,page  a  a?).  Ce  général  comin»Q<lait  une  division  du 
corps  de  Giulay. 


CHAPITRE    VII.  399 


•mtm»m*m»»em»m»m»9e»*»i«»*»»**f»»»»*»»*M.m*m*mt»» 


CHAPITRE   Yll. 


Bliacher  réorganise  son  armée  à  Châlons.  — Il  marche  vers  Troyes. 
— Combat  de  Mery,  le  2  a  février. — Napoléon  présente  la  hâ- 
ta lie  aux  coalisés. — Ceux-ci  se  retirent  derrière  l'Aube  et  deman- 
dent une  armistice. — Reprise  de  Troyes,  le  24  février. — Blùcher 
marche  vers  la  Marne. — Plan  d'opérations  des  coalisés. — L'armée 
française  arrive  sur  l'Aube.  —  Bliicher  arrive  sur  la  Marne. 


Cependant  le  maréchal  Blùcher,  ayant  réuni 
son  armée  à  Châlons,  s'était  occupé  à  la  réorga- 
niser. Le  corps  d'Yorck  fut  fondu  en  deux  divisions. 
La  première  de  sept  bataillons ,  quatre  escadrons, 
huit  pièces  de  six  et  quatre  de  douze,  passa  sous  les 
ordres  du  général  Horii.  La  seconde  composée  de 
neuf  bataillons ,  quatre  escadrons,  et  la  même  ar- 
tillerie fut  commandée  par  le  prince  Guillaume  de 
Prusse.  La  cavalerie  de  réserve,  formant  vint-cinq 
escadrons,  resta  sous  les  ordres  du  général  Jurgass- 
LecorpsdeRleistfut  réduit  aune  division  de  sept 
bataillons  et  quatre  escadrons  ,  commandée  par 
le  général  PirchI;  la  cavalerie  de  réserve,  formant 
vingt  escadrons,  resta  sous  les  ordres  du  général 
Ziethen  (*).  Le  général  Langeron  étant  arrivé  le 
19  avec  la  cavalerie  de  son  corps,  et  environ  six 

(*)  La  comparaison  entre  cette  organisation  et  la  situation  de  l'ar- 
mée de  Silésie  au  i*^"^  janvier,  présente  les  pertes  suivantes  :  Corps 
d'York,  l'équivalent  de  vingt-un  bataillons  et  onze  escadrons.  Corp» 
deKleist,  dix  bataillons.  Corps  de  Sacken,  six  raille  sept    cents 
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mille  hommes  d'infanterie ,  qui  étaient  restés  de-s 
vant  Mayence  sous  les  ordres  du  général  Rudze- 
wicz  ;  ce  corps  se  trouva  être  fort  d'environ  onze 
mille  hommes  d'infanterie  sous  les  généraux  Rap- 
czewicz  et  Rudzewicz.  Celui  de  Sacken  était  ré- 
duit à  environ  douze  mille  hommes  d'infanterie. 
La  force  totale  de  l'armée  de  Silésie  s'éleva  ,  d'a- 
près cette  organisation,  à  quarante-trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  quinze  mille  chevaux.  Peu  de 
jours  après ,  le  corps  de  Kleist  fut  renforcé  par  la 
division  Klûx,  de  cinq  bataillons  et  de  quatre  es- 
cadrons ,  et  par  les  seize  escadrons  détachés  avec 
le  général  Roeder  (*). 


liommes  d'infanterie  et  deux  mille  de  cavalerie.  Corps  de  Langerpp, 
six  mille  cinq  cents  hommes.  En  tout  quarante  mille  sept  cents. 


n    SITUATION  DE  L'ARMÉE    DE    SILÉSiE , 
LE   i8  FÉVRIER. 


I  Général  Hom.  .  . . 

Corps  d'York Prince  Guillaume. 

'  Général  Jurgass. 
—  de  Kleist i 


Pirch  I. 

—  Ziethen. . . 

—  Szerbatow. 
—  de  SacLen }    —  Liewen... 


—  Wassilczikow. 

—  Kapczcwicz..  . 
—  de  Langeron )    —  Rudzewicz... 


Korf. 


En  route  pour  rejoindre  (  Général  Klùx. 
k  corps  de  Kleist.       j    —  Roeder., 
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La  réorganisation  de  son  armée  achevée,  le  ma- 
réchal Blûcher  résolut  de  reprendre  l'offensive  sur 
la  Marne,  et  contre  le  corps  du  duc  de  Raguse,  qui 
de  Réveillon  était  venu  vers  Sezanne.  Le  corps  de 
Sacken  et  celui  de  Rapczewicz,  devaient  prendre 
la  route  de  Château  -Thierry.  Ceux  d'York  ,  de 
KJeist  et  de  Rudzewicz ,  et  la  cavalerie  du  général 
Korf  devaient  marcher  vers  Fère-Champenoise. 
Le  i8,  le  corps  d'York  passa  la  Marne  et  vint  oc- 
cuper Ecury  et  Sagny ,  ayant  sa  cavalerie  à  Colas- 
Verdey;  celui  de  Kleistvint  à  Nuisement.  Dans  la 
nuit ,  le  maréchal    Blùcher  reçut  l'invitation  du 
prince  Schwarzenberg,  de  se  rendre  avec  son  ar- 
mée à  Mery ,  pour  appuyer  l'armée  austro-russe. 
Eu  conséquence ,  après  avoir  donné  l'ordre  au  gé- 
néral Winzingerode  de  tenir  Epernay,  et  envoyé 
delà  cavalerie  légère  versMontmirail ,  le  maréchal 
Blûcher  changea  de  direction.  Le  19,  l'armée  de 
Silésie  vint  camper  devant  Sommesous.    Le  20, 
elle  occupa  Arcis.  Le  corps  d'York  s'avança  jus  - 
qu'à  Reges,  et  son  avant-garde,  de  quatre  batail- 
lons et  douze  escadrons ,  sous  le  général  Ratzler, 
à  Charny.  Le  corps  de  Kleist  en  seconde  ligne  à 
Villette.  Les  corps  de  Langeron  et  de  Sacken  res- 
tèrent derrière  l'Aube ,  entre  Ormes  et  le  Chêne. 
Plancy  fut  occupé  par  la  cavalerie  russe.  Le  duc 
de  Raguse  occupait  Sezanne ,  et  avait  des  postes 
d'observation  vers  Baudemont  ,  Anglure  et  Bou- 
lage.  Le  2 1 ,  l'armée  de  Silésie  s'avança  à  Mery.  Les 
corps  de  Langeron  et  de  Sacken  prirent  position 
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i\  droite  de  la  ville  vers  l'Aube.  Ceux  de  Kleist  et 
d'York  à  gauche  vers  Droup.  Le  corps  de  Witt- 
genstein  était  toujours  à  Mery,  et  son  avant-garde 
à  Mégrigny. 

Le  0.0.,  l'empereur  Napoléon  continua  son  mou- 
vement contre  l'armée  austro-russe.  Mais  ayant  été 
prévenu  de  l'arrivée  de  l'armée  de  Silésie  à  Mery, 
il  seôtit;  la  nécessité  de  lui  enlever  ce  passage,  avant 
de  s'engager  à  une  bataille,  qu'il  s'attendait  à  livrer 
devant  Troyes.  Le  duc  de  Reggio  reçut  donc  l'or- 
dre d'emporter  Mery ,  pendant  que  l'armée  con- 
tinuerait son  mouvement.  Le  corps  de  Wittgensî- 
téin  venait  de  quitter  Mégrigny  et  Mery,  pour  aller 
prendre  position  à  Villacerf  ;  il  avait  été  relevé 
par  l'armée  de  Silésie.  Le  général  Katzler,  avec  son 
avant-garde,  était  à  Mégrigny  ;  une  partie  du  corps 
de  Sackeii  occupait  Mery.  Le  duc  de  Reggio  char- 
gea la  division  Boyer  de  l'attaque  ;  la  brigade 
Gruyère,  qui  était  en  tète  de  colonne,  délogea-  fe 
général  Katzler,  qui  perdit  près  de  deux  cents 
hommes  à  Mégrigny.  Les  Prussiens  fil  petit  poussés 
à  Mery ,  et  mirent  le  feu  au-  porit  derrière  evi*i: 
L'incendie  se  communiqua  bientôt  à  la  Ville,  maiis 
il  rt'arréta  pas  nos  troupes.  La  brigade  Grrtyèrfe 
franchit  les  pôittres  enflammées  du  po A t  et  chassa 
dsè' la  ville  te$  troupes  russes,  qu'inquiétaient  déjà 
les'flammes  qui  les  entouraient  de  toutes  parts:  La 
générale  battit  au  camp  de  Blùcher,  et  son  arméfe 
prit  position  à  deux  portées  de  canon  en  arrière 
de  Mery,  à  cheval  de  Va  route  d'Arcis.  Le  géiiéi-al 
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Gruyère  de  sou  côté  prit  position  devant  la  ville,  et 
engagea  un  combat  de  tirailleurs,  qui  dura  jusqu'à  la 
nuit.  Le  général  Gruyère  ayant  alors  été  blessé,  sa  bri- 
gade repassa  la  Seine,  et  détruisit  le  pont  tout-à-fait.  Le 
but  était  rempli,  etl'armée  de  Silésie  fut  tenue  en  alerte, 
sur  la  défensive. 

Dès  le  2 1  au  soir ,  et  malgré  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  repasser  la  Seine,  le  prince  de  Schwarzenberg , 
ne  se  croyant  probablement  pas  assez  sûr  de  la  marche 
de  l'armée  française,  avait  décidé  pour  le  lendemain 
une  grande  reconnaissance.  Cette  reconnaissance,  com- 
posée de  la  cavalerie  des  corps  de  WredeetWittgenstein, 
de  celle  d«  prince  de  Lichtenstein ,  et  de  six  mille  che- 
vaux de  l'armée  de  Silésie ,  devait  éclairer  la  route  de 
Mery  à  Nogent ,  et  celles  de  Troyes  au  même  point,  à 
Bray  et  à  Sens.  La  marche  de  l'armée  française  lui  en 
évita  la  peine.  Vers  dix  heures  du  matin,  elle  déboucha 
en  trois  colonnes  par  St.-Georges,  Orvilliers  et  Echemine. 
Le  duc  de  Reggio  avait  la  colonne  de  gauche,  composée 
des  divisiofis  Rothembourg  et  Pacthod,  et  d'une  brigade 
de  la  division  Boyer.  Le  duc  de  Tarente  était  à  la  droite 
^ers  Pavillon  ,  oii  son  avant-garde  avait  enlevé  deux 
escadrons  du  corps  de  Wrede.  Arrivé  sur  les  hauteurs 
de  Fontiiine-St.-Georges ,  l'empereur  Napoléon  décou- 
vrit l'armée  austro-russe  en  bataille.  Le  corps  de  Wrede 
était  à  l'aile  droite  sur  les  hauteurs  de  Malmaison,  la 
cavalerie  en  première  ligne  et  l'infanterie  en  seconde  ; 
en  réserve  derrière  lui,  étaient  les  trois  divisions  de  cui- 
rassiers russes,  celles  des  gardes  légères  et  la  brigade 
prussienne;  la  division  Antoine  Hardegg  était  en  avant 
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vers  les  Grez.  Les  corps  de  Giuîay  et  de  Blanchi  s'éten- 
daient sur  la  gauche  vers  Mongueux  et  St.-Germain , 
ayant  devant  eux  leur  cavalerie,  et  les  cuirassiers  de 
Nostitz  ;  la  division  Lichtenstein  était  à  Fontvannes.  Le 
corps  de  Wittgenstein  à  Villacerf  ;  celui  de  Wurtem- 
berg à  Rouilly,  derrière  la  Seine;  les  réserves  et  gardes 
à  pied  du  général  Barcklay,  à  St.-Parre-aux-Tertres.  Tout 
présageait  une  grande  bataille,  et  la  supériorité  même  de 
l'ennemi  (*)  permettait  à  Napoléon  de  l'espérer.  Lemou- 


(*)  FORCE   DE  L'ARMEE   FRANÇAISE  DEVANT 
TROYES,  LE   a3  FÉVRIER. 


Priace  de  la  Moskowa. 
Duc  de  Bellune 


ae  corps,  gén.  Gérard. 
Je  —  Duc  de  Reggio.  . 


He  —  Duc  de  Tareote. , . . 
Général  Nansouty. . , 


3e St.-Germain. . . 

5e  —  — .  Milhaud 
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Paez. ...... 

—  Maurin  et  St.-Germain. . 
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,    —  Jacquinot,  Treilhard    et 

Roussel.  . . 


Total. 


FORCE    DES  COALISES  A    LA  MEME    EPOQUE 

ARMÉE    AOSTRO-RUSSE. 

Div.  Lichtenstein 
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vement  du  prince  de  Schwarzenberg  avait  eu  pour  but 
une  concentration  qui  était  achevée.  Appuyé  à  une  ville 
qui  lui  offrait  une  tête  de  pont  suffisante  pour  couvrir  sa 
retraite;  flanqué  par  une  armée  peu  inférieure  à  la 
nôtre,  et  en  ayant  lui-même  une  presque  triple,  il  n'é- 
tait pas  probable  qu'il  s'y  refusât.  En  calculant  ces 
motifs  qui  devaient  déterminer  le  prince  de  Schwarzen- 
berg ,  Napoléon  en  avait  d'autres  à  mettre  en  balance 
et  ils  étaient  de  nature  à  lui  éviter  le  reproche  de  témé- 
rité. D'un  côté,  bien  qu'il  espérât  que  l'amour -propre 
des  chefs  de  la  coalition  leur  fit  illusion ,  sous  ce  rap- 
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port^  il  n'ignorait  pas  que  l'armée  ennemie  était  dé- 
moralisée par  sa  retraite ,  par  ses  échecs  successifs ,  et 
par  la  terreur ,  que  l'exaspération  des  habitans  du  pays 
inspirait  aux  chefs  comme  aux  soldats.  Au  contraire  l'ar- 
mée française  déployait  un  enthousiasme ,  que  portait 
au  plus  haut  degré  l'espoir  à  peu  près  certain,  de  renou- 
veler la  victoire  des  champs  Catalauniens,  en  nettoyant 
par  un  seul  et  grand  coup,  le  sol  de  la  patrie  des  enne- 
mis qui  l'inondaient.  Enfin,  l'armée  de  Silésie,  paralysée 
par  la  perte  du  pont  de  Mery,  ne  pouvait  être  en  me- 
sure de  passer  la  Seine  que  dans  vingt-quatre  heures 
au  plutôt.  Ainsi  elle  ne  pouvait  arriver  que  pour  par- 
tager la  défaite  de  ses  alliés.  L'empereur  Napoléon 
songea  avant  d'engager  une  bataille ,  à  réunir  toutes 
ses  forces  et  à  ne  pas  se  priver  de  plus  de  dix  mille 
hommes,  qui  pouvaient  le  joindre  le  lendemain.  Le  gé- 
néral Grouchy  ,  qui  de  Montmirail  était  venu  par  la  tra- 
verse à  Flambouin  près  Bray,  reçut  l'ordre  de  débou- 
cher au  plutôt  par  Nogent.  Le  général  Gérard  reçut 
celui  d'arriver,  encore  le  même  soir,  à  Villemaur.  Ce 
dernier  se  rencontra  à  Villeneuve -l'Archevêque  avec 
le  cosaque  Platow.  L'escadron  d'avant-garde  suffit  poiîr 
disperser  tout  ce  corps ,  et  prendre  environ  soixante- 
dix  hommes.  L'armée  resta  en  position  devant  les  coa- 
lisés. 

Cependant  ceux-ci,  loin  de  nourrir  l'espoir  d'une 
victoire  certaine,  ainsi  que  l'écrit  M.  Plotho;  réfléchis- 
saient sérieusement  sur  leur  position.  Cet  auteur  lui- 
même  nous  en  fournit  la  preuve, en  nous  faisant  part 
des  délibérations  de  leur  conseil  de  guerre  et  des  motifs 
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qui  les  décidèrent.  Le  2  3,  à  huit  heures  du  malin,  les 
souverains  et  les  généraux  se  réunirent  chez  le  roi 
de  Prusse.  Le  prince  de  Schwarzenberg  représenta 
dans  ce  conseil,  que  les  rapports  du  général  Bubna 
annonçaient,  que  le  duc  de  Castiglione  avait  repris 
l'offensive  avec  quarante  mille  hommes,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  tenir  la  campagne.  Que  depuis  le 
16,  Chambéry  était  perdu  et  Genève  en  danger. 
Rien  ne  paraissait  donc  s'opposer  à  ce  que  le  duc 
de  Castiglione  ne  pénétrât  en  Suisse,  et  quelle 
était  alors  la  situation  de  l'armée  coalisée  ?  Coupée 
de  sa  base  principale  et  privée  de  ses  magasins, 
elle  allait  se  voir  acculée  sur  la  Moselle  et  la  Sarre 
et  jetée  dans  les  Vosges,  ce  qui  entraînait  la  perte 
de  l'artillerie  et  des  équipages.  Alors  harcelée  par 
les  sorties  des  places   fortes  et  par  la  levée  en 
masse  de  la  Lorraine ,  de  l'Alsace  et  de  la  Franche- 
Comté,  elle  ne  pouvait  échapper  à  une  destruc- 
tion complète.  Aces  motifs  militaires  se  joignaient, 
dans  la  pensée  des  chefs  de  la  coalition,  des  ré- 
flexions qui  n'étaient  rien  moins  que  consolantes. 
L'armée  coalisée  était  non-seulement  affaiblie  par 
les  revers  partiels  qu'elle  avait  éprouvés,  mais  le 
froid,  les  marches  forcées,  auxquelles  les  soldats 
du  nord  sont  si  peu  propres,  et  plus  que  tout 
les  privations  causées  par  le  pillage  désordonné, 
avaient  causé  des  maladies,  dans  des  troupes  qui 
ne  savent  pas  se  passer  d'une  nourriture  abon- 
dante ,  quoique  chez  la  plupart  elle  soit  grossière. 
Les  habitans  du  pays,  exaspérés  par  l'insolente 
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rudesse  de  leurs  hôtes ,  par  les  mauvais  traitemens 
de  toute  espèce  et  par  des  dévastations  atroces , 
étaient  en  armes  de  tous  côtés.  Ainsi  qu'il  est 
toujours  arrivé  aux  coalisés,  même  dans  les  plus  * 
petits  revers ,  le  courage  des  soldats  était  ébranlé , 
la  sécurité  insultante  avait  fait  place  à  l'abatte- 
ment et  l'espoir  d'entrer  à  Paris,  sans  coup  férir, 
était  évanoui. 

Le  résultat  de  cette  délibération  fut ,  que  les 
armées  coalisées  se  retireraient  provisoirement 
derrière  l'Aube.  Mais  afin  de  gagner  du  temps,, 
en  trompant  encore  l'empereur  Napoléon  par  des 
négociations ,  on  décida  que  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  demanderait  im  armistice.  L'aide- de- 
camp,  prince  Venceslas  Lichtenstein,  fut  en  con- 
séquence chargé  d'une  lettre  pour  le  prince  de 
Neufchâtel.  A  la  suite  du  conseil  de  guerre  le  mou- 
vement de  retraite  commença.  Un  peu  après,  le 
prince  de  Lichtenstein  rapporta  la  réponse  du 
prince  de  Neufchâtel,  qui,  d'après  l'autorisation 
de  l'empereur,  acceptait  l'armistice  (*).  Les  coalisés 
nommèrent  commissaires  pour  cette  négociation , 
les  généraux  Duca,  pour  l'Autriche ,  Schouwalow 
pour  la  Russie  et  Rauch  pour  la  Prusse. 

(*)  I;ettre  do  prince  de  Neufchâtel ,  au  prince  de  Schwarzenberg. 

«  Mon  prince  !  votre  aide  de  camp  le  prince  de  Lichtenstein,  m'a 
»  apporté  la  lettre  de  V.  A.  Les  assurances  qu'il  m'a  données  du  dé- 
»  sir  de  l'Autriche ,  d'arriver  promptement  à  une  pacification  géné- 
»  raie,  sont  d'une  telle  considération  aux  yeux  de  S.  M.,  qu'elle  m"au- 
»  torise  à  accepter  la  proposition  que  vous  faites.  Les  commissaires 
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Cependant  l'armée  française  s' apercevant  du 
mouvement  de  retraite  de  l'ennemi,  se  mit  en 
marche  pour  le  suivre.  La  droite  et  le  centre 
s'avancèrent  par  les  deux  routes  de  Nogent,  tandis 
que  le  général  Gérard  débouchait  de  Villemaur 
sur  Saint-Liébault.  Ce  dernier  rencontra  à  Font- 
vannes  l'arrière-garde  de  la  division  Lichtenstein , 
composée  de  sa  cavalerie.  Une  première  charge , 
de  la  division  Roussel,  ayant  décidé  l'ennemi  à  la 
retraite,  il  fut  enfoncé  par  la  brigade  Ameil  et 
poursuivi  jusque  devant  Troyes,  où  il  se  rallia 
avec  le  corps  de  Giulay.  Les  Autrichiens  perdirent 
six  canons  et  trois  cents  hommes.  Les  autres  co- 
lonnes de  l'armée ,  en  s' approchant  de  Troyes  , 
replièrent  successivement  le  cordon  qui  avait  été 
laissé  sur  les  hauteurs  de  Barbarey.  Le  corps  de 
Wrede  avait  repassé  la  Seine  et  avait  pris  position 
sur  les  hauteurs  de  Saint-Parre,  ne  laissant  dans 
la  ville  que  le  général  Volkmann  avec  les  huit 
bataillons  de  sa  brigade.  Le  corps  de  Giulay  était 
sur  la  route  de  Sens,  échelonné  vers  Courgereiines 
par  celui  de  Blanchi.  Dès  que  la  division  Lich- 
tenstein eût  été  acculée  sur  Troyes,  cette  aile 


»  pourront  se  rendre  entre  Troyes  et  Vandœuvre,  (puisqu'il  parait 
»  que  c'est  là  que  seront  les  deux  quaBtiers-généraux)  pour  convenir 
»  de  la  suspension  d'armes.  Faites-moi  connaître  le  nom  des  com- 
»  missaires  que  vous  avez  munis  des  pouvoirs ,  ainsi  que  le  lieu  et 
»  l'heure  où  ils  s'assembleront  demain. 
Je  prie  V.  A.  etc. 

,1e  a  3  février  1814. 
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gauche  de  l'armée  coalisée  se  mit  en  marche,  dans 
l'ordre  où  elle  était,  pour  se  rendre  à  Bar -sur- 
Seine. 

Vers  quatre  heures,  le  général  Pire,  avec  sa 
division  et  celle  du  général  Maurin,  ayant  poussé 
la  cavalerie  d'arrière-garde  ennemie  jusque  dans 
les  faubourgs,  fit  sommer  le  général  Volkmann. 
Ce  dernier ,  qui  ne  devait  tenir  la  ville  que  jus- 
qu'au lendemain  au  jour ,  n'avait  fait  aucun  autre 
préparatif  de  défense,  que  de  fermer  les  portes 
et  de  mettre  du  canon  sur  les  remparts.  Il  refusa 
cependant  la  sommation,  et  le  général  Pire  fit 
tirer  sur  les  portes.  Le  général  autrichien  y  répon- 
dit en  faisant  mettre  le  feu  aux  faubourgs,  par  des 
obus  incendiaires.  L'empereur  Napoléon  fit  aloi*s 
avancer  une  batterie  de  douze  contre  la  porte. 
Une  brèche  fut  bientôt  faite  et  tout  é^ait  disposé 
pour  l'assaut,  lorsque  le  général  Volkmann  fit 
signifier  qu'il  brûlerait  la  ville  si  on  l'attaquait. 
Napoléon  par  un  scrupule  de  générosité  avait 
perdu  quinze  mille  hommes ,  en  refusant  d'incen- 
dier Leipzig.  Il  ne  jugea  pas  tant  de  délicatesse 
à  ses  ennemis  et  fit  suspendre  l'attaque.  ^ 

Le  soir  l'armée  française  prit  position  devant 
Troyes;  le  7«  corps,  moins  la  brigade  Gruyère 
qui  était  devant  Mery,  en  avant  de  la  Chapelle; 
le  1 1*  corps  vers  les  Noës  ;  le  ae  sur  la  route  de 
Sens;  le  prince  de  la  Moskowa  à  la  Chapelle;  la 
vieille  garde  à  Châtres;  le  ie  corps  de  cavalerie 
aux  Noës;  les  5«  et  6®  en  arrière  vers  Saint-Julien. 
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L'armée  coalisée  était  en  mouvement  de  re- 
traite. Le  corps  de  Wrede  était  resté  sur  les  havi- 
teiirs  de  Saint-Parre.  Celui  de  Wittgenstein,  a3'ant 
laissé  sur  la  Seine  la  cavalerie  du  général  Pahlen 
et  les  quatre  bataillons  de  la  brigade  Wlastoff, 
était  en  marche  sur  Piney.  Celui  de  Wurtember» 
et  les  réserves  s'étendaient  entre  Lusigny  et  Van- 
dœuvres.  Ceux  de  Bianchi  et  Giulay  et  la  division 
Lichtenstein ,  étaient  en  marche  vers  Bar  -  sur- 
Seine.  L'armée  de  Silésie,  qui  avait  passé  la  nuit 
sous  les  armes,  était  restée  dans  sa  position  à 
Mery.  Le  24  au  point  du  jour,  notre  avant-garde 
entra  dans  Troyes,  que  venait  d'évacuer  le  général 
Volkmann.  On  y  trouva  environ  six  cents  malades 
ou  blessés,  et  on  prit  une  centaine  de  maraudeurs. 
Aussitôt  que  le  général  Volkmann  l'eut  rejoint, 
le  général  de  Wrede  se  mit  en  retraite ,  laissant 
devant  la  ville  les  régimens  de  hussards  de  Szec- 
kler  et  archiduc  Joseph.  Peu  après  la  cavalerie  de 
la  garde,  sous  les  ordres  du  général  Nansouty, 
déboucha  de  Troyes  en  tête  de  colonne.  Le  2^  corps 
suivait,  puis  le  7^.  Les  deux  régimens  d'arrière- 
garde  du  corps  de  Wrede  furent  poussés  au-delà 
de  la  Barse.  Les  2^  et  7e  corps  prirent  position  au 
pont  de  la  Guillotière ,  et  la  cavalerie  de  la  garde 
poussa  jusqu'à  Moustier-Amey.  Elle  y  fut  bientôt 
engagée  avec  les  hussards  autrichiens,  que  le  gé- 
néral de  Wrede  avait  fait  soutenir  par  trois  ba- 
taillons bavarois,  afin  de  couvrir  sa  retraite  en 
défendaritle  défilé.  Après  plusieurs  charges,  l'en- 
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nenii  fut  enfoncé  avec  perte  d'environ  deux  cents 
prisonniers,  et  le  général  Nansouty  s'avança  à  Vil- 
^  leneuve  Mesgrigny.  Les  i^  et  7^  corps  reçurent 
l'ordre  de  passer  la  Barse  pour  soutenir  cette  ca- 
valerie. Le  prince  de  la  Moskowa  avait  d'abord 
été  porté  en  avant  de  Ruvigny,  mais  la  retraite 
de  l'ennemi  étant  prononcée ,  il  revint  à  Troyes. 
Le  duc  de  Tarente,  avec  le  iie  corps  et  la  cava- 
lerie du  général  Milhaud ,  avait  pris  la  route  de 
Bar-sur-Seine,  sur  laquelle  se  trouvait  déjà  le  corps 
de  cavalerie  du  comte  de  Valmy.  C^  général  s'é- 
tait rendu  directement  de  Saint-Julien  sur  la  route 
de  Bar-sur-Seine  et  avait  atteint  la  division  Lich- 
tenstein,  près  de  Saint-Parre-les-Vaudes.  L'ennemi 
fut  poussé  jusqu'à  Bar-siu'-Seine  et  perdit  un  parc 
et  près  de  six  cents  hommes.  Le;  soir  le  duc  de 
Tarente  prit  position  à  Saint-Parre-les-Vaudes.  I^a 
vieille  garde  resta  à  Troyes.  Ce  jour-là  Napoléon, 
ayant  été  prévenu  que  les  commissaires  des  coa- 
lisés, pour  l'armistice,  se  réunissaient  à  Lusigny, 
y  envoya  le  général  Flahault  pour  la  France. 

I/armée  coalisée  avait  continué  son  mouve- 
ment de  retraite  jusqu'à  Vandœuvres.  Là  il  lui  prit 
une  peur ,  fondée  sur  la  fausse  nouvelle  qu'un 
corps  de  cavalerie  française  s'avançait  de  Châtillon 
vers  Bar-sur-Aube.  Le  prince  de  Schwarzenberg 
se  hâta  de  se  mettre,  le  même  jour,  en  sûreté  der- 
rière l'Aube.  Le  corps  de  Wrede,  les  gardes  et  les 
réserves ,  passèrent  la  rivière  à  Bar.  Le  corps  de 
^ittgenstein  à  Dienville,  laissant  ime  arrière- 
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garde  à  Piney.  Le  corps  de  Wurtemberg  resta  à 
Vandœuvres,  chargé  de  l' arrière-garde  de  Tarmée. 
Il  venait  de  recevoir  un  renfort  de  deux  bataillons 
de  ligne  et  de  cinq  mille  six  cents  landwehrs ,  en 
six  bataillons ,  et  en  même  temps  deux  escadrons 
autrichiens  furent  ajoutés  à  sa  cavalerie.  Ce  ren- 
fort porta  ses  forces  à  dix-sept  bataillons  et  vingt 
escadrons  (*). 

Cependant  l'armée  de  Silésie  n'avait  pas  suivi 
le  mouvement  rétrograde  de  l'armée  austro- 
russe.  Lorsque  le  Maréchal  Blûcher  reçut  du 
Prince  de  Schwarzenberg ,  l'avis  de  la  décision 
qui  avait  été  prise  de  concentrer  les  armées  coa- 
lisées derrière  Bar-sur-Aube ,  il  se  regarda  comme 
dégagé  de  l'obligation  de  concourir  davantage 
aux  opérations  du  généralissime.  Son  plan  favori 
se  présenta  de  nouveau  à  ses  yeux,  et  il  se  décida 
à  le  mettre  à  exécution.  Paris  lui  parut  encore 
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une  fois  une  proie  facile,  et  que  la  destinée  lui 
a\ait  réservée.  Bien  des  espérances  se  rattachaient 
au  désir  qu'il  avait  de  s'en  rendre  maître ,  sans  at- 
tendre les  autres  coalisés.  Il  ne  voyait  devant  lui 
que  le  faible  corps  du  duc  de  Raguse;  celui  du 
duc  de  Trévise  allait  être  menacé  par  Winzinge- 
rode  et  par  Bûlow.  il  pensait  que  Napoléon,  rete- 
nu par  la  poursuite  de  l'armée  austro-russe ,  ne 
pourrait  que  le  faire  suivre  par  un  détachement. 
IS^ous  examinerons  plus  bas  le  mérite  de  cette  con- 
ception stratégique. 

Dès  le  2  3  au  soir,  le  Maréchal  Blûcher  fît  jeter 
un  pont  de  bateaux  sur  l'Aube  à  Baudemont.  Le 
i[\  au  point  du  jour ,  l'armée  de  Silésie  s'ébran- 
la poui'  passer  la  rivière.  Les  habitans  de  Mery 
furent  chassés  de  la  ville,  parqués  au  milieu  de 
la  cavalerie,  et  obligés  d'abandonner  au  pillage 
les  propriétés  que  l'incendie  avait  épargnées  ;  le 
soir  il  leur  fut  permis  de  rentrer  dans  leurs  mai- 
sons. L'armée  de  Silésie,  ayant  employé  toute  la 
journée  à  passer  l'Aube ,  prit  position  ,  savoir  :  le 
corps  de  Langeron  à  Soyer;  celui  de  Sacken  à 
Baudemont;  celui  d'York  aux  Granges,  et  celui 
de  Kleist  à  Anglure.  Les  postes  de  cavfilerie  que 
le  duc  de  Raguse  avait  le  long  de  l'Aube,  en  ob- 
servation ,  se  replièrent  et  le  corps  réuni  prit  po- 
sition à  Vindé  près  Sézanne.  Le  soir  Blùcher  re- 
çut la  réponse  à  la  notification  qu'il  avait  faite, 
au  grand  quartier-général,  de  son  mouvement.  Le 
prince  de  Schwarzenbcrg  désapprouvait  la  sépa- 
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ration  des  armées,  son  intention  étant  toujours, 
disait-il ,  de  livrer  une  bataille.  Il  invitait  le  maré- 
chal Blûcher  à  se  diriger  par  Piney  sur  Dienville, 
afin  de  former  l'aile  droite  de  l'armée  réunie  : 
Blûcher  aurait  pu ,  d'où  il  était ,  gagner  Dienville 
par  la  rive  droite  de  l'Aube  et  joindre  l'armée  aus- 
tro-russe le  26.  Mais  son  expédition  de  Paris  lui 
tenait  trop  à  cœur.  S'en  tenant  à  la  lettre  de  l'in- 
vitation qu'il  recevait ,  il  répondit  qu'il  serait  trop 
imprudent  de  repasser  l'Aube  et  de  marcher  jus- 
qu'à Dienville,  en  prêtant  le  flanc  à  l'armée  fran- 
çaise. Cette  observation  était  juste  et  il  n'y  aurait 
rien  eu  à  répliquer,  s'il  n'avait  pas  eu  un  autre 
chemin  ouvert. 

Le  25  à  huit  heures  du  matin ,  les  souverains 
et  l'état-major  général  coalisé  ,  se  réunirent  à 
Bar-sur- Aube ,  chez  le  Roi  de  Prusse  et  dans  la 
chambre  du  général  Rnesebecli,  qui  était  malade, 
et  des  conseils  duquel  la  coalition  ne  pouvait  pas 
se  passer  (*).  Il  fut  décidé  dans  ce  conseil  : 

i»  Que  l'armée  principale  continuerait  sa  re- 
traite dès  qu'elle  y  serait  forcée  par  l'ennemi 
(c'est-à-dire  dès  que  l'armée  française  se  présen- 
terait); qu'elle  se  réunirait  à  Langres  aux  réserves, 
soit  pour  recevoir  une  bataille,  soit  pour  repren- 
dre l'offensives. 

20  Puisque  l'armée  de  Silésie  s'était  déjà  sépa- 
rée ,  qu  elle  se  réunirait  sur  la  Marne  aux  corps 

(*)  Plotho,  tome  m,  page  aSf. 
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de  Winzingerode  et  de  Bùlow  et  agirait  contre 
Paris. 

3°  Qu'il  serait  formé  une  armée  du  sud,  de 
cinquante  mille  hommes,  pour  s'opposer  au  duc 
de  Castiglione,  dégager  Genève  et  couvrir  la 
base  d'opérations. 

4*'  Que  le  duc  de  Weimar  et  le  prince  de 
Suède  resteraient  en  Belgique,  pour  tenir  en  échec 
les  garnisons  des  places  fortes  frontières  et  servir 
d'appui  à  la  base  d'opérations  de  Blûcher. 

5°  Que  l'armée  principale  se  tiendrait  sur  la 
défensive ,  tandis  que  ses  ailes  agiraient  offensive- 
ment. 

6o  Que  le  congrès,  réuni  à  Châtillon  dès  le  4, 
ferait  tous  ses  efforts  pour  conclure  la  paix  ;  mais 
que  les  commissaires  chargés  des  négociations  de 
l'armistice,  poseraient  pour  condition  sine  quâ 
non  la  ligne  de  démarcation  de  la  Saône  et  du 
Rhône  pour  l'aile  gauche. 

Les  dispositions  que  nous  venons  de  rapporter 
portent,  on  ne  peut  pas  le  nier,  le  cachet  d'une  pu- 
sillanimité un  peu  étendue.  On  a  voulu  en  faire 
honneur  au  prince  de  Schwarzenberg  ;  il  nous 
paraît  cependant  que  c'est  à  tort.  Le  général ,  des 
conseils  duquel  la  coalition  ne  croyait  pas  pou- 
voir se  priver ,  doit  bien  y  avoir  eu  sa  part  ;  ses 
collègues  qui  ont  formé  la  majorité  en  faveur  de 
la  retraite,  et  ceux  à  qui  appartenait  le  droit  de 
décider ,  ont  approuvé  les  motifs  de  prudence  qui 
dirigèrent  la   décision  du  conseil.  Mais   il   nous 
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semble  que  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
convient  de  considérer  cette  détermination.  Les 
coalisés  devaient  être  rassurés  par  la  comparaison 
de  leurs  forces,  qui  se  présentaient  devant  l'armée 
française  dans  la  proportion  de  dix  à  un.  D'autres 
considérations ,  que  la  crainte  de  perdre  une  ba- 
taille rangée,  motivaient  leurs  déterminations.  Le 
souvenir  de  1 792  était  là  ;  les  assurances  qui  leur 
avaient  été  données  avant  leur  entrée  en  France , 
avaient  pu  leur  faire  croire,  lorsque  la  bataille  de 
Brienne  fut  gagnée,  que  la  France  entière  allait  se 
détacher  de  son  gouvernement ,  pour  se  jeter  aux 
pieds  des  ennemis  qui  l'envahissaient.  Cette  espé- 
rance avait  été  déçue;  les  incendies  et  les  dévas- 
tations avaient  porté  au  dernier  degré  l'irritation 
d'un  peuple  aussi  fier  que  brave  ;  le  voile  de  l'illu- 
sion ne  couvrait  plus  une  invasion,  contraire  aux 
déclarations  les  plus  solennelles;  les  départemens 
s'insurgeaient  sur  les  derrières  et  sur  les  flancs  de 
l'armée  coalisée  ;  l'intempérance  et  l'indiscipline 
des  soldats  avait  encombré  les  hôpitaux  et  couvert 
les  chemins  écartés,  de  victimes  d'un  désordre 
effréné.  Il  n'est  pas  étonnant  que ,  dans  cette  po- 
sition, les  coalisés  aient  jeté  un  regard  inquiet 
derrière  eux.  Us  connaissaient  trop  leurs  soldats 
et  l'abattement  qui  suit  toujours  les  revers,  pour 
ne  pas  douter  de  la  victoire ,  malgré  la  supériorité 
du  nombre.  L'eussent-ils  remportée,  elle  pouvait 
les  conduire  à  leiir  pferte  ;  car  tant  qu'une  défec- 
tion politique  ne  viendrait  pas  les  aider^  leur  stic- 
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ces,  en  prolongeant  leur  ligne  d'opérulious ,  l'af- 
faiblissait. L'empereur  Napoléon ,  battu  devant 
Troye,  pouvait  encore  leur  livrer  une  bataille 
avant  Paris.  Pendant  ce  temps ,  l'insurection  des 
départemens  de  Test,  en  s'organisant,  coupait  leurs 
convois  et  inquiétait  les  derrières  de  leur  armée, 
ils  pouvaient  se  trouver  isolés  au  milieu  de  la 
France ,  n'ayant  de  munitions  que  pour  une  ba- 
taille; c'est  ce  qui  leur  est  arrivé  le  3o  mars.  S'ils 
perdaient  la  bataille  que  leur  présentait  Napoléon , 
leur  armée  était  démolie  sans  ressource. 

Le  soir,  l'armée  coalisée  occupa  les  positions 
suivantes:  le  corps  de  Wittgenstein  à  Ailleville; 
l'arrière-garde  du  général  Pahlen  à  Trannes  et 
Dienville;  le  corps  de  Wrede  à  Bar-sur-Aube, 
qu'occupaient  trois  bataillons;  la  division  Hardegg 
à  Doulancourt;  celle  de  cuirassiers  de  Rretoff 
entre  Bar  et  Ailleville;  le  corps  de  Wurtemberg  à 
Arsonval,  ayant  une  arrière-garde  sur  les  hauieurs 
de  Spoy;  les  gardes  et  réserves  à  Chaumont;  le 
corps  deGiulay  à  Gye  sur  la  Seine ,  pour  couvrir  le 
mouvement  de  celui  de  Bianchi ,  qui  marchait  vers 
Dijon;  la  division  Lichtenstein  à  la  Ferté-sur- 
Aube- 

Cependant  l'empereur  Napoléon  avait  appris  le 
passage  de  l'Aube,  par  le  mai'échal  Blûcher.  Cette 
circonstance  le  força  à  changer  ses  dispositions  et 
à  retarder  la  poursuite  de  l'armée  austro-russe.  Il 
fallait,  avant  d'arrêter  définitivement  un  plan  d'o- 
pérations ,  attendre  le  développement  d'un  mou- 
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vement ,  qui  devait  paraître  assez  extraordinaire. 
Pour  suivre  cependant  ce  développement  et  pro- 
fiter des  chances  qu'il  pouvait  offrir,  Napoléon 
résolut  de  faire  d'abord  observer  l'armée  de  Silé- 
sie.  Le  prince  delaMoskowa  fut  envoyé  à  cet  effet 
à  Arcis ,  avec  les  divisions  Meunier ,  Curial ,  Boyer 
et  Charpentier,  et  les  dragons  du  générai  Roussel  ; 
la  division  Priant  resta  à  Troyes,  et  la  cavalerie  du 
général  Nansouty  y  fut  rappelée  de  Vandœuvres; 
le  duc  de  Reggio ,  avec  les  2e  et  7e  corps  et  celui 
de  cavalerie  du  général  Saint-Germain  ,  s'avança  à 
Vandœuvres  ;  le  duc  de  Tarente ,  avec  son  corps 
et  les  5e  et  6e  de  cavalerie,  occupa  Bar-sur-Seine; 
le  général  Allix ,  avec  quatre  bataillons  et  un  es- 
cadron, eut  ordre  de  marcher  d'Auxerre  vers  Châ- 
tillon-sur-Seine. 

Le  25  ,  l'armée  de  Silésie  s'était  dirigée  sur  Sé- 
zanne  en  deux  colonnes;  les  Prussiens  à  droite  et 
les  Russes  à  gauche.  Le  duc  de  Raguse  se  mit  en 
retraite.  Le  maréchal  Blûcher  essaya  de  le  faire 
tourner  sur  ses  deux  flancs  par  la  cavalerie,  mais 
le  feu  de  notre  artillerie  arrêta  ce  mouvement. 
Le  duc  de  Raguse  prit  position  le  soir  à  la  Ferté- 
Gaucher  ;  après  Esternay ,  il  n'avait  été  suivi  que 
par  la  cavalerie  du  général  Rorf ,  avec  laquelle  il 
eut  un  engagement  d'arrière-garde  à  Moutis.  L'ar- 
mée de  Silésie  prit  position,  savoir  :  les  corps  de 
Sacken  et  Langeron  à  Esternay;  le  corps  d'York 
et  celui  de  Rleist,  renforcé  par  trois  mille  hommes 
amenés  par  le  colonel  Lobenthal ,  à  Treffaux. 
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Le  26,  l'armée  aiistro  -  russe  continua  sa  re- 
traite. Le  corps  de  Wittgenstein  vint  sur  les  hau- 
teurs de  Colombe,  laissant  à  Ailleville  la  brigade 
du  général  Wlastoff  (23e  et  24e  chasseurs).  Il  reçut 
ce  jour-là  un  renfort  de  huit  bataillons  de  réserve, 
des  divisions  Szaszafskoy  et  Pisznitzky,  venant 
de  Dantzig.  Le  corps  de  Wurtemberg ,  à  Blesson- 
ville,  entre  Chaumont  et  Château- Vilain.  Celui 
de  Giiilay  repassa  l'Aube  à  la  Ferté.  Les  gardes 
et  les  réserves  furent  portées  jusqu'à  Langres,  sur 
l'avis  que  l'empereur  Napoléon  s'avançait  vers 
Dijon.  Le  corps  de  Wrede,  chargé  de  l'arrière- 
garde,  prit  position  sur  les  hauteurs  en  arrière  de 
Bar -sur- Aube;  la  division  Hardegg  gardait  le  pont 
de  Doulan court;  la  cavalerie  bavaroise  et  celle  du 
général  Spleny,  soutenues  par  les  cuirassiers  russes 
du  général  Duca,  étaient  derrière  Bar,  à  la  tète  du 
faubourg.  Vers  quatre  heures  après-midi  le  corps 
du  général  Gérard  déboucha  sur  Doulancourt.  La 
division  Duhesme ,  qui  était  en  tête  de  colanne , 
emporta  le  pont  à  la  bayonnette  et  culbuta  les  Au- 
trichiens sur  Ailleville,  où  ils  essayèrent  en  vain 
de  tenir,  avec  l'aide  de  la  brigade  Wiastof.  Le 
général  Duhesme  entra  pèle-méle  avec  eux  à  Bar. 
Alors  le  duc  de  Reggio ,  maître  des  ponts  de  Bar 
et  de  Doulancourt ,  plaça  la  division  Hamelinaye 
sur  les  hauteurs  du  Val-des-Vignes.  Le  7^  corps 
prit  position  avec  le  2©  de  cavalerie,  entre  Bar  et 
Ailleville.  La  division  Pacthod  resta  à  la  garde  du 
pont  de  Doulancourt.  Le  soi»  le  comte  de  Valmy 
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vint  prendre  position  à  Spoy  avec  les  divisions 
Jacquinot  et  Treilhard.  Le  duc  de  Tarente,  de  son 
côté,  s'avança  jusqu'à  Essoyes  et  poussa  ie  5^  corps 
de  cavalerie  jusqu'à  Fontette. 

Dans  l'après-midi,  le  roi  de  Prusse,  qui  était  à 
Colombe,  près  du   prince   de  Schwarzenberg , 
reçut  du  maréchal  Blûcher  l'avis  qu'il  s'avançait 
vers  la  Marne,  et  que  l'empereur  Napoléon ,  lais- 
sant peu  de  troupes  sur  l'Aube ,  réunissait  le  gros 
de  son  armée  à  Mery ,  pour  suivre  l'armée  de  Si- 
lésie.  Cette  nouvelle  rassura  les  coalisés  et  il  fut 
décidé  qu'on  reprendrait  l'offensive.  Les  cosaques 
de  Platow  furent  poussés  entre  l'Aube  et  la  Marne, 
pour  entretenir  la  communication  avec  l'armée 
de  Silésie ,  et  le  partisan  Seslavin  envoyé  du  côté 
de  Châtillon,  Vers  six  heures  du  soir ,  le  général 
de  Wrede  reçut  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  attaquer 
le  lendemain.  Le  général  de  Wrede  fit  faire  un 
grand  fc»ruit  de  hourras,  de  tambours  et  de  trom- 
pettes dans  son  camp,  présumant  sans  doute  que 
ce  tapage  ferait  tomber  les  murs  de  la  ville  et 
épouvanterait    la   division   Duhesme  ;    il   voulut 
prendre  l'offensive  sur-le-champ  et  se  rendre 
maître  de  Bar ,  par  un  coup  de  main.  Il  y  lança 
deux  bataillons  bavarois  au  pas  de  charge.  Ils 
s'emparèrent  en  effet  de  la  porte  et  pénétrèrent 
jusqu'à  la  place.  Mais  là  ils  furent  accueillis  par 
une  décharge  à  bout  portant  du  bataillon  de  pi- 
quet, qui  les  abordant  bayonnettes  basses,  les 
ramena  jusqu'en  dehors  du  faubourg.  L'ennemi 
1.  27 
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perdit  six  cents  hommes  à  cette  belle  équipée  ^^ 

(jui  nous  en  coûta  ime  cinquantaine. 

Le  26,  l'armée  de  Silésie  continua  son  mou- 
vement. Dans  la  matinée ,  un  aide-de-camp  du  duc 
de  Trévise ,  expédié  au  duc  de  Raguse ,  ayant  été 
pris,  le  maréchal  Blûchei-  apprit  par  lui  que  le 
duc  de  Trévise  était  à  Château-ïhierry,  avec  dix 
mille  hommes.  En  effet  le  duc  de  Trévise,  après 
avoir  laissé  dans  Soissons  une  bonne  garnison 
sous  les  ordres  du  général  Moreau ,  en  était  parti 
le  22  et  était  venu  le  24  à  Château-Thierry,  pour 
observer  le  corps  de  Winzingerode  ,  qui  était 
toujours  à  Epernay.  Le  maréchal  Blûcher,  jugeant 
alors  qu'il  ne  pouvait  jxis  empêcher  la  jonction 
des  deux  maréchaux  à  la  Ferté,  et  ne  voulant  pas 
laisser  derrière  lui  ces  deux  corps,  qu'il  estimait 
être  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  hommes,  modifia 
son  premier  pian.  11  avait  voulu  d'abord  forcer 
le  passage  de  la  Marne  à  Meaux  avec  toute  son 
armée  ;  il  se  décida  alors  à  retenir  les  deux  maré- 
chaux à  la  Ferté ,  avec  ses  deux  corps  prussiens , 
tandis  que  les  Russes  se  rendraient  à  Meaux  par 
Coulommiers.  Le  duc  de  Raguse ,  en  quittant  la 
Ferté-Gaucher ,  s'était  d'abord  replié  à  Rebais; 
le  mouvement  des  Russes  sur  Coulommiers  le 
décida  à  marcher  jusqu'à  la  Ferté-sous-Jouarre. 
Le  même  jour  le  duc  de  Trévise,  informé  du  mou- 
vement des  Prussiens,  vint  joindre  le  6e  corps 
à  la  Ferté.  Le  général  Vincent  fut  laissé  d'arrière* 
^arde  à  Château-Thierry,  avec  cinq  cents  hommes- 
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d'infanterie  et  trois  cents  chevaux.  Le  soir,  le 
corps  d'York  s'avança  à  Rebais,  celui  de  Rleist  à 
Doue ,  celui  de  Langeron  à  Chailly  et  celui  de 
Sacken  à  Coidommiers  ;  la  cavalerie  de  Rorf  fut 
laissée  à  la  Ferté-Gaucher,  pour  observer  les  mou- 
vemens  de  l'empereur  Napoléon. 

Nous  laisserons  un  moment  l'armée  austro-russe 
prête  à  reprendre  l'offensive ,  et  l'armée  de  Silésie 
marchant  vers  la  Marne,  pour  reporter  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  les  opérations  qui  ont  eu  lieu 
dans  le  Nord ,  au  Midi  et  aux  Pyrénées. 
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Opérations  en  Belgique.  —  Combat  de  Wyneghem.  le  i"  février. 
—  Mouveniens  des  armées. — Arrivée  du  duc  deWeimar. — Il  fait 
une  tentative  sur  Maubeuge. —  Les  Suédois  entrent  en  Belgique. 
Opérations  dans  le  sud  de  la  France.  —  Formation  de  l'armée  du 
Rhône. — Plan  d'opérations  du  duc  de  Castiglione.  —  Mouvement 
du  général  Marchand. —  Leduc  de  Castiglione  arrête  le  sien. 


Nous  avons  vu  (page  210)  qu'à  la  fin  du  mois 
de  janvier  le  général  Maisons  avait  pris  position 
à  Louvain,  avec  les  divisions  Barrois  et  Castex,  oc- 
cupant en  même  temps  Malines  et  Bruxelles.  Les 
divisions  Ambert  et  Roguet  étaient  à  Anvers.  Le 
général  Biilow  était  à  Breda,  couvert  par  la  divi- 
sion Borstell ,  qui  occupait  Hoogstraeten  et  West- 
Wesel.  Le  duc  de  Saxe-Weimar,  commandant  le 
3'  corps  d'Allemagne,  venait  d'être  chargé  du 
commandement  en  chef  des  troupes  coalisées,  dans 
la  Belgique.  Son  corps  s'approchait  du  Rhin,  et  lui- 
même  était  arrivé  à  Breda,  le  24  janvier.  Le  géné- 
ral Bûlov^^  devait  quitter  la  Belgique  pour  rejoindre 
l'armée  de  Silésie,  dès  qu'il  serait  remplacé  par  les 
troupes  allemandes,  dont  il  couvrait  l'arrivée  dans 
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la  position  qu'il  avait  prise.  A  peu  près  vers  le 
même  temps,  les  Anglais  envoyèrent  un  renfort 
de  quelques  milliers  d'hommes  en  Hollande ,  et  y 
firent  passer  le  duc  de  Clarence ,  chargé  d'enga- 
ger les  généraux  coalisés  à  concourir  au  bombar- 
dement d'Anvers.  Ne  prévoyant  pas  que  la  flotte 
française  leur  serait  remise  plus  tard ,  ils  voulaient 
l'incendier.  Cette  opération ,  qui  intéressait  singu- 
lièrement le  gouvernement  anglais,  créée  tout 
exprès  pour  nuire  à  l'humanité  entière,  devait 
être  faite  le  plutôt  possible.  Le  corps  du  duc  de 
Weimar  étant  encore  au-delà  du  Rhin ,  le  général 
Bùlow  s'en  chargea ,  d'autant  plus  que  ce  mou- 
vement en  avant  le  mettait  dans  la  direction  qu'il 
devait  suivre. 

Le  3o  janvier,  il  réunit  son  corps  à  West-Wesel. 
Le  3 1,  il  vint  à  Westmalle,  et  ses  premières  trou- 
pes formèrent  l'investissement  d'Anvers.  La  divi- 
sion Borstel  fut  envoyée  à  Lier,  pour  observer  le 
corps  du  général  Maisons.  Un  corps  d'environ 
cinq  mille  Anglais ,  parti  d'Oudenbosch ,  vint  par 
Rosendael  jusqu'à  Eschen.  Le  duc  de  Plaisance , 
gouverneur  d'Anvers,  ne  tenait  sur  ces  routes  que 
des  postes  d'avertissement;  il  avait  seulement  en- 
voyé à  Lier  un  bataillon  et  un  escadron.  Ce  der- 
nier détachement  se  trouvant  tout-à-coup  en  pré- 
sence de  la  division  Borstel,  ne  put  être  sauvé 
qu'en  le  repliant  sur  Berghem ,  où  le  ramena  son 
chef,  le  colonel  Vautrin.  Le  duc  de  Plaisance, 
averti  du  mouvement  de  l'ennemi,  fit  occuper 
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Braschaet  et  Schooten  par  la  division  Ambert;  la 
division  Roguet  fut  repliée  de  Wyneghem  au  châ- 
teau d'Arcul,  à  moitié  chemin  de  Deurne.  Le 
pont  du  canal  d'Heren thaïs ,  sur  le  chemin  de 
Lier,  fut  occupé.  La  brigade  Flament  resta  en 
réserve,  à  la  tète  du  faubourg  de  Borgerhout. 

Le  i"  février,  l'attaque  des  coalisés  se  développa 
sur  quatre  colonnes.  A  la  gauche,  le  général  Oppen 
devait  déboucher  par  la  route  de  Lier  et  attaquer 
le  pont  du  canal.  Au  centre ,  la  division  Thûmen 
et  une  partie  de  la  division  Kraft  devaient  attaquer 
Wyneghem.  Le  restant  de  cette  dernière  division 
devait  s'emparer  de  Schooten.  Les  Anglais  étaient 
destinés  à  l'attaque  de  Braschaet  et  Merxem.  A  huit 
heures  du  matin ,  la  division  Thumen ,  ayant  dé'- 
passé  Wyneghem,  s'engagea  avec  la  brigade  Ay- 
mar ,  en  avant  du  château  d'Arcul  ;  trois  assauts 
successifs ,  sur  les  retranchemens  que  défendaient 
nos  troupes,  furent  repoussés,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près six  heures  de  combat  que  le  duc  de  Plaisance 
se  crut  obligé  de  faire  replier  la  brigade  Aymar.  Se 
retirant  pied  à  pied,  elle  évacua  peu  à  peu  Deurne 
et  prit  position  à  la  tète  du  faubourg.  L'ennemi 
voulut  suivre  ce  mouvement  et  passer  le  pont  de 
la  Schin  ;  mais ,  chargé  en  tête  par  un  escadron  de 
lanciers  et  sur  les  flancs  par  deux  bataillons ,  il  fut 
culbuté  au  delà  de  Deurne  ;  ses  tirailleurs ,  cou- 
pés, furent  en  partie  noyés  dans  les  marais.  La 
division  Thûmen,  qui  venait  de  recevoir  cet  échec, 
B*Qsa  pas  tenter  une  nouvelle  attaque,  et  resta 
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jusqu'au  soir  inactive  sous  le  feu  de  nos  troupes. 
Le  général  Kraft  aborda  Schooten,  défendu  par 
trois  bataillons,  qui  se  replièrent  à  Merxem.  Les 
Anglais  débusquèrent  également  les  trois  bataillons 
qui  étaient  à  Braschaet  ;  mais  ils  se  replièrent  en 
bon  ordre  sur  Merxem ,  où  la  division  Ambert 
réunie  contint  l'ennemi.  Le  général  Oppen  fut 
également  arrêté  court,  au  pont  du  canal  de 
Herenthals. 

Le  lendemain ,  les  coalisés  tentèrent  une  autre 
attaque.  Après  un  combat  opiniâtre,  les  Anglais 
parvinrent  à  se  rendre  maîtres  de  Merxem.  Les 
Prussiens  fiirent  contenus  et  toutes  leurs  attaques 
repoussées.  Dans  la  nuit  du  i  au  3 ,  les  Anglais 
ayant  établi  des  batteries  derrière  la  digue  de 
St.-Ferdinand  ,  commencèrent  le  bombardement 
qu'ils  continuèrent  pendant  dooze  beiires  ;  mais 
les  vaisseaux  étaient  blindés  ,  et  ils  ne  souffrirent 
aucun  dommage.  Le  duc  de  Plaisance  venait  d'ê- 
tre relevé  par  le  général  Carnot.  Cet  illustre  vété« 
ran,  dont  le  nom  se  rattache  à  de  si  glorieuses 
campagnes,  ne  s'était  pas  mépris  sur  les  intentions 
des  coalisés.  Il  n'avait  pas  servi  le  gouvernement 
impérial  dans  les  temps  de  bonheur  ;  il  lui  offrit  son 
bras ,  lorsque  la  coalition  en  fit  le  prétexte  de  son 
agression  (*).  Après  trois  jours  d'un  inutile  bom- 

(*)  Lettre  du  général  Caruot  à  l'empereur  Napoléon,  le  a4  janvier 
4814. 

Sire! 
a  Aussi  long-temps  que  le  succès  a  com'onns  vos  entreprises .  je 
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bardement,  les  coalisés  se  retirèrent  de  devant  An- 
vers, le  6  au  matin  ,  renonçant  à  une  expédition 
qui  avait  tourné  à  leur  honte.  Cette  équipée  leur 
coûta  plus  de  quinze  cents  hommes;  nous  en  per- 
dîmes environ  cinq  cents.  Le  6,  le  général  Bûlow 
réunit  son  corps  à  Lier. 

Cependant,  le  général  Maisons  se  trouvait  dans 
une  position  assez  critique.  La  retraite  du  duc 
de  Tarente  avait  découvert  sa  droite.  Non-seule- 
ment ,  il  se  trouvait  menacé  de  ce  côté  par  le  corps 
de  Winzingerode ,  maître  de  Liège ,  mais  il  était 
déjà  débordé  par  le  général  Czerniszeff,  qui  occu- 
pait Namur.  Après  avoir  rallié  le  détachement  du 
général  Castex ,  le  général  Maisons  vint  prendre 
position  entre  Malines  et  Louvain ,  et  se  prépara 
à  évacuer  Bruxelles.  La  tête  de  la  colonne  du  gé- 
néral Bûlow  ayant  paru  devant  Louvain ,  le  mou- 
vement de  retraite  commença.  Le  3i,  la  division 
Barrois  et  une  partie  de  celle  du  général  Castex 

»  me  snis  abstenu  rî'offrir  à  V.  M.  des  services  que  je  n'ai  pas  cru  lui 
»  être  agréables;  aujourd'hui,  sire,  qne  la  mauvaise  fortune  met 
»  votre  constance  à  une  rude  épreuve,  je  ne  balance  plus  à  vous  faire 
>>  l'offre  des  faibles  moyens  qiii  me  restent.  C'est  peu  de  chose,  sans 
>.  doute  ,  que  l'offre  d'un  bras  sexagénaire  ,  mais  j'ai  pensé  que 
»  l'exemple  d'un  ancien  soldat ,  dont  les  sentimens  patriotiques  sont 
»  connus ,  pourrait  rallier  à  nos  aigles  beaucoup  de  gens  incertains 
»  sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre,  et  qui  peuvent  se  laisser  persua- 
»  der  que  ce  serait  servir  leur  pays ,  que  de  les  abandonner. 

»  11  est  encore  temps  pour  vous,  sire  ,  de  conquérir  une  paix  glo- 
»  rieuse  et  de  faire   que  l'amour  du  grand  peuple  vous  soit  rendu,  » 

Nous  avons  cru  que  ce  monument  de  franchise  et  de  loyauté  ap- 
partenait à  l'histoire. 
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vint  à  Hall;  la  réserve  à  Tubize.  Le  général  Cham- 
barliac  occupa  Tournay,  avec  douze  cents  hommes 
des  dépôts  delà  i6^  division  militaire  ^  et  cent  cinr 
qiiante  gardes  d'honneur.  Le  général  Ledru-des- 
Essarts  forma  le  noyau  de  sa  division ,  avec  les 
troupes  des  places  de  la  Lys.  Le  général  Penne  prit 
le  commandement  de  celles  qiiiétaientàMons.  Ce 
dernier  ayant  été  attaqué  le  3 ,  par  l'avant-garde 
de  Winzingerode,ilfiit  forcé  de  se  replier  surVa- 
lenciennes.  Le  général  Maisons  se  vit  alors  contraint 
de  se  rapprocher  de  l'ancienne  frontière  de  France. 
Il  prit  d'abord  position  à  Ath ,  puis  il  se  retira  à 
Tournay  le  lO.  La  brigade  de  cavalerie  du  général 
Menziaufut  détachée  à  Lannoy,  avec  le  squelette 
de  division  du  général  Ledru. 

Le  général  Bûlow  arriva  avec  son  corps  le  8  fé- 
vrier à  Bruxelles,  où  il  s'arrêta  jusqu'au  i3,  pour 
attendre  les  troupes  du  ducdeWeimar.  Ce  jour-là, 
il  vint  à  Braine-le-Comte ,  et,  en  continuant  son 
mouvement  sans  se  presser,  il  arriva  le  24  à  Laon, 
où  il  cantonna  ses  troupes.  £n  quittant  la  Belgi- 
que avant  que  la  totalité  des  troupes  du  duc  de 
Weimar  n'eût  passé  le  Bhin,  il  y  laissa  la  division 
Bostel  et  douze  escadrons.  Ces  troupes  devaient 
cependant  rejoindre  leur  corps ,  dès  que  la  divi- 
sion saxonne  de  Thielemann  serait  arrivée.  Le  27  , 
le  général  Thûmen  se  présenta  devant  la  Fère,  avec 
deux  bataillons  et  demi  et  quatre  escadrons. 
Après  avoir  essuyé,  pendant  quelques  heures  ,  le 
feu  de  deux  canons  et  deux  obusiers ,  la  place  se 
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rendit  à  la  première  sommation ,  à  la  grande  sur- 
prise des  Prussiens. 

La  tête  du  3®  corps  d'Allemagne  était  cepen- 
dant arrivée  à  Breda,  le  7  février.  Elle  était  com- 
posée de  la  division  Lecoq,  (sept  bataillons  et  cinq 
escadrons  )  et  de  la  division  Gablent3  (cinq  batail- 
lons et  quatre  escadrons).  Le  8 ,  ces  deux  divi- 
sions se  remirent  en  marche.  La  première  vint  oc- 
cuper Bruxelles  et  Malines.  La  seconde  fut  laissée 
à  Lier ,  pour  compléter  le  blocus  d'Anvers.  La  di- 
vision Borstel  était  à  Ath ,  pour  observer  le  géné- 
ral Maisons.  Le  général  Graham  était  à  Zundert , 
bloquant  Berg-op-Zoom  et  Anvers.  Dans  cette  po- 
sition ,  le  duc  de  Weimar  s'imaginait  remplir  le 
triple  objet  de  ses  instructions  qui  étaient,  i*^  d'em- 
pêcher les  sorties  d'Anvers  à  la  droite  de  l'Escaut  ; 
2°  de  couvrir  la  Belgique  contre  les  entreprises 
des  garnisons  des  places  françaises ,  et  du  général 
Maisons  ;  3**  de  couvrir  et  d'assurer  la  ligne  d'o- 
pérations des  corps  de  Bûlow  et  de  Winzingerode. 
Peu  après  le  duc  de  Weimar  fit  avancer  le  géné- 
ral Lecoq  à  Peruwels  et  Leuze.  Le  général  Ryssel, 
qui  venait  d'arriver ,  occupa  Mons  avec  quatre  ba- 
taillons et  cinq  escadrons. 

Le  général  Maisons  resta  dans  sa  position  de 
Tournay  jusqu'au  i6;mais  la  présence  sur  son  flanc 
droit  du  corps  de  Bûlow,  qui  vint  ce  jour-là  à 
Mons  et  vers  Bavay ,  l'obligea  à  la  quitter.  Il  avait 
trop  peu  de  troupes,  pour  couvrir  tout  à  la  fois 
Lille  et  Valenciennes.  Il  préféra  se  rapprocher  d« 
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îa  première ,  la  pins  importante  des  deux.  I^e  1 7 
il  prit  position  au  Quesnoy  sur  Deulle  et  à  Wam- 
brechies,  sa  droite  appuyée  à  Lille  et  sa  gauche  à 
Armentières ,  où  il  plaça  le  général  Penne.  Le  duc 
xle  Weimar,  profitant  de  ce  mouvement  rétrogra- 
de ,  fit  avancer  la  division  Borstel  à  Leuze ,  et  vint 
prendre  position  le  20 ,  avec  le  restant  de  ses  trou- 
pes entre  Ath  et  Mons.  Le  20 ,  la  place  de  Gor- 
cum  capitula  et  la  garnison  fut  prisonnière  de 
guerre.  La  division  Zielinsky,  qui  en  avait  fait 
le  siéffe,  se  rendit  à  Mastricht,  d'où  elle  rejoignit 
le  corps  de  Bùlow.  Le  22,  le  général  Borstel  dé- 
tacha sur  Ypres  le  colonel  Hellwig,  avec  quelques 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Le  général 
Maisons  fît  marcher  à  Armentières  une  brigade 
de  la  division  Barrois,  tandis  que  l'autre  se  diri- 
geait à  Menin.  Le  major  Hellwig  ,  averti  de  ce 
mouvement,  se  hâta  de  se  replier  à  Gourtray, 
d'où  il  fut  chassé  le  i[\.  Le  général  Maisons,  qui 
projetait  de  pousser  jusqu'à  Gand ,  où  il  devait 
attirer  à  lui  la  division  Roguet ,  qui  avait  l'ordre 
de  quitter  Anvers,  porta  sa  droite  en  avant.  Le 
général  Gastex  ,  qui  était  resté  sur  la  Marcq ,  re- 
çut l'ordre  de  s'avancer  à  Tournay.  Le  général 
Carra-St.-Gyr,  commandant  supérieur  de  Valen- 
ciennes,  eut  celui  de  s'avancer  vers  le  même  point, 
avec  dix-huit  cents  hommes  tirés  des  garnisons  de 
Valenciennes,  Gondé  etBouchain.  A  la  gauche  le 
général  Maisons  fit  occuper  Deynse. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Weimnr  avait 
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décidé  de  faire  reconnaître  les  places  de  Condé 
et  de  Maiibeuge,  dont  il  désirait  se  rendre  maître, 
pour  assurer  ses  communications  avec  l'armée  de 
Silésie.  Le  général  Lecoq  fut  dirigé  contre  la  pre- 
mière et  le  général  Ryssel  sur  la  seconde.  Le  gé- 
néral Lecoq  rencontra,  au  Vieux-Condé,,les  troupes 
du  général  Carra-St.-Cyr  ,  qui  l'attaquèrent  sur- 
le-champ  et  le  menèrent  battant  jusqu'à  Peruwels. 
Les  Saxons  perdirent  une  centaine  d'hommes.  Le 
général  Ryssel  se  présenta  à  une  petite  lieue  de 
Maubeuge,  et  rapporta  qu'il  était  impossible  de 
se  rendre  maître  de  cette  place,  sans  un  siège  ré- 
gulier. Il  n'y  avait  cependant  que  mille  hommes 
de  garnison  (*\  et  les  ouvrages  dégradés  venaient 
à  peine  d'être  palissades.  Le  combat  de  Vieux-Con- 
dé,  et  le  mouvement  des  troupes  françaises  sur 
Tournay ,  donnèrent  des  inquiétudes  au  duc  de 
Weimar.  Il  craignit  que  l'intention  du  général 
Maisons  ne  fût  de  jeter  des  troupes  dans  Anvers. 
Il  venait  de  lui  arriver  cinq  bataillons  de  la  bri- 
gade de  Thuringe.  Il  les  porta  à  Alost  et  Dendre- 
monde.  Le  général  Maisons  se  décida  alors  à  sus- 
pendre son  mouvement  sur  Gand.  Le  général  Cas- 
tex  quitta  Tournay  et  retourna  derrière  la  Marcq. 
Mais  les  divisions  Barrois  et  Ledru  restèrent  à 
Courtray.  Le  27,  le  général  Carnot  fit  sortir 
d'Anvers  une  colonne  d'environ  deux  mille  hom- 


(*)  Un  bataillon  de  gardes  nationales ,  un  de  douaniers,  trente 
chasseurs  et  une  compagnie  de  canonniers ,  formée  des  habitans. 
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mes,  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Bochout.  Mais  le  gé- 
néral Maisons  n'ayant  pas  atteint  Gand,  la  sortie 
rentra. 

Pendant  que  cesévénemens  se  passaient,  le  prin- 
ce royal  de  Suède,  qui  avait  quitté  le  20  janvier 
les  frontières  du  Danemarck  ,  s'avançait  vers  le 
Rhin.  Son  armée,  réduite  au  corps  suédois,  à  ce- 
lui de  Walmoden  et  aux  troupes  anséatiques,  pas- 
sa le  Rhin  à  Cologne  et  à  Dusseldorf,  du  12  au  18 
février,  et  vint  se  cantonner  entre  Liège  et  Lou- 
vain  vers  la  fin  du  mois.  Le  deuxième  corps  alle- 
mand, qui  devait  le  joindre,  était  encore  en  for- 
mation et  celui  de  Tauenzien  fut  employé  aux 
sièges  des  places  d'Allemagne.  En  arrivrnt  À  Co- 
logne, le  12  février,  le  prince  de  Suéde  adressa 
une  proclamation  aux  Français  (*).  Nous  nous 
abstiendrons  de  toutes  réflexions  sur  cette  pièce, 
qui  a  été  si  vivement  improuvée  par  des  person- 
nes, dont  le  zèle  patriotique  a  été  plus  loin  que  la 
justice.  Nous  nous  contenterons  de  dire ,  qu'en 
exprimant  les  sentimens  qui  devaient  animer  un 
prince  devenu  suédois ,  par  l'adoption  libre  de 
cette  nation,  elle  ne  contient  rien  qui  puisse  ex- 
citer nos  regrets,  si  ce  n'est  la  fatalité  qui  a  for- 
cé un  général,  dont  la  mémoire  n'est  pas  per- 
due chez  nous ,  à  porter  les  armes  contre  ses  an- 
ciens compagnons. 

Nous  avons  vu  (  liv.  2 ,  chap.  IV.  )  que  le  gêné- 

<*)  Voyez  Pièces  justifie,  XXVIL 
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ralBubna,  après  avoir  manqué  son  entreprise  sur 
L}on,  s'était  replié  au  Pont-d'Ain  le  22  janvier.  Il 
y  resta  jusqu'à  la  fin  du  mois,  faisant  occuper 
Meximeux,  par  la  brigade  Rlopfstein  du  corps  de 
Lichtenstein,  qui  était  passé  sous  ses  ordres.  Dan« 
les  premiers  jours  de  février,  il  songea  à  renou- 
veler son  expédition  de  Châlons ,  afin  de  faciliter 
ses  communications  avec  les  troupes  autrichien- 
nes qui  étaient  à  Dijon.  Le  4 ,  le  général  Scheither 
se  présenta  avec  trois  bataillons  et  six  escadrons 
devant  le  pont  de  la  Saône,  que  défendait  le  géné- 
ral Legrand,  avec  deux  cents  hommes  de  ligne  et 
un  bataillon  de  garde  nationale  de  Châlons.  Après 
un  combat  assez  vif,  le  général  Legrand  fut  forcé 
de  céder  au  nombre  et  de  se  replier  à  Gharolles. 
Le  général  Bubna  ,  maître  de  Châlons ,  fit  désar- 
mer les  habitans  de  Saône-et-Loire  et  de  l'Ain, 
autant  qu'il  fut  possible.  La  brigade  Scheither  fut 
cantonnée  de  Châlons  à  Villefranche  ;  celle  de 
Rlopfstein  (  six  bataillons  et  six  escadrons  )  resta  à 
Meximeux,  et  le  général  Bubna  vint  à  Bourg  avec 
le  restant  des  troupes  qui  lui  avaient  été  envoyée», 
et  qui  consistaient  dans  la  brigade  Longeville  de 
six  bataillons  et  douze  escadrons,  le  général 
Zechmeister  occupait  Chambéry  avec  trois  batail- 
lons ,  six  escadrons  et  les  chasseurs  genevois  ;  la 
ville  de  Genève,  abandonnée  àlagardedelabowr-» 
geoisie,  ne  contenait  que  des  dépôts;  des  postes  ' 
furent  envoyés  vers  Digoin,  sur  la  Loire. 

Pendant  que  le  général  Bubna,  en  disséminant 
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ainsi  ses  troupes ,  semblait  plus  s'occuper  d'éten- 
dre le  rayon  de  ses  contributions  que  d'opérations 
militaires,  le  corps  du  Rhône,  que  devait  com- 
mander le  duc  de  Castiglione,  s'organisait.  Dans 
les  premiers  jours  de  février,  la  brigade  de  réserve 
de  Nîmes  arriva  à  Vienne,  où  le  duc  de  Casti- 
glione la  laissa  pour  achever  de  s'organiser;  peu 
après,  ayant  reçu  encore  quelques  bataillons,  il  en 
envoya  un ,  avec  un  escadron  et  deux  canons ,  gar- 
der le  col  de  Tarare ,  sous  les  ordres  du  général 
Ponchelon;  enfin,  le  i5  février,  la  tête  des  troupes 
venues  de  l'armée  de  Catalogne  arriva  à  I^yon.  Les 
généraux  Marchand  et  Dessaix  avaient  de  leur  côté 
organisé  une  petite  division  vers  Grenoble  ;  une  di- 
vision de  quatre  mille  hommes  avait  été  formée,  par 
les  gardes  nationales  de  Toulon  et  des  départemens 
du  Rhône,  de  la  Haute-Loire,  du  Puy-de-Dôme, 
du  Cantal ,  de  la  Haute-Vienne,  de  l'Indre  et  de  la 
Nièvre  ;  celles  des  Hautes-Alpes  restèrent  à  Brian- 
çon.  Alors  la  force  du  corps  du  Rhône  (*)  s'éleva 
à  environ  vingt-six  mille  hommes;  m:ais  les  gardes 
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nationales  étant  restées  pour  la  garnison  de  Lyon  , 
excepté  les  deux  bataillons  de  Toulon,  qui  passè- 
rent à  l'armée,  il  ne  resta  que  vingt-deux  mille 
hommes  disponibles  au  duc  de  Castiglione  ;  dix- 
sept  mille  étaient  directement  sous  ses  ordres ,  et 
cinq  mille  environ  sous  les  ordres  du  général 
Marchand.  A  cette  époque ,  le  général  Bubna  avait 
sous  ses  ordres  dix-huit  bataillons  et  trente  esca- 
drons ,  faisant  environ  dix-neuf  mille  hommes.  La 
disproportion  n'aurait  donc  pas  été  grande,  si  ses 
troupes  eussent  été  disposées  un  peu  militaire- 
ment. 

Le  duc  de  Castiglione,  en  état  de  prendre  l'of- 
fensive ,  n'avait  plus  qu'à  arrêter  le  plan  d'opéra- 
tions qu'il  voulait  suivre.  La  situation  des  armées 
coalisées  en  France  et  la  disposition  des  troupes 
qu'il  avait  devant  lui,  et  qui  étaient  dispersées 
depuis  Grenoble  jusqu'à  Châlons,  lui  en  indi- 
quaient im  bien  simple.  Laissant  à  Lyon  la  division 
de  gardes  nationales  et  même  la  brigade  Bardet,  il 
devait  se  porter  directement  sur  Genève,  par 
Nantua  ,  avec  les  divisions  Musnier  et  Pannetier  et 
sa  cavalerie  ;  en  même  temps  les  généraux  Mar- 
chand et  Dessaix  devaient  déboucher  sur  le  même 
point,  par  Chambéry.  Les  troupes  ennemies  qui 
étaient  à  Meximeux ,  ne  pouvant  pas  opposer  une 
longue  résistance,  le  duc  de  Castiglione  arrivait 
nécessairement  à  Nantua ,  avant  que  le  général 
Bubna  n'ait  pu  rallier  ses  troupes  de  la  rive  droite 
de  la  Saône;  il  aurait  donc  été  obligé  de  se  jeter 
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vers  I.oiis-le-Saunier ;  alors  Genève,  dégarni^ 
tombait  entre  les  mains  du  général  Marchand.  La 
perte  de  Genève  était  ce  que  craignait  le  plus  le 
prince  de  Schwarzenberg ,  et  elle  aurait  suffi  pour 
ramener  son  armée  vers  Baie.  Il  n'ignorait  pas  que 
plusieurs  cantons,  et  surtout  ceux  de  Vaud  et 
d'Argovie ,  étaient  loin  de  partager  les  sentimens 
de  l'aristocratie  de  Berne,  de  Baie  et  de  Zurich.  La 
prise  de  Genève  aurait  suffi  pour  causer  en  Suisse 
un  mouvement ,  qui  compromettait  gravement  la 
base  principale  d'opérations  des  coalisés.  Une  au- 
tre mesure  qu'aurait  dû  prendre  le  duc  de  Casti- 
glione ,  que  réclamaient  les  localités  et  que  favo- 
risait la  nature  du  terrain ,  était  la  formation  du 
plus  grand  nombre  possible  de  corps  francs,  dans 
les  départemens  de  l'Ain ,  de  l'Isère  et  du  Mont^ 
Blanc.  C'est  un  bien  triste  préjugé  que  celui  qui 
semble  repousser  le  service  si  important  et  si 
utile  des  corps  francs,  sous  le  prétexte  de  leur 
indiscipline  et  de  leur  peu  de  sûreté.  L'un  et  l'au- 
tre de  ces  reproches  tient  encore  au  temps  où  on 
les  composait ,  si  mal  à  propos,  de  déserteurs,  aux- 
quels on  lâchait  la  main  pour  les  assimiler  aux 
Croates  et  aux  Pandoures.  Le  problème  de  disci- 
pliner les  corps  francs  est  aisé  à  résoudre,  quand 
ils  sont  composés  de  citoyens  du  pays ,  qui  ont 
intérêt  à  se  défendre  de  l'ennemi  et  n'en  ont  point 
à  ravager  leurs  concitoyens. 

Le  plan  d'opérations  du    duc   de  Castiglione 
fut  tout-à-fait  différent  de  celui  que  nous  avons 
I.  28 
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indiqué.  Voulant  atteindre  partout,  il  dissémina 
ses  troupes  comme  l'étaient  celles  de  l'ennemi ,  et 
il  n'obtint  nulle  part  un  résultat  important.  Le 
général  Pannetier ,  avec  la  brigade  Estève ,  fut 
chargé  de  chasser  le  général  Scheither  de  Maçon. 
La  division  Musnier  devait  pousser  l'ennemi  sur 
Bourg.  Le  général  Marchand  devait  faire  une  di- 
version ,  indéterminée,  puisqu'on  ne  lui  indiquait 
pas  même  Genève  pour  but  absolu.  La  brigade 
Bardet  fat  appelée  à  Lyon ,  et  Tarare  fut  occupé 
par  le  corps  franc  de  Damas ,  le  seul  que  le  duc 
de  Castiglione  ait  voulu  souffrir.  Le  1 7 ,  les  deux 
colonnes  débouchèrent  de  Lyon.  Le  général  Pan- 
netier, ayant  facilement  replié  les  avant-jx)stes  en- 
nemis à  Villefranche  ,  attaqua  le  18  le  général 
Scheither  à  Maçon ,  et  après  un  combat  assez  vif 
le  repoussa  sur  Châlons.  Le  général  Musnier  chas- 
sa également  l'ennemi  de  Meximeux.  Les  Autri*»-^ 
chiens  prirent  position  à  Loye,  d'où  ils  furent  de 
nouveau  repoussés  avec  perte  et  rejetés  en  arrière 
de  Pont-d'Ain.  Delà,  le  général  Musnier  reçut  l'or- 
dre de  se  porter  sur  Bourg  et  le  duc  de  Castiglione , 
qui  était  resté  à  Lyon,  dirigea  en  hâte  la  brigade 
Ponchelon  sur  Nantua.  Mais  le  général  Bubna 
s'était  replié  sur  Lons-le-Saunier,  tant  pour  rallier 
la  brigade  Scheither ,  que  pour  s'appuyer  au  corps 
de  Lichtenstein  qui  était  devant  Besancon.  Le  gé- 
néral Musnier  entra  le  19  à  Bourg  et  le  général 
Ponchelon  le  20  à  Nantua. 

Le  général  Marchand  se  décida  à  marcher  par 
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Chambéry  sur  Genève;  mais  auparavant  il  voulut 
reprendre  les  Échelles.  Il  donna  en  conséquence 
l'ordre  au  général  Dessaix ,  qui  était  avec  quinze 
cents  hommes  à  la  Chavanne,  dépasser  l'Isère  au- 
dessus  de  Montmélian ,  de  rallier  aux  Marches 
un  renfort  de  huit  cents  hommes  qui  devait  lui  ar- 
river de  Barreaux  et  de  se  diriger  sur  Chambéry. 
Lui-même  ,  débouchant  par  la  route  de   Lyon , 
se  réservait  de  forcer  les  Echelles.  Le  major  Thi- 
lorié  du  1 8^  léger ,    chargé  de  cette  opération , 
avec  deux  compagnies  d'élite  du  i  *^^  de  ligne  et  les 
deux  de  carabiniers  de  son  régiment,  la  remplit 
avec  autant  de  courage  que  d'intelligence.  Le  i6, 
le  général  Marchand  déboucha  sur  Chambéry  et 
le  général  Dessaix  força  le  passage  de  l'Isère  et 
chassa  l'ennemi  de  Montmélian.  Le  19,  le  général 
Marchand  ayant  porté  un  bataillon  par  Lemens  , 
pour  tourner  Chambéry ,  le  général  Zechmeistèr 
se  retira  à  Aix.  Le  général  Marchand  s'étant  arrêté 
quelques  jours  à  Chambéry ,  pour  organiser  son 
artillerie  et  compléter  ses  munitions ,  se  remit  en 
mouvement  le  2 3  et  occupa  Aix,  que  les  Autri- 
chiens avaient  évacué  la  veille.  D'Aix  le  général 
Marchand  dirigea  le  général  Ferrant,  avec  douze 
cents  hommes  et  trois  canons  sur  Annecy.  Lui; 
même  ,avec  deux  mille  trois  cents  hommes  et  cinq 
canons ,  se  dirigea  sur  Rumilly.  Le  général  Serrant 
chassa  les  Autrichiens  le  i[\  d'Alby  et  d'Annecy  ;  le 
25  il  força  les  ponts  de  Broigny  et  de  la  Caille,  et 
vint  s'établir   à  Coursel.    Le   général  Marchand 
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battit  de  sqn  côté  l'ennemi  le  ^4  à  Rumilly;  le 
25  il  força  le  pont  de  Gopet  ;  le  27  il  vint  à  Frangy 
sans  combat ,  l'ennemi  s'étant  replié  sous  Genève. 
Pendant  que  ceci  se  passait ,  le  duc  de    Casti- 
glione,  maître  de  Maçon  et  de  Bourg,  avait  sus- 
pendu ses  opérations  ,    content    d'avoir  dégagé 
Lyon.  Cette  inaction  servit  au  général  Bubna  pour 
se  reconnaître  et  disposer  sea  troupes.  Le  général 
Sclieither  reçut  l'ordre  de  rester  à  Châlons  et  de 
s'y  défendre  tant  qu'il  pourrait.  Le  général  Rle- 
belsberg,  avec  la  brigade  Klopfstein ,  fut  envoyé  en 
hâte  par  St.-Claude  à  Genève,  pour  couvrir  cette 
place  et  renforcer  la  brigade  Zechmeister.  Malgré 
ces  mesures  et  la  lenteur  du  Duc  de  Castiglione , 
le  général  Bubna  n'était  rien  moins  que  rassuré 
sur  sa  position  et  sur  le  sort  de  Genève.  Il  rendit 
compte  de  la  situation  des  affaires  au  prince  de 
Schwarzenberg ,  et  ne  lui  cacha  pas  ses  craintes. 
Ce  fut  ce  rapport  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  décida  la  retraite  de  l'armée  austro- 
russe  vers  Langres ,  et  la  formation  d'une  armée 
du  midi.  On  peut  conclure  de  ces  déterminations 
des  coalisés  que,  si  le  duc  de  Castiglione  avait 
poussé  vigoureusement  le  général  Bubna  au  delà 
de  Lons-le-Saunier ,  le  prince  de  lichtenstein  se 
serait   vu  obligé    de  lever  les  sièges  de  Besançon 
et  d'Auxonne  et  de  se  rapprocher  de  Baie.  La  re- 
traite de  l'armée  austro-russe  aurait ,  à  en  juger 
par  l'effet  que  produisit  la  crainte  seule  de  cet 
événement,  continué  jusqu'au  Rhin. 
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■Opérations  de  l'armée  des  Pyrénées: — Comtat  de  Garrîs,  le  i5  fé- 
vrier.—  Les  Anglais  passent  le  gave  d'Oleron.  —  Le  duc  de  Dal» 
matie  concentre  son  armée  à  Orthez.  —  Réflexions  sur  les  opéra- 
tions de  l'armée  des  Pyrénées.  —  Position  générale  des  armées, 
le  a  6  février. 


l>ous  avons  laissé  l'armée  des  Pyrénées  et  l'ar- 
mée anglo-espagnole  en  position  vers  le  milieu  de- 
janvier:  la  première  s'étendant -en  demi-cercle  de 
Bayonne,  par  Guicke,  jusqu'à  la  Bastide  et  attei- 
gnant St.  Jean-Pied-de-Port  ,  par  son  extrême 
gauche  ;  la  seconde  entre  St.-  Jean-de-Luz  et  Bi- 
darray.  La  saison  rude  et  pluvieuse  et  le  débor- 
dement des  rivières ,  empêchèrent  les  opérations 
militaires, et  les  deux  armées  restèrent  dans  cette 
position  le  restant  du  mois  de  janvier  et  les  pre- 
miers jours  de  février.  Mais  si  leur  position  mili- 
taire ne  changea  pas,  le  rapport  de  leurs  forces 
^réciproques éprouva  une  variation,  qui  augmenta 
là  supériorité  numérique  de  celle  de  lord  Wel 
lington.  Ce  dernier  reçut,  vers  la  fin  du  mois  de 
janvier,  un  renfort  de  six  mille  hommes  d'infante- 
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rie  et  quatorze  cents  chevaux.  An  contraire  le 
duc  deDalmatie  avait  reçu,  dès  le  commencement 
du  mois  j  l'ordre  d'envoyer  à  la  grande  armée  en- 
viron dix  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  mille 
chevaux.  Par  suite  de  cet  ordre,  les  divisions 
Levai  ,  Boyer  et  Treilhard  et  la  brigade  Sparre , 
de  la  division  Soult ,  quittèrent  l'armée  des  Pyré- 
nées. Cette  diminution  la  réduisit  à  environ 
trente-huit  mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
mille  chevaux  (*). 

Dans  les  premiers  jours  de  février  ,  le  beau 
temps  ayant  séché  les  chemins  et  fait  rentrer 
les  rivières  dans  leurs  lits ,  le  duc  de  Wellington 
attira  à  lui  sa  cavalerie,  qu'il  avait  renvoyée  sur 
l'Êbre  ,  à  la  mauvaise  saison,  et  se  prépara  à 
prendre  l'offensive.  Il  n'était  pas  aisé  de  détermi- 
ner le  plan  d'opérations  à  suivre ,  pour  forcer  le 
passage  de  l'Adour.  Le  point  stratégique  du  pas- 

-  (*)  Sifl  brigade  Chassé  passa  de  la  division  Darmagnac  dans  la  di- 
vision Boyer,  et  réciproquement  la  brigade  Menne  dans  la  première. 
Voici  le  tableau  des  troupes  retirées  de  l'armée  des  Pyrénées. 
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De  la  divisioa   Soult. 
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sage  était  entre  les  mains  de  Tarmée  française, 
car  ce  point  était  Ba}  onne  et  non  pas  Urt ,  com- 
me on  a  voulu  l'avancer.  La  plus  grande  partie 
de  l'armée  française  se  trouvant  entre  Bayoïme 
et  Guiche,  il,  n'était  pas  possible  de  passer  l'Adour 
près  de  Bayonne,  soit  au-dessus  soit  au-dessous. 
Le  duc  de  Dalmatie  ,  que  le  camp  retranché 
rendait  maître  de  ses  mouvemens  ,  aurait  pu 
écraser  à  son  choix  une  des  deux  moitiés  de  l'ar- 
mée anglo-espagnole.  Glisser  entre  Bayonne  et 
les  Pyrénées,  pour  chercher  un  passage  plus  haut , 
était  une  opération  d'autant  plus  imprudente  , 
qu'elle  ne  présentait  aucune  chance  de  réussite , 
si  ce  n'est  dans  les  fautes  de  celui  qui  devait  la 
faire  manquer.  Cependant  le  duc  de  Wellington 
voulait  pénétrer  en  France  à  quelque  prix  que  ce 
fut.  Les  notes  parvenues,  dès  i8i3,  au  gouverne- 
ment anglais  ,  avaient  donné  l'assurance  d'une 
vaste  conspiration ,  qui  devait  armer  les  départe- 
mens  de  l'ouest  contre  le  gouvernement.  Appelé 
par  ces  espérances  et  stimulé  par  son  gouverne- 
ment, qui  venait  d'envoyer  le  duc  d'Angouléme 
à  St.-Jean-de-Luz ,  le  duc  de  Wellington  balançait 
cependant  encore.  Enfin  le  comité  de  l'ouest  lui 
expédia  M.  de  Laroche- Jacquelin,  et  celui-ci  eut 
le  mérite  d'avoir  décidé  les  Anglais  à  s'avancer  à 
Bordeaux  et  à  Toulouse. 

Déterminé  à  se  porter  en  avant  et  à  forcer  le 
duc  de  Dalmatie  à  lui  ouvrir  le  chemin,  où  à  re- 
cevoir une  bataille  ,  Wellington  devait  d'abord 
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chercher  à  éloigner  son  adversaire  de  Bayonne 
et  du  camp  retranché.  Pour  y  parvenir,  le  seul 
parti  qu'il  eût  à  prendre  était  de  manœuvrer  en 
étendant  sa  droite.  Mais  il  ne  fallait  jamais  se  dé- 
tacher de  sa  base.  La  seule  communication  prati- 
cable qu'il  eut  avec  l'Espagne,  était  la  route  de  St.- 
Jean-de-Luzà  Irim.  Les  passages  de  St.-Jean-Pied- 
de-Port  et  de  Roncevaux,  ne  pouvaient  pas,  sur- 
tout dans  cette  saison ,  lui  servir  pour  ses  convois, 
et  moins  encore  comme  ligne  de  retraite.  En  se 
détachant  tout-à-fait  de  St.-Jean-de-Luz ,  il  cou- 
rait risque  de  voir  son  adversaire  le  laisser  tran- 
quillement s'avancer  jusque  vers  Orthez,  et  se 
rabattre  ensuite  sur  ses  derrières.  L'armée  fran- 
çaise, en  prenant  la  position  de  laNive,  la  gauche 
appuyée  à  Bayonnne,  la  droite  vers  Bidarray, 
enlevait  à  l'armée  anglo-espagnole  ,  toutes  ses 
communications  et  dispersait  les  troupes  esj^a- 
gnoles  restées  à  Irun.  Dans  cette  position ,  rien 
ne  pouvait  sauver  les  Anglais  d'un  désastre  com- 
plet. Il  paraît  que  le  duc  de  Wellington  ne  mit 
aucun  doute  dans  les  promesses  de  M.  de  Laroche- 
Jacquelin ,  car  il  se  mit  en  mouvement  avec  toute 
son  armée. 

Le  i4,  le  général  Hill  avec  la  division  portu- 
gaise et  celle  de  Stewart,  marcha  vers  Hellette. 
Le  général  Harispe  y  était  campé  avec  deux  bri- 
gades; celle  du  général  Paris  était  à  Garris;  la 
brigade  de  cavalerie  du  général  Berton  couvrait 
la  gauche  de  la  position  de  Hellette.  Le  même 
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jour  Mina  s'avança,  avec  ses  bandes ,  de  la  vallée 
de  Bastan  dans  celle  de  Baigorry ,  se  dirigeant  vers 
Saint-Palais.  Le  général  Harispe ,  trop  faible  pour 
résister  aux  forces  qui  le  menaçaient ,  se  replia 
sur  Garris  et  envoya  la  brigade  Paris  occuper  le 
pont  d'Arriverette ,  pour  s'assurer  le  passage  du 
gave  de  Mauléon.  Le  1 5 ,  le  général  Hill ,  se  pré- 
senta devant  Garris.  La  position  du  général  Ha- 
rispe fut  attaquée  de  front  par  la  division  Stewart, 
pendant  que  le  général  Morillo,  avec  une  partie 
des  bandes  de  Mina ,  le  tournait  par  la  gauche  vers 
Saint-Palais.  Le  général  Harispe  soutint  le  combat 
sans  artillerie,  et,  malgré  l'infériorité  du  nombre, 
la  droite  de  sa  division  ne  put  pas  être  forcée  avant 
la  nuit.  Les  Anglais  perdirent  plus  de  deux  cents 
hommes;  le  général  Pringle  fut  blessé.  Dans  la 
nuit,  le  général  Harispe,  ne  jugeant  pas  prudent 
de  s'exposer  à  un  second  combat ,  repassa  la  Bi- 
douse ,  rompit  les  ponts,  et  se  retira  derrière  le 
gave  d'Oleron,  à  Arriverette. 

Pendant  que  la  division  Harispe  était  ainsi  re- 
pliée à  Arriverette,  le  général  Clausel  suivait  le 
mouvement  rétrograde  avec  les  divisions  Taupin 
€t  Villatte  (*).  Arrivé  derrière  la  Soison,  il  rallia 
ses  trois  divisions  et  prit  position  en  avant  du 
gave  de  Mauléon  et  de  Sauveterre ,  sa  droite  s'ap- 
puyant  à  Peyrehorade,  aux    deux   divisions   du 


(*)  Le  général  Villatte  avait  remplacé  le  général   Darricau ,  en- 
voyé à  Dax  pour  la  levée  de  la  garde  nationale  et  la  conscription. 
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comte  d'Erlon.  Le  pont  d'Arriverette  fut  couvert 
par  un  retranchement  et  gardé  par  un  bataillon 
tlela  brigade  Paris.  Ce  mouvement,  assez  singulier, 
n'était  qu'une  conséquence  des  ordres  du  duc  de 
Dalmatie,  qui  s'était  décidé  à  suivre  les  mouve- 
mens  du  général  anglais.  En  effet,  ne  laissant  à 
Rayonne  que, la  division  Abbé,  il  rapprocha  le 
général  Reille  de  Peyrehorade.  Le  i8,  le  général 
Hill  fit  attaquer  le  pont  d'Arriverette ,  qui  fut  vail^ 
iamment  défendu  par  le  bataillon  chargé  de  sa 
garde  ;  mais  le  gi'  régiment  anglais ,  ayant  trouvé 
un  gué  un  peu  au-dessus,  notre  bataillon  fit  sauter 
je  pont  et  rejoignit  sa  division  qui  se  retira  à  Sau*- 
veterre.  Le  général  Clausel  passa  le  gave  de  Maa- 
léon  et  prit  position  derrière ,  la  division  Villatte 
à  Sauveterre ,  la  division  Harispe  à  gauche  et  la 
division  Taupin  à  droite.  Un  cordon  de  postes 
était  établi  entre  Sauveterre  et  Navarreins. 

Le  duc  de  Wellington ,  voyant  que  le  générai 
français  avait  dégarni  Bayonne,  pensa  à  profiter 
de  cette  faute ,  pour  tenter  le  passage  de  l'Adour 
par  un  coup  de  main.  Il  avait  laissé  à  cet  effet 
les  divisions  Alten ,  Clinton ,  Ilope  et  Colville  de- 
vant Bayonne;  des  embarcations  avaient  été  réi>- 
nies  à  Saint-Jean -de -Luz  et  le  pont  devait  être 
jeté  entre  Bayonne  et  la  mer,  sous  la  protection 
de  la  flotille  anglaise,  qui  était  à  l'embouchure 
de  l'Adour.  Le  gros  temps  et  les  vents  contraires 
firent  manquer  cette  opération.  Alors  Wellington 
sç  décida  à  continuer  son  mouvement  à  droite. 
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Etant  revenu  de  sa  personne  le  21  à  Garris,  il 
rappela  de  Bayonne  les  divisions  Alten  et  Clinton, 
et  ordonna  au  général  Freyre  de  resserrer  ses  can- 
tonnemens  autour  d'Irun ,  afin  d'être  prêt  à  mar- 
cher ;  en  même  temps  il  fit  avancer  ses  équipages 
de  ponts,  jusqu'à  portée  du  gave  de  Mauléon. 
Le  24 ,  il  mit  son  armée  en  mouvement.  Le  ma- 
réchal Beresford,  avec  les  divisions  Cole  et  Walker 
et  la  brigade  de  cavalerie  de  Vivian ,  se  présenta 
devant  Hastingues  et  Oyergave  et  replia  les  avant- 
postes  du  général  d'Erlon,  dans  la  tête  de  pont 
de  Peyrehorade.j  Le  général  Hill  avec  la  division 
portugaise  et  celles  d' Alten  et  Stewart ,  passa  le 
gave  d'Oleron  à  Villenave.  La  division  Clinton  le 
passia  entre  Monfort  et  Laas.  Le  général  Picton 
couvrit  ces  mouvemens ,  par  une  fausse  attaque 
sur  Sauveterre.  Le  général  Clausel  se  voyant  me- 
nacé d'être  tourné,  fit  sauter  le  pont  de  Sauveterre 
et  se  retira  sur  Orthez.  Le  général  Hill  et  la  divi- 
sion Clinton  le  suivirent  et  prirent  position ,  le  aS , 
devant  la  ville.  Le  général  Picton ,  avec  la  brigade 
de  cavalerie  de  Sommerset ,  un  peu  plus  à  gauche 
près  de  Bereux.    îo'i  fVo 

Cependant  le  duc  de  Dalraatie,  persistant  dans 
son  projet  de  suivre  les  mouvemens  des  Anglais, 
avait  décidé  de  réunir  son  armée  à  Orthez,  où 
il  avait  conduit,  dès  le  22,  les  troupes  du  général 
Reille.  Le  25,  le  corps  du  général  d'Erlon  quitta 
Peyrehorade.  Dès  le  lendemain  le  maréchal  Beres- 
ford passa  le  gave  de  Pau,  à  la  jonction  de  celui 
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d'Oleron  et  marcha  sur  Orthez  parla  grande  route 
de  Pau.  Ainsi  le  26  février  les  deux  armées  étaient 
en  présence,  sous  les  mursd'Orthez,  et  tout  pa- 
raissait préparé  pour  une  action  générale.  Il  n'est 
sans  doute  aucun  stratégicien  qui  ne  se  demande, 
comment  la  solution  du  problème  que  le  duc  de 
Dalmatie  avait  à  résoudre,  a  pu  amener  une  ba- 
taille à  Orthez.  On  ne  peut  malheureusement  ré- 
pondre à  cette  question,  qu'en  développant  des 
fautes  de  part  et  d'autre.  Peu  de  mots  suffiront 
pour  fixer  l'opinion  du  lecteur.  Le  duc  de  Dal- 
matie avait  et  ne  pouvait  avoir  pour  but,  que  d'em- 
pêcher l'invasion  de  la  France,  par  l'armée  anglo- 
espagnole.  Cette  tâche  était  aisée  à  remplir  et  tout 
ce  qui  pouvait  l'alléger  était  entre  ses  mains.  Les 
seuls  débouchés  par  lesquels  l'ennemi  pût  péné- 
trer en  France,  par  les  Pyrénées  occidentales, 
étaient  celui  de  Pampelune  à  Saint-Jean-Pied- 
de-Port ,  par  la  vallée  de  Bastan  ou  par  Ronce- 
vaux  ,  et  celui  de  Fontarabie  à  Bayonne  par  Saint- 
Jean^de-Luz.  Or,  non-seulement  le  premier  ne 
pouvait  plus  compter  parmi  les  lignes  d'opérations 
d'armée ,  dans  la  saison  où  l'on  se  trouvait  ;  mais 
tm  autre  motif  empêchait  le  duc  de  Wellington 
d'en  faire  usage.  Ce  motif  était  celui  de  ne  pas 
s'écarter  de  la  mer,  dont  il  avait  besoin  pour  ses 
approvisionnemens ,  ou  au  moins  de  rester  en. 
communication  avec  les  côtes.  C'était  donc  la  route 
deSaint-Jean-de-Luz,  que  le  duc  de  Dalmatie  devait 
regarder  comme  la  ligne  d'opérations  de  l'ennemi. 
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Le  débouché  de  cette  route,  est  Bayonne.  Cette 
place  était  donc  la  véritable  clef  stratégique  des 
opérations  de  la  campagne.  La  situation  de  cette 
place  est  telle,  que  celui  qui  en  est  maître,  le  sera 
toujours  de  l'une  des  rives  de  la  Nive.  Nous  al- 
lons voir  qu'en  en  faisant  le  centre  des  opérations 
défensives ,  il  est  impossible  à  un  ennemi  de  pé- 
nétrer en  France  par  ce  côté,  avant  de  l'avoir 
isolée  par  une  grande  bataille,  dont  les  chances 
même  se  présentent  à  son  désavantage. 

Entre  la  Nive  et  la  mer ,  l'ennemi  n'a  de  res- 
source que  celle  d'emporter  de  vive  force  le  pas- 
sage de  l'Adour,  au-dessous  de  Bayonne.  Le  peut-il 
sans  s'exposer  à  une  attaque  de  flanc  du  camp  re- 
tranché ?  Entre  la  Nive  et  l'Adour ,  il  pourrait  ten- 
ter de  forcer  le  passage  de  cette  dernière  rivière, 
entre  Bayonne  et  Peyrehorade.  Mais  alors  il  faut 
qu'il  s'affaiblisse  entre  la  Nive  et  la  mer.  Il  court 
donc  le  danger  de  perdre  toutes  ses  communica- 
tions avec  sa  base  d'opérations ,  si  l'armée  française 
se  rendant  de  nouveau  maîtresse  de  St.-Jean-de- 
Luz ,  s'établit  sur  la  Nive,  la  gauche  à  Bayonne, 
et  la  droite  vers  Cambo.  Il  ne  lui  reste  alors  d'au- 
tre ressource,  que  celle  de  revenir  sur  ses  pas  ♦ 
l'armée  française  ,  si  elle  ne  peut  pas  défendre  la 
Nive ,  rentre  sous  Bayonne  et  les  deux  armées  se 
retrouvent  dans  leur  première  disposition.  On  ne 
peut  pas  objecter  que  l'armée  ennemie,  ayant  passé 
l'Adour  vers  Urt ,  rentre  en  contact  avec  la  mer. 
Elle  se  trouve  en  face  des  grandes  Landes ,  qui  ne 
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lui  offrent  ni  port  ni  communication.  S'étendre  à 
droite  vers  Pau  ,  ou  vers  Orthez ,  est  l'opération 
la  plus  fausse  que  puisse  faire  un  ennemi,  qui  a 
devant  lui  plus  qu'un  détachement ,  en  présence 
duquel  on  puisse  faire  les  mouvemens  qu'on  veut. 
Il  n'est  pas  besoin  de  bien  longs  raisonnemens 
pour  démontrer  que  s'il  veut  garder  sa  ligne  de 
communication  vers  St.-Jean-de-Luz,  il  ne  peut  ar- 
river à  Mont-de-Marsan  qu'avec  quelques  batail* 
Ions ,  ou  pour  mieux  dire  il  dissémine  son  armée 
sur  une  ligne  de  plus  de  trente  lieues ,  et  s'expose 
à  être  battu  partout.  S'il  marche  en  masse,  il  perd 
toutes  ses  communications ,  et  se  trouve  isolé  en 
pays  ennemi ,  et  sans  base  d'opérations.  Cependant 
le  duc  de  Wellington  avait  commis  cette  faute. 
Laissant  quatre  divisions  devant  Bayonne,  il  avait 
porté  le  restant  de  son  armée  jusqu'à  Sauveterre, 
et  il  pouvait  payer  chèrement  la  fausse  manoeuvre 
qu'il  avait  tentée.  Si  le  duc  de  Dalmatie ,  laissant 
le  général  anglais  s'amuser  àsuivre  la  division  Ha- 
rispe  sur  le  gave  d'Oleron ,  eût  fait  replier  le  gé- 
néral Clausel  sur  Peyrehorade  ,  il  pouvait  par  un 
mouvement  rapide  réunir  six  divisions  à  Bayonne, 
le  jour  même  où  Wellington  arriva  à  Sauveterre. 
Il  lui  était  alors  facile  d'entamer,  par  un  choc  vi- 
goureux ,  les  divisions  anglaises  restées  devant 
Bayonne,  et  de  leur  faire  éprouver  une  grande 
perte  avant  qu'elles  ne  pussent  être  secourues.  Cer- 
tainement que  lorjd  Wellington  n'aurait  pas  con- 
tinué son  mouvement  vers  Mont-de-Marsan  ;  il  se 
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serait  hâté  de  revenir  snr  St.Jeaii-de-lAiz,  et  pour 
y  arriver  il  aurait  fallu  disputer  encore  le  passage 
de  la  Nive.  Au  lieu  de  cela ,  le  duc  de  Dalmatie 
quitte  son  point  d'appui  pour  aller  se  jeter  au-de- 
vant d'un  ennemi  plus  nombreux,  et  sur  un  champ 
de  bataille  où  toutes  les  chances  étaient  contre 
lui  (*).  C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  bas. 

La  position  générale  des  armées  françaises  et  coa- 
lisées était  donc  au  26  février  la  suivante.  L'armée 
française  commandée  par  l'empereur  Napoléon,  ve- 
nait d'acculer  celle  du  prince  de  Schwarzenberg  sur 
l'Aube,  et  les  choses  en  étaient  à  un  tel  point  de  ce 
côté,  que  si  les  forces  françaises ,  qui  se  trouvaient 
sur  la  Marne,  eussent  été  suffisantes  pour  couvrir 
Paris  contre  Blûcher,  on  pouvait  raisonnablement 
espérer  que  le  princede  Schwarzenberg  se  replie- 
rait sur  le  Rhin.  La  diversion  de  Blûcher  chan- 
geait à  la  vérité  la  situation  des  affaires,  et,  en 
obligeant  Napoléon  à  ramener  une  partie  de  ses 
troupes  sur  la  Marne,  donnait  au  prince  de  Schwar- 
zenberg ,  le  moyen  de  reprendre  l'offensive.  Mais 
un  mouvement  rapide  pouvait  remédier  à  cet  in- 
convénient, et  le  caractère  et  les  habitudes  straté- 
giques du  maréchal  Blûcher,  présentaient  la  chan- 
ce de  rencontrer  ses  corps  disséminés ,  ou  de  l'ac- 
culer à  Soissons  et  le  forcer  à  recevoir  une  bataille 

(*)  On  a  dit  que  le  duc  de  Dalmatie  fut  forcé  par  le  manque  de 
■vivres  de  quitter  Bayonne.  Il  y  avait  cependant  de  grands  magasin» 
dans  les  Landes  et  surtout  à  Mont  de  Marsan.  Si  les  vivres  onl  man- 
qué ,  à  qui  la  faute  ? 
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désavantageuse.  D'un  antre  côté  les  progrès  du 
duc  de  Castiglione,  et  la  diversion  sur  Genève  et  la 
Suisse,  que  Napoléon  lui  avait  ordonnée ,  devaient 
naturellement,  sinon  arrêter,  au  moins  retarder 
l'offensive  du  prince  de  Schwarzenberg.  Au  nord, 
le  général  Maisons  couvrait  les  places  fortes 
de  nos  anciennes  frontières,  et  par  une  petite 
guerre  bien  entendue,  arrêtait  les  progrès  de 
l'ennemi  de  ce  côté.  Vers  les  Pyrénées ,  le  duc  de 
Dalmatie  venait  de  quitter  sa  véritable  ligne 
d'opérations  et  s'était  décidé  à  recevoir  une  ba- 
taille ,  sur  un  terrain  qui  ne  pouvait  lui  présager 
que  des  revers. 
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nement. 


L'empereur  Napoléon  était  resté  àTroyes,  com- 
me nous  l'avons  vu,  pour  attendre  que  le  mou- 
vement que  venait  de  faire  le  maréchal  Blûchfgf 
soit  prononcé.  La  nouvelle  séparation  des  deux 
armées  coalisées  avait  fait  évanouir  toute  espé- 
rance d'une  affaire  générale.  Le  prince  de  Schwar- 
zenberg  l'avait  refusée  lorsqu'il  était  appuyé  par 
Blûcher  ;  il  n'y  avait  aucune  probabilité  qu'il 
II.  1 
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l'acceptât  alors  que  les  Prussiens  étaient  partis, 
et  surtout  après  avoir  mis  autant  de  précipita- 
tion à  repasser  l'Aube.  D'un  autre  côté,  le  maré- 
chal Blûcher  voudrait-il  répéter  la  faute  qu'il  avait 
déjà  faite  et  tenter  une  nouvelle  promenade  sur 
la  Marne  ?  son  caractère  entreprenant  et  qui  ne 
se  laissait  guère  enchaîner  par  des  combinaisons 
stratégiques,  semblait  le  présager.  Mais  il  se  pou- 
vait aussi  qu'il  eût  renoncé  au  projet  de  faire 
une  course  sur  Paris  et  que  son  dernier  mouve- 
ment fut  combiné  avec  le  prince  de  Schwar- 
zenberg.  Cétait  peut-être  une  manœuvre  arrêtée 
par  le  grand  conseil  de  guerre  de  la  coalition;  elles 
avaient  été  toutes  si  extraordinaires  depuis  le 
commencement  de  la  campagne ,  qu'il  fallait  s'at- 
tendre ,  à  chaque  instant,  à  des  choses  neuves. 
Dans  cette  incertitude,  ce  qu'il  y 'avait  de  mieux 
à  faife,  était  d'attendre  un  ou  deux  jours,  que 
la  direction  du  mouvement  des  Prussiens  fut  pro- 
noncée, et  qu'ils  se  fussent  écartés  de  l'Aube. 
Napoléon  avait  poussé  vers  Arcis ,  la  tête  de  la 
colonne  destinée  à  suivre  Blûcher ,  et  faisait  obser- 
ver sainarche.  H  avait  fait  occuper  les  deux  ponts 
de  Bar-sur- Aube  et  de  Doulancourt  et  trois  corps 
de  son  armée  serraient  les  Austro-Russes. 

Enfui,  ayant  appris  le  26,  que  le  maréchal 
Blûcher  se  dirigeait  vers  Meaux  et  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  et  pressait  les  faibles  corps  des  ducs  de 
Trévise  et  de  Raguse,  Napoléon  se  décida  à  pro- 
fiter de  cette  nouvelle  faute  du  général  prussien. 
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Le  duc  de  Reggio  avec  les  a-  et   7*   corps  d'in- 
fanterie, les  -2"  et  G*  de  cavalerie,  fut  chargé  de 
garder  les  passages  de  l'Aube  à  Bar  et  à  Doulan- 
court.  Le  duc  de  Tarente,  avec  le   11'  corps  et 
le   5«  de  cavalerie,  devait  occuper  ceux    de   la 
Ferté-sur-Aube  et  de  Clairvaux.  Le  commandement 
en  chef  de  toutes  ces  troupes  passa  au  duc  de 
Tarente,  qui  reçut  l'ordre  de  masquer,  partons 
les  moyens  possibles ,  l'absence  du  restant  de  l'ar- 
mée et  de  l'empereur  Napoléon.  Le  27  au  matin. 
Napoléon  se  mit  en  mouvement  et  vint,  par  une 
marche  forcée,  de  Troyes   coucher  à  Herbisse, 
avec  la  division  Priant  et  la  cavalerie  de  la  garde. 
Le  prince  de  la  Moskowa  réunit  à  ses  divisions, 
celle  de  cavalerie  du  général  Roussel,  la  première 
brigade   de    la  division  Boyer  qui  était  à  Mery, 
et  un  régiment  de  marche  de  cavalerie  du  colo- 
nel Ghigny ,  et  vint   à  Semoine  et  Gourgauson. 
Le  duc  de  Bellune,  avec  une  brigade  de  cavalerie, 
qui  venait  d'arriver  sous  les  ordres  du  général 
Wathier,  passa  l'Aube  à  Plancy  et  vint  à  Salon. 
Le  duc  de  Padoue ,  qui  arrivait  de  Paris  avec  la 
a«  division  de  réserve ,  et  le  général  BordesouUe, 
qui  amenait  environ  cinq  cents  chevaux  de  son 
corps,  se  dirigèrent  de  Nogent  à  Villenoxe.  La 
totalité   des   troupes,  que  l'empereur  Napoléon 
conduisait  avec  lui,  s'élevait  donc  à  peine  à  vingt 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  mille  chevaux. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27,  les  ducs  de  Raguse 
et  de  Trévise,  quittèrent  la  Ferté-sous-Jouarre , 
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dont  ils  détruisirent  le  pont  et  se  dirigèrent  sur 
Meaux.    La  division  Ricard    resta  en   avant  de 
Trilport,  pour  couvrir  le  passage  de  la  Marne,  qui 
fut  un  peu  lent,  parce  qu'il  n'y  avait  qu'un  mau- 
vais pont  de  bateaux.  Le  même  jour,  l'armée  de 
Blùcher  continua  son  mouvement  ;  les  corps  rus- 
ses se  dirigèrent  sur  Meaux  et  les  Prussiens  sur 
la  FertQ.  L'avant-garde  du  général  Katzler  arriva 
de  bonne  heure  à  ce  dernier  endroit ,  et  Blûcher 
ayant  trouve  le  pont  rompu  et  les  corps  français 
partis,  y  donna  quelque  repos  à  ses   troupes.  Il 
paraît  qu'il  ne  s'était  pas  imaginé,  que  les  deux 
corps  français  auraient  quitté  la  Ferté  pour  cou- 
vrir Paris.  Présumant  cependant,  après  leur  départ, 
qu'ils  auraient  détruit  le  pont  de  Trilport  et  qu'ils 
défendraient  Meaux ,  il  pensa  à  faire  jeter  un  pont 
sm'  la  Marne ,  entre  Samerou  et  la  Ferté.  Le  gé- 
néral Ziethen  reçut  l'ordre,  aussitôt  que  le  pont 
serait  construit,  dfe  le  passer  avec  toute  la  ca- 
valerie et  de  suivre  en  hâte  les  corps  français,  qu'il 
croyait  s'être  dirigés  par  Lisy.Cet  ordre  fut  changé 
dans  la  journée.  Les  corps  russes  avaient  pendant 
ce  temps  continué  leur  marche  de  Coulommiers 
vers  Trilport.  Celui  de  Sacken,  qui  était  en  tète, 
poussa  une  avant-garde  directement  sur  Meaux, 
par  Nanteuil.  Cette  avant-garde  parut  devant  la 
ville  presque  en  même  temps  que  le  6^  corps,  qui 
y  arrivait  également  de  Trilport;  elle  attaqua  sur- 
le-champ  le  faubourg  de  Cornillon ,  à  la  gauche 
de  la  Marne.  La  garde  nationale ,  chargée  de  le 


CHAPITRE    1.  5 

d^éfendre  fut  forcée  et  les  Russes  se  rendirent 
maîtres  de  la  porte.  Mais  le  duc  de  Raguse  y  étant 
accouru  avec  la  brigade  Pelleport,  l'ennemi  fut 
chassé  et  le  pont  détruit.  La  destruction  de  celui 
de  Trilport  fut  aussi  inquiétée  par  le  corps  de 
Sacken ,  mais  l'ennemi  fut  contenu.  L'arrière-gar- 
de du  général  Vincent,  qui  n'avait  quitté  Châ- 
teau-Thierry que  dans  la  nuit  du  26  au  27,  était 
arrivée  à  Montreuil  ;  lorsque  ce  général  apprit 
que  l'ennemi  était  à  la  Ferté-surJouarrre ,  il  se 
décida  alors  à  gagner  Lisy  par  la  traverse  et  y 
arriva  sans  perte.  Cependant  la  rupture  du  pont 
de  Trilport  fitchanger  le  plan  dumaréchal  Blùcher; 
il  résolut  de  passer  la  Marne  près  de  la  Ferté 
et  à  gagner  Meaux  par  Lisy.  Les  corps  de  Sacken 
et  de  Langeron  reçurent  l'ordre  de  se  rabattre 
sur  Samerou.  Dans  l'après-midi,  le  pont  ayant  été 
achevé,  le  général  Katzler  le  passa  et  s'avança  jus- 
qu'à Lisy;  le  corps  de  Rleist  suivit ,  et  vint  à  Grand- 
Champ;  celui  de  Sacken  ne  put  passer  que  dans 
la  nuit.  Celui  de  Langeron  resta  à  Samerou.  Celui 
d'York ,  à  la  Ferté  ayant  sa  cavalerie  à  Bussières. . 
La  cavalerie  de  Rorf ,  resta  à  la  Ferté-Gaucher. 

Le  28,  Napoléon  continua  son  mouvement,  et 
s'avança  avec  ses  troupes  entre  Esternay  et  la  Ferté- 
Gaucher.  Le  duc  de  Padoue  vint  de  Villenoxe  à  Châ- 
tillon.  Cette  marche  parvint  à  la  connaissance  de 
l'ennemi.  Le  général  Tettenborn  qui  était  arrivé 
avec  ses  cosaques,  le  26  à  Epernay,  avait  été  envoyé 
par  le  général   Winzingerode  à   Fère-Champe- 
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noise  pour  maintenir  les  communications  avec  l'ar- 
mée austro-russe.  Il  fut  rencontré  par  les  lanciers 
de  la  garde,  et  chassé  du  côté  de  Vertus.  D'un  autre 
côté,  le  général  Rorf  quiétaità  la  Ferté-Gaucher , 
se  voyant  menacé  par  la  tête  de  la  colonne  fran- 
çaise ,  se  replia  vers  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Cependant  le  maréchal  Blucher  se  disposait 
à  passer  l'Ourcq  et  à  attaquer  Meaux  à  revers. 
L'avant-garde  de  Ratzler  reçut  l'ordre  de  passer 
cette  rivière  et  la  Therouanne  et  de  s'avancer 
sur  Meaux;  le  corps  de  Kleist,  celui  d'occuper 
Lisy;  ceux  de  Sacken  et  Langeron  de  s'échelon- 
ner à  Tancrou  et  Grand -Champ.  Le  corps 
d'York  devait  restera  la  Ferté-sous-Jouarre,  pour 
soutenir  la  cavalerie  de  Rorf,  qui  avait  Tordre 
de  conserver  sa  position  à  la  Ferté-Gaucher.  Les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  avaient  bien  réussi 
à  détruire  les  ponts  de  Meaux  et  de  Trilport,  et 
à  empêcher  l'ennemi  de  déboucher  par  la  grande 
route;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  douter  que  Blu- 
cher maître  de  passer  la  Marne,  où  il  voudrait, 
au-dessus  de  Meaux  ,  ne  tournât  le  coude  de 
cette  rivière  et  ne  vînt  gagner  la  route  de  Sois- 
sons  par  Lisy.  Dès  le  ay,  ils  firent  part  à  la  ré- 
gence de  la  situation  où  ils  se  trouvaient  et  deman- 
dèrent des  secours.  Il  y  avait  bien,  dans  les  dépôts  de 
la  garde,  environ  cinq  mille  hommes  d'infanterie 
et  mille  chevaux  disponibles,  mais  on  craignit 
assez  mal-à-propos  d'en  disj>oser.  On  avait  déjà 
commis  la  faute  grave  de  n'envoyer  qu'-envirôn 
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quinze  cents  hommes  à  Meaiix,  lorsqu'un  ordre 
de  Napoléon  vint  tirer  d'embarras  un  ministre 
de  la  guerre  bien  peu  militaire,  et  un  lieutenant 
de  l'empereur  qui  l'était  encore  moins.  La  divi- 
sion Poret  de  Morvan,  forte  de  quatre  mille  neuf 
cents  hommes  et  une  brigade  de  huit  cents  che- 
vaumavec  quarante-huit  bouches  à  feu,  furent 
envêj^ées  au  duc  de  Trévise.  * 

Sans  attendre  ce  renfort,  les  deux  maréchaux 
se  décidèrent  à  prévenir  le  mouvement  de  Blû- 
cher  et  à  prendre  eux-mêmes  position  le  même 
jour,  à  la  rive  droite  de  l'Ourcq.  Les  Prussiens 
avaient  déjà  rétabli  le  pont  de  Lisy,  et  l' avant- 
garde  du  général  Katzler,  précédée  par  deux  régi- 
mens  de  cavalerie  aux  ordres  du  colonel  Blùcher, 
s'avançait,  le  28  au  matin,  vers  la  Thérouanne. 
Le  général  Vincent  qui  faisait  l'avant-garde  du 
duc  de  Trévise ,  rencontra  ,  entre  Barcy  et  Vared- 
des ,  le  colonel  Blûcher  qui  s'étendait  vers  Claye. 
Les  deux  régimens  prussiens  furent  vivement 
poussés  et  forcés  de  repasser  la  Thérouanne  à 
Étrepilly.  Le  restant  de  la  cavalerie  du  général 
Katzler,  qui  avait  déjà  passé  la  rivière,  fut  égale- 
ment ramené  sur  Gué-à-Tréme.  Ce  village  était 
occupé  par  quatre  bataillons  prussiens ,  et  la  ca- 
valerie se  plaça  en  arrière.  La  division  Christiani 
se  déploya  devant  et  l'ennemi  fut  vivement  ca- 
nonné.  Au  premier  bruit  du  combat ,  le  général 
Kleist  se  hâta  de  passer  l'Ourcq  et  vint  prendre 
position,  à  quelque  distance  en  arrière  de    sou 
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avant-garde.  Cependant  la  première  brigade  de  la 
division  Christiani,s'étant  formée  en  colonne  d'at- 
taque, s'avança  sur  Gué-à-Tréme,  pendant  que 
deux  bataillons  tournaient  le  village  à  droite.  Les 
bataillons  prussiens  furent  forcés,  et  la  division 
Christiani ,  suivie  du  6^  corps ,  déboucha  au-delà 
de  la  Thérouanne.  Le  général  Kleist  se  \M^ant 
dans  l'impossibilité  de  se  replier  sur  Lisy ,  eiw^oya 
en  hâte  détruire  le  pont  et  se  mit  en  retraite  sur 
la  route  de  Soissons.  Il  fut  poursuivi  jusqu'au  dé- 
filé de  Neufchelles ,  où  son  arrière-garde  prit  po* 
sition  ;  le  corps  se  retira  jusqu'à  Fulaines ,  pour 
s'assurer  un  pont.  L'ennemi  perdit  environ  deux 
cents  hommes  hors  de  combat  et  autant  de  pri- 
sonniers ;  notre  perte  fut  de  quatre-vingts  hom- 
mes. Le  soir  le  6e  corps  prit  position  à  May  ;  son 
avant-garde  fut  engagée  toute  la  nuit  avec  l'en- 
nemi. Le  duc  de  Trévise  resta  devant  Lisy.  Le 
même  jour,  à  neuf  heures  du  soir,  le  maréchal 
Blûcher,  ayant  appris  d'un  côté  l'issue  du  combat 
de  Gué-à-Trême  et  de  l'autre  voyant  revenir  la 
cavalerie  du  général  Rorf ,  crut  devoir  mettre  la 
Marne  entre  lui  et  l'empereur  Napoléon.  Ne  vou- 
lant pas  encore  renoncer  au  projet  d'attaquer  les 
deux  maréchaux  et  de  gagner  Paris,  il  espérait 
que  le  retard,  que  devait  entraîner  la  construction 
d'un  pont  sur  la  Marne,  lui  en  donnerait  le  temps. 
Il  fit  donc  repasser  sur-le-champ  la  rivière  au 
corps  d'York  et  fit  rompre  le  pont,  ne  laissant  qu« 
deux  bataillons  en  observation  siu*  la  rive  droite 
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Le  i"**"  mars ,  le  maréchal  Blûcher ,  présmuant 
que  les  deux  corps  françafs  qui  avaient  poussé  le 
général  Rleist,  s'étaient  avancés  jusque  devant 
Fulaines,  imagina  de  les  envelopper  par  une  at- 
taque de  flanc.  D'après  l'ordre  de  mouvement 
qu'il  donna  à  ses  troupes ,  le  corps  de  Rleist  de- 
vait se  porter  de  nouveau  en  avant  jusqu'à  Neuf- 
chelles ,  prêt  à  attaquer  les  ducs  de  Raguse  et  de 
Trévise  au  premier  ordre.  Le  corps  d'York  de- 
vait aller  passer  l'Ourcq  au  pont  de  Crouy  et  celui 
de  Langeron  au  pont  de  Gesvres  ;  tous  deux  pour 
attaquer  les  corps  français  en  flanc.  Le  corps  de 
Sacken  devait  masquer  le  mouvement,  en  restant 
à  Lisy,  où  il  devait  faire  quelques  démonstrations 
offensives.  Il  ne  manquait  pour  assurer  l'exécution 
•de  ce  plan,  du  reste  assez  bien  conçu,  qu'une 
seule  précaution  ;  c'était  celle  ^e  s'assurer  si  les 
généraux  français  n'avaient  pas  fait  rompre  les 
ponts  de  Gesvres  et  de  Crouy ,  que  le  6^  corps 
couvrait  par  son  aile  droite.  L'oubli  de  cette  pré- 
caution fit  échouer  le  plan  du  général  prussien. 
Les  ponts  étaient  rompus,  et  le  maréchal  Blûcher 
se  vit  obligé  de  faire  remontrer  le  corps  d'York 
jusqu'à  Fulaines  ,  vers  six  heures  du  soir.  Le 
corps  de  Sacken ,  qui  avait,  pendant  une  grande 
partie  de  la  journée ,  entretenu  une  fusillade  as- 
sez insignifiante  à  Lisy  ,  vint  le  soir  occuper 
Crouy.  Le  général  Langeron  avait  fait  rétablir  le 
pont  de  Gesvres,  et  avait  fait  passer  l'Ourcq  au 
corps  de  K.apczewicz.  La  cavalerie  du  6®  corps. 
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qui  gardait  ce  passage,  fut  repoussée.  Mais  le  duc 
de  Raguse  ayant  porté  son  infanterie  au  devant 
des  Russes  ,  ils  furent  rejetés  au-delà  de  l'Ourcq 
avec  perte  de  sept  à  huit  cents  hommes,  dont 
trois  cents  prisonniers.  Dans  la  nuit ,  la  division 
du  général  Poret  de  Morvan  rejoignit  le  duc  de 
Trévise. 

L'empereur  Napoléon ,  arrêté  par  le  mauvais 
étattles  chemins,  ne  put  arriver  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  que  dans  la  nuit  €t  avec  la  tète  de  sa  co- 
lonne. Aussitôt  il  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  la  reconstruction  du  pont,  que  les  deux  ba- 
taillons prussiens ,  écrasés  par  la  mitraille  des  bat- 
teries de  la  garde,  ne  purent  pas  même  contrarier. 
Pendant  que  le  pont  se  reconstruisait,  la  cavalerie 
de  la  garde,  celle  du  général  Grouchy,  la  division 
Friant  et  les  divisions  Meunier  et  Curial  se  ralliè- 
rent àlaFerté;  le  duc  de  Bellune  qui  suivait,  eut 
ordre  de  se  rendre  par  Bussières  à  Château- 
Thierry  ,  et  le  duc  de  Padoue ,  qui  était  plus  en 
arrière ,  y  fut  dirigé  par  Vieux-Maisons. 

Cependant  le  maréchal  Bliicher  _,  persistant 
toujours  dans  son  dessein,  avait  encore  retiré  le 
corps  de  Langeron,  de  Gesvres,  le  même  soir,  et 
lui  avait  fait  passer  l'Ourcq  à  Fulaines,  le  pla- 
çant entre  le  corps  de  Rleist  et  celui  d'York.  Tout 
était  disposé  pour  faire  déboucher  l'armée  de  Si- 
lésie,  par  Neufclielles  sur  la  route  de  Meaux,  lors- 
que Blùcher  apprit  que  l'empereur  TS'apoléon  était 
arrivé  sur  la  Marne.  JL'illusion  se  dissipa  alors,  le 
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projet  delà  conquête  de  Paris  fut  abandonné,  et 
le  général  prussien  commença  à  réfléchir  à  la  po- 
sition dans  laquelle  il  se  trouvait.  Deux  jours 
avaient  été  perdus  sur  l'Ourcq,  à  des  tentatives  dé- 
cousues et  des  mouvemens  sans  signification.  Rien 
n'avait  été  fait  pour  connaître  la  force  ni  la  direc- 
tion du  corps  d'armée,  que  Napoléon  amenait  avec 
lui.  Les  corps  de  Bùlow  et  de  Winzingerode  étaient 
de  l'autre  côté  de  l'Aîne ,  sans  que  Bliicher  se  soit 
jusqu'alors  inquiété  d'eux,  autrement  que  pour 
faire  promener  le  dernier  à  peu  près  au  hasard. 
Bliicher,  qui  ignorait,  ainsi  que  le  témoigne  son 
ordre  de  mouvement,  si  l'empereur  Napoléon 
passerait  la  Marne  à  Meaux,  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  ou  à  Château-Thierry,  craignit  de  se 
trouver  acculé  sur  Soissons  et  songea  à  retirer 
son  armée  le  plus  vite  possible. 

Le  deux  mars,  dès  le  matin ,  le  corps  d'York 
se  mit  en  marche  pour  gagner  Oulchy;  celui  de 
Sacken  suivit  peu  après ,  se  dirigeant  sur  Ancien- 
ville;  les  corps  de  Rleist  et  de  Langeron  devaient 
rester  jusqu'au  soir  sur  l'Ourcq  et  ensuite  se  reti- 
rer, le  dernier  en  arrière  de  la  Ferté-Milon ,  et 
l'autre  à  Marolles  devant  cette  ville.  Le  but  du 
maréchal  Blûcher  était  de  se  réunir  au  corps  de 
Bulowet  de  Winzingerode  ;  la  seule  difficulté  était 
de  savoir  où  il  passerait  l'Aîne ,  s'il  était  un  peu 
pressé  :  c'est  à  quoi  il  ne  pensait  pas.  Pour  masquer 
ce  mouvement ,  le  général  Rleist  reçut  l'ordre , 
wers  une  heure  après  midi,  de  pousser  une  forte 
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reconnaissance  sur  May.  Ce  dernier  y  employa  le 
général  Ziethen  avec  douze  escadrons,  la  division 
Kliix  et  deux  batteries.  Lorsque  le  général  Ziethen 
s'approcha  du  défilé  de  May ,  une  brigade  de  la 
division  de  cavalerie  du  général  Merlin  vint  à  sa 
rencontre  ;  mais  arrêtée  d  abord  par  le  feu  de  l'ar- 
tillerie et  chargée  ensuite  par  la  cavalerie  prus- 
sienne ,  elle  fut  ramenée  sur  le  6e  corps.  La  divi- 
sion Ricard  qui  s'avançait,  suivie  par  celle  du 
général  Lagrange,  arrêtèrent  l'ennemi  et  se  dé- 
ployèrent sous  la  protection  de  leurs  batteries.  Le 
général  Ziethen  se  déploya  également  et  une  vive 
canonnade  s'engagea.  Le  général  Rleist  voyant  son 
avant-garde  aux  prises ,  la  fit  appuyer  par  le  reste 
de  sa  cavalerie ,  tandis  que  la  division  Pirch  était 
sous  les  armes  devant  Neufchelles.  Enfin ,  à  cinq 
heures  du  soir,  six  pièces  de  l'artillerie  prussienne 
ayant  été  démontées  ;  le  général  Ziethen  voyant 
sa  gauche  au  moment  d'être  forcée,  se  mit  en  re- 
traite. Le  général  Kleist  le  recueillit  à  Neufchelles 
et  se  replia  sur  Fulaines  pour  y  repasser  l'Ourcq; 
mais  en  arrivant  au  défilé  de  Mareuil ,  il  le  trouva 
encombré  par  le  corps  de  Langeron ,  dont  une 
partie  seulement  avait  passé  la  rivière.  Dans  cette 
position  critique,  afin  de  cacher  le  plus  qu'il  était 
possible  l'encombrement  qui  existait  à  Mareuil , 
le  général  Kleist  fit  prendre  position  en  avant  du 
village,  à  deux  bataillons,  quatre  escadrons  et 
une  batterie,  avec  ordre  d'arrêter  l'avant-garde 
française.  Le  duc  de  Raguse  qui,  bien  loin  de 
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présumer  que  le  maréchal  Blùcher  aurait  entassé 
sans  but  deux  de  ses  corps  dans  un  défilé ,  devait 
penser  qu'il  était  en  mesure  de  se  défendre ,  se 
contenta  de  faire  canonner  l'ennemi,  sans  cher- 
cher à  le  pousser  sur  le  pont.  Le  général  Rleist 
eut  ainsi  le  temps  de  défiler  au  delà-de  l'Ourcq, 
où  il  prit  position  à  la  nuit.  Le  corps  de  Lange- 
ron ,  au  lieu  d'aller  à  la  Ferté-Milon ,  se  dirigea 
vers  Oulchy  ;  celui  de  Kleist  se  remit  en  mouve- 
ment à  minuit  et  vint  s'établir,  au  jour,  près  de 
Neuilly-Saint-Front ,  laissant  le  colonel  Blùcher 
avec  deux  bataillons  et  quatre  escadrons  devant 
Fulaines;  le  corps  de  Sacken  avait  été  rappelé 
d'Ancienville  et  était  venu  à  Oulchy. 

Le  duc  de  Raguse  prit  position  sur  les  hauteurs 
de  Mareuil,  où  il  fut  joint  par  le  duc  de  Trévise. 
L'empereur  Napoléon  avait  employé  toute  la  jour- 
née du  2,  à  faire  rétablir  le  pont  delà  Ferté-sous- 
Jouarre  ;  dans  la  nuit  il  fut  achevé ,  et,  vers  deux 
heures  du  matin ,  les  troupes  commencèrent  à 
passer  la  Marne.  Le  projet  de  Napoléon  était  de 
faire  suivre  l'armée  de  Blùcher  sur  Oulchy,  par 
les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse ,  tandis  que  lui- 
même,  se  dirigeant  par  Fère-en  Tardenois  et 
Braines,  irait  se  rendre  maître  du  passage  de 
l'Aîne  à  Micy  et  prendrait  l'ennemi  à  dos. 

Le  maréchal  Blùcher  continua  son  mouvement 
vers  l'Aîne.  Indécis  encore  du  point  où  il  pour- 
rait la  passer,  il  avait  marqué  Buzancy  pour  la 
réunion  de  son  armée ,  qui  devait  s'y  rendre  en 
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deux  colonnes.  Celle  de  droite,  composée  des 
corps  de  Kleist  et  Langeron ,  devait  suivre  la 
petite  route  de  Neuilly  -  St.-Front  à  Soissons; 
Celle  de  gauche,  composée  des  corps  d'York  et 
de  Sacken ,  devait  rester  sur  la  grande  route  de 
Château-Thierry.  Comme  les  troupes  étaient  ar- 
rivées tard  dans  leurs  positions,  le  mouvement 
ne  devait  commencer  que  vers  trois  heures  après 
midi.  Les  équipages  de  l'armée  devaient  se  diriger 
à  Fismes.  Les  Equipages  de  Pont  à  Busancy. 

Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse   avaient  été 
passer  de  grand  matin,  l'Ourcq  à  la  Ferté-lMilon, 
et  avaient  continué  leur  marche  vers  Neuilly-St.- 
Front.  Vers  dix  heures  du  matin  leur  cavalerie, 
qui  était  en  avant,  reconnut  l'arrière  -  garde  du 
colonel  Bliicher  à   la  hauteur  de  Passy.  Le  gé- 
néral Doumère  reçut  l'ordre  de  s'étendre  à  droite, 
pour  tourner  la  gauche  de  l'ennemi  :  le  restant 
de  la  cavalerie  s'avança  de  front,  faisant  vivement 
canonner  les  Prussiens  par    l'artillerie  à   cheval* 
Le  général  Rleist  fit  sur-le-champ   avancer  sa 
cavalerie,  à  la  droite  du  colonel  Bliicher  ;  celle 
du  général  Korf  vint  se  placer  à  gauche.  La  di- 
vision Klûx  se  déploya  environ  deux  cents  toises 
en  arrière  contre  un  petit  bois.  La  division  Pirch 
prit   position  en  réserve,  en  arrière  du  bois,  et 
une  ferme  à  cent-cinquante   toises  à  droite,  fut 
occupée  par  deux  bataillons  et  seize  bouches  à 
feu.  Le  corps  de  Langeron  fut  prévenu  de  se  hâ- 
ter de  passer  l'Ourcq  et  de  déblayer  le  défilé.  La 
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cavalerie  russe   et  prussienne  resta   assez  long- 
temps exposée  à  un  feu  très- vif  d'artillerie,  qui 
la  fit  beaucoup  souffrir.  Mais  le  général  Doumère 
prolongea  trop  son  mouvement,  et  manqua  par 
là  l'attaque  de  flanc  et  à  dos,  à  laquelle  il  avait 
été  destiné.  L'infanterie  était  trop  en  arrière,  et 
une  attaque  de  front  ne  pouvait  pas  avoir  lieu 
sans  elle.  Enfin    elle  arriva ,  mais  le  défilé  venait 
d'être  dégagé  et  le  corps  de  Rleist  passa  l'Ourcq 
sans  obstacle  et  sous  la  protection  du  corps  de 
Langeron  et  d'une  nombreuse  artillerie,  qui  gar- 
nissaient les  hauteurs  de  Nampteuil.  Le  6'  corps 
s'avança  à  la  suite  de  l'ennemi,  et   il  s'engagea, 
d'une  rive  à  l'autre ,  un  feu  de   mousqueterie  et 
d'artillerie  qui    dura  jusqu'à  cinq  heures.  Alors 
le  corps  de  Rleist  ayant  gagné  l'avance ,  celui  de 
Langeron,   chargé  de  l'arrière-garde,  se  mit  en 
retraite  et  les  ducs  de  Raguse  et  de  Trévise  pas- 
sèrent  l'Ourcq. 

Le  mouvement  rétrograde  du  corps  de  Lange- 
ron, et  l'abandon  de  la  rive  gauche  de  l'Ourcq, 
étaient  le  résultat  d'une  nouvelle  disposition  du 
maréchal  Blûcher.  Ce  dernier  s'était  rendu  à  Bu- 
zancy,  où  étaient  les  équipages  de  pont,  afin  de 
faire  reconnaître  le  point  où  il  pourrait  passer 
l'Aîne,  lorsqu'un  de  ces  hasards,  qui  font  si  sou- 
vent les  réputations ,  vint  le  sauver  de  la  position 
critique,  où  une  série  de  fautes  l'avaient  mis. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (  page  345  )  ,  qu'il 
avait  fait  avancer  le    corps  de  Winzihgerode  à 
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Épernay,  pendant  qu'il  réorganisait  son  armée 
à  Châlons.  Le  24 ,  lorsqu'il  passa  l'Aube ,  pour  se 
diriger  de  nouveau  sur  Paris,  le  général  Winzin- 
gerode  reçut  l'ordre  d'aller  occuper  Reims.  Il 
€st  inutile  de  s'appesantir  à  recherche  pourquoi, 
au  lieu  de  lui  faire  faire  cette  promenade  inutile , 
îl  ne  l'avait  pas  tenu  à  sa  hauteur,  en  lui  faisant 
suivre  la  rive  droite  de  la  Marne.  Ce  mouvement 
restera  toujours  inexplicable  et,  ainsi  que  toutes 
les  manoeuvres  du  général  prussien  en  181 4»  il 
porte  l'empreinte  de  la  précipitation  aveugle  et 
de  l'absence  de  toutes  combinaisons  militaires. 
Le  i»' mars,  enfin,  le  maréchal  Blûcher  se  sou- 
vint qu'il  avait  un  corps  à  Laon  et  un  à  Reims  ; 
ils  reçurent  l'ordre  de  s'avancer  vers  Soissons. 
Celui  de  Bûlow  vint  à  Anizy-le-Château  et  celui 
de  Winzingerode  à  Fismes.  Le  2,  ils  se  remirent  à 
la  rive  droite  de  l'Aine  et  parurent  devant  Sois- 
sons.  L'investissement  de  la  place  fut  fait  dans 
la  matinée  et  des  batteries  ayant  été  établies,  elle 
fut  vivement  canonnée.  La  garnison  de  Soissons 
était  composée  du  régiment  de  la  Vistule,  fort 
d'environ  quatorze  cents  hommes;  les  remparts 
étaient  garnis  d'artillerie.  Le  feu  de  la  place  fut 
aussi  vif  que  celui  de  l'ennemi.  Cependant  le  ca- 
non se  faisait  entendre  sur  l'Ourcq  et  approchait 
de  Soissons.  Cétait  celui  des  deux  maréchaux  qui 
poussaient  Rleist.  Les  généraux  Biilow  et  Winzin- 
gerode étaient  informés,  que  l'armée  de  Silésie 
^tait  en  retraite  et  allait  être  acculée  sur  l'Aîne. 
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Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Désirant 
s'épargner  le  sacrifice  d'hommes  qu'aurait  coûté 
im  assaut,  qui  pouvait  échouer,  il  essayèrent  une 
sommation.  Ce  moyen  réussit ,  et  le  général  Mo- 
reau,   ébranlé  par  la  crainte   de  sacrifier  et   la 
ville   et  la  garnison,   crut  faire   une   merveille 
que  de  capituler ,  sous  la  condition  que  la  gar- 
nison   rejoindrait    l'armée    avec   ses    pièces   de 
campagne.  La  place  fut  remise  à  l'ennemi  le  3 
à  raidi.  L'avarice  et  la  mauvaise  foi  des  Prussiens 
pensèrent  faire  rompre  la  capitulation.  Ils  chicanè- 
rent sur  le  nombre  de  pièces  que  devait  avoir  la 
garnison.  Cette  prétention  insolente  et  si  dépla- 
cée acheva  d'allumer  l'indignation  des  officiers 
et  des  soldats  de  la  légion  de  la  Vistule,  déjà  ou- 
trés d'une  capitulation  aussi  honteuse.  Ils  étaient 
prêts  à  se  révolter  contre  le  général  Moreau  et  à 
défendre  la  place  malgré  lui ,  lorsque  le  général 
Woranzow  termina  la  contestation  et  sauva  les 
Prussiens,  du  danger  de  porter  la  peine  de  leur 
arrogante   roideur.   Le  maréchal  Blûcher,  ainsi 
tiré  d'embarras ,  fit  continuer  la  marclie  de  ses  co- 
lonnes pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain ,  à 
huit  heures  du  matin ,  son  armée  fut  réunie  sous 
les  murs  de  Soissons,  et  il  lui  fit  passer  FAîue.  Les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  prirent  position  à 
Hartennes.  Le  général  Vincent  fut  renvoyé  à  Châ- 
teau-Thierry,  pour  garder  le  fort  et  pour  réunir 
les  détachera  en  s  isolés  qui  se  rendaient  de  Paris 
à  l'armée.  Le  général  Grouchy ,  avec  la  division 
II.  1 
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Roussel  vint  à  Rocoiirt  ;  les  divisions  du  duc  de 
Bellune  s'établirent  un  peu  en  arrière;  celles  du 
prince  de  la  Moskowa  et  la  cavalerie  de  la  garde, 
entre  ces  derniers  et  Montj^jeuil,  où  resta  la  divi- 
sion Friant  et  le  quartier-impérial. 

On  a  voulu  contester  le  danger  où  se  serait 
trouvé  l'arméee  de  Silésie,  sans  la  reddition  de 
Soissons,  ou  au  moins  a-t-on  voulu  le  réduire 
aux 'simples  chances  d'une  bataille  ordinaire; 
nous  pourrions  nous  contenter  de  citer  le 
rapport  fait,  à  cette  occasion,  par  le  général 
Bùlow  {*),  et  les  expressions   de  l'auteur   mUi- 


(*)  P»apport  du  général  Bulovv  au  roi  de  Prusse ,  de  Laon,  le  i» 
mars  i8i4- 

Le  a,  nous  arrivâmes  devant  Soissons;  cette  ville  est  entourée 
d'nn  fossé  plein  d'eau  ,  et  une  enceinte  flanquée  de  fortes  tours  la 
rend  tien  tenable.  La  garnison  était  composée  de  douze  à  quatorze 
cents  Polonais  et  suffisamment  munie  d'artillerie.  La  possession 
de  Soissons  nous  était  d'une  nécessité  urgente,  et  indispensable  pour 
nous  réunir  au  corps  du  maréchal  BVùçher.  S'il  avait  fallu  la  prendre 
de  ^ive  force ,  on  pouvait  y  sacrifier  quelques  milliers  d'homme» 
et  encore  échouer  :  après  une  très-forte  canonnade  ,  nous  prîmes  ici 
comme  à  la  Fère ,  le  général  Winzingerode  et  moi ,  la  voie  de» 
négociations.  Elles  furent  de  nouveau  conduites  par  le  capitaine 
Martens ,  avec  tant  d'adresse  que  le  commandant  se  décida  ,  le  3 
après  midi ,  à  évacuer  la  ville,  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie ,  au  moyen  de  quoi  il  obtint  la  libre  sortie  de  sa  garnison. 
Lu  nécessité  était  encore  plus  urgente  ici  qu'à  la  Fère  ,  de  se  mettre 
rapidement  e«  possession  de  la  place,  car  dès  le  2,  aprèsrmidî, 
on  entendait  dans  la  direction  d'Oulcliy,  une  canonnade  qui  s'ap- 
prochait à  chaque  instant  de  nous  ,  et  le  3 ,  aussitôt  que  nous  fûmes 
maîtres  de  la  place,  arriva  le  gros  de  l'armée  du  maréchal Blùchei- , 
mie   Napoléon  avait  repoussé  avec  la  plus  grande  partie  de  se» 
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taire  prussien ,  qui  a  décrit  cette  campagne  (*). 
L'un  et   l'autre  expriment  assez    clairement   le 
danger   de    la   position    du    maréchal    Blûcher; 
mais  nous  aimons  mieux   rappeler  en  peu   de 
mots  la  position  des  armées.  Le  maréchal  Blû- 
cher se  trouvait,  le  2,  derrière  l'Ourcq  à  Oulchy, 
et  il  devait  calculer  que    l'empereur  Napoléon 
aurait  passé  la  Marne,  le  même  jour  vers  le  soir , 
soit  à  Meaux,  à  la  Ferté,  ou  à  Château-Thierry  ; 
le  soir,  il  se   décida  à   réunir  ses  corps  d'armée 
à   Buzancy,    tandis    que  la  cavalerie   défendrait 
encore    l'Ourcq ,  jusqu'au   lendemain   matin.  11 
réunit   à  Buzancy   ses  équipages  de  ponts  ,    et 
son   ordre    de   mouvement   indique   clairement 
que  c'était  pour  jeter  un  pont  sur   l'Aîne ,  dans 
un  endroit  qui  n  était  pas  encore  déterminé.  En 
supposant  que  la  reconnaissance  du  passage  ait 
pu  être   faite    dans    la   nuit,   et    qu'on    se    soit 
de   suite  occupé   de  la   construction  du   pont , 
cette   opération    ne    pouvait  guère    commencer 
que  le  4  "vers  midi  ;  la  preuve  en  est,  que  l'ar- 
mée   prussienne   ayant   marché    toute    la    nuit, 
ce  qu'elle  n'aurait  pas  fait  si  les  portes  de  Sois- 


forces,  et  qui  ,  s  il  n'avait  pas  été  mis  en  possession  de  Soissons ,  se 
serait  certainement  trouvé  dans  un  grand  emhairas, 

(*)  Le  projet  de  Napoléon  était  :  que  les  maréchaux  Mortier  et 
Marniont  suivissent  l'armée  de  Silésie  par  Oulchy,  tandis  que  lui, 
avec  sa  colonne,  se  serait  dirigé  par  Braisne  sur  Micy:  comme  Sois- 
sons  était  occupé  et  défendu,  cette  armée  se  serait  trouvée,  par  son 
aile  gauche,  dans  une  position  critique.  (Plotho,  tome  m,  page  28  î-) 
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sons  ne  lui  avaient  pas  été  ouvertes;  la  tête  de 
colonne  n'arriva,  devant  cette  place,  qu'à  huit 
heures  du  matin.  Le  passage  ne  pouvait  se  faire 
que  vers  Micy,  et  n'aurait  pu  commencer  que 
dans  la  nuit  du  4  ^^^  5,  au  plutôt.  Or,  le  4 
d'assez  bonne  heure ,  la  cavalerie  de  la  garde 
et  celle  du  général  Grouchy  étaient  déjà  en 
avant  de  Braisne ,  et  d'un  autre  côté ,  les  ducs 
de  Raguse  et  de  Trévise  auraient  été  sur  les 
talons  de  l'armée  de  Silésie.  Ce  court  exposé 
suffit  pour  prouver  que  l'armée  de  Silésie  n'avait 
que  deux  partis  à  prendre;  l'un  était  de  faire 
front  ^t  de  recevoir  la  bataille ,  ayant  une  ri- 
vière à  <los;  l'autre,  de  se  laisser  attaquer  dans 
son  passage.  Lequel  est  le  moins  désastreux  ? 
On  a  prétendu  que  Napoléon  aurait  eu  à  com- 
battre également  le  corps  de  Winzingerode, 
qu'on  suppose  être  resté  à  la  gauche  de  l'Aîne. 
Le  rapport  de  Bûlow ,  et  l'ordre  du  mouvement 
de  Blûcher  ,  prouvent  suffisamment  que  cela 
n'était  pas  ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  pont  à 
Micy.  Le  corps  de  Winzingerode  avait  passé  à 
la  droite  de  l'Aine  pour  joindre  BiUowr ,  et  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avaient  d'équipages  de  ponts. 
On  a  reproché  à  Napoléon  de  ne  pas  s'être  con- 
tenté d'envoyer  les  ducs  de  Bellune  et  de  Padoiie 
au  secours  des  maréchaux ,  tandis  qu'il  aurait 
marché,  avec  la  masse  de  ses  forces ,  par  Mont- 
mirail  et  Château-Thierry  sur  Soissons.  En  faisant 
ce  détachement,   la   masse    de  forces   qui    lui 
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restait  était  composée  des  divisions  Friant ,  Ciirial 
et  Meunier  ,  c'est-à-dire  de  six  mille  hommes  :  le 
reproche  n'est  donc  que  ridicule. 

Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  sur 
la  conduite  du  maréchal  Blûcher  ;  nous  avons 
indiqué,  déjà  en  passant,  toutes  ses  fautes.  Il 
court  en  hâte  sur  la  Marne  avec  les  troupes 
qu'il  a  sous  la  main,  afin  d'accabler  les  deux  corps 
français  chargés  de  la  défendre  ,  et  pour  gagner 
Paris ,  au  lieu  d'avoir  employé  le  corps  de  Win- 
zingerode,  qui  était  à  Epernay ,  à  suivre  son  mou- 
vement par  la  rive  droite  ,  et  lui  assurer  les  pas- 
sages de  Château-Thierry  et  de  la  Ferté ,  il  l'envoya 
à  Reims  sans  qu'il  soit  possible  de  deviner  pour- 
quoi. Arrivé  à  la  Fex'té-Gauçher,  il  pouvait  encore 
précéder  à  Paris  les  deux  maréchaux.  Il  lui  suffi- 
sait pour  cela  de  se  porter  directement  sur  Meaux 
et  sur  Lagny,  en  couvrant  son  mouvement  par 
un  corps  de  cavalerie,  poussé  vers  St.-Jean-les-Deux- 
Jumeaux.  Au  lieu  de  cela,  il  divise  son  armée ,  et 
en  jette  une  moitié  sur  la  Ferté,  ce  qui  l'oblige  ù 
diriger  l'autre  sur  Trilport.  Le  passage  de  Meaux 
est  manqué ,  et  il  fait  le  tour  pour  venir  à  Lisy.  Il 
gagne  celui  de  l'Ourcq ,  et  au  lieu  d'y  retenir  le 
corps  de  Kleist ,  jusqu'à  ce  que  les  autres  y  soient 
arrivés,  ce  qui  devait  avoir  lieu  le  même  jour, 
il  jette  son  avant-garde  seule  vers  Meaux.  Cette 
avant-garde  estbattue,  et  le  pont  de  Lisy  perdu; 
c'est  ce  qui  devait  arriver.  Alors,  Blûcher  dissémine 
son   armée   sur  l'Ourcq ,   cherchant   partout  des 
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ponts  ;  ses  tentatives  sont  repoussées  sans  peine  , 
parcequ'elles  sont  décousues;  il  perd  deux  jours, 
sachant  cependant  que  Napoléon  arrivait,  mais 
n'ayant  pas  cherché  à  savoir  par  où.  Alors ,  il  s'a- 
perçoit du  danger  de  sa  position.  Les  corps  de 
Bûlow  et  de  Winzingerode ,  qui  auraient  dû  être 
au  moins  à  Oulchy,  sont  au-delà  de  l'Aîne  ;  et 
pour  les  rejoindre  ,  il  faut  se  hâter  d'échapper  à 
l'armée  française ,  et  chercher  à  passer  l'Aîne , 
sans  savoir  où.  Enfin  un  hasard,  presque  sans 
exemple  ,  le  rend  maître  de  Soissons  et  encore  sa 
position  est-elle  si  critique,  qu'il  faut  courir  toute 
une  nuit,  sans  s'arrêter,  pour  se  couvrir  par  cette 
place.  Voilà  en  quatre  mots  le  récit  des  manœuvres 
du  maréchal  Bliicher,  du  il\  février  au  4  mars.  Le 
lecteur  les  jugera. 


CHAPITRE     n.  23 

CHAPITRE  IL 


Position  des  deux  armées. — Attaque  infructueuse  de  Soissons. — Re- 
prise de  Reims,  le  5  mars.  —  Combat  de  Craonelle .  le  6, — 
Combat  de  Craone  ,  le  7.  —  Bataille  de  Laon  ,  le  9. 


Le  4  l'empereur  Napoléon  se  dirigea  sur  Fis- 
mes  et  les  deux  maréchaux  sur  Soissons.  Le  ma- 
réchal Blûcher  avait ,  dès  le  matin,  étendu  son 
armée  derrière  l'Aîne ,  où  elle  occupait  les  posi- 
tions suivantes  :  le  corps  de  Rleist  entre  Chavi- 
gnon  et  Anizy-le-château  ;  celui  de  Bûlow,  entre 
Fontenay  et  Crouy;  celui  d'York,  entre  Villery 
et  Lœuilly  ;  celui  de  Langeron ,  entre  Nampteuil 
et  Crouy  ;  celui  de  Sacken  le  long  de  l'Aîne ,  de 
Soissons  à  Vailly;  celui  de  Winzingerode,  derrière 
Vailly,  ayant  les  cosaques  de  Czerniszeff  à  Braisne, 
et  des  partis  de  cavalerie  vers  Corbeny  et  Bery-au- 
Bac.  Le  corps  de  Rudzewicz,  fort  d'environ  hu 
mille  hommes,  forma  la  garnison  de  Soissons.  La 
colonne  de  l'empereur  Napoléon  arriva  sans  dif- 
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ficulté  à  Fismes ,  par  le  chemin  de  Fère  en  Tarde- 
nois.  Beaucoup  d'équipages  prussiens,  que  le  ma- 
réchal Blûcher  avait  dirigés  d'Oui chy  sur  Fismes, 
furent  pris  en  chemin.  Les  maréchaux,  qui  n'a- 
vaient plus  devant  eux  que  quelques  cosaques , 
s'avancèrent  également  devant  Soissons.  Napoléon, 
justement  étonné  de  ne  plus  rencontrer  l'armée 
de  Silésie ,  qui  aurait  dû  être  concentrée  entre 
Braisne  et  Micy,  fît  faire  une  reconnaissance  sur 
Braisne ,  par  le  général  Guyot ,  avec  les  escadrons 
de  service.  Cette  reconnaissance  fut  vivement  ra- 
menée par  le  général  Czerniszeff  ;  mais  le  général 
Grouchy  étant  venu  l'appuyer  avec  la  division 
Roussel,  l'ennemi  fut  chassé  à  son  tour  jusqu'au- 
delà  de  Gourcelles,  où  le  général  Grouchy  s'é- 
tablit. Ce  fut  à  Fismes  que  l'empereur  Napoléon 
apprit  la  reddition  de  Soissous  ;  rien  ne  peut  éga- 
ler l'indignation  que  cette  nouvelle  fit  éprouver 
à  l'armée.  Le  fruit  de  huit  jours  de  marches  for- 
cées et  de  fatigues  était  perdu  ;  la  face  des  affaires 
était  changée.  Cette  armée  qu'on  poursuivait  avec 
d'autant  plus  d*ardeur,  que  renfermée  entre  l'Aîne 
et  les  colonnes  françaises ,  contenue  par  la  ville 
de  Soissons ,  elle  ne  pouvait  échapper  à  une  ba- 
taille désastreuse  ;  cette  armée  venait  non-seule- 
ment de  se  voir  livrer  le  seul  passage  qui  pût  la 
sauver ,  mais  elle  venait  de  recevoir  un  renfort  de 
près  de  cinquante  mille  hommes.  Le  i  mars,  Na- 
poléon avec  quarante  mille  hommes  en  poussait 
soixante  mille,  à  moitié  désorganisés  par  la  crainte 


2J 


CHAPITRE    II. 

du  danger;  le  4?  il  se  trouvait  en  présence  de 
plus  de  cent  mille ,  couverts  par  une  rivière  et 
maîtres  de  Soissons  (*).  Ce  n'est  pas  aller  trop 
loin  que  d'avancer,  que  la  reddition  inexcusable 
de^^ette  place  fut  une  des  causes  principales  des 
désastres  de  la  campagne  ;  la  suite  le  prouvera. 

L'empereur  Napoléon ,  pour  légaliser  la  levée 
en  masse,  que  le  patriotisme  des  habitans  des 
campagnes,  surtout,  organisait  partout  où  la  trop 
grande  masse  d'ennemis  ne  les  comprimait  pas; 


(*)       FORCES  DES  ARMÉES  AU  4  MARS. 

ARMÉE    FR.1NÇ.VISE. 

Prince  de  la  Moskowa.  Gén.  Boyer,  Meunier  et  Curial. 

Duc  de  liellune —  Charpentier    et  Boyer   de 

Rcbevaî 

—  de  Trévise —  Friant ,  Cliristiani  et  Poret 

de  Morvan 

—  de  Raguse —  Ricard  ,  Lagrange  et  duc 

de  Padoue 

Gén.  Nansouty —  Laferrière,  Colbert,  Excel- 

mans  et  Pacz 

—  Grouchy —  Merlin   ,        Burdesoulle 

Roussel 


Total. 


7,400 

1 1 ,900 

6,000 


ARMEE    DE    BLUCHEE. 

Gén.  York Prince     Guillaume  ,    Horn    et 

Jurgass 

—  Kleist —  Pirch ,  Kllix  et  Ziethen. . . 

—  Bùlow —  Thûmen,  Zielinsky,   Kraft 

et  Oppen 

—  Langeron —  Kapczewicz  ,     Rudzewicz 

et  Korf.  .... 

—  Sacken Prince  Szerbatow  ,   Liewen  et 

Wassilczikow.    . . . 

—  Winzingerode.  .. .  Gén.  Woronzow  ,   Strogonoff, 

Orurk  et  Czerniszeff. .... 


Total. 


29,07^ 

12,500 

7,5oo 

16,800 

1 5,000 

ii,5oo 

21,000 
84,56o 


4,25o 
4,484 


8,734 

5,5oo 
2,5oo 

3,5oo 

5,000 

4,000 

12,000 


3o,5oo 
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d'un  autre  côté  pour  répondre ,  par  de  justes  re- 
présailles, aux  incendies  et  aux  assassinats  juri- 
diques des  coalisés ,  rendit  à  Fismes ,  un  décret 
qui  fut  promulgué  sur-le-champ  dans  tous  les  dé- 
partemens,  où  on  put  le  faire  parvenir  (*).  On 
a  accusé  Napoléon  d'avoir  organisé  une  guerre 
d'extermination.  La  mauvaise  foi  de  ce  reproche 
retombe  en  entier  sur  ceux  qui  l'ont  proféré ,  et 
qui  voudraient  encore  nous  livrer  pieds  et  poings 
liés  à  nos  ennemis  ;  a-t-on  oublié  que  la  coalition 
qui  avait  sanctifié  chez  elle  la  levée  en  masse  ;  la 
Prusse  qui  avait  ordonné  le  massacre  de  nos  sol- 
dats, qui  tomberaient  entre  les  mains  de  ses  pay- 
sans ,  avaient  menacé  de  mort  le  Français  qui  ose- 
rait ,  non  pas  seulement  résister  à  ses  armées , 
mais  défendre  ses  propriétés  contre  le  soldat  en- 
nemi, que  la  maraude  y  amenait  la  torche  à  la 
main  ? 

Quoique  la  perte  de  Soisspns  ait  apporté  un 
grand  changement,  dans  la  situation  réciproque 
des  armées ,  Napoléon  n'en  était  pas  moins  obligé 
de  continuer  ses  opérations  offensives  contre  Blû- 
cher.  N'ayant  plus  l'espoir  de  l'acculer  à  l'Aîne  et 
de  le  forcer  à  une  bataille  désavantageuse ,  il  fal- 
lait au  moins  chercher  à  le  déborder  et  à  enlever 
toutes  ses  communications  avec  l'armée  de  Schwar- 
zenberg.  Il  se  pouvait  que  le  résultat  des  ma- 
nœuvres qu'il  allait  faire  pour  y  parvenir ,  amenât 
il 
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quelques  chances  favorables ,  dont  il  se  hâterait 
de  profiter.  Le  dessein  que  forma  l'Empereur  Na- 
poléon fut  de  gagner ,  avant  l'ennemi,  l'importante 
position  de  Laon ,  et  de  l'acculer  ainsi  dans  l'angle 
de  l'Aîne  et  de  l'Oise.  Pour  enlever  le  passage  de 
l'Aîne  à  Bery-au-Bac,  il  fallait  attirer  l'attention  de 
Bliicher  sur  un  autre  point  ;  c'est  ce  qui  fut  fait. 
Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  reçurent,  le  5 , 
l'ordre  d'attaquer  Soissons,  et  le  général  Grouchy 
celui  de  surprendre  Braisne.  Devant  Soissons  la 
division  Christiani  attaqua  le  faubourg  de  Paris 
et  la  division  Ricard  la  porte  de  Reims.  La  fusil- 
lade dura  sur  ces  deux  points  pendant  presque 
toute  la  journée  ;  une  forte  canonnade  s'engagea 
entre  l'artillerie  des  deux  corps  français  et  celle 
des  remparts.  Mais  il  fut  impossible  d'obtenir  au- 
cun avantage  contre  des  remparts  solides ,  défen- 
dus par  une  forte  garnison.  Néanmoins  la  perte  de 
l'ennemi  s'éleva  à  environ  douze  cents  hommes. 
La  nôtre  ne  fut  guère  moindre  de  huit  cents. 
L'attaque  de  Braisne  réussit  mieux.  La  division 
Roussel  culbuta  les  cosaques  de  Czerniszeff  et  leur 
prit  une  centaine  d'hommes.  Pendant  que  ces 
deux  attaques  se  faisaient ,  Napoléon  avait  déta- 
ché sur  Reims  le  général  Corbineau,  avec  la  di- 
vision Laferrière.  Vers  quatre  heures  du  matin , 
le  général  Corbineau  arriva  par  la  traverse  à  St. 
Brice  ,  et  tourna  Reims  par  la  route  de  Laon. 
Les  quatres  bataillons  russes  qui  y  étaient  restés , 
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furent  enlevés,  avec  leur  commandant  Te  prince 
Gagarin, 

L'attaque  de  Braisne  remplit  son  objet.  Blûcher^ 
croyant  que  l'armée  française  allait  forcer  le  pas- 
sage de  l'Aîne  versVailly,  resserra  son  armée  vers 
son  aile  gauche  et  la  déploya  en  ordre  de  bataille, 
sur  les  hauteurs  entre  l'Aîne  et  la  Lette.  Le  corps 
de  Winzingerode ,  conserva  sa  position  entre  Bray 
et  Cerny.  Le  corps  de  Sacken  vint  entre  Ostel  et 
Bray.  Celui  de  Langeron ,  ayant  retiré  la  moitié 
de  la  garnison  de  Soissons ,  vint  à  Aisy  ;  celui  de 
Kleist  à  Filain  ;  celui  d'York  à  Pargny  ;  celui  de 
Bûlow  près  de  l' Ange-Gardien.  La  rive  droite  de 
l'Aîne  fut  garnie  de  postes. 

L'occupation  de  Reims  ayant  rouvert  la  com- 
munication de  l'armée  française,  avec  la  2^  division 
militaire,  l'empereur  Napoléon  ordonna  au  général 
Janssens,  qui  la  commandait,  de  réunir  les  hom^ 
mes  disponibles  des  dépôts  et  de  les  conduire  à 
l'armée.  Nous  verrons  plus  loin  le  résultat  de  cette 
mesure.Le  6,Napoléon  commença  son  mouvement 
versLaon.  Le  général  Nansouty  reçut  l'ordre  de  se 
porter  rapidement,  avec  les  divisions  Excelmans 
et  Pacz,  sur  Bery-au-Bac  et  d'enlever  ce  passage. 
Les  divisions  Friant  et  Meunier  suivirent  de  près 
cette  cavalerie ,  afin  de  gaixler  la  position  de  Bery- 
au-Bac  ,  aussitôt  qu'elle  serait  emportée  par  le  gé- 
néral Nansouty.  Le  reste  de  l'armée  se  mit  en 
mouvement  peu  après,  et  le  duc  de  Trévise  reçut 
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l'ordre  dans  la  nuit ,  de  quitter  l'attaque  de  Sois- 
sons  et  de  se  diriger  également  à  Bery-au-Bac.  Le 
duc  de  Raguse  devait  le  suivre  au  point  du  jour. 
Le  général  Nansouty  surprit  à  Bery-au-Bac,  les 
grands  gardes  de  la  brigade  de  cavalerie  russe,  qui 
était  chargée  de  la  garde  du  pont ,  la  culbuta  jus- 
qu'au delà  de  la  Ville-aux-Bois  et  lui  prit  trois 
cents   hommes   et   deux  canons.    Les   divisions 
Friant  et  Meunier  arrivèrent  peu  après  et  prirent 
position  entre  Bery  et  Corbeny.  Vers  midi  l'empe- 
reur Napoléon  déboucha  lui-même  de  Bery-au-Bac, 
avec  les  divisions  Pierre  Boyer,  Meunier  et  Curial, 
sous  les  ordres  du  prince  de  la  Moskowa  ;  et  le 
général  Grouchy  avec  les  divisions  Roussel  et  La- 
ferrière  rappelées  de  Braisne  et  de  Reims.  A  trois 
heures  ces  divisions  étaient  en  position  devant 
Corbeny.  Les  ducs  de  Bellune  et  de  Trévise  étaient 
encore  en  arrière. 

Cependant  le  maréchal  Blûcher  ,  averti  vers 
deux  heures  après  midi,  du  passage  de  l'armée 
française  à  Bery ,  mit  sur-le-champ  son  armée  en 
mouvement ,  en  la  formant  sur  la  gauche  en  co- 
lonne. Son  intention  était  de  descendre  dans  la 
plaine  de  Craone ,  et  d'y  livrer  bataille.  Lorsque 
la  tête  de  sa  colonne  fut  arrivée  à  la  hauteur 
d'Aillés,  il  se  vit  prévenu  par  l'empereur  Napoléon, 
qui  déjà  occupait  les  hauteurs  de  Bouconville,  à 
la  droite  de  la  Lette. 

Alors  il  réfléchit  que  le  plateau  de  Craone  était 
trop  étroit  pour  y  déployer  son  armée ,  et  il  chan- 
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gea  de  plan.  Le  corps  de  Sacken  et  l'infanterie  de 
celui  de  Winzingerode  furent  destinés  à  défendre 
l'espace  compris  entre  l'Aîne  et  la  Lette ,  tandis 
que  le  reste  de  son  armée  devait  se  hâter  d'occu- 
per Laon.  Le  général  Winzingerode,  avec  cinq 
mille  cinq  cents  chevaux  de  son  corps,  toute  la  ca- 
valerie de  ceux  de  Langeron  et  d'York  et  quatre- 
vingts  bouches  à  feu,  reçut  l'ordre  de  passer  la 
Lette  près  Filain,  et  de  se  diriger  par  Chevrigny 
sur  Fetieux,  où  il  devait  prendre  position.  Le  corps 
de  Bùlow  se  mit  en  marche,  pour  se  rendre  tout 
.d'un  trait  à  Laon.  Ceux  de  Kleist  et  Langeron  du- 
rent suivre,  jusqu'à  Fetieux,  le  général  Winzinge- 
rode et  ensuite  gagner  Laon.  Le  corps  d'York  resta 
à  Pargny.  On  ne  sait  trop  concevoir  le  motif  pour 
lequel  le  maréchal  Blûcher  dispersa  ainsi  son  ar- 
mée ,  pour  la  réunir  ensuite  à  Laon.  Le  détour 
qu'il  fit  faire  aux  corps  de  Kleist  et  de  Langeron, 
par  une  traverse  presque  impraticable ,  paraît  au 
moins  inutile.  En  conséquence  de  cette  disposition, 
le  général  Woronzow  se  déploya,  avec  l'infanterie 
de  Winzingerode,  entre  Ailles  et  Vassogne.  Le 
corps  de  Sacken  resta  vers  Bray,  en  réserve.  L'em- 
pereur Napoléon,  ayant  été  averti  que  l'ennemi 
paraissait  sur  les  hauteurs  de  Craone ,  y  envoya 
un  bataillon  de  la  vieille  garde  en  reconnaissanc  . 
L'ennemi  fut  rencontré  au-dessus  du  moulin  de 
Pontois,  sur  les  hauteurs  de  Craonelle.  C'était  la 
brigade  Krassowski  (i3°  et  i4^'  chasseurs).  Napo- 
léon se  vit  obligé  de  faire  soutenir  son  bataillon 


CHAPITRE   II.  3l 

par  une  brigade  de  la  division  Priant.  En  même 
temps  il  dirigea  le  prince  de  la  Moskowa,  par  le 
bois  de  Corbeny,  sui'  l'Abbaye  de  Vaucler,  qu'oc, 
cupait  la  brigade  Harpe.  La  division  Meunier  l'at- 
taqua, et  l'ennemi  après  avoir  incendié  Vaucler  se 
replia  sur  Heurtebise,  où  le  combat  se  soutint 
jusqu'à  la  nuit.  Le  soir  la  division  Priant  prit  po- 
sition près  de  Corbeny  ;  les  divisions  Meunier  et 
Curial  entre  Heurtebise  et  Vaucler  ;  la  division 
Pierre  Boyer  sur  les  hauteurs  de  Bouconville.  Les 
corps  de^  ducs  de  Trévise  et  de  Bellune,  arrivèrent 
le  soir  à  Bery-au-Bac  ;  celui  du  duc  de  Raguse  vint 
à  Roucy. 

Le  7  au  matin ,  Napoléon  reconnut  la  position 
de  l'ennemi.  Le  corps  de  Woronzow  était  en  ba- 
taille sur  deux  lignes  dans  l'ordre  suivant  :  en  pre- 
mière ligne ,  les  brigades  Swarikin ,    Rrassowski 
et  Harpe,  entre  Ailles  et  Vassogne;  la  brigade  de 
cavalerie  de  Benckendorf ,  à  l'extrême  droite  vers 
Jumigny.  En  seconde  ligne,  la  division  Laptiew, 
dont  la  brigade  Rùdinger  appuyait  à  Ailles,  qu'elle 
occupait.  En  troisième  ligne,  le  corps  de  Strogo- 
now,  entre  la  Bovelle  et  Paissy.  La  gauche  de  cette 
position  était  couverte  par  le  ravin  d'Aillés,  et  ne 
pouvait  être  abordée  que  par  le  vallon  étroit  de 
la  Lette  ;  la  droite  l'était  parle  ravin  de  Vassogne; 
Devant  le  centre  était  un  autre  ravin,  qui  s'étend 
de  celui  de  Vaucler  à  celui  d'Oulchy  et  sépare  le 
plateau  de  Craone  des  hauteurs   de   Vassogne; 
trente-six  bouches  à  feu  défendaient  le  débouché 
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du  centre,  entre  Heurtebise  et  les  Roches  ;  douze 
étaient  à  Ailles  et  autant  sur  les  hauteurs  de  Fou- 
lon ;  le  corps  de  Sacken  était  toujours  en  réserve 
vers  Bray. 

Cette  position  était  très-forte,  principalement 
par  son  centre ,  et  pour  l'enfoncer  il  aurait  fallu 
y  employer  de  grandes  forces  et  se  résoudre  à  un 
grand  sacrifice  d'hommes.  Cependant  il  était  in- 
dispensable d'attaquer  le  corps  ennemi ,  soit  qu'il 
fut  en  tête  de  colonne  du  restant  de  l'armée  de 
Blùcher,  soit  qu'il  fut  destiné  à  couvrir  une  ma 
nœuvre.  Napoléon  espéra  réussir   avec  moins  de 
difficultés,  par  une  attaque  d'ailes.  La  gauche  du 
corps   de  Woronzow   paraissait  plus   facilement 
abordable,  puisque  nous  étions  en  possession  de 
Vaucler  et  de  Saint-Martin,  et  que  le  bouquet  de 
bois,  qui  se  trouve  entre  ces  deux  endroits,  pou- 
vait favoriser  les  attaques.  En  conséquence  il  dé- 
termina que  le  prince  de  la  Moskowa,  avec  les 
divisions   Pierre  Boyer ,  Meunier  et  Curial  et  les 
dragons   du    général    Roussel,    attaquerait  vers 
Ailles,  en  débouchant  par  le  vallon  gauche  de  la 
Lette.  Cette  attaque  devait  être  soutenue  par  le 
duc  de  Bellune ,  avec  les  divisions  Boyer  et  Char- 
pentier; au  centre  le  duc  de  Trévise  devait  faire 
une  attaque  secondaire,  tandis  que  le   général 
Nansouty,  avec  les  divisions  Excelraans  et  Pacz  , 
chercherait  à  doubler  l'a  droite  de  l'ennemi,  au-delà 
de  Vassogne.  Le  moment  de  l'attaque  était  donc 
subordonné  à   l'arrivée  des  ducs  de  Trévise   et 
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de   Bellime  qui  étaient    encore  à  Bery-au-Bac. 
Pour  appeler  l'attention  de  Fennemisur  le  centre, 
et  le  détourner  des  dispositions  qui  devaient  se 
faire  contre  sa  gauche,  l'empereur  Napoléon  fit 
avancer  les  premières  batteries  de  la  garde,  sur  le 
plateau  en  avant  du  moulin  de  Craontile  et  en- 
gagea la  canonnade.  Le  prince  de  la  Moskowa , 
emporté  par  son  ardeur,  regarda  ces  premiers 
coups  de  canon  comme  le  signal  de   l'attaque; 
mettant  son  corps  en  mouvement,  il   déboucha 
de  Saint-Martin  sur  deux  colonnes;  celle  de  droite, 
composée  de  la  division  Pierre  Boyer,  suivit   la 
Lette  et  se  porta  sur  Ailles  ;  celle  de  gauche ,  com- 
,  posée  des  divisions  Meunier   et  Curial,  s'avança 
sur  le  plateau  en  avant  d' Ailles.  Ces  colonnes ,  qui 
avaient  été  quelque  temps  couvertes  par  l'escai-- 
pement  du  coteau,  furent  accueillies  en  arrivant 
sur  la  hauteur,  par  un  feu  si  terrible  d'artillerie 
et  de  mousqueterie,  qu'elles  furent  arrêtées  court. 
Les  divisions  Meunier  et  Curial  s'appuyèrent  au 
petit  bois.  L'empereur  Napoléon  voyant  l'action 
engagée ,  quoique  le  duc  de  Beilune  n'eût  encore 
près  de  Vaucler  que  la  division  Boyer  de  Rebeval, 
et  que  le  duc  deTrévise  ne  fût  pas  arrivé,  se  vit 
obligé  de  soutenir  le  prince  de  la  Moskowa;  la  di- 
vision Boyer   reçut  l'ordre  de  s'avancer,  par  le 
chemin  de  Vaucler  à  Heurtebise.  Cette  ferme, 
encore  occupée  par  '  les  Russes ,  fut  abandonnée 
par  eux,  et  le  duc  de  Beilune  déploya  sa  division 
à  la  hauteur  du  petit  bois.  Dans  ce  moment  il  fut 
îi.  .  3 
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blessé.  Le  mouvement  de  la  division  Boyer  força 
l'ennemi  à  retirer  sa  gauche  de  la  première  ligne, 
composée  de  la  brigade  Swarikin;  la  canonnade 
s'engagea  sur  ce  point  avec  la  plus  grande  vivacité , 
et  la  division  Boyer ,  s'avançant  au-delà  du  bois  , 
s'appuya  au  corps  du  prince  de  la  Moskowa. 

A  la  droite ,  le  général  Nansouty  était  parvenu 
à  couronner  le  plateau  de  Vassogne;  mais  ayant 
été  obligé ,  par  le  mauvais  état  des  chemins,  de 
laisser  son  aj'tillerie  en  arrière,  il  fut  arrêté  dans 
son  mouvement.  Une  charge  de  la.  brigade  de 
Benckendorf  fut  aisément  repoussée.  Le  combat 
se  soutenait  toujours  à  la  droite,  où  nous  n'avions 
encore  que  sept  mille  hommes  d'engagés,  contre 
dix-huit  mille  (*).  Le  général  Woronzow  voulant 
profiter  de  l'état  stationnaire  du  combat ,  fit  char- 
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ger  la  division  Boyer  de  Rebeval  par  les  régimens 
Szirwinski,  et  19*^  chasseurs  de  la  brigade  Swarikin, 
soutenue  par  deux  escadrons  de  hussards.  Cette 
attaque ,  prise  en  flanc  par  deux  batteries  de  la 
garde ,  sous  les  ordres  du  général  Drouot ,  man- 
qua. Napoléon,  pour  en  prévenir  une  seconde,  or- 
donna au  général  Grouchy,  de  se  porter  à  l'appui 
de  la  division  Boyer  avec  de  la  cavalerie.  Ce  géné- 
ral s'avança  avec  une  brigade  de  la  division  Bous- 
sel,  jusqu'au  petit  bois  deSt.-Martin,  pour  char- 
ger la  colonne  ennemie  ;  mais  ayant  été  blessé ,  la 
charge  n'eut  pas  lieu.  Alors  une  seconde  attaque 
de  la  brigade  Swarikin,  força  la  division  Boyer  à 
s'appuyer  au  bois  ;  les  divisions  Meunier  et  Curial 
se  retirèrent  également  un  peu.  Toutes  les  trois 
n'avaient  plus  en  ce  moment  quatre  mille  hom- 
mes en  ligne.  Le  général  liaferrière  s'élança  avec  sa 
division  sin-  le  flanc  de  l'ennemi ,  mais  n'ayant  pu 
arriver  qu'avec  ses  éclaireurs,  il  fut  blessé  et  la 
charge  manqua.  Le  prince  de  la  Moskowa  réunit 
ses  troupes  en  ligne,  dans  le  ravin  de  Vaucler. 

Dans  ce  moment  arrivèrent  sur  le  plateau  de 
Craone,  la  division  Charpentier  et  celle  de  cava- 
lerie du  général  Colbert.  Le  général  Woronzow, 
à  la  vue  de  ces  troupes ,  appela  à  lui  la  cavalerie 
du  corps  de  Sacken ,  pour  couvrir  sa  droite,  qui 
allait  se  trouver  menacée  dès  que  le  centre  serait 
attaqué.  Cette  cavalerie  vint  se  former  entre  Cer- 
ny  et  Troyon.  Cependant  l'empereur  Napoléon  fit 
déboucher  la  division  Colbert,  par  le  chemin  de 
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Craonelle  aux  Roches.  Le  général  Charpentier,  à 
la  tête  de  sa  division  et  de  celle  du  général  Boyer 
'de  Rebeval,  s'avança  en  colonne,  par  la  gauche  du 
petit  bois.  Le  prince  de  la  Moskowa  fit  renouveler 
l'attaque  d'Aillés,  par  la  division  Pierre  Boyer,  et  la 
fit  soutenir  par  les  divisions  Meunier  et  Curial. 
La  division  Friant  se  dirigea  par  la  route  de  Sois- 
sons.  Cette  attaque  combinée  réussit  pleinement. 
Le  général  Colbert  se  forma  en  avant  de  la  ferme 
des  Roches ,  malgré  le  feu  de  la  brigade  Harpe. 
Le  général  Charpentier  arriva  sur  le  plateau  à  la 
gauche  d'Aillés.  Le  général  Woronzow  porta  au 
devant  de  lui ,  pour  l'arrêter ,  d'abord  une  partie 
de  la  brigade  Rûdinger  de  la  seconde  ligne,  puis 
la  brigade  Sanders  de  la  troisième.  Mais  la  division 
Friant  ayant  passé,  en  ce  moment,  le  ravin  au  cen- 
tre, l'ennemi  fut  enfoncé.  Dans  le  même  temps  la 
division  Pierre  Boyer  emporta  Ailles ,  et  le  géné- 
ral Woronzow,  entamé  de  toutes  parts,  se  mit  for*» 
cément  en  retraite.  L'armée  française  couronna  le 
plateau  entre  Ailles  et  Paissy  ;  le  prince  de  la  Mos- 
kowa et  le  général  Charpentier  en  première  ligne; 
le  duc  de  Trévise ,  qui  arriva  alors ,  en  seconde. 

La  poursuite  de  l'ennemi  continua,  sous  la  pro- 
tection de  six  batteries  de  la  garde  qui  couvraient 
le  front  de  l'armée.  Le  général  Belliard  qui  prit 
le  commandement  de  la  cavalerie,  reçut  l'ordre 
d'appuyer  à  gauche  et  de  joindre  le  général  Nan- 
souty,  pour  tourner  la  droite  de  l'ennemi.  A  la 
hauteur  de  Cemy ,  le  général  Woronzow  essaya 
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de  prendre  position ,  sous  la  protection  de  la  ca- 
valerie du  corps  de  Sacken.  Cette  dernière  sauva 
à  la  vérité  d'une  défaite  entière  la  brigade  deBen- 
ckendorf,  culbutée  par  les  divisions  Excelmans  et 
Pacz.  Mais  le  général  Woronzow  fut  contraint  à 
continuer  sa  retraite,  le  plus  qu  il  put  en  échiquier. 
Le  corps  de  Sacken  le  précéda.  La  cavalerie  fran- 
çaise ne  pu4;  cependant  pas  le  tourner,  à  cause  des 
ravins  qui  gênaient  sa  marche.  Mais  à  la  hauteur 
d'Ouarmont,  le  prince  de  la  Moskowa  trouva  l'oo- 
casion  d'engager  et  de  culbuter  la  gauche  de  l'en- 
nemi. Alors  le  corps  de  Woronzow  fut  coupé  en 
deux  ;  la  gauche  se  jeta  au  travers  de  la  Lette , 
sous  la  protection  ducorpsdeLangeroUy  qui  était 
resté  à  Troucy;  la  droite  se  retira  en  désordre 
à  Chavignou.  Le  soir  l'armée  française  s'arrêta  entre 
Filatn  et  Ostel  ;  la  division  Colbert  s'avança  à  Aisy. 
La  perte  de  l'ennemi,  dans  cette  journée,  s'éleva 
à  près  de  cinq  mille  hommes.  Les  généraux  Lands- 
koy  et  Uszako\v(du  corps  de  Sacken)  furent  tués; 
les  généraux  Ghowansky ,  Laptiew  ,  Maslow  et 
Swarikin  furent  blessés.  Notre  perte  s'éleva  aussi 
à  près  de  quatre  mille  hommes;  le  duc  deBellune 
et  les  généraux  Grouchy,  Laferrière,  Pierre  Boyer, 
Bigarré  et  le  Capitaine  furent  blessés.  On  a  élevé 
la  perte  de  notre  armée  à  huit  mille  hommes. 
Si  on  réfléchit,  que  le  combat  n'a  porté  que 
sur  les  corps  du  prince  de  la  Moskowa  et  du  duc 
de  Bellune,  c'est-à-dire  sur  onze  mille  hommes, 
on  verra  aisément  l'exagération  de  ce  compte.  Au 
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reste,  il  n'a  été  établi  que  pour  faire  une  compa- 
raison avec  la  bataille  de  Knnersdorf.  On  a  é^ale- 
ment  avancé  que  le  maréchal  Blucher  ,  voyant 
que  le  général  Winzingerode  n'était  pas  arrivé 
à  Fetieux ,  avait  ordonné  au  général  Woronzow 
de  se  retirer.  Le  fait  est  faux,  car  ce  dernier  avait 
reçu  l'ordre  d'opposer  la  plus  vive  résistance,  afin 
de  couvrir  le  mouvement  de  Winzingerode.  Au 
reste,  le  général  Woronzow  a  rempli  sa  mission 
d'une  manière  qui  ne  peut  lui  mériter  que  des 
louanges.  Ayant  passé  quelques  heures  à  Chavi- 
gnon  et  rallié  la  garnison  de  Soissons,  que  le  ma- 
réchal Bliicher  fit  évacuer,  il  se  retira  à  Laon,  lais- 
sant en  arrière-garde  la  brigade  Benckendorf, 
qu'il  renforça  de  deux  régimens  de  chasseurs. 

L'empereur  Napoléon  ,  voyant  qu'il  n'avait  eu 
à  faire  à  Craone  qu'à  une  petite  partie  de  l'armée 
de  Bliicher,  au  lieu  de  l'y  rencontrer  toute  entière, 
en  conclut  que  le  général  ennemi  était  occupé  à 
quelques  manœuvres.  En  effet,  s'il  n'avait  voulu 
que^se  replier  sur  Laon,  il  avait  eu  tout  le  temps 
de  le  faire,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de  compro- 
mettre ime  portion  de  son  armée,  que  rien  ne  sou- 
t^inait  jusqu'à  Chavignon.  L'évacuation  précipitée 
de' Soissons  dut  le  confirmer  dans  cette  opinion; 
car  le  maréchal  Bliicher,  voulant  tenir  à  Laon , 
n'avait  aucune  raison  pour  abandonner  une  ville, 
dont  l'occupation  devait  gêner  les  mouvemens  de 
l'armée  française,  dans  les  défilés  qu'elle  avait  à 
traverser  de  Chavignon  jusque  sous  Laon.  Espé- 
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r^nt  clone  pouvoir  emporter  la  position  de  Laon, 
avant  que  Blûcher  n'ait  changé  la  direction  de 
son  mouvement  et  ne  s'y  soit  établi ,  il  se  décida 
à  l'attaquer.  Le  prince  de  la  Moskowa  reçut,  dans 
la  nuit,  l'ordre  de  pousser  en  avant  vers  Laon,  avec 
son  corps  et  toute  la  cavalerie;  le  général  Char- 
pentier et  le  duc  de  Trévise  devaient  suivre;  le 
duc  de  Raguse,  qui  était  à  Bery-au-Bac,  où  le  duc 
de  Padoue  l'avait  rejoint,  devait  se  diriger  par 
Corbeny  et  Fetieux  et  se  mettre ,  par  Bruyères,  en 
communication  avec  le  restant  de  l'armée. 

Cependant  le  mouvement  que  le  maréchal  Blii- 
cher  avait  imaginé  sur  Fetieux,  avait  complètement 
échoué.  Le  général  Winzingerode,  retardé  au 
passage  de  la  Lette,  n'était  arrivé  à  Fetieux  que 
le  7  au  soir;  le  corps  de  Rleist  l'avait  devancé,  en 
se  dégageant  par  un  mouvement  à  gauche,  et  était 
arrivé  à  Laon  dans  l'après-midi  ;  celui  de  Lange- 
ron,  n'ayant  passé  la  Lette  que  très-tard,  s'arrêta 
à  Troucy.  Le  maréchal  Blùcher ,  voyant  sa  diver- 
sion manquée ,  se  décida ,  vers  le  soir ,  à  réunir 
toutes  ses  troupes  autour  de  Laon,  pour  y  recevoir 
la  bataille.  La  cavalerie,  qui  composait  la  colonne 
du  général  Winzingerode ,  reçut  l'ordre  de  rentrer 
à  ses  corps  respectifs  ;  l'armée  russo-prussienne  re- 
çut, pour  le  8,  l'ordre  de  bataille  suivant  :  les  corps 
de  Langeron,  Sacken  et  Winzingerode,  massés  en 
colonne  entre  la  Neuville  et  Thieret ,  le  premier 
à  l'extrême  droite,  et  le  dernier  appuyé  à  la  mon- 
tagne de  Laon  ;  toute  la  cavalerie  de  qes  corps  à 
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Liiisy  ;  le  corps  de  Bulow  sur  la  montagne  de  Laon, 
occupant  Semilly  par  la  division  Thûmen;  les 
corps  de  Kleist  et  d'Yorck ,  sur  deux  lignes,  entre 
Vaux  et  Athis,  le  dernier  à  gauche,  leur  cavalerie 
en  avant  de  Chambry;le  général  Woronzow,  avec 
six  mille  hommes,  occupait  Etouvelle  et  Chivi , 
appuyé  par  la  cavalerie  de  Czerniszeff;  le  colonel 
Blûcher,  avec  deux  bataillons  et  quatre  escadrons, 
tenait  Fetieux  ;  l'avant-garde  du  général  Ratzler 
était  à  Salmoucy. 

Le  8  au  matin ,  l'armée  française  contiima  son 
mouvement.  Le  prince  de  la  Moskowa  déboucha, 
au  point  du  jour,  par  l'Ange-Gardien  sur  Chavi- 
gnon ,  chassant  devant  lui  la  cavalerie  légère  russe 
^de  Benckendorf.  A  Urcel ,  ce  dernier  se  réunit  à 
la  tête  de  l'avant-garde  du  général  Woronzow. 
Le  prince  de  la  Moskowa  y  arriva  vers  quatre 
heures  du  soir,  et  en  débusqua  l'ennemi  qui  se 
replia  sur  Etouvelle.  Ce  village,  ainsi  que  celui  de 
Chivy ,  étaient  fortement  occupés  par  l'infanterie 
du  général  Woronzow;  une  forte  batterie,  placée 
à  Etouvelle,  enfilait  la  grande  route  qui ,  entre  ce 
village  et  Urcel,  n'est  qu'une  chaussée  bordée  des 
deux  côtés  d'un  marais  presque  impraticable. 
La  cavalerie  du  prince  de  la  Moskowa  prit  position 
et  engagea  une  vive  canonnade;  l'infanterie  arriva 
peu  après;  mais  arrêtée  par  le  passage  des  marais, 
que  le  prince  de  la  Moskowa  ne  crut  pas  pouvoir 
forcer,  elle  prit  position  pour  la  nuit  en  avant 
d'Urcel.  Des  reconnaissances  de  cavalerie  furent 
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poussées  vers  Bruyères  ;  le  général  Priant,  avec  sa 
division  et  celles  des  généraux  Christian!  et  Poret 
de  Morvan ,  resta  à  Chavignon  ;  le  général  Char- 
pentier, avec  sa  division  et  la  brigade  du  général 
Boyerde  Rebeval,  en  arrière  à  la  Malmaison.  Le 
duc  de  Raguse  ne  s'avança  pas  au-delà  de  Corbeny  ; 
il  poussa  sa  cavalerie,  vers  la  gauche  à  Craone.  Les 
piquets  de  cavalerie  que  le  duc  de  Trévise  avait 
laissés  devant  Soissons,  entrèrent  sans  difficulté 
dans  la  ville,  où  ils  trouvèrent  un  équipage  de 
ponts  que  l'ennemi  y  avait  laissé.  L'armée  russo- 
prussienne  resta  dans  ses  positions. 

Dans  la  nuit,  l'empereur  Napoléon,  ayant  ac- 
quis la  certitude  que  le  défilé  d'Etouvelle  pouvait 
être  tourné,  résolivt  de  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  en  débusquer  l'ennemi.  Lé  chef  d'esca- 
dron Gourgaud,  officier  d'ordonnance,  reçut  l'or- 
dre de  se  diriger ,  avec  deux  bataillons  et  deux 
escadrons  de  la  vieille  garde,  par  le  moulin  de 
Cléry  et  Challevoie,  pour  arriver  de  flanc  sur 
Etouvelle  et  Chivi.  Cette  attaque  devait  être  ap- 
puyée de  front,  par  l'infanterie  du  prince  de  la 
Moskowa;  le  général  Belliard  devait,  aussitôt  que 
le  passage  serait  ouvert,  déboucher  avec  sa  cava- 
lerie et  pousser  l'ennemi  aussi  loin  qu'il  pourrait. 
Il  paraît  que  l'empereur  Napoléon  crut  à  la  possi- 
bilité de  profiter  de  l'enlèvement  du  défilé  d'Etou- 
velle, à  une  aussi  petite  distance  du  centre  de 
la  ligne  ennemie ,  pour  tenter  un  coup  de  surprise 
sur  Laon.  Le  résultat,  si  cette  entreprise  réussivS- 
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sait ,  aurait  été  d'obliger  Blùcher  à  réunir  son  ar- 
mée plus  en  arrière.  L'entreprise  était  audacieuse 
par  elle-même ,  et  bien  des  chances  pouvaient  en 
rendre  la  réussite  au  moins  très-diflîcile.  Les  ob- 
servations qu'on  lui  fit  auraient  dû  le  convaincre, 
que  les  difficultés  en  étaient  vivement  senties ,  et 
trop  vivement  même,  pour  que  ce  sentiment  ne 
l'emportât  pas  sur  tout  autre.  Quand  un  général 
veut  tenter  un  coup  d'audace ,  il  faut  qu'il  ait  à 
faire  au  grenadier  deChevert.  Quoiqu'il  en  fût,  il 
fallait  forcer  le  défilé  d'Etouvelle ,  et  l'ordre  d'at- 
taque subsista.  Le  chef  d'escadron  Gourgaud,  qui 
devait  arriver  sur  Etouvelle  vers  une  heure  du 
matin ,  fut  retardé  par  les  chemins  et  par  l'obscu- 
rité. Mais  l'attaque  de  front  du  prince  de  la  Mos- 
kowa  réussit. Le  2"  légersurpritlesRussesdansleurs 
bivouacs,  les  réveilla  à  coups  de  bayonnette  et 
les  culbuta  en  arrière  d'Etouvelle.  Un  assez  grand 
nombre  furent  tués  ou  pris.  Le  prince  de  la  Mos- 
kowa,  qui  suivait  avec  ses  divisions,  poussa  l'en- 
nemi au-delà  de  Chivy,  où  il  prit  position  et  où 
le  chef  d'escadron  Gourgaud  le  rejoignit  à  deux 
heures  du  matin.  Vers  cinq  heures,  le  général 
Beliiard  déboucha  avec  la  division  Roussel,  et  pous- 
sa sur  Laon  les  troupes  russes  chassées  de  Chivy. 
C'était  un  peu  tard ,  aussi  trouva-t-on  l'ennemi 
prêt.  Un  peu  en  avant  de  Semilly,  la  cavalerie 
française  fut  accueillie  par  le  feu  d'une  batterie 
prussienne,  qui  lui  tua  cinq  ou  six  hommes  et  elle 
s'arrêta  pour  attendre  le  jour,  hors  de  la  portée 
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du  canan.  Lorsqu'il  parut,  le  général  Belliard  fit 
occuper  Leully ,  d'où  l'ennemi  se  retira  à  notre 
approche,  et  jeta  des  postes  de  cavalerie  vers 
Clacy. 

Pendant  que  ceci  se  passait  ,  le  corps  du  duc 
de  Trévise  arrivait  à  Etouvelle.  L'empereur  Napo- 
léon n'attendait  plus  pour  déboucher,  que  de  voir 
ses  troupes  réunies  au-delà  du  défilé.  Le  duc  de 
Raguse,  de  son  côté ,  devait  se  diriger  par  Fetieux, 
et  Napoléon  s'attendait  à  lui  voir  dépasser  le  bois 
de  Lavergny  ,  au  même  instant  où  il  ferait  atta- 
quer la  position  de  Laon.  L'armée  ennemie  était 
toujours  en  bataille,  dans  l'ordre  où  l'avait  placée 
le  maréchal  Boucher;  le  corps  de  Langeron,  à  la 
droite,  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Thièret;  ce- 
lui de  Sacken  suivait.  Celui  de  Winzingerode  s'ap- 
puyait aux  hauteurs  de  Laon ,  devant  la  Neuville. 
La  cavalerie  de  ces  trois  corps  était  en  bataille 
en  arrière  de  Luisy,  et  de  la  Neuville.  Le  général 
Bûlow  occupait  le  plateau  de  Laon,  par  deux  divi- 
sions; celle  de  Thûmen  tenait  Semilly  et  Ardon.  Le 
corps  de  Rleist  était  sur  deux  lignes  entre  Vaux, 
et  leboisd'Athis;  celui  d'York,  également  sur  deux 
lignes,  entre  le  bois  et  Athis,  occupant  ce  village, 
et  une  ferme  à  trois  cents  toises  en  avant.  La  cava- 
lerie des  deux  corps  ,  sous  les  ordres  du  général 
Ziethen,  fut  d'abord  placée  derrière  celui  de  Kleist. 
T^e  général  Katzler,  avec  deux  régimens  de  hussards, 
avait  été  poussé  à  Aippes.  Le  colonel  Blûcher,  avec 
lieux  bataillons  et  quatre  escadrons,  était  à  Fetieux. 
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La  force  totale  de  cette  armée  était,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut  (page  2 5),  d'environ  cent 
quinze  mille  hommes,  dont  plus  de  trente  mille  che- 
vaux. La  force  de  l'armée  française  ,  qui  s'avançait 
pourl'attaquer,  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  trente- 
trois  mille  hommes ,  dont  huit  mille  chevaux  (*). 
Et  comme  l'empereur  Napoléon  agissait  sur  deux 
lignes  d'opérations ,  la  répartition  de  ses  forces 
était  telle ,  que  dix-neuf  raille  hommes  et  cinq 
mille  chevaux  allaient  se  trouver  opposés  à  la  droite 
et  au  centre  de  l'ennemi ,  c'est-à-dire  à  cinquante- 
huit  mil'e  hommes  d'infanterie  ,  et  vingt-trois 
mille  chevaux. 

A  sept  heures  du  matin  ,  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  déboucha  de  Chivy  ,  suivi  de  près  pai'  le 
corps  du  duc  de  Trévise.  Un  brouillard  épais  cou- 
vrait le  champ  de  bataille,  et  le  maréchal  Blûcher, 
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quoique  décidé  à  prendre  l'offensive ,  ne  voulut  fai- 
re aucun  mouvement  que  le  temps  ne  se  fut  éclairci; 
il  ordonna  aux  chefs  de  ses  différens  corps  de  tenir 
leur  infanterie  massée,  et  de  couvrir  leur  front  par  - 
des  batteries.  De  son  côté  ,  l'empereur  Napoléon 
résolut  de  profiter  du  brouillard,  pour  enlever  les 
deux  villages  de  Semilly  et  d'Ardon ,  autant  pour 
couvrir  le  déploiement  de  l'arnsiée  ,  que  pour 
saisir  sur  l'ennemi  un  avantage,  qu'il  serait  peut- 
être  difficile  d'obtenir  plus  tard.  La  division  Pierre 
Boyer  fut  chargée  de  Semilly  ,  dont  elle  s'empara 
malgré  la  vive  résistance  de  la  division  prussienne 
de  Thûmen.  La  division  Poret  de  Morvan  qui  fut 
dirigée  sur  Ardon ,  éprouva  moins  de  résistance. 
Pendant  ce  temps ,  l'armée  française  se  déploya 
entre  LeuUy  et  le  mamelon  de  Clacy  ;  le  duc  de 
Trévise  à  droite  ,  et  le  prince  de  la  Moskowa  à 
gauche.  La  division  Roussel  à  l'extrême  droite  ; 
le  général  Nansouty  en  réserve.  Malgré  l'obscurité, 
les  coalisés  ouvrirent  le  feu  de  toutes  leurs  batte* 
ries;  mais  la  direction  en  était  rendue  incertaine 
par  le  brouillard,  et  il  fut  possible  d'y  soustraire 
les  troupes  en  manœuvrant.  A  onze  heures  en- 
viron ,  le  brouillard  s'étant  dissipé ,  le  maréchal 
Blûcher  prévint  les  mouvemens  de  l'armée  fran- 
çaise, en  ouvrant  lui-même  l'attaque.  Son  premier 
objet  fut  de  reprendre  Ardon  et  Semilly  ,  dont 
l'occupation  lui  était  nécessaire,  pour  dégager  son 
centre.  Le  corps  de  Bùlow  fut  chargé  de  l'attaque 
du  premier  village.  L'infanterie  du  général  Wo- 
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ronsow  se  dirigea  sur  Semiily.  Afin  d'appuyer 
cette  double  attaque,  par  une  diversion  contre 
notre  aile  gauche ,  le  général  Strogonow  reçut 
l'ordre  de  chercher  à  la  tourner  par  Clacy.  Les 
villages  d'Ardon  et  de  Semiily  furent  emportés, 
et  les  divisions  ]]oyer  et  Poret-de-Morvan  ramenées 
sur  la  ligne  de  bataille.  Mais  à  la  droite,  le  prince 
de  la  Moskowa  arrêta  et  refoula  l'ennemi,  à  la  tète 
de  quelques  escadrons  de  la  garde.  Le  général 
Belliard  fit  charger  les  Russes  en  flanc  par  quelques 
escadrons,  tandis  que,  se  portant  avec  la  division 
Roussel  entre  Semiily  et  Ardon ,  il  menaçait  le 
corps  de  Bûlow.  L'ennemi  fut  ramené  à  son  tour, 
et  une  charge  de  la  division  Roussel,  facilita  à  la 
division  vPoret  de  Morvan  ,  la  reprise  d'Ardon. 
L'ennemi  fut  repoussé  jusque  sous  le  plateau  de 
Laon  ;  le  général  Strogonow  s'arrêta  à  Clacy.  Le 
combat  se  soutint  de  pied  ferme ,  pendant  que 
l'empereur  Napoléon,  impatient  de  ne  pas  encore 
voir  le  duc  de  Raguse  à  sa  hauteur ,  et  de  ne  pas 
entendre  son  canon,  lui  envoyait  d'instant  en  ins- 
tant des  officiers  d'état-major,  pour  hâter  sa  mar- 
che. 

Vers  quatre  heures ,  le  général  Charpentier  en- 
tra en  ligne  avec  ses  deux  divisions ,  et  l'empereur 
Napoléon  profita  de  son  arrivée,  pour  assurer  la 
gauche  qu'inquiétait  la  division  russe  de  Chowans- 
ky,  établie  à  Clacy.  La  division  Curial  fut  chargée 
d'attaquer  le  village  sur  sa  droite ,  en  le  faisant 
tourner  par  ses  tirailleurs.  Une  brigade  de  la  di- 
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yision  Charpentier  devait  l'attaquer  de  front,  tan- 
dis que  l'autre  le  tournerait  par  la  gauche.  La  di- 
vision Boyer  de  Rebeval  appuyait  le  mouvement. 
Cette  attaque  réussit  et  la  brigade  Montmarie  par- 
vint à  s'emparer  de  Clacy,  où  elle  fit  environ  trois 
cents  prisonniers. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient,  à  la 
gauche  de  l'armée  française  ,  le  duc  de  Raguse 
s'avançait   sur  la  grande  route   de  Reims.  Vers 
onze  heures  sa  première  avant-garde  fut  engagée 
avec  les  Prussiens,  dans  le  défilé  de  Fetieux,  et  vers    . 
une  heure  le  colonel  Bliïcher  en  fut  débusqué,  et 
le  6e  corps  déboucha.  La  cavalerie  du  général  Bor- 
desoulle  fut  alors  dirigée  vers  Aippes,  sur  la  cava- 
lerie légère  prussienne  du  général  Ratzler,  qui  s'y 
trouvait.  Le  général  York,  averti  de  ce  mouvement, 
fit  avancer  la  cavalerie  du  général  Ziethen  et  la 
déploya  en  avant  du  ruisseau ,  la  gauche  au  bois 
de  Salmoucy.  Le  maréchal  Blûcher  fit  passer  à 
l'appui  de  son  aile  gauche,  la  brigade  de  cavalerie 
Benckendorf  du  corps  de  Winzingerode.  Pendant 
ce  temps,  le  corps  du  duc  de  Raguse  déboucha 
du  défilé  de  Fetieux ,  poussant  devant  lui  l'avant- 
garde  ennemie.  A  la  tête  du  bois  de  I^avergny, 
le  6e  corps  quitta  la  grande  route   de  Reims  et 
vint  se  placer  sur  la  colline  boisée,  qui  domine  les 
deux  routes.  La  cavalerie  se  déploya  à  droite  en 
face  de  celle  de  l'ennemi ,  qui ,  après  avoir  échangé 
quelques  coups  de  carabine,  s'était  repliée  derrière 
le  ruisseau.  Des  batteries  furent  établies   sur  la  ' 
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colline  boisée,  sur  la  grande  route  de  Reims  et 
devant  le  front  de  la  cavalerie.  Une  vive  canonnade 
s'engagea  et  le  général  York  fut  obligé  de  faire 
avancer  ses  batteries  de  douze,  pour  soutenir  le 
feu,  qui  faiblissait  de  son  côté. 

Le  maréchal  Blùcher,  voyant  le  combat  s'allu- 
mer avec  autant  de  vigueur  devant  son  aile  gau- 
che ,  se  persuada  que  l'attaque  qui  avait  été  faite 
par  la  route  de  Soissons,  n'était  qu'une  fausse  at- 
taque. Il  jugea  que  le  projet  de  l'empereur  était 
de  l'amuser  sur  sa  droite ,  tandis  qu'il  tournait  la 
gauche ,  pour  couper  ainsi  l'armée  de  Silésie  de 
la  grande  armée  et  de  la  Belgique.  La  faiblesse  nu- 
mérique des  troupes  qu'il  avait  devant  lui,  dût  en- 
core le  confirmer  dans  cette  opinion.  Il  se  décida 
alors  à  tenter  un  nouvel  effort ,  pour  dégager  un 
peu  son  centre,  afin  de  pouvoir  disposer  d'une 
partie  des  troupes  de  sa  droite.  Le  général  Bùlow 
reçut  l'ordre  d'attaquer  Ardon  ,  et  les  corps  de 
Langeron  et  de  Saken ,  de  quitter  l'extrême  droite 
pour  passer  à  gauche.  Le  général  Bûlow  parvint , 
après  un  combat  opiniâtre,  où  le  général  Poret 
de  Morvan  fut  blessé ,  à  emporter  Ardon ,  pres- 
qu'en  même  temps  que  le  général  Charpentier  pre- 
nait Clacy.  Les  corps  de  Sacken  et  de  Langeron 
allèrent  se  placer  devant  Chambry. 

Cependant  le  duc  de  Raguse ,  à  la  faveur  du  feu 
de  ses  batteries ,  avait  fait  attaquer  la  gauche  du 
corps  d'York,  par  la  division  du  duc  de  Padoue. 
La  brigade  Lucotte,  après  un  combat  opiniâtre 


j)ai*vint  à  emporter  la  ferme,  qui  est  en  avant  d' Al- 
this  et  à  s'emparer  d'une  partie  du  village,  que 
l'ennemi  incendia.  Le  jour  était  alors  à  son  déclin. 
Peu  après ,  à  la  nuit ,  le  duc  de  Raguse  cessa  le 
combat.  La  division  du  duc  de  Padoue  s'établit  à 
Athis  et  dans  la  ferme  ;  le  6'  corps  assit  ses  bi- 
vouacs sur  la  colline  boisée;  la  cavalerie  resta  à 
la  droite  et  les  batteries  furent  repliées.  Un  parti 
de  quatre  cents  chevaux  et  deux  canons  fut  en- 
voyé dans  la  direction  de  Bruyères,  sous  les  ordres 
du  colonel  Fabvier,  pour  avoir  des  nouvelles  de 
l'empereur  Napoléon.  Ce  dernier  venait  également 
de  faire  cesser  le  combat.  Toute  l'infanterie  bi- 
vouaqua sur  le  champ  de  bataille  ,  excepté  la  di- 
vision Friant  qui  revint  à  Chavignon.  La  cavalerie 
se  retira  également  à  Étouvelle ,  Mons  et  Laval  ^ 
excepté  la  division  Pacz  qui  resta  en  ligne. 

A  l'entrée  de  la  nuit  les  corps  de  Sacken  et  de 
Langeron  étaient  arrivés  à  Chambray.  Fort  de  cet 
appui,  le  général  York,  qui  d'ailleurs  avait  pu  ju* 
ger  combien  le  corps  du  duc  de  Raguse  lui  était 
inférieur ,  se  décida  à  une  attaque  de  nuit.  Il  pou- 
vait la  tenter,  puisqu'il  était  sûr  d'envelopper  le 
corps  français.  La  division  du  prince  Guillaume 
de  Prusse,  appuyée  par  celles  deHorn  et  deKlûx, 
reçut  l'ordre  de  tourner  Athis ,  en  laissant  le  vil- 
lage à  droite,  et  de  se  diriger  sur  la  colline  boisée. 
La  division  Pirch ,  précédée  par  le  colonel  Blûcher 
avec  deux  bataillons  et  huit  escadrons ,  devait  se 
diriger  par  Sauvoire  et  les  bords  du  ruisseau,  afin 

II.  4 
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de  rejoindre  les  autres  troupes  sur  la  grande  route 
à  la  tète  du  bois  de  Lavergny.  Le  général  Ziethen 
devait  en  même  temps  passer  le  ruisseau ,  charger 
la  cavalerie  française  et  se  diriger  sur  Fetieux.  La 
brigade  Lucotte ,  surprise  dans  ses  bivouacs  et 
tournée,  se  replia  sans  combat  sur  le  corps  d'ar- 
mée. L'ennemi  n'éprouvant  aucun  obstacle ,  s'a- 
vança rapidement  sur  la  colline  boisée,  où  les 
troupes  du  6^  corps,  également  surprises,  eurent  à 
peine  le  temps  de  courir  aux  armes.  Les  batte- 
ries étant  en  partie  repliées  et  les  pièces  restées 
en  action  purent  à  peine  faire  une  ou  deux  dé- 
charges. Les  canonniersse  hâtèrent  d'amener  leurs 
pièces  à  la  prolonge  et  de  les  sauver  sur  la  grande 
route  ;  mais  l'obscurité  de  la  nuit  en  fit  renverser 
luie  partie  dans  les  fossés.  L'infanterie  réunie  sur 
la  grande  route,  à  la  tète  du  bois  de  I^avergny , 
commençait  cependant  à  se  rallier  ,  lorsqu'une 
nouvelle  colonne  ennemie  (la  division  Pirch)  dé- 
bouchant entre  les  deux  bois  vint  l'attaquer  à 
gauche.  A  droite  la  cavalerie,  attaquée  par  plus  de 
sept  mille  chevaux,  avait  été  renversée.  Il  fallut 
continuer  la  retraite.  Le  duc  de  Raguse  était  ce- 
pendant parvenu  à  réorganiser  les  pièces  qui 
n'avaient  pas  été  renversées;  quelques  volées  de 
mitraille  arrêtèrent  les  colonnes  prussiennes  et 
l'infanterie  formée  en  carrés  se  retira  vers  Fetieux. 
.  Le  détachement  du  colonel  Fabvier ,  qui  avait  re- 
broussé chemin  au  premier  feu,  rejoignit  sur  la 
grande  route ,  et  sa  bonne  contenance  acheva  de 
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contenir  l'ennemi.  Cependant  la  cavalerie  du  gé- 
néral Bordesoulle,  enveloppée,  en  même  temps 
qu'elle  avait  été  renversée  ,  avait  été  en  partie  ac- 
culée sur  la  grande  route  et  en  partie  se  trouvait 
mêlée  avec  celle  de  l'ennemi,  qui  la  précéda  au 
défilé  deFetieux  :  cet  unique  point  de  retraite  au- 
rait été  perdu,  si  soixante  chasseurs  de  la  garde, 
qui  s'y  trouvaient  avec  quelques  équipages,  n'eus- 
sent pas  arrêté  les  Prussiens  et  donné  à  la  colonne 
le  temps  d'arriver.  De  Fetieux,  le  duc  de  Raguse 
continua  sa  retraite  sans  être  inquiété  jusqu'à  Cor- 
beny,  où  il  arriva  au  jour.  Cette  écliauffourée 
nous  coiJta  peu  de  morts  et  de  blessés ,  mais  envi- 
ron douze  cents  prisonniers ,  quarante  canons  et 
cent  trente  caissons.  La  cavalerie  du  vénérai  Beiic- 

o 

kendorf  s'arrêta  devant  Corbeny ,  et  celle  du 
général  Ziethen  à  Fetieux.  Les  corps  d'York  et  de 
Kleist  restèrent  en  avant  d'Athis  ;  ceux  de  Sacken 
et  de  Langeron  à  Chambry  ;  celui  de  Bûlow  à  Laoïi 
et  Ardon;  celui  de  Winzingerode  à  la  Neuville. 

Le  maréchal  Blûcher ,  présumant  que  l'échec 
qu'avait  éprouvé  le  duc  de  Raguse ,  empêcherait 
l'empereurNapoléon  de  reprendre  l'offensive  le  len- 
demain ,  voulut  profiter  de  ses  avantages,  en  ache- 
vant la  défaite  du  6^  corps  et  enveloppant  le  reste 
de  l'armée.  Les  corps  d'York  et  de  Kleist  reçurent, 
dans  la  nuit,  l'ordre  de  passer  l'Aîne  à  Bery  ou 
Neufchâtel ,  de  pousser  le  6e  corps  dans  la  direc- 
tion de  Fismes ,  et  d'ouvrir  la  communication  avec 
le  corps  de  St.-Priest,  qui  s'approchait  de  Reims. 
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Celui  de  Sacken  devait  se  rendre  d'abord  à  Ùot-» 
beny,  d'où  ce  général  passerait  l'Aîne  à  son  choix  ^ 
à  Bery  ou  à  Pont-à-Vaire.  Celui  de  Langeron,  après 
avoir  tiré  à  lui  les  équipages  de  ponts ,  devait  se 
rendre  par  Bruyères  à  Craone.  De  là  il  devait  faire 
jeter  un  pont  à  Micy-sur-Aîne.  Son  objet  était  de 
tâcher  de  couper  l'armée  française  à  l'Ange-Gai- 
dien ,  ou  de  marcher  sur  Braisne,  en  envoyant  sa 
cavalerie  s'emparer  du  défilé  de  Noyon.  Les  deux 
corps  de  Biilow  et  Winzingerode  devaient  suivre 
la  retraite  des  corps  de  l'aile  gauche,  le  premier 
par  Chavignon  et  le  second  par  Pinon.  Les  corp» 
d'York  et  de  Rleist  se  mirent  en  mouvement  le 
dix  au  jour  ;  à  neuf  heures  du  matin  ils  étaient  à 
Fetieux.  Le  duc  de  Raguse,  après  avoir  donné  quel- 
ques heures  de  repos  à  ses  troupes ,  avait  quitté 
Corbeny  au  jour  et  avait  repassé  l'Aîne  à  Bery. 
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Second  combat  de  Laon  ,  le  lo  mars.  —  Réflexions  sur  les  manoeu- 
vres de  reini)ereur  Napoléoiï.  — Il  se  replie  sur  Soissons. 


Cependant  l'empereur  Napoléon  ,  qui  avait  ap- 
pris dans  la  nuit  la  défaite  du  duc  de  Raguse, 
sentit  la  nécessité  de  se  soutenir  devant  Laon, 
pour  donner  le  temps  à  son  aile  droite  de  se  réor- 
ganiser. Il  pensait  que,  pour  avoir  ainsi  accablé 
le  6*  corps,  le  maréchal  Blûcher  devait  avoir  ren- 
forcé son  aile  gauche  par  des  troupes  du  centre 
et  de  la  droite.  Dans  cette  hypothèse ,  en  prenant 
l'offensive,  il  devait  arriver  de  deux  choses  l'une; 
ou  que  Blûcher  aurait  tellement  affaibli  sa  droite 
qu'il  serait  possible  d'emporter  la  position  de 
Laon;  ou  que  pour  se  soutenir  il  rappellerait  les 
troupes  qui  suivaient  le  duc  de  Raguse  et  déga- 
gerait ce  dernier  (*)  ;  en  conséquence  il  fit  prendre 
les  armes  à  ses  troupes  au  point  du  jour ,  à  la  tête 
de  leurs  bivouacs. 

(*)  On  a  prétendu  que  le  9  au  soir  l'empereur  Napoléon  donna 
à  ses  différens  corps  une  disposition  d'attaque,  qu'on  appelle  extraor- 
dinaire et  qui  devait  l'être  ea  effet  en  ce  moment.  D'après  cette 
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En  même  temps  le  corps  de  Winzingerode  s'é- 
branlait, pour  joindre  l'aile  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise et  se  trouver  en  mesure  de  suivre  sa  retraite , 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre.  L'infanterie,  ayant 
ia  division  Chowanski  en  tête  ,  déboucha  sur 
Clacy.  La  division  de  dragons  du  général  Balk  ap- 
puyait ce  mouvement,  en  se  dirigeant  sur  Môns  par 
la  grande  route.  Les  avenues  de  Clacy  avaient  été 
barricadées ,  et  deux  batteries  en  défendaient  les 
approches.  Leur  feu  fut  si  bien  dirigé  cpie  le  gé- 

dispositlon  les  divisions  Charpentier  et  Boyer  de  Rebeval,  suivies 
de  celle  du  prince  de  la  Moskowa ,  de  la  division  Priant  et  de  celle 
de  cavalerie  Laferrière  ,  Excelmans  et  Colbert  et  des  réserves  d'ar- 
tillerie, devaient  déboucher  de  Clacy  dans  la  direction  de  la  Neu- 
ville. Le  duc  de  Raguse  devait  manœuvrer  dans  la  direction  où  il 
se  trouvait.  Le  duc  de  Trcvise,  avec  les  divisions  Christiani  et  Poret 
de  Morvan  et  celles  de  cavalerie  de  Roussel  et  Pacz ,  devait 
rester  en  réserve  en  arrière  d'Ardon.  Ce  but  de  la  dis[)osltion  était 
de  tourner  la  position  de  Laou  par  les  deux  ailes ,  pendant  que 
Je  cent  je  serait  contenu. 

Nous  suspendrons,  jusqu'après  le  récit  de  l'affaire  du  to,  les 
réflexions  que  peuvent  présenter  les  opérations  des  deux  armées. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'observer,  que  bien  des  rai- 
sons nous  forcent  à  révoquer  ce  plan  d'attaque  en  doute,  jusqu'à 
ce  que  l'authenticité  en  soit  bien  démontrée  ;  au  moins  quant  à  la 
date  qui  nous  paraît  avancée  d'un  jour.  Les  écrits  de  l'empereur 
Napoléon  ont  le  malheur  d'être  sujets  à  ces  modifications.  Le  plan 
d'attaque  en  question  est  celui  qui  a  dirigé  les  tnouvemens  du  9  et 
certes  après  avoir  échoué  ce  jour-là  ,  Napoléon  ne  l'aurait  pas  re- 
nouvelé sans  modifications.  Nous  aimons  mieux  croire  ce  que  dit 
le  colonel  Fabvier,  dans  sa  relation  des  opérations  du  6"  corps. 
(  page  5a)  :  que  l'empereur  Napoléon  avait  expédié  au  duc  de  Ra- 
guse l'ordre  de  se  retirer ,  voulant  manœuvrer  lui-même  par  sa 
droite  et  gagner  la  route  de  Reims ,  mais  que  l'officier  qui  en 
était  porteur  n'arriva  pas. 
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lierai  WorOHzow  fut  obligé  d'abriter  sa  colonne 
dans  le  petit  bois  auquel  elle  s'appuyait.  La  bri- 
gade Glebow  (G^  et  4i^  chasseurs)  fut  lancée  sur 
le  village  et  ramenée  en  désarroi  par  nos  troupes. 
Le  général  Woronzow  fit  entrer  en  ligne  la  divi- 
sion Laptiew  et  successivement  le  restant  de  son 
infanterie.  Six  nouvelles  attaques  furent  tentées 
contre  le  village  de  Clacy ,  et  toutes  échouèrent 
devant  la  division  Charpentier  et  la  faible  brigade 
du  général  Boyer  de  Rebeval.  Enfin  le  maréchal 
Blûcher  se  vit  forcé  de  renoncer  au  projet,  de  faire 
déboucher  son  aile  droite  par  la  grande  route  de 
Soissons.  Cet  échec  et  la  contenance  du  corps  du 
prince  de  la  Mosliowa,  qui  menaçait  de  front 
la  position  de  Laon,  lui  firent  craindre  que  l'em- 
pereur Napoléon  ne  parvînt  à  se  rendre  maître 
de  Laon  et  à  couper  l'armée  de  Silésie  en  deux. 
Dès  le  moment  où  la  division  Chowansky  avait 
été  repoussée  devant  Clacy ,  le  maréchal  Blùcher 
avait  donné  l'ordre  aux  corps  de  Langeron  et  de 
Sacken  ,  qui  allaient  se  mettre  en  mouvement 
pour  suivre  celui  de  Kleist ,  de  venir  prendre  po- 
sition derrière  Cerny  et  le  bois.  En  même  temps 
il  ordonna  au  général  York  de  s'arrêter  où  il  se 
trouvait,  avec  ses  deux  coî'ps,  et  de  ne  faire  suivre 
le  duc  de  Raguse  que  par  de  la  cavalerie  légère. 
Un  peu  plus  tard  ,  lorsqu'il  vit  que  tous  les  efforts 
des  Russes  échouaient  contre  Clacy,  il  ordonna 
au  corps  de  Kleist  de  prendre  position  à  Fetieux 
et  fit  revenir  celui  d'York  à  Athis. 
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Le  combat  se  soutint  en  avant  de  Clacy  avec  le 
corps  de  Winzingerode ,  qui  était  rentré  dans  ses 
positions.  Vers  deux  heures  celui  d'York,  étant 
arrivé  entre  Athis   et  Vaux  ,  le  maréchal  Blûcher 
assuré  que  l'empereur  Napoléon  ne  pouvait  plus 
déboucher  par  Ardon  sur  la  route  de  Reims ,  fit 
feire  un  mouvement  à  son  centre.  Le  corps  de 
Biilow  appuya  à  droite  vers  celui  de  Winzingerode, 
qui  avait  souffert.  Napoléon  voulut  profiter  de  ce 
mouvement,  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  la 
gauche  de  Laon.  La  division  Curial,  soutenue  par 
celle  du  général  Meunier,  fut  poussée  vers  le  ter- 
tre qui  est  à  gauche  de  Semilly.  Deux  bataillons 
en  tirailleurs  s'élancèrent  sur  le  mamelon;   un 
troisième  leur  servait  de  réserve  sur  la  grand* 
route.   Mais  l'ennemi  ayant  démasqué  de  fortes 
batteries  et  poussé  inie  colonne  d'infanterie  sur 
la  grande  route ,  nos  troupes  furent  repoussées 
et  l'attaque  échoua.  Alors,  l'empereur  Napoléon, 
voulant  connaître  jusqu'où  s'appuyait  l'aile  droite 
ennemie  et  s'assurer  s'il  ne  serait  j>as  possible  de 
le  déborder,  par  la  graûde  route  de  la  Fèrc ,  fit 
pousser  une  reconnaissance  de  cavalerie  entre  le 
bois  de  Clacy  et  les  moulins  de  Molinchart,  datis 
la  direction  de  Cerny.  Cette  reconnaissance  ren- 
contra à  la  tète  du  Ixiis  des  troupes  des  corps  de 
Saeken  et  de  Langeron.  Napoléon ,  convaincu  par 
l'étendue  du  front  de  l'ennemi ,  qu'il  avait  encore 
devant  lui  les  mêmes  corps  que  la  veille ,  se  décida 
à  la  retraite.  Le  combat  se  soutint  pendant  le  res- 


CHAPITRE    m.  6j 

tant  de  la  journée,  par  le  feu  de  l'artillerie.  A  la 
nuit  l'armée  se  mit  en  mouvement  ;  les  corps  du 
duc  de  Trévise  et  du  prince  de  la  Moskowa  repas- 
sèrent le  défilé  d'Étouvelle  ;  celui  du  général  Char- 
pentier et  la  division  de  cavalerie  du  général  Col- 
bert  se  replièrent  sur  Mons;  les  avant-postes  res- 
tèrent sur  la  ligne  jusqu'au  jour. 

La  perte  de  l'armée  française,  dans  les  journées 
des  8,  9  et  lo,  peut  s'évaluer  à  cinq  mille  hom- 
mes ,  en  y  comprenant  celles  du  corps  du  duc  de 
Raguse.  Quant  à  celle  de  l'ennemi ,  les  auteurs 
prussiens  la  portent  à  deux  mille  hommes;  M. 
Koch  (*)  l'établit  à  quatre  mille  et  nous  croyons, 
sans  qu'on  puisse  nous  taxer  d'exagération ,  pou- 
voir l'élever  à  huit  mille  au  moins.  La  note  ci- 
dessous  fournini  les  bases  de  notre  calcul ,  et  l'in- 
action du  maréchal  Blûcher,  aprèvS  la  bataille  de 
Laon ,  servira  à  le  confirmer  (**). 

Tel  fut  le  résultat  des  manœuvres  que  l'empe- 
reur Napoléon  fit  au-delà  de  l'Aîne ,  dans  le  des- 
sein de  chercher  à  regagner  quelques-uns  des 

(*)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  1*  campagne  de  1814. 
Tome  I ,  page  423. 

{**)  L'auteur  prussien  de  l'îiistoire  de  la  campagne  de  18 14  (Plo- 
tlïo  ,  tome  III  ,  page  a63.)  établit  la  force  de  l'armée  rnsso-prus- 
«tenne  devant  Laon,  à  cent  dix  mille  hommes.  Les  débris  des  corps 
de  JagoTT  et  de  St.-Priest,  le  rejoignirent  au  nombre  de  onze  mille 
cinq  cents  hommes,  après  le  combat  de  Reims,  ainsi  que  nous  le 
Yci'rons  plus  bas.  Cependant  l'état  de  revue  du  17  mars,  donné  par 
le  même  auteur  (page  36o)  ne  {wésente  qu'un  total  de  cent  neuf  mille 
i»oixawte-di>;-huit  iioiiunes.  Il  u  donc  manqué  dans  l'armée  de  Blii- 


u8  LIVRE  IV. 

avantages,  que  lui  avaient  fait  perdre  la  reddition 
de  Soissons.  On  a  beaucoup  glosé  sur  ces  opéra- 
tions, et  comme  le  succès  ne  les  a  pas  couronnées, 
le  vulgaire  les  a  blâmées  sans  mesure  et  n'y  a  vu 
qu'une  opiniâtreté  condamnable.  11  y  a  eu  sans 
doute  des  fautes  commises  de  part  et  d'autre, 
mais  le  plan  de  l'empereur  Napoléon  était-il  abso- 
lument dépourvu  de  raison  ?  les  circonstances 
impérieuses  qui  le  dominaient,  ne  lui  imposaient- 
elles  pas  la  loi  de  beaucoup  hasarder,  même  avec 
peu  de  moyens  ?  Nous  allons  tâcher  d'examiner  les 
opérations  des  deux  armées,  autant  sous  le  rapport 
militaire  que  sous  celui  de  la  situation  politique 
des  affaires.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à 
un  jugement  impartial.  Le  lecteur  établira  le  sien. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  but  de  l'empereur 
Napoléon ,  en  quittant  Troyes  pour  marcher  vers 
la  Marne ,  avait  été  d'acculer  Blûcher  sur  l'Aîne 
et  sur  Soissons  ,  avant  qu'il  n'eût  pu  être  joint 
par  Bùlow  et  Winzingerode.  La  prise  de  Sois- 
sons fit  manquer  ce  résultat ,  à  l'instant  même 
de  l'atteindre.  Le  4  mars ,  Bliicher  était  en  posi- 
tion derrière  l'Aîne ,  à  la  tête  de  près  de  cent  vingt 


eher  du  8  au  17  mars  ,  douze  mille  quatre  cent  vingt-deux  hommes. 
Il  n'y  a  point  eu  de  combat  après  le  10  mars ,  si  ce  n'est  celui  de 
Rheims,  dont  nous  avons  déjà  déduit  la  perte.  Ainsi  en  établissant 
celle  de  la  bataille  de  Laon  à  huit  mille  hommes,  nous  supposons 
que  le  nombre  des  hommes  entrés  aux  hôpitaux  ou  des  maraudeurs 
assommés  par  les  paysans ,  s'est  élevé  à  quatre  mille  en  dix  jotu°s. 
Ce  sei'oit  beaucoup. 
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mille  hommes.  Que  devait  faire  Napoléon  alors  ? 
Quels  étaient  les  projets  qu'il  devait  prêter  à  Biû- 
cher  ?  il  avait  laissé,  à  près  de  cinquante  lieues  de 
lui ,  sur  les  bords  de  l'Aube ,  une  partie  de  son 
armée ,  en  présence  de  celle  du  prince  de  Schwar- 
^enberg.Quelques  précautions  qu'il  ait  pu  prendre 
pour  cacher  son  absence,  il  ne  pouvait  pas  douter 
qu'elle  ne  fût  bientôt  connue  de  l'ennemi,  et  il 
devait  s'attendre  à  voir,  sous  peu  de  jours,  le  prin- 
ce de  Schwarzenberg  reprendre  l'offensive.  Les 
corps  des  ducs  de  Tarente  et  de  Reggio  allaient 
donc  être  ramenés  sur  la  Seine ,  et  les  affaires  re- 
mises au  même  point  où  elles  étaient  après  le  com- 
bat de  Vauchamps.  On  peut  même  dire  qu'elles  se 
seraient  trouvées  dans  un  état  plus  désavantageux; 
car  alors  Blûcher  avait  été  forcé  de  fuir  à  Châ- 
lons,  avec  les  débris  de  ses  corps ,  et  aujourd'hui 
il  se  trouvait  à  Soissons  avec  une  armée  double 
et  intacte.  Si  Napoléon  restait  devant  Soissons , 
il  était  à  craindre  que  Blûcher  ne  restât  lui-même 
immobile.  Pendant  ce  temps  l'armée  de  Schwar- 
zenberg se  serait  approchée  de  Paris,  par  les  deux 
rives  de  la  Seine.  Une  fois  les  Austro-Russes  arri- 
vés à  la  hauteur  de  Melun  ,  l'espace  manquait 
pour  que  l'empereur  Napoléon  pût  gagner  sur 
Blûcher  les  deux  marches  dont  il  avait  besoin , 
au  moins,  pour  pouvoir  remporter  un  avantage 
marqué  sur  Schwarzenberg.  Il  aurait  donc  fallu 
marcher  sur  Paris ,  et  ramener  le  théâtre  de  la 
guerre  aux  portes  de  la  capitale.  C'est  ce  qu'il  d"^' 
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vait  retarder  autant  qu'il  le  pourrait.  Si,  au  con- 
traire, Napoléon  se  contentait  de  laisser  un  corps 
d'observation  sur  l'Aîne  et  retournait  vers  l'Aube, 
pour  combattre  Schwarzenberg ,  il  était  à  peu 
près  certain  que  Blûcher  reprendrait  son  mouve- 
ment sur  Paris.  Alors  la  capitale  se  trouvait  ex- 
posée, non  pas  à  une  révolution  politique,  mais 
à  une  prise  d'assaut  et  au  pillage,  dont  la  mena- 
çaient les  Prussiens  et  leur  chef.  Il  fallait  donc  que 
l'empereur  Napoléon  continuât  à  manoeuvrer  con- 
tre Blûcher ,  et  qu'attentif  à  toutes  les  chances 
qui  pourraient  s'offrir,  il  cherchât  à  en  profiter, 
pour  regagner  au  moins  une  partie  des  avantages 
qui  lui  avaient  échappés.  Pour  y  parvenir ,  il  fal- 
lait d'abord  passer  l'Aîne  et  chercher ,  en  débor- 
dant la  gauche  des  Russo-Prussiens ,  à  couper  leurs 
communications  avec  l'armée  de  Schwarzenberg. 
Aussitôt  qu'on  aurait  obtenu  ce  premier  résultat, 
il  était  indubitable  que  le  maréchal  Blûcher  ferait 
quelques  mouvemens,  pour  rentrer  en  communi- 
cation avec  le  corps  de  St.-Priest,  et  par  lui  avec 
la  grande  armée  coalisée.  La  fausse  attaque  sur 
Soissons  et  celle  sur  Braine ,  aidèrent  à  surpren- 
dre le  passage  de  Bery-au-Bac ,  et  la  tète  de  l'ar- 
mée française  déboucha  sur  Corbeny.  Blûcher  fit 
d'abord  un  bon  mouvement  p>our  l'arrêter;  ce 
fut  celui  de  diriger  toute  son  armée  sur  les  hau- 
teurs de  Craone.  Le  défilé  étroit  qu'il  avait  à  dé- 
fendre, n'aurait  jamais  pu  être  forcé,  s'il  y  avait 
réuni  trois  seulement  des  six   corps  qu'il  avait 
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^epeïidant  l'armée  française  ne  pouvait  pas  con- 
tinuer son  mouvement  sur  Laon ,  avant  d'être 
maîtresse  des  hauteurs  de  Craone;  cette  vérité 
de  fait  n'aurait  pas  dû  échapper  au  maréchal  Blû- 
cher.  A  la  faveur  d'un  faux  mouvement  de  ce  der- 
nier, le  corps  de  Woronzow  est  forcé,  et  Sois- 
sons  ,  de  nouveau  évacué  par  l'ennemi ,  rentre  en 
notre  pouvoir. 

Maître  ainsi  de  FAîne  et  du  pays  entre  cette 
rivière  et  la  Lette,  Napoléon  devait  juger  que 
l'ennemi  manœuvrait,  pour  échapper  à  une  affaire 
générale.  En  effet,  si  le  plan  du  maréchal  Blûcher 
eût  été  de  profiter  de  la  grande  supériorité  numé- 
rique, pour  hasarder  les  chances  d'une  bataille, 
il  aurait  profité  d'une  des  deux  circonstances 
qui  s'étaient  offertes.  On  peut  admettre  que  le  5  y 
malgré  que  la  possession  de  Soissons  lui  offrît 
une  retraite  assurée,  il  n'ait  pas  voulu  s'exposer 
à  combattre  avec  une  rivière  à  dos.  Mais  le  6 ,  en 
continuant  son  mouvement ,  il  aurait  pu  occuper 
les  hauteurs  de  Craone,  et  l'armée  française  ne 
pouvait  éviter  une  bataille  qu'en  repassant  l'Aîne. 
Le  mouvement  rétrograde  de  Blûcher  était  donc 
indubitable.  Mais  quel  était  son  but  et  son  motif 
stratégique?  C'est  ce  qu'on  ne  pouvait  connaî- 
tre qu'en  le  suivant.  Il  se  présentait  trois  partis 
au  général  prussien.  Le  premier  était  de  manœu- 
vrer sur  la  ligne  d'opérations  du  nord.  Le  second, 
de  profiter  de  la  possession  de  la  Fère,  pour  s'ap- 
procher de  Paris  par  la  rive  droite  de  l'Oise.  Le 
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troisième  enfin,  était  de  s'appuyer  à  la  position  de 
Laon  pour  y  présenter  la  bataille.  La  clef  stragé- 
gique  de  ces  trois  plans  d'opérations  était  tou- 
jours Laon.  C'était  donc  sur  ce  point  qu'il  fallait 
que  l'empereur  Napoléon  dirigeât  son  mouvement. 
La  seule  chose  qui  restait  à  déterminer.,  était  la 
direction  pa^  laquelle  il  y  arriverait  et  qui  dé- 
pendait du  plan  d'opérations  qu'aurait  adopté  le 
maréchal  Blûcher.  Si  son  intention  était  de  ma- 
nœuvrer sur  la  ligne  d'opérations  du  nord,  il 
était  probable  que  la  masse  de  ses  forces  serait 
vers  la  route  de  Reims,  pour  couvrir  celles  de 
Guise  et  de  Vervins.  Dans  ce  cas,  il  lui  suffisait  de 
tenir  de  faibles  avant-gardes  aux  défilés  deFetieux 
et  d'Etouvelie.  Si  le  projet  de  Bliicher  était  de 
passer  l'Oise  à  la  Fère ,  la  masse  de  ses  forces 
devait  se  trouver  entre  Laon  et  Crepy  ,  et  le 
défilé  d'Etouvelie  serait  fortement  gardé.  Restait 
la  troisième  hypothèse;  celle  que  l'ennemi  voulût 
recevoir  la  bataille  à  Laon  même.  Il  ne  paraît  pas 
que  Napoléon  l'ait  admise  ;  il  semble  plutôt  qu'a- 
près le  combat  deOaone,  il  ait  adopté  l'idée 
fixe,  que  le  maréchal  Riiicher  voulait  éviter  un 
engagement  général.  Il  ne  pouvait  cependant  pas 
ignorer  qu'un  stratégicien  médiocre  s'appuie  vo- 
lontiers à  la  tactique  des  déploiemens,  lorsque  la 
force  numérique  le  favorise.  Ce  moyen ,  en  lui 
donnant  la  facilité  de  faire  agir  le  poids  seul  des 
masses ,  le  dispense  de  manœuvrer.  S'étant  ainsi 
fixé  à  une  des  deux  hypothèses  que  nous  avons 
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exposées,  l'empereur  Napoléon  se  décida  à  aborder 
la  position  de  Laon  et  à  passer  les  défilés ,  à  la  tête 
desquels  il  devait  connaître  les  dispositions  de 
son  ennemi.  Lancé  lui-même  avec  trois  corps  près 
de  Soissons ,  il  se  décida  à  déboucher  par  Etou- 
velle;  en  même  temps  il  ordonna  au  duc  de  Ra- 
guse  de  passer  le  défilé  de  Fetieux.  Cette  disposi- 
tion devait  le  conduire  nécessairement  à  un 
combat,  quel  que  fût  le  plan  d^opération  de  son 
adversaire.  Car  il  abordait  par  l'un  et  par  l'autre 
côté  le  point  stratégique  de  Laon.  Il  ne  paraît 
donc  pas  que  l'empereur  Napoléon  ait  agi  selon 
toutes  les  règles  de  l'art  de  la  guerre ,  et  avec  la 
prudence  que  lui  recommandait  la  disproportion 
de  ses  moyens,  en  engageant  le  duc  de  Raguse , 
en  même  temps  qu'il  attaquait  lui-même.  Il  était 
encore  incertain  de  la  ligne  d'opérations  sur  la- 
quelle il  pouvait  agir  avec  succès,  et  son  armée 
n'était  que  le  quart  de  celle  de  l'ennemi.  Ce 
quart  pouvait  vaincre  étant  réuni  sur  un  même 
point;  mais  il  était  impossible  d'en  séparer  un 
corps ,  sans  l'exposer  à  être  opprimé  par  une  mas- 
se décuple.  Il  aurait  donc  mieux  valu  se  contenter 
le  9 ,  de  faire  occuper  le  défilé  de  Fetieux  par  le 
duc  de  Raguse.  Alors  Napoléon  qui  avait  rencon- 
tré devant  lui  la  grande  masse  des  forces  de  Blû- 
cher  ,  aurait  pu  pendant  la  nuit  manœuvrer  par 
sa  droite  et  venir  reprendre  son  aile  droite  par 
Brayères.  Ce  fut  une  faute  sans  doute ,  mais  il  ne 
faut  pas  attribuer  à  cette  faute  seule  le  désastre 


64  LtVRE  lY. 

qu'éprouva  le  duc  de  Ragu&e.  Il  s'était  soutenu 
pendant  la  journée ,  et  pour  peu  qu'il  eut  pris  de 
précautions  le  soir ,  il  aurait  évité  la  surprise  qui 
mit  son  corps  en  déroute.  Puisqu'il  n'avait  pu 
faire  sa  jonction  avec  l'empereur  Napoléon ,  il 
était  aisé  de  juger  que  ce  dernier  avait  rencontré 
des  obstacles  invincibles.  Il  n'était  pas  difticiie 
d'en  conclure,  que  l'ennemi  pouvait ,  sinon  dan» 
la  nuit^  au  moins  au  point  du  jour,  attaquer  en 
force  majeure  le  6^  corps.  Il  fallait  donc  prendre 
position  un  peu  en  arrière  et  surtout  ne  pas  lais-r 
ser  son  artillerie  entassée  hors  de  la  route,  où 
elle  ne  pouvait  revenir  qu'en  se  culbutant  dans 
les  fossés.  En  pareil  cas  on  la  fait  ordinairement 
parquer  en  retraite  et  sur  la  communication  par 
laquelle  elle  doit  marcher. 

Le  lo,  l'empereur  Napoléon  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  renouveler  le  combat  ;  nous  en  avons 
déjà  développé  les  motifs.  Il  nous  reste  à  direquel^ 
ques  mots  de  la  conduite  du  maréchal  Blûcher. 
Le  simple  récit  des  opérations  du 6  au  lo,  a  déjà 
suffit  pour  faire  juger  le  stratégicien  médiocre, 
plus  embarrassé  qu'aidé,  par  une  aussi  grande  su- 
périorité numérique  de  trouj^es.  Il  lui  était  possi* 
ble  le  6,  d'arrêter  court  l'armée  française,  du 
rester  maître  de  Soissons  et  de  soutenir  derrière 
l'Aîne-  Il  lui  suffisait  pour  cela  de  se  porter  avee 
son  armée  sur  les  hauteurs  de  Craone.  Il  n'avait 
pas  besoin  de  la  déployer;  c'est  une  jouissanoç 
d'écolier.  £«  faisant  déboucher  de  fortes  masses 
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sur  St.-Martin ,  sur  Graonelle  et  de  Vassogne  sur 
Pont-à-Vaire ,  il  lui  aurait  été  facile  de  refouler 
la  partie  de  l'armée  française  qui  était  arrivée  à 
Craone  le  6.  Napoléon  aurait  été  obligé  de  se  re- 
plier en  hâte  sur  Bery-au-Bac,  pour  ne  pas  être 
coupé  des  corps  qui  étaient  encore  au-delà  de 
l'Aîne.  Le  maréchal  Blûcher  pouvait  faire  encore 
mieux.  Trois  corps  de  son  armée,  sur  le  plateau  de 
Craone,  étaient  plus  que  suffisans  pour  arrêter 
l'armée  française.  Il  en  restait  trois,  auxquels  il 
pouvait  faire  passer  l'Aîne  à  Micy  pour  les  diriger 
sur  Braine.  Il  séparait  à  la  vérité  son  armée,  mais 
la  position  de  Soissons  couvrait  toutes  les  consé- 
quences de  cette  séparation.  Le  résultat  de  ce 
mouvement  aurait  été  de  forcer  l'armée  française 
à  s'appuyer  sur  Reims.  Au  lieu  de  cela ,  il  imagi_ 
na  un  projet  bizarre  et  décousu.  Laissant  un  seul 
corps  pour  arrêter  l'armée  française,  à  laquelle 
il  donne  le  temps  de  se  réunir,  il  en  fait  mar- 
cher deux  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  cava- 
lerie ,  par  une  traverse  presque  impraticable ,  sans 
réfléchir  s'ils  pourront  arriver  avant  que  le  géné- 
ral Woronzow  ne  soit  forcé.  Enfin  il  se  ravise 
tout-à-coup  et  il  rérmit  son  armée  sous  les  murs 
de  Laon ,  où  il  a  le  plaisir  de  la  voir  déployée. 

Le  9  et  le  lo ,  il  ne  paraît  pas  que  le  maréchal 
Bliicher  ait  su  mieux  tirer  parti  de  sa  nombreuse 
armée.  Le  premier  jour  il  se  contenta  d'opposer 
à  l'empereur  Napoléon  ,  à  peu  près  autant  d'hom- 
mes qu'il  en  fallait  pour  l'arrêter  ;  les  deux  corps 
If.  5 
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de  Saken  et  Laiigeron  à  Textréine  droite,  dont  il 
aitrait  pu  se  servir  pour  appuyer  son  attaque  par 
Clacy,  restèrent  oisifs  jusqu'au  soir.  Alors  il  les 
employa  à  sa  gauche.  Le  lendemain,  persuadé 
que  le  succès  qu'il  avait  obtenu ,  sur  le  duc  de 
Raguse ,  avait  tout  décidé ,  il  se  hâta  de  lancer 
quatre  corps  sur  la  route  de  Reims.  Peu  après 
il  fut  attaqué  et  il  ne  put  douter  que  ce  ne  fut 
par  les  mêmes  troupes  auxquelles  il  avait  résisté 
la  veille.  Rien  ne  l'empêchait  donc  de  faire  conti- 
nuer le  mouvement,  qu'il  avait  commencé  sur 
l'Aîne  par  Corbeny.  Tout  au  plus  il  aurait  pu  rete- 
nir un  des  deux  corps  russes ,  pour  lui  servir  de 
réserve  au  besoin.  En  s'assurant  de  Bery-au-Bac 
et  de  Fismes,  il  forçait  l'empereur  Napoléon  à  se 
replier  derrière  l'Ourcq,  et  il  maintenait  sa  com- 
munication avec  les  corps  qui  lui  arrivaient  à 
Reims.  Au  lieu  de  cette  diposition  si  simple  et  si 
facile,  avec  cent  mille  hommes  contre  trente  mille, 
il  arrête  son  mouvement  et  fait  même  revenir 
trois  corps  à  son  secours.  Nous  verrons  plus  bas 
le  maréchal  Blûcher  suivre  constamment  ce  sys- 
tème décousu,  d'opérations  sans  but  et  de  mouve- 
mens  sans  résultat.  Les  observations  que  nous 
venons  de  faire  sont  un  peu  longues,  mais  elles 
étaient  nécessaires, pour  asseoir  un  jugement  cer- 
tain sur  la  bataille  de  Laon,  dont  les  conséquen- 
ces ont  été  importantes ,  et  qui  a  encore  été  bien 
plus  prônée  dans  les  rapports  ennemis.  Les  Prus- 
siens, pour  lui  donner  un  lustre  qu'elle  n'a  pas, 
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ont  porté  la  force  de  notre  armée  à  quatre-vingt 
mille  hommes. 

Le  1 1 ,  l'armée  française  continua  son  mouve- 
ment vers  Soissons ,  sans  autre  engagement  qu'une 
escarmouche  avec  les  cosaques  de  Czerniszeff  à 
Etouvelle.  Une  embuscade  que  leur  tendit  l'adju- 
dant-commandant  Semery  ,  chargé  de  l'arrière- 
garde ,  avec  une  brigade  et  quelques  dragons,  et 
où  ils  donnèrent  tête  baissée,  les  dégoûta  pour  le 
restant  de  la  journée.  Les  deux  colonnes  se  réuni- 
rent près  de  Lassaux  et  prirent  position  le  soir 
devant  Soissons.  La  division  Poret  de  Morvan  resta 
d'avant-garde  à  Crecy  ;  des  partis  de  cavalerie  fu- 
rent poussés,  sur  les  routes  de  Fontenay,  Noyon, 
Coucy  et  Vailly.  Le  même  jour  le  duc  de  Raguse 
quitta  la  position  de  Bery-au-Bac  et  se  replia 
sur  Fismes.  L'armée  russo-prussienne  était  restée 
pendant  la  nuit  du  10  au  11,  sur  le  champ  de 
bataille  qu'elle  occupait  le.soir.  Le  1 1  elle  resta 
encore  près  de  Laon  ;  le  corps  de  Kleist  fut  même 
retiré  à  Aippes.  La  cavalerie  légère  russe  s'avança 
aux  bords  de  la  Lette,  qu'elle  ne  dépassa  cepen- 
dant pas.  La  cavalerie  légère  prussienne  vint  à 
Bery-au-Bac. 
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Opérations  sur  l'Aube.  —  Second  combat  de  Bar-sur- Aube ,  le  17 
février. — Réflexions  sur  ce  combat. — Mouvement  du  duc  de  Tâ- 
rente.  —  Combat  de  l.-x  Ferté-sur- Aube,  le  28.  —  L'armée  austro- 
russe  s'avance  sur  Troyes.  —  Combat  de  Laubressel,  le  3  mars. 


Nous  allons  quitter  un  instant  les  bords  de  TAîne, 
pour  reporter  l'attention  du  lecteur  sur  les  corps 
français  que  Napoléon  avait  laissés  sur  l'Aube.  Nous 
avons  vu  (tome  t,  page  l\ii)  que  le  général  de 
Wrede ,  ayant  reçu  le  26  février  au  soir ,  l'ordre 
de  reprendre  l'offensive  le  lendemain ,  avait  tenté 
cx)ntre  Bar-sur-Aube  une  attaque ,  qui  ne  lui  avait 
pas  réussi.  Son  corps  resta  en  position  en  face  de 
la  ville ,  au  pied  des  hauteurs  de  Lignol  ;  il  fut 
renforcé  par  la  division  de  cuirassiers  russes  de 
Kretow ,  ce  qui  porta  sa  force  à  trente  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  neuf  mille  chevaux.  Le  corps 
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de  Wittgenstein  était  en  position  sur  les  hauteurs 
de  Golombey.  Les  huit  bataillons  qu'il  venait  de 
recevoir,  portèrent  sa  force  à  seize  mille  hommes 
d'infanterie  et  trois  mille  cinq  cents  chevaux.  Le 
corps  de  Wurtemberg,  qui  était  à  Blessonville,  fut 
renforcé  par  la  division  de  six  bataillons  de  gre- 
nadiers du  général  Rlenau.  Le  corps  de  Giulay 
était  en  position  sur  les  hauteurs  en  face  de  Clair- 
vaux.  La  division  Maurice  Lichtenstein  s'était  re- 
pliée à  Châtillon-sur-Seine.  Les  gardes  et  les  ré- 
serves étaient  à  Langres.  Les  corps  que  l'empe- 
reur Napoléon  avait  laissés  sur  l'Aube,  occupaient 
le  26  au  soir  les  positions  suivantes;  le  ae  corps 
avait  la  division  Duhesme  en  arrière  de  Bar  et  la 
division  Hamelinaye  en  avant  de  la  ville,  sur  la 
gauche;  la  division  Levai  avec  la  brigade  Chassé , 
de  la  division  Boyer  de  Rebeval ,  était  à  cheval  de 
la  route  de  Brienne ,  le  front  vers  Bar ,  ayant  en 
seconde  ligne  la  division  Rotheiubourg ,  toutes 
deux  en  avant  du  Val  des  vignes  ;  la  cavalerie  du 
général  St.-Germain  était  entre  Moustiers  et  le 
Val  des  vignes  ;  la  division  de  gardes  nationales 
du  général  Pacthod  était  à  la  gauche  de  l'Aube  à 
Dolancourt  ;  la  cavalerie  du  comte  de  Valmy  était 
arrivée  à  Spoy  et  devait  se  rendre  le  27  à  Bar. 
Toute  l'artillerie  du  7^  corps,  avait  été  renvoyée  à 
Magny-le-Fouchard.  A  la  droite,  le  duc  de  Tarente 
occupait  Mussy-l'Évéque  etEssoyes,  et  avait  poussé 
la  cavalerie  du  général  Milhaud  à  Fontette.  La 
force  totale  de  ces  Corps  s'élevait  à  environ  trente- 
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huit  mille  hommes,  dont  un  peu  plus  de  dix  mille 
de  cavalerie  (*). 

Le  prince  de  Schwarzenberg  décidé ,  par  l'ab- 
sence de  l'empereur  Napoléon  ,  à  reprendre  l'of- 
fensive, avait  marqué  son  mouvement  en  deux 
colonnes ,  qui  devaient  se  réunir  à  Troyes.  Les 
corps  de  Wrede  et  de  Wittgenstein,  c'est-à-dire 
plus  de  cinquante  mille  hommes ,  ojoposés  au  duc 
de  Reggio ,  devaient  forcer  le  passage  de  l'Aube  à 
Bar  et  se  diriger  par  Vandœuvres.  Ceux  de  Gui- 


(*)       FORCK   DES  CORPS  FRANÇAIS 

suB  l'aubb,    le   27   FévBlEn. 
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lay  et  de  Wurtemberg,  formant  environ  quarante- 
deux  mille  hommes  (*),  devaient  passer  l'Aube  à 
la  Ferté  et  se  diriger  par  Bar-sur-Seine.  La  division 
Manrice  Lichtenstein  devait  flanquer  le  mouve- 
ment général ,  dans  la  direction  de  Châtillon  à 
Auxerre  et  Sens. 

La  première  disposition  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  pour  l'attaque  de  Bar-sur-Aube  ,  était 
simple,  et  avait  été  décidée  sans  aucime  reconnais- 
sance préalable.  Le  corps  de  Wrede,  appuyé  par 
la  moitié  de  celui  de  Wittgenstein,  devait  attaquer 
la  ville  de  front,  l'autre  moitié  du  corps  de  Witt- 
genstein devait  rester  en  réserve,  sur  les  hauteurs 
de  Lignol.  Le  corps  de  W  ittgenstein  se  mit  eu 
mouvement  de  Colombey ,  à  sept  heures  du  ma- 
tin ,  et  s'avança  sur  les  hauteurs  de  Lignol.  Arrivé 
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là,  il  reçut  une  nouvelle  disposition,  basée  sur  une 
reconnaissance  plus  exacte  ,  de  la  position  qu'oc- 
cupait le  duc  de  Reggio.  Le  prince  de  Schwar- 
zenberg  conçut,  que  son  attaque  sur  la  ville  ne  pou- 
vait avoir  aucun  résultat  avantageux,  tant  que  le 
7*"  corps,  occupant  le  vallon  d'Ailleville,  pouvait 
menacer  le  flanc  droit  de  son  attaque.  Il  résolut 
donc  de  faire  menacer  seulement  de  front  la  ville 
de  Bar-sur-Aube  ,  et  de  faire  tourner  les  posi- 
tions du  duc  de  Reggio ,  par  le  corps  de  Wittgens- 
tein ,  qu'il  forma  à  cet  effet  en  trois  colonnes.  La 
première  ,  composée  de  la  division  Szaszafskoy  , 
de  seize  escadrons  et  de  trois  régimens  de  cosa- 
ques, sous  les  ordres  du  général  Pahlen ,  devait , 
])ar  Arentières ,  gagner  la  crête  de  Vernonfait  ;  et 
de  là  ,  par  le  moulin  de  Levigny  et  au-delà  du 
bois,  gagner  Arsonval,  et  le  pont  de  Doulancourt. 
La  seconde  composée  de  la  division  Pisznitzky, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg, 
devait  gravir  le  coteau  d'Arentières,  dirigeant  sa 
droite  à  Vernonfait  ,  et  par  un  changement  de 
front,  la  droite  en  avant,  venir  s'appuyer  au  bois 
de  Levigny  et  attaquer  le  7*  corps  en  flanc.  La 
troisième,  composée  des  deux  divisions  du  prince 
Gorczakow ,  d'un  régiment  de  cuirassiers  et  de 
hussards,  devait,  en  se  couvrant  à  gauche  par  la 
deiixiènrre  colonne  ,  continuer  son  mouvement 
derrière  celle-ci ,  et  sui^Te  le  général  Pahlen  à  Ar- 
sonval. Plus  tard ,  elle  se  trouva  engagée  et  forma 
l'aile  gauche.  Le  corps  de  Wrcde  se  déploya  siu- 
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deux  lignes  au  pied  des  hauteurs  de  Lignol  ;  le 
corps  autrichien  de  Frimont  à  droite,  les  Bavarois 
à  gauche.  l.a  cavalerie  du  général  Pahlen,  qui  de- 
vait joindre  la  colonne  de  droite  à  Arentières  ,  et 
la  brigade  de  chasseurs  de  Wlastoff ,  étaient  de- 
vant le  front  du  corps  de  Wrede. 

Cependant ,  le  duc  de  Reggio  était  tranquille 
dans  ses  positions,  et  ne  songeait  à  aucune  atta- 
que de  la  part  de  l'ennemi.  II  n'avait  pas  cru  de- 
voir ajouter  foi  au  rapport  que  lui  avaient  fait 
quelques  habitans  du  pays  ,  des  projets  des  coa- 
lisés. Tandis  que  d'un  coté ,  par  une  précaution 
qu'il  est  difficile  de  caractériser,  il  avait  renvoyé 
à  ]\Iagny-le-Fouchard ,  son  artillerie  dont  il  avait 
besoin  pour  se  défendre  ;  de  l'autre  côté ,  il  avait 
négligé  de  se  garder  à  sa  gauche.  Quoique  le  mou- 
vement du  corps  de  Wittgenstein ,  prononcé  de- 
puis Lignol ,  et  la  marche  des  colonnes  vers  Aren- 
tières pussent  être  observés,  le  duc  de  Reggio  ne 
faisait  aucune  disposition  de  combat,  ni  de  retraite. 
Heureusement,  pour  empêcher  une  surprise  com- 
plète ,  des  fourrageurs  de  notre  cavalerie  qui  s'é* 
taient  avancés  vers  Arentières ,  furent  ramenés 
par  les  cosaques,  que  le  général  Pahlen  avait  lancés 
en  avant  pour  ouvrir  la  marche.  Le  duc  de  Reg- 
gio se  hâta  alors  de  se  mettre  en  défense;  et  ses 
dispositions  se  ressentirent  de  la  précipitation 
qu'il  fut  obligé  d'y  mettre.  La  division  Duhesme 
occupa  la  ville  de  Bar  ;  la  division  Hamelinaye  se 
déploya  en  travers  de  la  vallée;  la  brigade  Jarry 
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étendant  sa  droite  vers  Bar  ;  la  brigade  Belair  sur 
le  coteau  deMalepin,  le  second  des  trois  contre- 
forts qu'on  trouve  entre  Ailleville  et  le  ruisseau 
d'Areiitières.  La  division  Levai  se  déploya  plus  à 
gauche  ;  la  brigade  Montfort  appuyée  à  celle  de 
Belair;  la  brigade  Pinoteau  au  centre;  la  brigade 
Chassé  à  gauche  touchant  le  bois  de  Levigny  ;  la 
division  Rothembourg  en  seconde  ligne  de  la 
brigade  Chassé.  La  cavalerie  du  général  St.-Ger- 
main  resta  dans  la  vallée  près  de  Moustiers.  La 
division  Pacthod  se  mit  en  bataille  à  la  tête  de 
ses  bivouacs. 

Il  était  environ  dix  heures  du  matin ,  lorsque 
le  général  de  Wrede  engagea  le  combat  ,  en  fai- 
sant attaquer  Bar  par  une  nuée  de  tirailleurs.  Son 
attaque  devait  cependant  se  borner  là  ,  jusqu'à 
ce  que  les  Russes  fussent  arrivés  à  Arsonval.  A  la 
même  heure  ,  la  colonne  de  droite  du  général 
Wittgenstein  avait  dépassé  Voigny,  et  s'appro- 
chait d'Arentières.  Le  général  Fabien,  avec  sa  ca- 
valerie arrivait  à  ce  village.  La  brigade  Wlastoff 
(  23^  et  ilf  chasseurs)  appartenant  à  la  colonne 
du  prince  Gorczakow,  fut  poussée  sur  le  coteau 
d'Arentières  pour  couvrir  la  marche  des  colonnes. 
Cette  brigade  y  était  en  position,  lorsque  la  bri- 
gade du  général  Montfort  arriva  sur  le  coteau  de 
Malepin.  L'ennemi  fut  attaqué  par  deux  bataillons 
des  loi*'  et  loS*'  régimens,  culbuté  du  coteau,  et 
perdit  un  bon  nombre  de  prisonniers.  Mais  en  ce 
moment  la  tête  de  la  colonne  du  prince  Gorcza- 
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kow  arrivait  au  pied  des  hauteurs  d'Arentières.  Ce 
général  fit  soutenir  la  brigade  Wlastoff  par  un 
bataillon  de  Kaluga ,  et  deux  de  Mohilow  ,  et  par 
les  cuirassiers  de  Pies  kow.  L'attaque  de  ces  trou- 
pes fut  sans  succès ,  mais  l'approche  de  la  colonne 
russe  força  nos  deux  bataillons  à  rentrer  en  ligne. 
La  présence  des  troupes  françaises,  sur  le  Malepin, 
obligea  le  général  Wittgenstein  à  leur  opposer  le 
corps  de  Gorczakow,  qui  prit  alors  la  gauche  de  la 
ligne ,  et  se  déploya  sur  les  hauteurs  d'Arentières 
couvert  par  une  nombreuse  artillerie  ;  les  cuiras- 
siers de  Pleskow  et  les  hussards  du  Lubny  s'éten- 
dant  vers  le  centre.  Presqu'au  mérne  moment  le 
prince  de  Wurtemberg  se  déploya  sur  la  crête  de 
Vernonfait,  et  s'engagea  avec  la  brigade  Chassé. 
Nos  Iroupes  dépourvues  d'artilleries  avaient  beau- 
coup à  souffrir  de  celle  de  l'ennemi,  et  le  gé- 
néral Gorczakow^,  ayant  cru  apercevoir  de  l'ébran- 
lement dans  la  brigade  Montford  ,  la  fit  attaquer 
de  nouveau.  Mais  la  brigade  Pinoteau  venait  d'en- 
trer en  ligne,  et  une  charge  du  lo^  léger,  et  du  3^ 
de  ligne  repoussa  l'attaque. 

Cependant,  le  duc  de  Reggio  se  voyant  à  l'ins- 
tant d'être  obligé  de  cesser  le  combat  faute  d'ar- 
tillerie, en  demanda  au  général  Gérard ,  qui  bien 
qu'engagé  lui-même,  hii  envoya  une  batterie.  Ce 
faible  appui  était  hors  d'état  de  lutter,  contre  plus 
de  cinquante  bouches  à  feu  de  l'ennemi,  et  notre 
feu  s'éteignit  bientôt.  Mais  alors  arriva  la  cava- 
lerie du  comte  de  Valmy,  qui  avait  passé  l'Aube 
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à  gué  au-dessous  de  Bar.  Le  duc  de  Reggio  la  fit 
sur-le-champ  entrer  en  ligne.  Une  charge  de 
la  division  Jacquinot  enfonça  les  cuirassiers  de 
Pleskow ,  et  les  hussards  de  Lubny  ;  ces  derniers 
surtout  souffrirent  beaucoup.  Le  désordre  gagna 
même  la  droite  du  corps  de  Gorczakow ,  et  les 
lignes  d'infanterie  commençaient  à  s'ébranler^  Le 
général  Wittgenstein,  se  voyant  au  moment  d'être 
forcé ,  envoya  au  général  Pahlen  l'ordre  de  reve- 
nir sur  ses  pas  avec  sa  colonne ,  et  ordonna  au 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  de  réunir  ses  deux 
divisions,  afin  de  ne  pas  courir  le  risque  qu'une 
soit  coupée  par  un  mouvement  en  avant  des  trou- 
pes françaises.  Profitant  en  même  temps  delà  sui 
périorité  de  son  artillerie ,  il  réunit  presque  toutes 
ses  batteries  à  la  droite  du  corps  de  Gorczakow , 
pour  arrêter  notre  cavalerie.  Le  général  Pahlen 
avait  déjà  tourné  le  bois  de  Levigny ,  lorsqu'il  re- 
^ut  l'ordre  de  rétrograder.  Il  laissa  cependant 
en  arrière  de  Heurtebise  ,  ses  cosaques  et  les  hu- 
ians  de  Czujugew.  Pendant  ce  temps,  le  combat  se 
soutenait  toujours  devant  tout  le  front  delà  hgne, 
avec  un  avantage  marqué  de  notre  côté.  Mais  pour 
le  rendre  décisif,  il  aurait  fallu,  puisque  nous  n'a- 
vions pas  d'artillerie  pour  les  contre-battre,  pren- 
dre les  batteries  ennemies.  La  brigade  Ismert,  de 
la  division  Treilhard ,  fournit  trois  charges  suc-* 
cessives  dans  ce  dessein  ;  mais  écrasée  par  la  mi- 
traille, et  ayant  perdu  près  de  trois  cents  hommes, 
«lie  fut  forcée  d'y  renoncer.  Le  prince  de  Schwar- 
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zeiiberg  voyant  le  danger  que  courait  le  corps  de 
Wittgenstein,  craignit  qu'il  ne  fut  enfin  forcé,  ce  qui 
aurait  emmené  sa  destruction  presque  entière ,  et 
se  hâta  de  lui  envoyer  des  secours.  La  brigade  Volk- 
mann  (huit  bataillons),  la  brigade  bavaroise  de 
Vieregg  (  quatorze  escadrons  )  et  celle  de  Minutil- 
lo  (douze  escadrons  ),  reçurent  l'ordre  de  gravir 
le  coteau  de  Vernonfait.  Ces  troupes  vinrent  pren- 
dre position  derrière  le  centre  du  corps  de  Witt- 
genstein. En  même  temps ,  le  général  Pahlen  ar- 
riva à  l'angle  du  bois  de  Levigny.  La  division 
Szaszafskoy  vint  se  placer  en  seconde  ligne  de  celle 
de  Pisznitzky.  Mais  le  général  Wittgenstein,  ju- 
geant que  la  cavalerie  du  général  Pahlen  lui  était 
inutile  ,  la  renvoya  de  nouveau  vers  Arsonval. 

Cependant,  le  duc  deReggio,  sentant  l'impossi- 
bilité de  soutenir  davantage  le  combat,  après  l'ar- 
rivée des  renforts  que  l'ennemi  venait  de  recevoir, 
donna  l'ordre  de  la  retraite ,  vers  quatre  heures 
après-midi.  Elle  se  fit  en  bon  ordre  sur  Aille- 
ville;  la  brigade  Belair  gardant  toujours  le  coteau 
de  Malepin  pour  la  couvrir.  Dès  que  le  général 
Wittgenstein  vit  le  mouvement  prononcé ,  il  fit 
attaquer  la  brigade  Belair,  par  la  brigade  Wlastoff 
et  quatre  bataillons  de  celle  de  Volkmann ,  ayant 
en  tête  un  bataillon  de  Raluga  ;  un  grand  feu  d'ar- 
tillerie soutenait  cette  attaque.  La  brigade  Belair 
forcée  d'abandonner  le  coteau  de  Malepin  ,  reprit 
position  sur  celui  de  Filles -Dieu,  et  y  arrêta 
encore  l'ennemi  pendant  quelques  instans.  Mais 
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enfin  la  mitraille  qui  l'accablait,  la  força  à  faire  sa 
retraite  en  tirailleurs  jusqu'au  pied  du  coteau ,  où 
elle  rejoignit  la  brigade  Jarry. 

Devant  Bar ,  le  combat  avait  été  nourri  pendant 
toute  la  journée  par  les  tirailleurs  et  par  une  as- 
sez faible  canonnade.  Vers  quatre  heures,  le  géné- 
ral de  Wrede,  voyant  la  retraite  du  7®  corps ,  se 
décida  à  une  attaque  plus  vigoureuse.  Cinq  ba- 
taillons furent  lancés  de  front  contre  la  ville,  tan- 
dis que  quatre  cherchèrent  à  la  tourner  par  la 
rive  de  l'Aube.  Les  barricades,  que  le  général 
Duhesme  avait  fait  établir  à  toutes  les  issues,  ar- 
rêtèrent l'attaque  de  front.  Quant  à  celle  de  flanc, 
prise  en  écharpe  par  les  batteries  établies  sur  les 
hauteurs  de  St. -Germain ,  elle  n'eut  pas  un  meil- 
leurs succès.  Le  général  de  Wrede  aurait  pu  sacri- 
fier bien  du  monde  sans  réussir  à  emporter  la 
ville ,  si  l'événement  du  combat  sur  les  hauteurs 
de  Vernonfait  ne  l'avaient  pas  fait  abandon- 
ner. Le  général  Duhesme  voyant  la  retraite  du 
restant  de  l'armée ,  quitta  Bar-sur-Aube  à  son  aise. 
Une  de  ses  brigades  se  retira  en  carrés  par  la  route 
d'Ailleville  ;  l'autre  passa  le  pont  et  se  retira  à 
Spoy  avec  les  batteries. 

A  la  gauche,  toute  l'artillerie  et  la  plus  grande 
partie  de  l'infanterie  avaient  déjà  passé  le  pont 
de  Dolancourt,  lorsque  le  général  Palilen  arriva 
avec  sa  cavalerie  sur  les  hauteurs  d'Arsonval  et  fit 
établir  une  batterie  de  douze  pièces,  au-dessus  de 
la  route.  Cette  attaque  inattendue  mit  un  instant 


CHAPITRE    IV.  79 

Je  désordre  parmi  l'infanterie  d'arrière-garde,  qui 
se  jeta  dans  le  gué  où  passait  la  cavalerie.  Mais  le 
général  Montfort ,  à  la  tête  d'un  bataillon  du 
loS*'  et  de  quelques  compagnies  du  loi^  marcha 
droit  à  la  batterie,  et  l'ayant  forcée  de  s'éloigner 
l'ordre  se  rétablit.  L'arrière-garde  s'arrêta  sur  le 
coteau  en  arrière  deDolancourt  et  y  prit  position. 
Le  général  Pahlen  tenta  une  attaque  pour  la  dé- 
busquer ,  mais  sa  cavalerie  ayant  été  mal  menée , 
il  repassa  l'Aube.  Le  corps  de  Witgenstein  resta 
à  Ailleville ,  et  celui  de  W  rede  en  arrière  de  Bar. 

Notre  perte  s'éleva  à  environ  deux  mille  hom- 
mes ,  la  plupart  légèrement  blessés ,  disent  les 
rapports  ennemis  qui  établissent  ce  nombre.  Le 
général  Pinoteau  fut  blessé.  Les  Austro-Russes  per- 
dirent près  de  trois  mille  hommes ,  dont  leurs  rap- 
ports avaient  deux  mille  quatre  cent.  Le  général 
Wittgenstein  fut  blessé. 

Tel  fut  le  résultat  du  combat  de  Bar-sur-Aube , 
et  il  aurait  été  encore  bien  plus  désastreux,  sans  la 
valeur  des  troupes  qui  suppléa  autant  que  possi- 
ble au  manque  d'artillerie,  et  répara  les  fautes  de 
leur  chef.  Ces  fautes  sont  telles  qu'elles  sont  pres- 
que inconcevables.  On  ne  sait  en  effet  comment 
accorder  la  position  qu'avait  prise  le  duc  de  Reg- 
gio  le  26  au  soir,  avec  le  renvoi  de  son  artillerie 
à  Magny-le-Fouchard.  Ce  dernier  acte  de  prudence 
ne  peut  être  expliqué,  que  par  la  crainte  qu'il 
avait  d'être  attaqué  le  27  et  devoir  ses  parcs  com- 
promis, dans  une  retraite,  par  un  défilé.  Mais  dans 
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ce  cas,  pourquoi  entasser  ses  troupes  dans  ce  dé- 
filé ,  sans  se  fjiire  absolument  garder  sur  la  gau- 
che. Par  cette  négligence,  il  s'exposait  à  être  sur- 
pris et  enveloppé  dans  la  vallée  de  l'Aube.   En  ef- 
fet ce  fut  la  certitude  que  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  acquit,  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  poste 
français  sur  les  hauteurs  de  Vernonfait,  qui  le 
décida  à  modifier  son  premier  projet ,  et  le  plan 
qu'il  adopta  aurait  pleinement  réussi ,  sans  le  ha- 
sard qui  amena  des  fourrageurs  français  de  ce  côté. 
Le  premier   mouvement  du  duc  de  Reggio  , 
dépourvu  d'artillerie ,  aurait  dû  être,  de  masquer 
la  retraite  de  ses  troupes ,  en  se  contentant  de  je- 
ter une  ou  deux  brigades  sur  les  hauteurs,  pour  la 
couvrir.  Mais ,  puisqu'il  se  détermina  à  accepter  le 
combat,  il  aurait  dû  mieux  profiter  des  chances 
qui  se  présentèrent  à  lui.  Que  faisaient  les  deux  di- 
visions de  cavalerie  du  général  St.-Germain  dans 
le  vallon  ?  au  lieu  de  laisser  la  brigade  du  général 
Ismert  s'épuiser  en  vains  efforts  sur  les  batteries , 
il  aurait  mieux  valu  faire  entrer  en  ligne  plus  de 
deux  mille  cinq  cent  chevaux,  qui  restèrent  inu- 
tiles. Lorsque  les  deux  régimens  de  cavalerie  russe 
de  la  colonne  du  prince  de  Gorczakow,  eurent  été 
dispersés,  que  l'infanterie  était  ébranlée  et  que  le 
général  Wittgenstein   craignit  lui-même  pour  la 
division  Pisziiitzki  isolée ,  contre  le  bois  de  Le- 
vigny  ;  alors  ime  charge  à  fond  des  deux  corps  de 
cavalerie,  appuyés  par  de  l'infanterie,  en  faisant 
entrer  en  ligne  une  brigade  de  la  division  Rothem- 
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bourg ,  aurait  décidé  le  combat  en  notre  faveur. 
La  colonne  du  prince  Gorczakow  était  culbutée 
dans  le  vallon  d'Arentière ,  la  division  Pisznitzky 
à  moitié  enveloppée  était  fortement  compromise, 
et  l'inutile  diversion  du  général  Palilen  s'en  al- 
lait en  fumée.  Sans  nous  arrêter  à  discuter  la  ques- 
tion, au  moins  oiseuse,  de  savoir  si  le  duc  de  Reg- 
gio  craignît  ou  non  de  hasarder  les  gardes  natio- 
nales du  général  Pacthod  en  ligne,  nous  disons  que 
le  duc  de  Reggio  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de 
faire  garder  le  pont  et  le  gué  de  Dolencourt.  Seu- 
lement, il  paraît  que,  dès  l'instant  où  il  savait  que 
l'ennemi  cherchait  à  le  tourner  par  sa  gauche , 
il  devait  faire  passer  l'Aube  à  une  des  brigades  de 
cette  division  et  faire  occuper  le  bois  en  face  du 
pont ,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  venir  menacer 
la  route  de  Brienne  (*). 

Les  dispositions  du  prince  de  Schwarzenberg, 
sont  loin  d'être  exemptes  de  blâme.  On  y  voit  au 
contraire  l'empreinte  du  stratégicien  timide ,  qui 
marche  en  tâtonnant  et  ne  sait  pas  prononcer  un 

(*)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever  une  observation 
tout-à-fait  singulière.  On  a  dit  que  le  duc  de  Reggio ,  en  enlevant 
les  dernières  sommités  de  Vernonfait ,  saisit  la  clé  des  belles  posi- 
tions de  Colombey.  Il  suffît  que  le  lecteur  jette  les  yeux  sur  la  carte, 
pour  apercevoir  le  ridicule  de  cette  assertion.  Les  sommités  de  Ver- 
nonfait n'ont  rien  de  commun  avec  la  position  de  Colombey-.les- 
deux-Eglises,  qui  est  fi  trois  lieues  de  là  et  dans  une  autre  direction. 
Vernonfait  est  la  clé  de  la  position  qu'avait  prise  le  duc  de  Reggio, 
et  c'est  cette  clé  qu'il  a  négligé  d'occuper  le  afi  et  dont  il  n'a  pas  pu 
se  rendre  maître  le  57,  ainsi  que  le  démontre  le  récit  du  combat. 

lu  6 
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mouvement.  Il  savait  que  le  duc  de  Reggio  avait 
entassé  ses  troupes  dans  le  vallon  d'Ailleville,  sans 
être  gardé  à  sa  gauche,  ce  fut  ce  motif  qui  lô 
décida  à  chercher  à  envelopper  le  7**  <5orps.  Il  lui 
était  bien  aisé  de  concevoir  que  dans  éette  posi- 
tion, attaqué  en  flanc ,  le  duc  de  Reggio  ne  s'avi- 
serait pas  de  déboucher  par  le  vallon  de  Bar:  pour- 
quoi donc  laisser  tant  de  troupes  devant  la  ville  ? 
Une  division  et  quelque  cavalerie,  sUÔisaîetit  pour 
tenir  le  2'  corps  en  échec.  Débouchant  aloi's  sur 
les  hauteurs  d'Arentières,  avec  plus  de  quarante 
riiille  hommes ,  il  pouvait  porter  une  masse  impo- 
sante entre  Vernohfait  et  lé-  bois  de  Lêvigiiy  -,  et 
atteindre  At-sonval  par  un  chemin  bien  plus  coUTt. 
Il  n'employa  que  seize  mille  hommes  d'infatiterie 
â  ce  mouvement,  et  l'occupation  du  coteau  d* 
Malepin  l'ayant  forcé  de  déployer  le  corps  de  Gk)t'- 
aakow  à  l'aile  gauche ,  il  dut  rester  une  lacune  entre 
ce  corps  et  la  division  Pisniztzky.  Il  ne  pouvait  paà 
deviner  que  le  duc  de  Reggio  n'aurait  pas  d'artil* 
lerie,  qu'il  n'emploierait  pas  la  moitié  de  sa  éa*- 
valerie,  et  qu'il  ne  saurait  pas  profiter  des  avantages 
remportés  par  les  brigades  Montfort  et  Pinteau. 
Cependant  cette  faute  grave  sauva  seule  le  corps  dé 
Wittgenstein  d'une  défaite,  qui  aurait  forcé  le  prin- 
ce de  Schwarzenberg  à  se  retirer  sur  Colombey. 
Le  même  jour  le  duc  de  Tarente  continua  son 
mouvement  vers  l'Aube.  L'empereur  Napoléon 
avant  de  quitter  Troyes,  lui  avait  confié  le 
commandement  de  toute  les  troupes  destinées  k 
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défendre  l'Aube,  en  lui  donnant  Tordre  de  se 
rendre  maître  de  la  Ferté  et  de  rechasser  entière- 
ment l'ennemi  à  la  rive  droite.  D'après  ces  dispo- 
sitions, le  duc  de  Tarente  dirigea  le  général  Mil- 
haud ,  le  2  7 ,  dès  le  matin ,  par  Fontette  sur  la 
Ferté ,  avec  les  divisions  Pire  et  Briclie  et  la  bri- 
gade Simmer  de  la  division  Brayer.  Le  restant  de 
cette  division  et  celle  du  général  Amey,  qui  étaient 
plus  en  arrière  suivirent  le  mouvement.  Le  géné- 
ral Albert,  qui  était  à  Mussy-l'Evéque,  avec  sa  di- 
vision et  celle  de  dragons  du  général  Lhéritier, 
fut  rappelée  sur  Fontette.  Pendant  ce  temps,  le 
prince  de  Wurtemberg  s'était  mis  en  mouvement 
de  Château-Vilain  et  Blessonville ,  se  dirigeant 
à  la  Ferté  avec  son  corps.  Ayant  trouvé  cette  ville 
dégarnie  de  troupes,  il  ne  jugea  pas  nécessaire 
d'attendre  sa  jonction  avec  le  corps  de  Giulay.  IJ 
passa  donc  l'Aube,  avec  sa  cavalerie  et  la  division 
de  grenadiers  du  général  Klenau  et  s'avança  vers 
Fontette.  A  la  hauteur  de  Villard,  le  général  Mil- 
haud  rencontra  la  cavalerie  ennemie,  et  ayant 
déployé  ses  divisions  engagea  une  vive  canonnade. 
La  division  Wurtembergeoise  se  replia  sur  son 
infanterie,  et  bientôt  après  les  divisions  Brayer  et 
Amey  étant  arrivées ,  le  prince  royal  se  vit  forcé 
de  repasser  l'Aube.  Il  fit  détruire  le  pont  de  la 
Ferté  et  son  corps  campa  sur  les  hauteurs  en  face 
de  la  ville. 

Le  soir,  le  ii*  corps  et  le  5®  de  la  cavalerie 
furent  réujiis  sur  les  hauteurs,  entre  Villard  et  la 
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Ferté.  Cette  position  était  bonne  et  le  but  que 
devait  se  proposer  le  duc  de  Tarente ,  celui  de  dé- 
fendre l'Aube ,  aurait  été  rempli ,  s'il  eût  fait  rom- 
pre le  pont  de  Silvarouvre ,  et  achever  la  des- 
truction de  celui  de  la  Ferté,  que  l'ennemi  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  compléter.  Mais  il  paraît  qu'il 
croyait  avoir  à  agir  offensivement  et  devoir  passer 
l'Aube  ;  il  se  contenta  donc  de  faire  barricader  le 
pont  de  Silvarouvre.  Cependant  on  avait  entendu 
à  la  Ferté  le  canon  de  Bar-sur-Aube ,  et  il  impor- 
tait au  duc  de  Tarente  de  connaître  l'événement 
de  ce  combat,  avant  de  décider  ses  opérations  ul- 
térieures. Dans  la  nuit ,  il  reçut  l'ordre  d'envoyer 
la  division  Amey  et  une  brigade  de  cavalerie  à 
Troyes,  pour  la  garde  du  parc.  Le  départ  de  ces 
troupes  qui  réduisait  son  corps  à  huit  mille  hom- 
mes ,  dont  moitié  seulement  d'infanterie ,  décida 
le  duc  de  Tarente  à  hâter  sa  jonction  avec  le  duc 
de  Reggio,  afin  de  prendre  le  commandement  en 
chef  de  Tarmée  et  disposer  la  défense  de  l'Aube. 
Le  28,  au  point  du  jom*,  le  duc  de  Tarente, 
laissant  devant  la  Ferté  le  général  Milhaud  av€C 
les  divisions  Boyer  ,  Pire  et  Briche,  se  replia 
avec  les  divisions  Albert  et  Lhéritier  à  Fontette , 
d'où  il  .poussa  des  reconnaissances  dans  la  direc- 
tion de  Clairvaux  et  Bar.  Ses  reconnaissances  ayant 
rencontré  les  avant-postes  des  corps  de  Wrede  et 
de  Wittgenstein ,  il  ne  put  douter  de  l'évacuation 
de  Bar.  11  se  décida  alors  à  se  diriger  sur  Vitry-le- 
Croisé,  afin  de  joindre  le  duc  de  Reggio  à  Van- 
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dœuvres.  Le  parti  qu'avait  pris  le  duc  de  ïarente 
de  retirer  une  partie  de  ses  troupes  à  Fontette , 
afin  d'observer  l'ennemi  qui  pouvait  déboucher 
de  Clairvaux,  était  le  seul  qu'il  pût  prendre,  dans 
l'incertitude  où  il  était  sur  la  position  du  duc  de 
Reggio.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  mou- 
vement vers  Vitry-le-Croisé.  Il  laissait  le  général 
Milhaud  exposé  devant  la  Ferté ,  non-seulement 
à  une  attaque  de  front ,  mais  à  être  tourné  par  le 
seul  débouché  de  retraite  qu'il  eût.  En  effet ,  si  le 
mouvement  du  duc  de  Tarente  à  Vitry-le-Croisé 
n'eût  pas  été  contrarié,  le  général  Milhaud  était 
compromis. 

Cependant  le  prince  royal  de  Wurtemberg ,  qui 
s'attendait  à  être  attaqué  au  jour ,  voyant  que  les 
troupes  françaises  ne  faisaient  aucun  mouvement , 
se  décida  à  exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  d'at- 
taquer lui-même.  Il  ordonna  au  général  Giulay  de 
forcer  le  passage  de  l'Aube  à  la  Ferté  et  à  Silva- 
rouvre,  tandis  que  lui-même,  réunissant  son  corps 
à  Clairvaux ,  se  dirigerait  à  St.-Usage  et  Fontette. 
Le  général  Giulay  destina  le  général  Fresnelle 
avec  la  brigade  Pfluger,  à  canonner  la  Ferté  et  oc- 
cuper le  bataillon  qui  défendait  le  pont,  par  une 
fausse  attaque.  La  division  Hohenlohe  avec  la  bri- 
gade Czollich  et  la  cavalerie,  furent  chargées  de 
forcer  le  pont  de  Silvarouvre ,  défendu  également 
par  un  bataillon.  Vers  huit  heures  du  matin ,  la 
canonnade  s'engagea  devant  la  Ferté ,  mais  les 
troupes  autrichiennes,  qui  devaient  gagner  Silva- 
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rouvre,  n'y  arrivèrent  que  vers  une  heure  après 
midi,  embarrassées  par  la  pesanteur  de  leur  mar- 
che, dans  les  traverses  où  elles  étaient  engagées. 
Une  vive  canonnade  fut  ouverte  contre  le  pont , 
sans  pouvoir  éteindre  le  feu  des  douze  pièces  fran^ 
çaises  qui  y  répondaient.  Alors  le  général  Giulay 
fit  former  les  six  bataillons  de  la  brigade  Czollich 
en  colonnes  et  les  lança  vers  le  pont.  Le  feu  bien 
nourri  du  bataillon  français  qui  le  défendait,  û% 
éprouver  luie  grande  perte  à  l'ennemi,  mais  ne 
put  l'empêcher  de  forcer  les  barricades.  Le  géné^ 
rai  Giulay  fit  alors  déboucher  ses  troupes  par  le 
pont  et  s'avança  vers  Villard ,  sous  la  mitraille  des 
batteries  de  la  division  Brayer.  Presqu'en  même 
temps  le  passage  fut  forcé  à  la  Ferté,  par  le  général 
Fresnelle.  Ayant  garni  les  bords  de  l'Aube  de  ti- 
railleurs ,  il  parvint  à  obliger  les  batteries  fran- 
çaises à  s'éloigner,  et  profita  de  ce  mouvement 
rétrograde  pour  faire  réparer  le  pont ,  sur  lequel 
il  se  porta  en  colonne.  Le  général  Milliaud,  voyant 
le  passage  de  l'Aube  forcé  sur  deux  points,  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  compromettre,  en  soute- 
nant un  combat  contre  des  forces  aussi  supérieu- 
res. Il  se  mit  en  retraite  par  la  forêt  de  Clairvaux 
et  rejoignit  à  Fontette  le  duc  de  Tarente;  la  re- 
traite de  nos  troupes  ne  fut  suivie  que  par  les  co- 
saques de  Seslawin,  qui  s'étaient  réunis  le  matin 
à  Giulay.  Le  duc  de  Tarente  avait  commencé,  ainsi 
que  nous  J'avons  dit  plus  haut ,  son  mouvement 
irers  Vitry-le-Groisé ,  mais  à  peine  eut-il  dépassé 
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St.-Usage  qu'il  se  trouva  en  présence  du  corps  de 
Wurtemberg ,  dont  la  cavalerie  débouchait  le  long 
de  la  foret  de  Clairvavix.  Le  duc  de  Tarçnte  re- 
tourna à  Fontette  pour  recueillir  le  général  Mil- 
haud  ,  et  les  Wurtembergeois  contenus  restèrent 
en  présence.  Le  combat  de  la  Ferté  nous  coûta 
environ  trois  cents  hommes,  des  bataillons  qui 
défendaient  les  ponts  et  quelques  traîneurs  qui 
furent  pris.  L'ennemi  perdit  plus  du  double. 

Le  duc  de  Taren te  ayant  appris  alors  le  résultat 
du  combat  de  Bar-sur- Aube,  se  décida  à  continuer 
sa  retraite  pendant  la  nuit.  Au  point  du  jour  le 
î  1  ^  corps  et  la  cavalerie  arrivèrent  à  Bar-sur-Seine. 

Le  duc  de  Reggio  était  venu  prendre  position 
à  Vandœuvres,  occupant  Magny-le-Fouchard  par 
une  arrière-garde.  Le  prince  de  Schwarzenberg 
suspendit  son  mouvement  au-delà  de  l'Aube ,  jiis- 
qu'à  ce  qu'il  sût  le  résultat  de  l'attaque  du  prince 
de  Wurtemberg,  et  se  contenta  d'étendre  ses  trou- 
pes le  long  de  la  rivière.  A  ce  motif,  à  peineplau- 
sible,  il  faut  en  ajouter  un  autre;  c'est  que  le  prin- 
ce était  inquiet  des  progrès  du  duc  de  Castiglione 
et  qu'on  lui  avait  fait  croire  que  Napoléon  mar- 
chait sur  Dijon.  Un  des  corps  d'infanterie  du 
général  Wittgenstein  occupa  Dolencourt  et  l'autre 
Trannes.  La  cavalerie  du  général  Pahlen  s'avança 
à  Dienville  ,  poussant  des  reconnaissances  vers 
Piney.  La  cavalerie  du  général  de  Wrede  était  en 
partie  devant  Bar ,  et  en  partie  près  d'Ailleville  : 
l'infanterie  dans  la  plaine  entre  Bar  et  Yoigny;  les 
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^réserves  restèrent  à  I.angres.  Ce  jour-là;  le  corps 
de  Wittgenstein  reçut  un  nouveau  renfort  de 
quatre  bataillons. 

Le  i"  mars,  le  duc  de  Tarente  prit  position  à 
la  gauche  de  la  Seine ,  étendant  son  aile  gauche 
vers  Fouchère.  La  division  Brayer ,  avec  une  partie 
de  la  cavalerie,  resta  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
Bar-sur-Seine.  Le  corps  de  Wurtemberg  vint  à 
Noce  ;  celui  de  Giulay  à  Essoyes ,  ayant  son  avant- 
garde  à  Landreville  ;  les  cosaques  de  Seslawin  se 
jetèrent  du  côté  de  Gyé.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg ,  afin  de  s'assurer  de  la  force  et  de  la  position 
des  troupes  qu'il  avait  devant  lui,  ordonna  une 
reconnaissance  générale.  Cette  reconnaissance,  où 
il  employa  la  cavalerie  des  corps  de  Wittgenstein 
et  de  Wrede,  se  fit  sur  deux  colonnes.  Celle  de 
droite  composée  de  la  cavalerie  du  général  Pahlen 
s'avança  par  AmancesurVal-Suzenay  etVauchon- 
villiers.  Celle  de  gauche^  formée  par  la  cavalerie 
austro  -  bavaroise ,  sous  les  ordres  du  général 
Frimont,  suivit  la  route  de  Spoy.  Une  brigade 
d'infanterie  russe  fut  poussée  en  avant  de  Dolen- 
court  vers  Magny-le-Fouchard.  A  l'approche  de 
l'ennemi,  le  général  Gérard  fit  occuper  le  bois  de 
Val-Suzenay  et  porta  la  cavalerie  du  général  St.- 
Germain  au-devant  de  celle  du  général  Pahlen. 
La  canonnade  s'engagea  aussitôt  et  continua  jus- 
qu'à ce  que  le  général  Pahlen ,  laissant  son  infan- 
terie à  Vauchonvillers  ,  s'étendit  par  sa  droite  ,  et 
parut   avoir  le   dessein  de    gagner   Villeneuve- 
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Mesgrigny,  et  s'emparer  du  passage  de  la  Barse, 
près  de  Moustier-Amey.  Ce  mouvement  inquiéta 
le  duc  de  Reggio ,  qui  se  décida  à  la  retraite.  Ses 
deux  corps  et  la  cavalerie  prirent  position  en 
arrière  de  Lusigny;  l'arrière-garde  resta  à  Mous- 
tier-Amey. La  cavalerie  du  général  Pahlen  vint  à 
Villeneuve-Mesgrigny  et  le  général  Frimont  à 
Vandœuvres  ;  le  corps  de  Wrede  resta  à  Bar-sur- 
Aube  ;  celui  de  Wittgenstein  vint  à  Dienville.  Les 
réserves  russes  s'avancèrent  à  Chaumont. 

Le  2,1e  prince  de  Wurtemberg,  continuant  son 
mouvement,  se  présenta  de  front  devant  Bar-sur- 
Seine.  Le  général  Giulay,  qui  avait  fait  réparer 
pendant  la  nuit  le  pont  de  l'Ource  à  Celles,  le  fit 
passer  par  la  division  Fresneile  ,  tandis  qu'une 
brigade  d'infanterie  allait  occuper  les  hauteurs  de 
Polizot.  Le  général  Brayer  défendit  vivement, 
contre  la  division  Fresneile  ,  le  pont  de  la  papete- 
rie, et  lorsqu'il  fut  forcé ,  se  renferma  dans  Bar 
dont  il  barricada  les  portes.  Les  colonnes  d'attaque 
de  l'ennemi  se  présentèrent  bientôt  devant  la 
ville  et  parvinrent  à  enfoncer  la  porte  de  Châtil- 
lon  à  coups  de  canon.  Alors  le  général  Brayer,  pour 
ne  pas  compromettre  les  habitans,  l'évacua  et  se 
retira  à  Virey ,  où  il  passa  la  petite  Barse  et  suivit 
la  retraite  du  11'  corps.  La  division  Albert  prit 
position  à  St.  Parre-les-Vaudes  ;  la  division  Brayer 
en  seconde  ligne  au  pont  de  l'Hozain ,  aux  Maisons- 
Blanches;  la  cavalerie  resta  entre  Fouchers  et 
Rumilly,  pour  recueillir  la  brigade  de  la  division 
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Albert,  qui  était  restée  derrière  la  petite  Barse» 
Le  combat  de  Bar-sur-Seine ,  coûta  plus  de  cinq 
cents  hommes  à  l'ennemi  ;  nous  n'en  perdîmes 
qu'une  centaine.  Les  corps  de  Giulay  et  de  Wur- 
temberg restèrent  à  Bar-sur-Seine. 

Le  prince  de  Schwarzenberg ,  ayant  enfin  ap- 
pris positivement,  que  l'empereur  Napoléon  mar- 
chait vers  la  Marne,  crut  pouvoir  s'avancer  à 
Troyes.  Il  en  donna  en  conséquence  l'ordre  à  son 
armée.  Le  duc  de  Reggio  s'était  replié  à  Troyes, 
mais  il  avait  laissé  derrière  le  pont  de  la  Guillo- 
tière,  le  a»  corps  et  la  division  Rothembourgy 
pour  défendre  ce  passage.  La  cavalerie  du  générât 
Pahlen  avait  suivi  notre  arrière-garde  jusqu'à  Cour- 
teranges  ;  là  il  reçut  l'ordre  de  se  rabattre  par  Gé- 
rodot  sur  Doches  et  de  s'y  établir,  afin  de  menacer 
la  position  de  la  Guillotière  à  dos ,  et  couvrir  la 
marche  du  corps  de  Wittgenstein.  En  faisant  ce 
mouvement,  le  général  Pahlen  hasarda  ^  par  un 
détachement,  une  entreprise  sur  Laubressel;  it 
y  fut  vertement  repoussé.  Le  général  Frimont  vint 
à  Moustier-Amey.  L'infanterie  du  corps  de  Wrede 
à  Vandœuvres.  Celle  du  corps  de  Wittgenstein  à 
Piney. 

Le  3,  le  prince  de  Schwarzenberg  ordonna 
l'attaque  des  positions  de  la  Barse.  Le  corps  de 
Wittgenstein  devait  se  déployer  sur  les  hauteurs 
de  Mesgnil-Selhères,  et  attaquer  la  Guillotière  k 
dos  ;  en  même  temps  il  devait  occuper  Laubressel 
pour  se  lier  avec  les  Bavarois.  Le  corps  de  Wrede- 
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devait  attaquer  par  la  grande  route ,  occuper  le 
bois  de  Courteranges  et  chercher  à  passer  la  Barse 
près  delà  Rivour,  pour  communiquer  avec  le  gé- 
néral Wittgenstein.  Pour  favoriser  les  opérations 
de  ses  collègues,  le  prince  de  Wurtemberg  devait 
s'avancer  sur  Troyes,  le  long  de  la  Seine.  Cette 
triple  attaque  devait  se  faire  à  une  heure  après- 
midi. 

Les  corps  du  duc  de  Reggio  occupaient  les  po- 
sitions suivantes  :  la  division  Duhesme,  entre  la 
grève  et  la  grande  route  ;  la  division  Hamelinaye , 
commandée  par  le  général  Jarry,  de  l'autre  coté 
de  la  route;  la  division  Rothembourg,  sur  le  pla- 
teau de  Laubressel  ;  la  cavalerie  du  général  Saint- 
Germain,  à  St.-Parre-aux-Tertres;le  7*  corps  et  la 
cavalerie  du  comte  de  Valmy,  en  avant  de  Pont- 
St-Hubert.  Le  général  Sébastiani  défendait  la  ville 
de  Troyes,  avec  la  division  Ajney.  Il  était  difficile 
que  le  duc  de  Reggio  pût  prendre  une  position 
plus  vicieuse.  Ses  deux  corps  étaient  placés  sur 
deux  directions  différentes  et  sans  aucune  liaison 
entre  eux.  Il  n'ignorait  cependant  pas  qu'il  pou- 
vait être  attaqué  par  les  deux  rives  de  la  Barse , 
puisqu'un  corps  ennemi  occupait  déjà  Piney.  Il 
lui  était  donc  facile  de  prévoir,  que  s'il  n'occupait 
pas  Bouranton ,  point  intermédiaire  entre  ses  deux 
ailes ,  le  corps  du  général  Gérard  serait  tourné  et 
courrait  risque  d'être  fortement  compromis.  Quel 
besoin  avait-il  de  tenir  plus  de  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  ses  plus  vieilles  troupes,  à  Pont- 
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Hubert  ?  En  détruisant  le  pont,  une  division  aurait 
suffi  à  la  rive  gauche  pour  couvrir  Troyes  de  ce 
côté,  et  il  pouvait  occuper  Bouranton  avec  ses  trois 
brigades  d'Espagne.  Certes  qu'alors  le  général  Witt- 
genstein  aurait  reçu  une  leçon  sévère,  et  que  son 
généralissime  aurait  appris,  qu'il  ne  faut  pas  faire 
des  diversions  aussi  mal  combinées,  que  celle  qui 
lui  réussit  par  la  faute  du  duc  de  Reggio.  Dès  le 
matin,  le  général  Pahlen  se  mit  en  mouvement 
de  Doches  et  se  porta  sur  Laubressel ,  où  il  s'en- 
gagea avec  la  division  Rothembourg.  Ne  croyant 
pas  pouvoir  se  rendre  maître  du  village,  il  se 
contenta  de  le  faire  observer  par  la  brigade  Wlas- 
tow  et  deux  régimens  de  cavalerie.  Le  général 
Rûdinger,  avec  trois  régimens  de  hussards  et  les 
cosaques,  gagna  Bouranton  qui  n'était  pas  occupé, 
et  de  là  poussa  à  la  grande  route  vers  Tennelière. 
Il  y  rencontra  un  parc,  qui  retournait  à  Troyes 
presque  sans  escorte  et  s'en  empara.  Mais  lorsqu'il 
faisait  ses  dispositions  pour  l'emmener ,  le  général 
St-Germain  arriva  avec  sa  division  de  cuirassiers 
et  en  deux  charges  vigoureuses  le  culbuta  sur 
Bouranton,  où  il  prit  position.  L'ennemi  resta  ce- 
pendant maître  de  quarante-cinq  chevaux  et  d'en- 
viron cent  prisonniers.  Le  général  Gérard  qui 
était  malade  à  Tennelière,  pensa  être  pris  dans  ce 
désordre,  par  un  parti  de  cavalerie  qui  se  glissa 
jusque-là. 

Vers  une  heure  après-midi,  le  corps  de  Witt- 
gens  tein  se  déploya  sur  la  hauteur  de  Mesgnil-Sel- 
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Itères.  Mais  il  ne  se  mit  en  mouvement  que  vers 
trois  heures,  lorsque  le  général  de  Wrede,  s'étant 
déployé  lui-même  à  la  tête  du  bois  de  Cour- 
teranges  engagea  la  canonnade  avec  la  division 
Duhesme.  Alors  le  général  Wittgenstein  s'avança 
en  deux  colonnes.  Celle  de  droite  composée  des 
deux  divisions  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
se  dirigea  par  la  gauche  de  Bouranton  vers  les 
hauteurs  de  Tennelière,  couverte  à  droite  par  la 
cavalerie  du  général  Rûdinger.  Celle  de  gauche, 
composée  du  corps  de  Gorczakow,  se  dirigea  sur 
Laubressel,  couverte  à  gauche  par  la  cavalerie 
que  le  général  Pahlen  avait  laissée  de  ce  côté. 
A  l'approche  de  l'ennemi ,  la  cavalerie  du  général 
St-Germain  vint  prendre  position  à  la  gauche  de 
la  division  Rothembourg.  Celle  du  comte  de  Valm} % 
qui  d'abord  avait  remplacé  le  général  St-Germain 
à  St-Parre,  vint  se  placer  en  face  de  Bouranton. 
Le  combat  s'alluma  avec  vigueur  à  Laubressel  et 
se  soutint  pendant  près  de  deux  heures.  Le  prince 
Gorczakow  éprouva  les  plus  grandes  difficultés 
à  s'approcher  du  village  ;  il  n'osait  pas  s'étendre 
par  la  droite,  de  crainte  d'être  chargé  par  les  di- 
visions du  général  St-Germain.  Pendant  ce  temps 
le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  essayait  de 
gagner  les  hauteurs  de  Tennelière,  à  la  faveur  de 
la  cavalerie  du  général  Rûdinger.  Mais  plusieurs 
charges  très-vives  de  celle  du  comte  de  Valray 
l'arrêtèrent  près  de  Bouranton. 

Enfin  le  général  Gérard ,  ne  se  voyant  pas  sou- 
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tenu,  craignit  d'être  tourné  et  ordonna  la  retraite. 
La  division  Rothembourg  se  replia  en  bon  ordre , 
appuyée  par  la  division  Jarry ,  et  toutes  deux  pri- 
rent p  sition  à  St.  -  Parre-aux -Tertres,  couvertes 
par  la  cavalerie  et  l'artillerie.  I^a  division  Duhesme 
resta  seule  en  position  à  la  Guillotière,  n'ayant  pas 
reçu  l'ordre  de  se  retirer.  Le  général  de  Wrede, 
qui  ïi'â^vait  pas  pu  faire  passer  la  Barse ,  ni  à  la 
Rivôur,  ni  à  Courteranges,  où  cette  rivière  est  trop 
marécageuse  ,  avait  jusque-là  borné  son  attaque 
à  une  forte  canonnade.  Mais  \x)yant  les  succès  du 
général  Wittgenstein  il  se  décida  à  faire  emporter 
le  pont  de  vive  force  et  y  dirigea  une  colonne 
d'infanterie.   Le  général  Duhesme  soutenait  le 
combat  avec  vigueur,  lorsque  le  général  Gérard 
ayant  jeté  en  avant  par  échelons  quelques  pelo- 
tons d'infanterie ,  lui  fit  parvenir  l'ordre  de  se  rô* 
tirer.  Il  se  mit  en  mouvement,  mais  assailli  en 
queue  par  les  Bavarois ,  et  menacé  sur  la  grande 
route  par  les  Russes  qui  entraient  à  Tennelière  il 
fut  obligé  de  défiler  le  long  de  la  Barse.  ïl  arriva 
cependant  à  St.-Parre-aux-Tertres,  sans  avoir  perda 
plus  de  quatre  cents  hommes  «t  deux  canons. 

Le  prince  royal  de  Wurtemberg  fit  peu  d'efforts 
à  la  gauche  de  la  Seine.  Il  se  contenta  de  suivre 
le  II*  corps,  qui  se  replia  à  Troyès.  Une  divisioû 
resta  aux  Maisons^Blanches ,  appuyée  par  la  cava- 
lerie placée  en  échelons  jusqu'à  Troyes. 

A  l'extrême  .gauche  le  7e  corps  n'eut  à  faire 
qu'à  quelques  partis  de  cosaques. 
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Le  combat  de  Laubressel  nous  coûta  envii-on 
douze  cents  hommes,  dont  trois  cents  prisonniers 
et  trois  canons.  L'ennemi  en  perdit  au  moins  au- 
tant. Le  soir ,  le  corps  de  Wittgenstein  bivouaqua 
«ntre  Bouranton  et  Tennelière,  ayant  des  partis  à 
Creney.  Le  corps  de  Wrede  resta  à  la  gauche  de 
la  Barse.  Les  corps  de  Giulay  et  Wurtemberg  pri- 
rent position  à  Vaudes ,  et  leurs  avant-postes  en 
face  des  Maisons-Blanches.  Le  chef  de  cosaques 
Platow  iut  envoyé,  pour  couvrir  la  droite  de  l'ar- 
mée austro-russe,  par  Arcis  à  Sézanne,  dont  il 
enleva  les  faibles  garnisons. 
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CHAPITRE  V. 


Les  Coalisés  rentrent  à  Troyes. — Le  duc  de  Tarente  se  replie  sur 
Nogent.  —  Fin  des  négociations  pour  l'armistice.  —  Le  duc  de 
Tarente  repasse  la  Seine.  — Réflexions  sur  la  conduite  du  prince 
de  Schwarzenberg.—  Opérations  sur  l'Aîne.  —  Reprise  de  Reims 
par  les  Russo-Prussiens.  —  Combat  de  Reims,  le  i3  mars. — Mou- 
vement de  Blûcher. 


Le  4  mars,  le  duc  de  Tarente,  ayant  continué 
son  mouvement,  arriva  sous  les  murs  de  Troyes. 
Ayant  ainsi  réuni  les  différens  corps  qui  devaient 
passer  sous  ses  ordres,  il  en  prit  le  commandement 
en  chef.  Leur  force  totale,  après  les  combats  qu'ils 
avaient  soutenus,  était  réduite  à  environ  trente- 
deux  mille  hommes,  dont  plus  de  neuf  mille  che- 
vaux. Son  premier  soin  fut  de  faire  ses  dispo- 
sitions de  retraite  sur  Nogent.  xAcculé  à  la  ville  et 
menacé  de  trois  côtés ,  il  ne  lui  était  plus  possible 
de  songer  à  recevoir  une  bataille ,  qu'il  lui  aurait 
fallu  livrer  sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  Dans  la 
nuit ,  le  grand  parc  et  les  ambulances  furent  éva- 
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eues.  Le  général  Gérard  fut  chargé  de  défendre 
la  position  de  St.-Parre-aux-Tertres,  d'abord  et  la 
ville  de  Troyes  ensuite ,  assez  de  temps  pour  que 
le  1 1«  corps  ait  celui  de  retirer  ses  troupes  avan- 
cées de  Maisons-Blanches,  et  de  dépasser  la  ville. 
Le  7®  corps  repassa  la  Seine  à  Pont-Hubert  et  dé- 
truisit le  pont.  De  son  côté ,  le  prince  de  Schwar- 
zenberg,  plus  confiant  lorsqu'il  avait  à  faire  aux. 
lieutenans   de   l'Empereur  ,    avait  décidé  de    se 
rendre  maître  de  Troyes  ce  jour  là.  Il  donna  en 
conséquence  l'ordre  aux  corps  de  Wrede   et  de 
Wittgenstein,  d'attaquer  par  la  rive  droite  de  la 
Seine,  tandis  que  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg attaquerait  à  la  rive  gauche  avec  ses  deux 
corps. 

Vers  huit  heures  du  matin,  le  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  avec  ses  deux  divisions  russes  et 
quatre  bataillons  bavarois,  ouvrit  l'attaque  sur  la 
position  de  St.-Parre.  Dans  le  même  moment, 
l'évacuation  de  Troyes  étant  achevée ,  la  cavalerie 
du  comte  de  Valmy  traversa  la  ville  et  fut  pren- 
dre position  sur  la  grande  route,  à  la  hauteur  de 
la  chapelle  St.-Luc.  Le  général  Milhaud  réunit  la 
sienne  et  tourna  Troyes  pour  aller  prendre  posi- 
tion sur  la  route  de  Pavillon,  à  la  hauteur  du 
comte  de  Valmy.  Le  ii*  corps  se  réunit  sur  la 
route  de  Bar-sur-Seine,  à  la  tête  du  faubourg.  Le 
général  Gérard  soutint  le  combat  jusqu'à  onze 
heures.  Alors  le  'f  corps  étant  sorti  de  Troyes ,  et 
le  1 1*  se  mettant  en  mouvement  pour  tourner  les 

II.  n 
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faubourgs,  le  général  Gérard  se  replia  d'abord 
derrière  la  Seine,puis  dans  le  faubourg  St.-Jacques. 
De  là  il  envoya  proposer  au  général  de  Wrede,  de 
remettre  la  ville  dans  six  heures;  mais  celui-ci 
affectant  la  hauteur  d'un  conquérant,  ne  voulut 
en  accorder  qu'une  et  le  combat  continua.  Le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg,  retenu  à  la  tête  du 
faubourg  St.-Jacques,  prit  le  parti  de  diriger  une 
colonne  à  gauche  pour  s'introduire  le  long  du 
canal.  Ce  mouvement  obligea  le  général  Gérard 
à  repasser  le  second  bras  de  la  Seine ,  et  à  se  reti- 
rer en  ville.  Le  1 1  '  corps  et  le  5*  de  cavalerie  étaient 
en  pleine  marche  sur  la  route  de  Pavillon  ;  le  7' 
et  le  6* de  cavalerie  étaient  réunis  vers  la  chapelle 
St. -Luc.  L'ennemi  étant  arrivé  à  la  tête  du  fau- 
bourg ,  tant  sur  la  route  de  l'Aube  que  sur  celle 
de  Bourgogne,  établit  des  batteries  d'obusiers, 
fit  bombarder  la  ville  et  envoya  sommer  le  géné- 
ral Sébastiani.  Celui-ci  ayant  répondu  que  l'éva- 
cuation s'achevait ,  le  feu  cessa  et  les  troupes  fran- 
çaises sortirent  de  la  ville ,  laissant  derrière  elle» 
toutes  les  avenues  barricadées. 

Les  troupes  coalisées  embarrassées  par  ces  obs- 
tacles, mirent  beaucoup  de  temps  à  traverser  la 
ville.  Elles  débouchèrent  enfin  vers  le  soir,  et  la 
cavalerie  des  corps  de  Wittgenstein  et  de  Wrede 
s'avança  sur  la  grande  route  de  Nogent.  Le  duc 
de  Reggio,  ayant  négligé  de  laisser  ime  arrière- 
garde  vers  la  Chapellc-St.-Luc ,  la  cavalerie  enne- 
mie arriva  inopinément  à  la  queue  des  corps  du 
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comte  de  Valmy  et  du  général  St.-Germain  ,  qui 
étaient  en  colonne  de  marche.  Cette  apparition 
subite  causa  un  instant  du  désordre  ;  mais  la  bonne 
contenance  de  l'infanterie  ayant  arrêté  l'ennemi , 
la  cavalerie  se  rallia  en  gagnant  du  terrain ,  et  la 
retraite  continua  en  ordre.  La  cavalerie  française 
s'arrêta  aux  Grez  :  les  2^  et  7^  corps  occupèrent 
Châtres  et  Mery  ;  le  1 1  e  et  le  5^  de  cavalerie  vin- 
rent vers  St.-Martin-le-Bosnay  ;  une  brigade  de  la 
division  Pacthod  occupa  Bray.  Le  corps  du  géné- 
ral de  Wrede  s'établit  à  Troyes,  le  général  Frimont 
avec  la  cavalerie  était  devant  les  Grez.  Le  corps  de 
Wittgenstein  campa  près  de  la  Chapelle  St.-Luc  ; 
le  général  Pahlen  près  de  Malmaison.  Le  prince 
de  Wurtemberg,  avec  ses  deux  corps,  resta  à  la  tête 
des  faubourgs  sur  la  route  de  Sens  ;  son  avant- 
garde  poussa  vei's  St.-Liébault. 

Le  retour  des  coalisés  à  Troyes  fut  marqué  par 
quarante-huit  heures  de  pillage ,  et  des  excès  qui 
l'accompagnent.  Le  prétexte  de  ces  horreurs  fut 
que  les  habitans  s'étaient  réjouis  le  23  février  de 
revoir  l'armée  française  dans  leurs  murs. 

Le  5 ,  le  duc  de  Tarente  réunit  son  armée  de- 
vant Nogent;  l'arrière-gaixle  resta  en  avant  de 
Pont-sur-Seine ,  à  Crancey  et  St.-Hilaire.  Le  géné- 
ral AUix  qui  s'était  approché  de  Châtillon-sur-Sei- 
ne ,  lorsque  l'armée  française  s'avança  sur  l'Aube» 
avait  été  obligé  de  se  replier  sur  Auxerre.  Là ,  il 
essaya  d'organiser  la  levée  en  masse  du  départe- 
ment de  l'Yonne.  Le  tocsin  sonna  dans  les  côm- 
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mîmes  ,  et  la  population ,  répondant  patriotique^ 
ment  à  cet  appel ,  se  réunit  en  foule.  L'intention 
du  général  Allix  était  de  marcher  sur  Sens ,  avec 
cette  levée  en  masse.  Mais  d'une  part ,  le  ministre 
de  la  guerre  (le  général  Clark e)  n'avait  pas  envoyé 
les  cadres  des  six  bataillons  de  ligne ,  qui  avaient 
été  destinés  à  son  organisation.  D'un  autre  côté, 
la  division  de  Lichtenstein  s'approchait  d'Auxer- 
re  ,  tandis  que  l'avant  -  garde  du  prince]  royal 
de  Wurtemberg  touchait  aux  portes  de  Sens.  Le 
général  Allix  se  vit  obligé  de  licencier  la  levée  en 
masse,  et  de  s'enfermer   à  Auxerre  avec  deux 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cents  chevaux. 
Le  prince  de  Schwarzenberg  ne  fit  pas  un  grand 
mouvement.  Le  corps  de  Wittgenstein  s'avança  à 
Châtres  ,  où  il  se  cantonna;  son  avant-garde  vint 
occuper  Rumilli,  Pars  et  St.-Martin-le-Bosnay.  Le 
corps   de  Wrede  s'avança  à  Echemine  ,  Pavillon 
et  Prunay  ;  le  général  Frimont  à  Avon-la-Pèze.  Les 
corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg ,  et  les  réser- 
ves autrichiennes  se  cantonnèrent  autour  de  Vil- 
leneuve-l' Archevêque  et  de  St.-Liébault  ;  l'avant- 
garde  poussa  jusque  près  de  Sens.  Ce  jour-là,  les 
conférences  de  Lusigny  furent  rompues.  Les  coa- 
lisés n'avaient  jamais  voulu  d'armistice,  et  leur 
projet,  en  le  demandant,  n'avait  été  que  de  gagner 
du  temps ,  et  de  tromper  l'opinion  publique  par 
l'apparence  de  la  modération.  Les  commissaires 
s'étaient  accoi^és  pour  les  limites  du  nord ,  mais 
les  prétentions  des  coalisés,  au  midi,  étaient  d'une 
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Ç'xagération  qui  en  prouvait  la  mauvaise  foi.  Ils 
entendaient  qu'on  mît  en  leur  possession  tout  le 
cours  de  la  Saône  et  du  Rhône ,  et  le  département 
du  Montblanc;  c'était  demander  également  l'ar- 
mée d'Italie. 

Le  séjour  du  prince  de  Schwarzenbcrg  à  Troyes, 
fut  marqué  par  une  proclamation  ,  qu'il  suffit  de 
rapporter  textuellement  pour  la  faire  juger  (*\  Elle 
appartient  à. l'histoire,  comme  un  monument  irré- 
fragable du  véritable  caractère  de  la  guerre  qu'on 
nous  faisait,  et  de  l'esprit  de  ceux  qui  la  dirigeaient. 
La  date  en  est  également  précieuse  ;  sans  elle  on 
pourrait  se  croire  au  4®siècle.  L'ordre  du  jour  qui 
suit  cette  proclamation ,  ne  peut  être  considéré 
que  comme  une  manière  de  faire  de  l'argent ,  en 
abandonnant  le  sort  des  communes  à  la  rapacité 
des  chefs  de  détachemens  isolés ,  qui  ont  assez  sou- 
vent prétexté  d'avoir  reçu  les  coups  de  fusil  qu'ils 
faisaient  tirer.  Au  reste,  cette  pièce  produisit  l'effet 
qu'on  devait  en  attendre  ;  elle  alluma  l'indignation 
de  tous  les  Français  qui  conservaient  quelque  sen- 
timent d'honneur  et  de  patriotisme.  Une  violation 
aussi  outrageante  des  droits  les  plus  sacrés  des 
nations  aurait  reçu  sa  punition  ,  sans  la  catas- 
trophe qui  livra  la  capitale  et  mit  les  dépositaires 
du  pouvoir  à  la  disposition  de  la  coalition. 

Le  6 ,  le  duc  de  Tarente  fit  passer  la  Seine  au 
7«  corps,  et  l'établit  sur  les  hauteurs  de  Meriot 

(*)  Voyez  Pièces  justifie,  XXIX. 
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avec  la  cavalerie  du  général  Milhaud  et  du  comte 
de  Valmy  ;  le  général  Gérard,  avec  la  cavalerie  du 
général  St.-Germain  et  le  ae  corps ,  restèrent  en 
arrière-garde  àNogent,  la  Chapelle  et  St.-Aubin.  La 
division  Pacthod  s'étendit  sur  la  Seine ,  ayant  une 
brigade  à  Bray,  et  une  à  Montereau  ;  la  troisième 
escorta  les  parcs  par  Provins  et  Nangis.  Le  1 1  ®  corps 
se  rapprocha  de  Bray.  Le  corps  de  Wittgenstein 
s'avança  à  Pont-sur-Seine  etRumilly;  son  avant-gar- 
de à  Marnay ,  et  devant  St.-Aubin.  Le  corps  de 
Wrede  occupa  Trainel ,  poussant  son  avant-garde 
devant  Bray.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg  vint 
occuper  Sens,  oùleshabitans  le  reçurent  en  trem- 
blant de  se  voir  exposés  à  de  nouvelles  dévasta- 
tions^ son  avant-garde  vint  à  Pont-sur-Yonne  ;  le 
corps  de  Giulay  resta  à  St.-Liébaut  et  Villemaur. 

Le  7  ,  le  duc  de  Tarente  retira  son  avant-garde 
derrière  la  Seine.  Le  pont  de  Nogent  fut  rompu, 
et  le  faubourg  de  la  rive  droite  occupé.  L'armée 
du  prince  de  Schwarzenberg  resta,  jusqu'au  lo 
mars,  dans  les  positions  que  nous  venons  d'indi- 
quer, et  y  resta  d'autant  plus  tranquille,  que  sur 
la  proposition  du  général  Gérard ,  l'inutile  fusil- 
lade qui  s'était  établie  à  Nogent ,  cessa  de  part  et 
d'autre. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  étonné  de  voir  une 
armée  de  cent  mille  hommes ,  contente  d'être  ve- 
nue en  huit  jours  de  Bar-sur-Aube  à  Nogent ,  et 
d'avoir  fait  reculer  vingt-cinq  mille  hommes  devant 
elle ,  s'arrêter  tout-à-coup  pour  se  reposer.  Nous 
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nous  dispenserons  de  répéter  toutes  les  gloses  que 
l'auteur  prussien  de  cette  campagne  (  M.  Plotho  ) 
rapporte  dans  son  ouvrage ,  et  qu'on  a  pris  pour 
des  projets  présentés  au  prince  de  Schwarzenberg. 
Elles  ne  sont ,  dans  le  fait ,  que  la  répétition  des 
propos  que  la  mauvaise  humeur  des  Prussiens  leur 
faisait  tenir  contre  le  prince  généralissime.  Sans 
doute,  que  le  prince  de  Schwarzenberg  ^  con- 
duit sa  nombreuse  armée  avec  une  grande  cir- 
conspection ,  peut-être  même  avec  timidité;  mais 
le  parallèle  entre  lui  et  le  maréchal  Blûcher  ,  ne 
peut  pas  servir  à  établir  une  grande  supériorité 
de  talens  stratégiques,  en  faveur  de  ce  dernier. 
Rien  ne  peut  excuser  le  général  prussien  de  l'é- 
tourderie  et  de  l'incohérence  de  ses  opérations 
pendant  cette  campagne.  La  bataille  de  Laon  a 
même  fait  voir  qu'il  savait  aussi  peu  profiter  d'un 
avantage  que  se  préserver  d'un  désastre.  Le  prince 
de  Schwarzenberg  marchait  en  tâtonnant,  et  plu- 
sieurs motifs  pouvaient  l'y  déterminer.  Nous  né 
parlerons  pas  des  motifs  politiques  ;  personne 
n'ignore  que  le  gouvernement  autrichien  n'a  pris 
part  à  la  coalition ,  que  par  des  vues  d'agrandis- 
sement ,  et  que  la  déposition  de  l'empereur  Napo- 
léon n'entrait  dans  ses  vues,  qu'autant  qu'elle  se- 
rait un  obstacle  à  cet  agrandissement.  Ce  gou- 
vernement n'avait  donc  pas  un  intérêt  bien  direct 
à  faire  prendre  à  ses  armées  une  initiative  pronon- 
cée, qui  pouvait  le  conduire  à  les  compromettre. 
Mais  le  prince  de  Schwarzenberg  avait  encore  d'au- 
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très  motifs,  qui  étaient  d'un  grand  poids  à  ses  yeux. 
D'abord,  il  n'avait  pasencorede  nouvelles  du  résul- 
tat de  l'expédition  du  maréchal  Bliicher ,  et  tant 
qu'il  ignorait  que  l'heureux  accident  de  Soissons 
avait  assuré  sa  jonction  avec  Biilow  et  Winzinge- 
rode  ,  il  pouvait  bien  la  regarder  comme  une  ca- 
ravane.  Si  les  Prussiens  avaient  rencontré  devant 
Soissons  les  obstacles  qui  amenèrent  la  capitulation 
de  Lûbeck,  il  était  indubitable  que  Napoléon  re- 
venait sur  la  Seine.  Alors  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  devait   craindre,  en  s'aventurant  au-delà  de 
Provins,  de  le  rencontrer  en  prêtant  le  flanc.  Cent 
mille  hommes  ne  paraissaient  pas    suffisans  pour 
résister  à  ce  choc;  tant  le  moindre  mouvement 
du  lion  blessé  et  affaibli  faisait  encore   trembler 
ses  ennemis!  La  seconde  inquiétude  du  prince  de 
Schwarzenberg  était  excitée  par  l'armée  du  duc 
de  Castiglione.  Tant  qu'il  ne  serait  pas  maître  de 
Lyon,  il  craignait  toujours  pour  sa  base  d'opéra- 
tion. La  troisième  enfin,  étaient  causée  par  la  le- 
vée en  masse  qui  commençait  à  se  développer  sur 
les  derrières  de  l'armée,  et  à  intercepterles  convois, 
les  courriers  et  les   petits  détachemens.   Animés 
par  le  double  stimulant  du  patriotisme  et  de  la 
vengeance,  contre  des  troupes  mal  disciplinées  qui 
portaient  partout  le  pillage,  l'incendie  etune  gros- 
sièreté révoltante ,  elle  devait  augmenter  tous  les 
jours.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  au  milieu  d'un 
pays  ruiné,  et  où  son  armée  portait  déjà  la  peine 
de  ses  dévastations,  devait  craindre  de  la  voir  se 
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détruire  par  les  effets  d'une  disette,  à  laquelle  les 
troupes  allemandes  savent  si  peu  résister.  Aussi 
jetait-il  des  regards  inquiets  derrière  lui,  et, sous 
ce  rapport ,  on  peut  attribuer  sa  proclamation  de 
Troyes  à  la  peur  plus  qu'à  la  barbarie  ,  dont 
on  ne  peut  personnellement  pas  l'accuser. 

Nous  avons  laissé  l'empereur  Napoléon  le  1 1  , 
en  position  devant  Soissons ,  avec  les  corps  qu'il 
avait  ramenés  de  Laon.  Le  duc  de  Raguse  s'était 
établi  aux  environs  de  Fismes.  Le  premier  soin  de 
Napoléon  fut  de  réorganiser  son  armée ,  dont  les 
divisions,  déjà  affaiblies,  avaient  beaucoup  souffert 
depuis  le  26  février.  Les  corps  du  prince  de  la 
Moskowa  et  du  duc  de  Bellune ,  et  la  division  Fo- 
ret de  Morvan  furent  dissous  et  réorganisés  en  deux 
divisions,  que  commandèrent  les  généraux  Curial 
et  Charpentier.  On  en  tira  également  la  garnison 
de  Soissons ,  qui  fut  portée  à  trois  mille  deux 
cents  hommes  ,  et  dont  le  commandement  fut 
confié  au  chef  de  bataillon  Gérard  ,  du  32^.  Cet 
officier  justifia  parfaitement  le  choix  qu'on  avait 
fait  de  lui.  Environ  six  cents  hommes  de  la 
jeune  garde ,  furent  également  envoyés  tenir  gar- 
nison à  Gompiègne,  sous  les  ordres  du  major  Ot- 
tenin.  Pendant  son  séjour  à  Soissons  ,  l'armée 
reçut  un  renfort,  qui,  à  raison  de  sa  faiblesse 
numérique,  n'avait  de  valeur,  que  par  la  qualité  des 
troupes  qui  le  composaient.  Il  consistait  en  une 
division  de  dix-sept  cents  chevaux  en  escadrons 
de  marche ,  dont  le  commandement  fut  donné  au 
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général  Berckeim  ;  un  régiment  de  six  cents  lan- 
ciers polonais,  qui  fut  réuni  à  la  division  Pacz  ;  et 
le  régiment  delà  Vistule,  qui  passa  dans  la  divi- 
sion Boyer  de  Rebeval. 

Blûclier  ayant  laissé  reposer  son  armée  le  1 1  , 
sur  le  champ  de  bataille ,  se  décida  le  1 2  à  lui 
donner  des  cantonnemens  plus  étendus.  Le  corps 
d'Yorck  vint  occuper  Craone  et  Corbeny  ,  ayant 
son  avant-garde  à  Bery-au-Bac  et  Pont-à-Vaire;  le 
corps  de  Kleist  occupa  Bouconville  et  Chermisy; 
le  corps  de  Sacken ,  Chavignon  ;  celui  de  Lange- 
ron,  Coucy  ;  celui  de  Biilow  se  mit  en  mouvement 
vers  Corapiègne  ;  celui  de  Winzingerode  resta  à 
Laon.  Le  maréchal  Blûcher  semble  avoir  euune 
velléité  de  gagner  Pario,  par  la  droite  de  l'Oise.  D'a- 
près son  ordre  demouvement  du  12  au  matin,  le 
général  Biilow  devait  emporter  Compiègne,  avec  le 
secours  du  corps  de  Langeron,  et  ensuite  se  ren- 
dre maître  des  passages  de  Pont-St.-Maxence  et  de 
Yerberie.  Mais  ce  projet  ne  dura  pas  long-temps, 
car  le  corps  de  Bûlow  ne  dépassa  pas  Noyon,  et  le 
restant  de  l'armée  ne  bougea  pas  de  ses  canton- 
nemens entre  Laon  et  l'Aîne,  jusqu'au  18.  Nous 
laisserons  à  de  plus  habiles  que  nous  dans  l'art  des 
hypothèses  ,  le  soin  de  développer  les  motifs  stra- 
tégiques de  l'inaction,  où  resta  l'armée  russo-prus- 
sienne ,  après  la  bataille  de  Laon ,  dont  ses  bul- 
letins ont  fait  tant  de  bruit.  A  en  juger  d'après  les 
principes  reçus  jusqu'à  ce  jour  ,  avec  une  armée 
aussi  nombreuse ,  il  ne  devait  pas  cesser  de  serrer 
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l'armée  française ,  soit  pour  l'acculer  sur  Paris  , 
soit  afin  de  la  couper  de  cette  capitale  ,  si  elle  se 
portait  vers  la  Seine  pour  joindre  le  duc  de  Ta- 
rente.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  ob- 
servations ;  elles  deviendraient  plus  fatigantes  à 
force  d'être  obligés  de  les  répéter  ;  la  faute  que 
nous  relevons  n'est  pas  encore  la  dernière  de  cette 
campagne. 

A  peine  arrivé  à  Soissons ,  l'empereur  Napoléon 
fut  obligé  de  porter  son  attention  sur  Reims.  Le 
général  St.-Priest,  qui  de  Coblentz  avait,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  pris  sa  route  par  les  Ardennes, 
était  arrivé  dans  les  premiers  jours  de  mars  àVi- 
try,  avec  son  corps  fort  d'environ  neuf  mille  hom- 
mes. Il  y  fut  rejoint  par  le  général  Jagow,  qui  ar- 
rivait d'Erfurt  avec  la  réserve  du  corps  de  Kleist, 
forte  d'environ  huit  mille  hommes  (*).  Le  général 
St.-Priest  crut  ne  pas  pouvoir  mieux  utiliser  les 
troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  qu'en  allant 
occuper  Rei  ms ,  pour  rétablir  la  communication^ 
entre  les  deux  armées  coalisées.  Le  7  mars  il  pa- 
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rut  devant  la  ville,  mais  sans  hasarder  une  attaque 
sérieuse;  il  se  contenta  d'incendier  les  fabriques, 
les  usines  et  les  maisons  de  plaisance  situées  sur 
les  bords  de  la  Vesle.  Ce  fut  sa  première  victoire, 
après  laquelle  il  fut  s'établir  à  Beaumont-sur-Vesle 
et  le  général  Jagow  à  Puisieux.  Le  général  Corbi- 
neau,  qui  était  resté  à  Reims  avec  cent  chevaux, 
quelques  gendarmes  et  les  cadres  de  trois  batail- 
lons, se  hâta  d'avertir  l'empereur  Napoléon  du 
danger  qui  le  menaçait.  Mais  la  faiblesse  de  l'ar- 
mée française ,  qui  alors  se  trouvait  en  présence 
du  maréchal  Blûcher ,  ne  permit  pas  à  Napoléon 
de  disposer  d'autres  troupes,  que  des  gardes  d'hon- 
neur du  général  Defrance.  Encore  ce  dernier  re- 
çut-iî  l'ordre  de  ne  pas  dépasser  Fismes ,  et  de  se 
contenter  de  pousser  une  de  ses  brigades  à  moitié 
chemin  de  Reims. 

Le  général  St.-Priest ,  qui  avait  été  autrefois 
français,  ne  tarda*pas  à  se  trouver  d'intelligence 
avec  quelques  nommes  qui,  n'ayant  rapporté  que 
leurs  corps  en  France ,  avaient  laissé  toutes  leurs 
affections  à  l'étranger.  Il  connut  bientôt  et  les  re- 
vers du  duc  deRaguse,  et  la  faiblesse  de  la  garni- 
son. Ce  double  motif  le  décida  à  tenter  un  coup 
de  main  ;  le  jour  en  fut  fixé  au  12,  et  l'attaque 
préparée  en  trois  colonnes.  La  première  composée 
des  troupes  russes ,  trois  bataillons  prussiens  et 
quatre  bouches  à  feu,  devait  attaquer  la  porte  de 
Rhetel  (ou  de  Gérés).  La  seconde,  de  deux  batail- 
lons et  deux  obusiers  avec  cinquante  chevaux, 


CHAPITRE    V.  109 

devait  attaquer  la  porte  de  Châlons.  La  troisième 
forte  de  six  bataillons  et  un  escadron  avec  dix 
bouches  à  feu,  dont  deux  pièces  de  12,  devait 
forcer  la  porte  de  Paris.  Le  restant  de  la  cavalerie 
forma  sans  bruit ,  dans  la  nuit  du  1 1  au  1 2  ,  l'in- 
vestissement de  la  ville.  Le  1 2 ,  les  colonnes  d'at- 
taque réunies  à  Cormontreuil  se  mirent  en  mou- 
vement, vers  trois  heures  du  matin,  et,  un  peu 
avant  le  jour,  parurent  aux  portes  de  Reims.  Elles 
furent  forcées  des  trois  côtés ,  malgré  la  résistance 
que  le  cadre  du  5*  bataillon  de  voltigeurs  opposa 
au  faubourg  de  Rhetel.  Le  général  Corbineau , 
enveloppé  d'ennemis,  fut  obligé  de  se  cacher  dans 
la  ville.  Le  général  Lacoste,  qui  devait  commander 
la  levée  en  masse,  fut  pris  avec  environ  deux  cent 
cinquante  hommes  et  neuf  bouches  à  feu.  Le  res- 
tant de  la  garnison ,  secondé  par  le   dévoûment 
de  la  garde  nationale,  qui  combattit  avec  valeur 
pour  couvrir  sa  retraite ,  gagna  la  porte  de  Mars 
et  se  retira  par  la  route  de  Laon.  Le  général  Em- 
manuel la  suivit  et  la  harcela  jusqu'à  Neuvillette, 
où  il  rencontra  le  général  Defrance,  qui  était  ac- 
couru aux  premiers  coups  de  canon  avec  six  esca- 
drons de  gardes  d'honneur  et  le  i  o*  de  hussards. 
La  cavalerie  russe  fut  chargée  et  enfoncée,  mais 
la  présence  d'un  corps  de  quinze  mille  hommes 
arrêta  court  le  général  Defrance. 

Le  même  soir  l'empereur  Napoléon  fut  prévenu 
de  cet  échec.  Décidé  à  se  rabattre  sur  les  derrières 
de  l'armée  de  Schwarzenberg ,  et  voulant  aussi 
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rallier  à  lui  la  division  des  Ardennes ,  il  lui  fallait 
se  remettre  en  possession  de  Reims.  Il  ne  balança 
pas  à  entreprendre  cette  opération ,  qu'on  doit 
appeler  hardie ,  car  il  ne  pouvait  pas  deviner  que 
Blûcher,  endormi  sur  ses  lauriers,  se  contenterait 
de  faire  loger  ses  troupes  dans  les  villages.  Gepen* 
dant  il  n'avait  pas  de  choix,  car  il  fallait  arrêter  les 
progrès  des  Austro-Russe^,  et  le  meilleur  moyen  d'y 
réussir  était  d'inquiéter,  pour  ses  comnmnications, 
un  général  très-prudent.  Il  destina  à  rester  sous 
les  murs  de  Soissons  le  duc  de  Trévise  avec  les 
divisions  Christiani,  Curial  et  Charpentier,  les 
dragons  du  général  Roussel ,  les  lanciers  du  géné- 
ral Paez  et  la  brigade  Curely  de  la  division  Berc- 
keim ,  faisant  environ  onze  mille  hommes,  he  duc 
de  Raguse,  avec  le  6*  corps  et  le  i"dela  cavalerie, 
reçut  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement  de  Fis- 
mes  le  1 3  au  matin  ;  les  divisions  Priant  et  Boyer* 
deRebeval  et  la  cavalerie  de  la  garde  partirent 
dans  la  nuit  pour  se  rendre  à  Reims.  Cependant 
le  général  St.-Priest,  maître  de  cette  ville,  avait 
aussi  résolu  de  faire  reposer  ses  troupes  dans  des 
cantonnemens.  En  partie  par  présomption,  en 
partie  par  un  effet  de  l'erreur  dans  laquelle  l'en- 
tretenaient les  rapports  des  Prussiens ,  qui  annon- 
çaient que  l'armée  française  avait  été  anéantie  à 
Laon ,  il  ne  crut  pas  à  la  possibilité  d'être  attaqué. 
Conservant  la  ville  pour  ses  Russes ,  il  ordonna  à 
l'infanterie  prussienne  de  s'étendre  en  cantonne- 
mens depuis  Cormontreuil  jusqu'à  Ronay,  excepté 
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un  bataillon  qui  devait  occuper  Sillery  ;  la  cava- 
lerie devait  la  couvrir  en  occupant  Junchery.Gette 
dernière  y  ayant  rencontré  les  gardes  d'honneur 
du  général  Defrance ,  on  en  prévint  le  général 
St.-Priest.  Mais  celui-ci,  persuadé  que  ces  troupes 
ne  pouvaient  être  que  des  fuyards  de  Reims  ou 
de  Laon ,  se  contenta  d'ordonner  que  la  cavalerie 
prussienne  se  repliât  à  Ronay  ,  et  maintint  ses 
premières  dispositions. 

Le  1 3  au  matin ,  la  cavalerie  du  général  Borde- 
soulle  rencontra  à  Ronay  les  avant-postes  ennemis. 
La  cavalerie  prussienne  fut  culbutée  et  se  sauva 
à  toute  bride,  faisant  rétrograder  en  hâte  sur 
Reims^  les  bataillons  qui  étaient  à  Muizon,  Gueux 
et  Thillois.  Les  deux  bataillons  du  3'  de  Landwehr 
de  Poméranie  qui  étaient  à  Ronay  ,où  ils  furent  à 
moitié  surpris  en  déjeunant,  essayèrent  de  se  re- 
tirer ;  mais  talonnés  par  la  division  Ricard ,  ils 
mirent  bas  les  armes  à  Gueux.  Le  général  St.-Priest, 
prévenu  par  la  cavalerie  prussienne ,  se  hâta  de 
faire  sortir  les  troupes  russes  de  Reims  ;  le  géné- 
ral Jagow  avait  rassemblé  les  siennes.  Les  deux 
corps  ennemis  prirent  position  sur  les  hauteurs 
de  Ste.-Geneviève ,  sur  deux  lignes ,  les  Russes  à 
droite  et  les  Prussiens  à  gauche  :  vingt-quatre  bou- 
ches à  feu  couvraient  le  front  de  la  position.  La 
cavalerie  des  deux  nations  fut  portée  à  la  hauteur 
de  Tinqueux,  au-devant  de  l'avant-garde  française. 
Vers  midi,  le  i"^  corps  de  cavalerie  arriva  devant 
R.eims  et  prit  position  en  face  de  l'ennemi.  Le 
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combat  s'engagea  par  une  canonnade  assez  soute- 
nue ;  mais  l'Empereur  Napoléon  défendit  que  l'at- 
taque fut  poussée  à  fond ,  voulant  avoir  le  temps 
de  réunir  ses  troupes  afin  d'envelopper  l'ennemi. 
Vers  quatre  heures ,  Napoléon  étant  arrivé  avec 
les  colonnes  d'infanterie ,  reconnut  l'impossibilité 
de  tourner  Reims ,  les  ponts  de  la  Vesle  étant  dé- 
truits ,  et  ordonna  l'attaque  de  front.  Le  général 
St.-Priest  avait  eu  tout  le  temps  nécessaire,  pour 
réfléchir  sur  le  vice  de  sa  position  et  pour  se  re- 
tirer; mais  i.1  était  toujours  persuadé  que  l'armée 
française  était  détruite  et  qu'il  n'avait  à  faire  qu'à 
des  troupes  égarées.  Plus  tard ,  lorsque  les  colon- 
nes d'infanterie  ari'ivèrent,  il  ne  vit  pas  déployer 
des  forces  supérieures  aux  siennes  en  infanterie  (*), 
et  il  se  confirma  dans  la  résolution  de  soutenir  le 
combat.  Quoi  qu'on  en  dise,  le  général  St.-Priest 


(*)  Nous  arons  vu  ci-dessus  page  397 ,  que  le  général 
St.  -  Priest  avait ,   ci 

Voici  la  force  des  troupes  françaises  qui  combattaient 
à  Reims. 

Vieille  garde Div.  Priant  et  Letort 

Prince  de  la  Moskowa,      —  Boyer,  Defrance  et  Ber- 

cleim. . . 

Duc  de  Raguse —  Ricard,  Lagrange,  duc  de 

Padoue ,  Merlin  et  Bor- 
desoulle ., 

Général  Sébaitiani —  Excelmans  et  Colbert 

Total 


K 
K 

à 

M 

M 

•-: 
■< 
t» 
-« 
u 

a,4oo 

i5,aoo 

3,600 

1,200 

3,000 

2,5oo 

7,aoo 

a,4o6 

2,4oO 

8,5oo 

1 3,800 

CHAPITRE  V.  I  l3 

ne  donna  pendant  le  combat  avicun  ordre  de  re- 
traite; il  ne  le  pouvait  pas.  Les  rapports  ennemis 
avouent  franchement  que  leur  ligne  fut  enfoncée 
et  leurs  troupes  culbutées  dans  le  défilé. 

L'armée  française  se  déploya  :  le  6*  corps  en 
première  ligne,  le  i"  de  cavalerie  à  la  droite.  Le 
général  Sébastiani  prit  la  gauche  avec  les  divisions 
Colbert  et  Defrance  ;  celle  du  général  Excelmans 
et  les  lanciers  polonais  de  la  garde,  sous  le  général 
Kraszinski,  près  du  pont  deSt.-Brice,  auquel  on 
travailla.  Les  divisions  Priant  et  Boyer  en  masse 
et  la  cavalerie  du  général  Letort ,  restèrent  en  ré- 
serve en  avant  de  Tillois.  I^a  cavalerie  ennemie  , 
à  la  vue  de  nos  colonnes,  rentra  en  ligne  ,  la 
russe  à  droite  et  la  prussienne  à  gauche.  L'action 
fut  engagée  par  la  division  Merlin  qui,  ayant  ren- 
versé la  cavalerie  prussienne ,  entama  l'aile  gauche 
et  sabra  trois  bataillons  dont  une  grande  partie 
fut  pris.  La  division  Ricard  aborda  la  ligne  d'in- 
fanterie et  la  culbuta  franchement  jusqu'à  l'entrée 
du  faubourg.  Ce  choc  fit  ployer  l'ennemi  sur  tout 
son  front.  Dans  ce  moment ,  le  général  Ségur  s'a- 
percevant  de  son  ébranlement,  chargea  à  la  tête 
de  sa  brigade  de  gardes  d'honneur  par  la  droite 
de  Tinqueux,  enfonça  la  cavalerie  russe ,  prit  huit 
canons  et  pressa  le  mouvement  rétrograde  de  l'in- 
fanterie. Les  troupes  ennemies,  n'ayant  que  le  dé- 
filé du  faubourg  de  Soissons  pour  se  retirer ,  puis- 
que le  1"  corps  de  cavalerie  leur  coupait  la  retrai- 
te ,  s'y  entassèrent.  Le  général  St.  Priest  ayant  été 
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blessé  à  mort  par  un  éclat  d'obus ,  qui  lui  fracas- 
sa les  épaules ,  le  désordre  alla  encore  en  croissant. 
Le  général  Jagow,  pour  essayer  d'y  remédier  , 
réunit  trois  bataillons  prussiens  à  l'entrée  du  fau- 
bourg et  essaya  d'y  tenir  ferme.  Mais  le  général 
PicqUet,  à  la  tète  de  deux  escadrons  de  gardes 
d'honneur,  et  soutenu  par  le  restant  de  la  brigade 
Colbert,  culbuta  ces  bataillons  par  une  charge 
vigoureuse.  Les  gardes  d'honneur  emportés  par 
leur  courage,  seraient  entrés  pèle-méle  dans  la 
ville,  avec  l'ennemi,  si  l'encombrement  avaitpermis 
à  leurs  chevaux  de  passer.  S'efforçant  de  se  faire 
jour  à  coups  de  sahre ,  ils  souffrirent  beaucoup 
de  la  fusillade,  et  le  général  Ségur  y  fut  blessé,  mais 
la  division  Ricard,  qui  arriva  peu  après,  dégagea  les 
gardes  d'honneur  et  refoula  l'ennemi  dans  laville, 
dont  il  se  hâta  de  fermer  la  porte. 

Le  général  Emmanuel  à  la  tête  des  Russes,  et 
le  général  Jagow  à  la  tête  des  Prussiens,  se  hâtè- 
rent de  traverser  Reims  et  de  se  retirer  par  la 
route  de  Laon  ;  laissant  dans  la  ville  le  général 
Bistram  avec  un  bataillon  russe  et  un  prussien, 
pour  défendre  la  porte  et  leur  faire  gagner  du 
temps.  Le  duc  de  Raguse  essaya  de  faire  rompre 
la  porte  de  Soissons;  mais  c'était  une  grille  der- 
rière laquelle  se  trouvait  im  épaulement.  Le  duc 
fut  obligé  de  faire  retirer  ses  pièces  et  de  les  rem- 
placer par  des  tirailleurs  dans  les  maisons  voisines. 
J^a  fusillade  dura  sur  ce  point  jusqu'à  onze  heures 
du  soir.  Pendant  cô  temps  le  pont  de  St.-Bricô 
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avait  été  réparé.  Le  général  Krazszinski ,  suivi  de 
la  division  Excelmans  le  passa  et  atteignit  la  co- 
lonne ennemie  vers  Neuvillette.  Elle  fut  enfoncée 
et  dispersée  dans  une  déroute  complète  sur  les 
routes  de  Laon,  Rhetel  et  Ghâlons.  Ce  dernier 
désastre  ayant  forcé  l'ennemi  à  évacuer  Reims, 
l'empereur  Napoléon  y  entra  vers  une  heure  du 
matin,  aux  acclamations  de  la  population. 

Notre  perte  dans  ce  combat  s'éleva  à  un  peu 
plus  de  huit  cents  hommes.  Celle  de  l'ennemi 
s'éleva  à  cinq  mille  trois  cents  hommes  dont  neuf 
cents  morts  et  deux  mille  cinq  cents  prisonniers, 
onze  bouches  à  feu,  cent  caissons,  un  équipage 
de  ponts ,  beaucoup  de  bagages  et  les  pièces  pri- 
ses au  général  Corbineau.  Le  corps  de  Jagow  seul 
perdit  trois  mille  hommes.  Les  débris  des  deux 
corps  ennemis  arrivèrent,  le  i4  à  cinq  heures  du 
matin  à  Bery-au-Bac,  les  fuyards  qui  avaient  pris 
la  route  de  Rhetel,  gagnèrent  Neufchâtel  sur  l'Aîne; 
ceux  qui  avaient  pris,  en  petit  nombre,  la  route 
de  Châlons ,  se  retirèrent  dans  cette  ville  avec  le 
bataillon  qui  était  à  Sillery. 

Pendant  que  l'empereur  Napoléon  marchait  sur 
Reims,  l'armée  russo-prussienne  restait  encore 
dans  les  cantonnemens  qu'elle  avait  pris ,  à  l'ex- 
ception du  corps  de  Sacken  qui  se  rapprocha  de 
Soissons.  La  division  Christiani ,  qui  occupait  les 
hautem's  de  Crouy  fut  vivement  attaquée;  mais 
après  un  assez  long  combat,  les  Russes  furent 
obligés  de  renoncer  à  leur  entreprise  et  de  pren- 
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dre  position  un  peu  en  arrière.  Le  morne  jour,  le 
général  Katzler,  qui  occupait  Bery-au-Bac  avec 
cinq  bataillons  et  seize  escadrons,  passa  l'Aîne 
avec  sa  cavalerie  pour  reconnaître  la  position  du 
duc  de  Raguse ,  que  les  Prussiens  croyaient  encore 
à  Fismes.  Une  reconnaissance  de  la  division  de 
dragons  du  général  Roussel,  envoyée  vers  Bery-au- 
Bac,  d'après  l'ordre  du  duc  deTrévise,  fut  ren- 
contrée par  l'ennemi  et  perdit  une  cinquantaine 
d'hommes  dans  le  choc.  Cependant  le  maréchal 
Blûcher,  pour  s'occuper  à  quelque  chose,  s'amu- 
sait à  faire  des  hypothèses.  Son  ordre  du  i/j  mars, 
adressé  aux  chefs  des  différens  corps,  en  établit 
deux.  La  première  était  que  Napoléon  resterait  à 
Soissons  et  à  Fismes,  pour  attirer  à  lui  des  ren- 
forts et  reprendre  l'offensive  contre  Laon  ;  la 
seconde  qu'il  marcherait  contre  la  grande  armée. 
Dans  le  premier  cas,  les  corps  d'armée  sous  ses 
ordres  devaient  se  rapprocher  de  Laon  ;  dans  le 
second  cas,  il  attendait  un  avis  du  général  Tetten- 
born  qui  était  à  Epernay. 

Le  i4,  le  corps  prussien  de  Kleist  ayant  pro- 
bablement épuisé  toutes  les  ressources  des  envi- 
rons de  Bouconville  et  de  Chermisy,  vint  s'établir 
à  Craone  et  Craonelle.  Les  débris  des  corps  de 
St.-Priest  et  de  Jagovv  qui  arrivèrent  dans  la  mati- 
née à  Corbeny,  furent  encadrés  dans  l'armée.  Les 
Russes,  au  nombre  d'environ  sept  mille  hommes, 
rejoignirent  le  corps  de  Langeron.  Les  Prussiens, 
réorganisés  en  six  bataillons  et  deux  escadrons. 
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faisant  environ  quatre  mille  cinq  cents  hommes  •> 
furent  incorporés  dans  les  deux  divisions  du  corps 
de  Rleist.  Dès  le  matin  ,  l'empereur  Napoléon 
avait  ordonné  au  duc  de  Raguse  de  se  mettre  à 
la  poursuite  du  corm  ennemi  chassé  de  Reims , 
avec  ses  trois  divisions  et  la  cavalerie  du  général 
Merlin.  Ce  dernier  rencontra  dans  l'après-midi , 
en  avant  de  Rery-au-Bac,  les  avant-postes  prussiens, 
les  culbuta  et  passa  l'Aîne.  Mais  ayant  été  attaqué 
à  son  tour  par  l'avant-garde ,  réunie ,  des  corps 
de  Kleist  et  d'York,  il  fut  ramené  au-delà  de  la 
rivière  ,  où  une  brigade  de  la  division  Ricard  ar- 
rêta l'ennemi.  La  division  Ricard  prit  position  le 
soir,  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Bery-au-Bac 
et  barricada  le  pont.  Le  reste  de  l'infanterie  du  6*" 
corps  cantonna  autour  de  Cormicy  et  la  cîavalerie 
en  avant  à  Sapigneulle. 

Le  maréchal  Blûcher  ayant  appris  le  résultat 
du  combat  de  Reims,  crut  que  le  mouvement 
du.duc  de  Raguse  annonçait  une  nouvelle  attaque 
de  la  part  de  l'empereur  Napoléon.  Il  se  hâta  en 
conséquence  de  rapprocher  ses  différens  corps 
de  Laon.  Le  i5  au  soir  l'armée  russo-prussienne 
occupa  les  positions  suivantes  :  le  corps  de  SaC' 
ken  à  Ursel  ;  le  corps  de  Langeron  près  de  Mar- 
lieux  ;  le  corps  de  Winzingerode  à  Laon  ;  la  cava- 
lerie du  général  Czerniszeff  observait  l'xiîne  à 
Prouvav  et  la  brigade  Benkendorf  était  à  Neuf- 
châtel.  Les  corps  d'York  et  de  Kleist  occupaient 
Craone  et  Corbeny;  leur  avant-garde,  sous  les  or- 
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dres  du  général  Ziethen,  était  à  Bery-au-Bac  et 
Pont-à-Vaire ,  soutenue  par  le  restant  de  la  cava- 
lerie à  Juvincourt.  Le  corps  de  Bûlow  rétrograda 
àlaFère,  laissant  cependant  sa  cavalerie  à  Noyon. 
Le  même  jour  le  colonel  Sydow  avec  une  colonne 
d'infanterie,  quelque  cavalerie  et  une  batterie,  se 
présenta  devant  Gompiègne ,  bombarda  et  somma 
la  ville.  Cette  inutile  tentative  se  termina  par  la 
retraite  de  l'ennemi ,  que  les  paysans  suivirent  à 
coups  de  fusil.  L'armée  de  Blûcher  resta  les  i6  et 
ï  7  dans  cette  position. 
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CHAPITRE  VI. 


Napoléon  se  dispose  à  marcher  vers  l'Aube. — Opérations  du  prince 
de  Schwarzenberg.  —  Combat  de  Provins,  le  i6  mars.  — Le  duc 
de  Tarente  se  replie  sur  Nangls.  —  Mouvemens  du  prinee  4© 
Schwarzenberg. 


Cependant  l'empereur  -Napoléon,  en  restant 
quelques  jours  stationnaire  autour  de  Reims,  se 
préparait  au  mouvement  qu'il  voulait  faire  sur 
les  derrières  de  l'armée  du  prince  de  Schwarzen- 
berg. Le  1 5  les  généraux  Vincent  et  Colbert  par- 
tant, le  premier  de  Château-Thierry  et  le  second 
de  Reims ,  occupèrent  Epernay  et  en  chassèrent 
le  général  Tettenborn.  Le  même  jour  le  prince 
de  la  Moskowa  avec  les  divisions  Boyer  de  Rebe- 
val  et  Defrance  entra  à  Châlons.  I^e  général  russe 
Dawidow,  qui  occupait  cette  ville  avec  quatre  ba- 
taillons (  régimens  Wiatka  et  Wyborg)  et  quatre 
escadrons  (dragons  de  Moskowa)  du  corps  de  Lan- 
geron ,  se  hâta  de  se  replier  à  Vitry ,  où  s'était 
également  retiré  le  général  Tettenborn.  Le  restant 
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de  l'armée ,  c'est-à-dire  les  divisions  Priant ,  Excel- 
mans,  Letort  et  Berkeim,  restèrent  encore  le  i6 
à  Reims,  où  elles  furent  rejointes  par  la  division 
desArdennes,  sous  les  ordres  du  généralJanssens. 
Le  17,  Napoléon  se  mit  en  mouvement  pour  join- 
dre l'Aube  et  attaquer  l'armée  austro-russe,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  le  livre  suivant. 

Le  prince  de  Schwarzenberg,  toujours  dans  l'at- 
tente des  événemens  qui  devaient  se  passer  sur 
la  Marne  ou  sur  l'Aîne ,  continuait  à  rester  dans 
l'inaction  devant  le  duc  de  Tarente.  Le  seul  mouve- 
ment qu'il  fit,  le  II,  fut  de  faire  marcher,  de  No- 
tent à  Pont-sur-Seine,  l'avant-garde  du  général  Pah- 
len.  Ce  dernier  détacha  de  là  le  général  Dechterew, 
avec  un  régiment  de  hussards  et  un  de  cosaques 
à  Plancy  et  Anglure ,  afin  d'éclairer  Villenoxe  et 
communiquer  avec  Platow ,  qui  occupait  Sézanne. 
Le  1 2,  le  prince  de  Schwarzenberg,  voyant  que  le 
duc  de  Tarente  n'avait  pas  encore  quitté  sa  posi- 
tion,  ordonna  une  reconnaissance  sur  le  flanc 
gauche  des  corps  français.  Le  général  Wittgenstein 
fit  jeter  un  pont  de  bateaux  à  Pont-sur-Seine  et  y 
fit  passer  un  régiment  de  cosaques.  Le  général 
Dechterev^^  s'avança  d' Anglure  à  Villiers-aux-Cor- 
neilles.  Le  général  Raisaroff,  qui  avait  pris  le  com. 
mandement  des  cosaques  réunis  à  Sézanne,  vint 
occuper  Villenoxe ,  d'où  les  avant-postes  français 
se  retirèrent.  Le  résultat  de  cette  reconnaissance 
fut  de  donner  au  prince  de  Schwarzenberp;  la  cer- 
titude, que  les  2^  et  7^  corps  français  étaient  avec 
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la  cavalerie  autour  de  Provins  et  que  le  i  le  corps 
était  à  Bray,  occupant  Montereau.  Il  savait  que 
Blùcher  avait  rallié  à  lui  les  corps  de  Biilow  et  de 
Winzingerode  et  qu'il  était  sur  l'Aine,  en  présence 
de  Napoléon.  Cette  circonstance,  qui  aurait  dû  le 
rassurer  sur  ses  opérations  ultérieures  et  l'enhardir 
à  prolonger  la  gauche  de  son  armée  vers  Fontai- 
nebleau ,  en  même  temps  qu'il  pouvait  rappeler 
à  Troyes  les  réserves  qui  étaient  encore  à  Ghau- 
mont,  semble  avoir  produit  un  effet  tout  contraire. 
Soit  que  le  prince  de  Schwarzenberg  ait  craint 
que  Bliicher  ne  se  fit  encore  une  fois  battre  en 
détail  ;  soit  qu'il  ait  pensé  que  Napoléon  pourrait 
masquer  l'armée  russo-prussienne  par  un  de  ses 
corps,  lui  échapper  par  une  marche  rapide  et  re- 
venir sur  l'Aube ,  il  se  décida  à  s'étendre  vers  la 
droite.  En  conséquence  le  i3,  le  corps  de  Giulay 
vint  de  St.-Liébault  à  Prunay.  Le  corps  de  Wur- 
temberg laissant  son  avanfrgarde  à  Pont-sur-Yonne, 
vint  à  Avon-le-Pèze.  Celui  de  Wrede ,  laissant  la 
division  Hardegg  à  Traînes  et  à  Montigny,  marcha 
vers  Arcis-sur-Aube.  Le  corps  de  Wittgenstein, 
dont  le  général  Rajewiski  prit  le  commandement, 
resta  à  Pont-sur-Seine.  Les   gardes  et  réserves 
s'avancèrent  de  Chaumont  à  Bar-sur-Aube  ;  le  gé- 
néral Lambert  prit  le  commandement  des  grena- 
diers russes.  La  garde  légère  russe  fut  envoyée  à 
Fère-Champenoise  et  la  garde  à  cheval  prussienne 
vers  Châlons.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  qui 
s'amusait  aussi  à  faire  des  hypothèses,  en  avait 
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établi  quatre  sur  les  mouvemens  futurs  de  Tempe- 
reur  Napoléon,  qui  lurent  mises  à  l'ordre  pour 
les  chefs  des  corps  d'armée  :  ce  sont  les  suivantes, 
i"  Napoléon  a  été  battu  par  Blùcher  et  se  retire 
sur  Paris  ;  alors  la  grande  armée  se  réunira  entre 
Provins  et  Nangis.  2°  Napoléon  battu  revient  sur 
la  grande  armée  ;  alors  elle  se  réunira  entre  Mery 
et  Arcis.  3°  Blûcher  a  été  battu  par  Napoléon  et 
ce  dernier  marche  sur  Châlons  ;  dans  ce  cas  la 
grande  armée  se  réunira  à  Vitry.  4**  Napoléon  ne 
s'est  pas  engagé  avec  Bliicher  et  revient  vers 
Châlons;  dans  ce  cas  la  grande  armée  se  concen- 
trera à  Chaumont.  Il  paraît  cependant  que  ces 
hypothèses  n'étaient  que  des  prévisions  prépara- 
toires ,  car  le  mouvement  ordonné  le  1 3  peut 
s'appliquer  à  toutes  les  quatre ,  quoiqu'il  ne  ré- 
ponde à  aucune.  La  reconnaissance  du  1 2  et  l'oc- 
pation  de  Sézanne  ayant  donné  quelqu'inquiétude 
au  duc  de  Tarente ,  il  crut  devoir  se  couvrir  à 
gauche  par  de  la  cavalerie.  Le  corps  du  comte 
de  Valmy  fut  posté  entre  Rouilly  et  Cucharmoy, 
pour  couvrir  la  route  de  Nangis.  Le  général  Mil- 
haud  avec  deux  divisions,  fut  placé  à  l'Échelle 
pour  observer  Villenoxe;  la  troisième  division  fut 
envoyée  à  Hermé  pour  éclairer  la  Seine  entre 
Nogent  et  Bray. 

Le  i4)  le  prince  de  Schwarzenberg  résolut  de 
faire  une  tentative  pour  forcer  le  duc  de  Tarente 
à  quitter  sa  position  de  Provins ,  espérant  par  là 
obliger  Napoléon  à  s'approcher  de  Paris  et  à  réunir 
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ses  forces  contre  les  deux  grandes  armées  coalisées, 
qui  pourraient  aussi  de  leur  côté  se  réunir.  Le 
corps  de  Rajewski  passa  la  Seine  à  Pont,  sur  un 
pont  de  bateaux  qui  fut  jeté  dans  la  nuit.  Les  di- 
visions du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  prirent 
position  sur  les  hauteurs  de Mont-le-Po tiers;  celles 
du  général  Gorczakow  à  droite  en  arrière  de  Vil- 
lenoxe  ;  le  général  Rûdinger  avec  deux  régimens 
de  cosaques,  dix  escadrons  de  hussards  et  une 
brigade  de  cuirassiers  occupa  St-Martin  de  Chen- 
nestron  ;  le  général  Jlowaiski  avec  un  régiment  de 
cosaques ,  un  de  hussards  et  la  seconde  brigade 
de  cuirassiers  vint  à  St-FerréoL  Le  même  matin, 
le  duc  de  Tarente  avait  poussé  deux  reconnais- 
sances sur  sa  gauche.  La  première  composée  d'en- 
viron deux  mille  chevaux,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Treilhard ,  se  dirigea  par  Monceaux  et  Es- 
ternay  sur  Se  zanne ,  où  était  le  général  Kaisaroff 
avec  une  partie  de  son  corps.  L'ennemi  fut  d'abord 
chassé,  mais  ayant  rappelé  ses  détachemens  de 
Barbonne  et  de  Villenoxe,  le  général  Treilhard  fut 
ramené  à  son  tour  avec  quelque  perte.  La  seconde 
reconnaissance ,  composée  de  la  division  Saint- 
Germain,  se  dirigea  par  Chalautre-la-Grande  sur 
Villenoxe.  Vers  Mont-le-Po  tiers,  elle  donna  dans  la 
cavalerie  des  généraux  Rûdinger  et  Jlowaisky  et 
fut  ramenée  sur  le  2.^  corps.  Le  général  Gérard 
se  hâta  de  se  porter  à  Port ,  et  poussa  la  division 
Jarry  sur  les  hauteurs  de  St- Nicolas.  La  brigade 
Belair  attaqua  et  reprit  le  village ,  et  ayant  avancé 
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une  batterie  sur  le  flanc  de  la  colonne  ennemie, 
la  força  à  se  replier  à  St.-Ferréol.  Le  corps  de  Wur- 
temberg arriva  devant  Nogent.  Celui  deGiulay  se 
mit  en  marche  de  Prunay  pour  se  rendre  à  Sens. 
Celui  de  Wrede  arriva  à  Arcis.  Les  gardes  et  ré- 
serves vinrent  à  Brienne. 

Le  1 4  ^  dans  l'après-midi ,  un  aide  -  de  -  camp  de 
Bliicher  apporta  au  prince  de  Schwarzenberg  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Laon.  La  relation  em- 
phatique ,  annonçant  l'entière  destruction  de  l'ar- 
mée française,  le  prince  de  Schwarzenberg  se 
crut  à  la  première  des  quatre  hypothèses  qu'il 
avait  établies.  H  se  décida  donc  à  attaquer  le  duc 
de  Tarente ,  mais  il  le  fit  encore  avec  moiesse. 
D'après  sa  disposition  du  1 5  au  matin ,  il  paraît 
qu'il  avait  admis  que  le  duc  de  Tarente  aurait 
abandonné  Provins  ou  renoncerait  au  projet  de 
s'y  défendre.  Le  corps  de  Rajewsky  devait  occuper 
la  forêt  de  Sordun  et  pousser  son  avant-garde  à 
Provins  ;  le  corps  de  Wrede ,  venir  s'établir  entre 
Chalautre  et  Villenoxe  ;  le  corps  de  Wurtemberg 
devait  passer  la  Seine  à  Nogent,  prendre  position 
à  Meriot  et  s'étendre  jusqu'à  Bray  ;  le  corps  de 
Giulay  devait  toujours  se  rendre  à  Sens;  la  di- 
vision Maurice  Lichtenstein  devait  occuper  Joigny. 
Aucun  de  ces  mouveraens  ne  put  avoir  lieu.  Dès 
le  matin  du  1 5 ,  le  duc  de  Tarente  s' attendant  à 
être  attaqué  par  sa  gauche ,  porta  sa  cavalerie  à 
l'Echelle,  afin  de  se  dégager  un  peu  et  de  pouvoir 
appuyer  sa  ligne  de  défense  à  la  forêt  de  Sordun. 
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Le  général  Rûdinger  fut  chassé  de  l'Echelle  et 
forcé  de  se  replier  à  St.-Martin-de-Chennetron. 
Le  général  Rajewsky  n'ayant  reçu  que  tard  l'ordre 
d'attaquer  Provins ,  en  remit  l'exécution  au  len- 
demain. Le  prince  royal  de  Wurtemberg  essaya 
de  jeter  trois  compagnies  à-  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  deNogent;  mais  elle  furent  attaquées 
et  forcées  de  repasser  en  hâte ,  ayant  perdu  près 
de  deux  cents  hommes.  Le  général  de  Wrede,  ayant 
trouvé  que  le  droit  chemin  d'Anglure  à  Villenoxe 
était  trop  mauvais ,  fit  le  grand  détour  par  Faux  et 
Pleurs  sur  Sézanne.  Cependant  le  même  soir,  le  duc 
de  Tarente,  voyant  que  les  forces  de  l'ennemi  se 
concentraient  vers  sa  gauche ,  ordonna  l'évacua" 
tion  de  Bray  et  fit  rapprocher  le  1 1^  corps.  Le  gé- 
néral Pacthod  eut  l'autorisation  de  se  retirer  de 
Montereau  sur  Melun  ou  sur  Brie.  La  retraite  du 
général  Allix,  qui  d'Auxerre  était  venu  à  Nemours, 
fut  marquée  par  Fontainebleau.  Les  parcs  furent 
renvoyés  de  Guignes  sur  Charenton. 

Le  i5  au  soir,  le  prince  de  Schwarzenberg 
répéta  l'ordre  qui  n'avait  pu  être  exécuté  la  veille, 
en  y  ajoutant  que  la  foret  de  Sordim  devait  être 
occupée  à  neuf  heures  du  matin ,  et  qu'il  fallait 
surtout  faire  des  prisonniers  pour  savoir  où  s'était 
retiré  le  duc  de  Tarente.  On  ne  sait  trop  quel  nom 
donner  à  l'idée  que  s'était  formé  le  prince  de 
Schwarzemberg,  il  croyait  donc  que  la  bataille 
de  Laon  avait  fait  disparaître  toutes  les  troupes 
françaises?  Cependant  il  y  ajouta  pour  correctif, 
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que  si ,  contre  toute  attente  y  le  duc  de  Tarente  était 
encore  devant  Provins ,  le  corps  de  Rajewsky  de- 
vait l'attaquer  en  trois  colonnes.  La  principale 
sur  St.-Martin  de  Chennetron ,  la  seconde  par  Saint- 
Ferréol  et  la  troisième  en  réserve  par  Fouchères. 
Le  corps  de  Wrede  devait  se  trouver  à  dix  heures 
du  matin ,  sur  deux  colonnes  à  Villegrue  et  en 
avant  de  Villenoxe. 

Le  i6  au  matin,  le  général  Rajewski  s'avança 
contre  les  positions  qu'occupait  le  7^  corps,  en  trois 
colonnes.  Celle  de  droite  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  et  composée  d'une  divi- 
sion du  corps  de  Gorczakow,  de  celle  de  Pisz- 
nitzky,  d'un  régiment  de  cavalerie  et  un  de  cosa- 
ques et  d'une  brigade  de  cuirassiers,  déboucha 
de  St. -Martin -de-Chennetron.  Celle  de  gauche, 
composée  de  la  division  Szaszafskoy,  d'un  régi- 
ment de  hussards  et  d'une  brigade  de  cuirassiers, 
déboucha  par  Chalautre-la-Grande.Celle  du  centre, 
composée  du  restant  du  corps  de  Gorczakow ,  dé- 
boucha par  Puis-Joli  et  y  resta  en  réserve.  La  di- 
vision Levai  était  en  position  en  arrière  de  l'E- 
chelle, ayant  en  première  ligne ,  pour  garder  ce 
village ,  la  brigade  Maulmont.  Le  village  de  Cor- 
meron  était  occupé  par  des  tirailleurs,  et  un  ba- 
taillon du  loe  léger  était  à  la  pointe  du  bois  de 
Sordun.  La  division  Duhesme  tenait  le  débouché 
du  bois  de  Sordun  vers  Chalautre.  La  division 
du  général  Jarry  occupai tMeriot  par  une  brigade  : 
l'autre  était  à  Nogent.  Le  corps  de  cavalerie  du 
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général  Milhaud  était  derrière  le  Hoiissay.  Celui 
du  général  St.-Germain  en  arrière  de  Meriot.  Celui 
du  comte  de  Valmy  et  le  restant  du  7*  corps ,  en 
avant  de  Provins ,  le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg déploya ,  à  huit  heures  du  matin ,  sa  colonne 
d'infanterie,  soutenue  par  la  brigade  de  cuiras- 
siers, devant  l'Echelle,  qu'il  fit  attaquer;  le  régi- 
ment de  hulans  de  Czujugew  et  les  cosaques, 
longèrent  le  parc  du  Houssay  pour  tourner  Car- 
meron.  Ce  mouvement  se  fit  en  présence  du  gé- 
néral Milhaud  qui  perdit  l'occasion  de  charger. 
Le  village  de  l'Echelle  fiit  emporté  et  les  tirailleurs 
français  forcés  d'évacuer  Cormeron.  Le  général 
Levai  porta  alors  sur  le  village  de  l'Echelle  le 
i3oe  régiment,  qu'il  fit  appuyer  à  droite  par  le 
3^,  dont  les  tirailleurs  s'étendirent  vers  le  bois  de 
Sordun,  pour  empêcher  le  passage  du  ravin  de 
Richebourg.  L'Echelle  et  Cormeron  furent  repris 
■et  le   i3oe  se  maintint  dans  le  premier  village 
pendant  une  heure,  malgré  le  feu  de  l'ennemi  et 
sous  la  protection  du  3^,  qui  se  déploya  à  l'autre 
bord  du  ravin.  Enfin  un  dernier  effort  des  Russes 
obligea  ces  régimens  à  se  replier  sur  leur  division  ; 
mais  le  feu  du  bataillon  du  lo^  léger  et  d'une 
batterie  les  arrêta.  Dans  ce  moment  le  général 
Levai  fit  entrer  en  ligne  les  brigades  Montfort  et 
Chassé ,  et  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  se 
vit  forcé  de  renoncer  aux  avantages  qu'il  avait 
remportés  contre  la  brigade  Maulmont.  Le  corps 
de  Wrede  n'arrivait  pas ,  et  tout  ce  qu'il  put  faire 
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fut  de  soutenir  le  combat  jusqu'à  la  nuit.  A  la 
gauche ,  la  division  Szaszafskoy  avait  également 
attaqué  la  division  Duhesme,  mais  elle  fut  re- 
poussée et  forcée  de  renoncer  à  son  entreprise. 

Le  prince  royal  de  Wurtemberg,  pour  appuyer 
l'attaque  du  corps  de  Rajewsky,  avait  fait  passer  la 
Seine  au-dessus  de  Nogent  à  un  bataillon  de  gre- 
nadiers. Le  général  Matère,  qui  gardait  le  faubourg, 
avec  sa  brigade ,  marcha  à  la  rencontre  de  l'enne- 
mi et  le  força  de  se  rembarquer,  après  lui  avoir 
tué  ou  noyé  environ  cent  cinquante  hommes  et 
brûlé  cinq  bateaux.  Le  soir  le  corps  de  Rajewski 
se  réunit  sur  les  hauteurs  de  Mont-  le-Potiers.  Le 
corps  de  Wrede ,  encore  embarrassé  dans  le  dé- 
tour qu'il  avait  été  faire,  avait  sa  tête  à  Villenoxe, 
tandis  que  sa  queue  était  encore  à  Plancy,  le  corps 
de  Wurtemberg  resta  devant  Nogent  ;  celui  de 
Giulay  arri  va  à  Sens.  Les  gardes  et  réserves  vinrent 
à  /rcis. 

Le  1 7,  un  peu  avant  le  jour ,  le  duc  de  Tarente 
voyant  sa  gauche  menacée  et  au  moment  d'être 
débordée,  quitta  la  position  où  il  se  trouvait. 
Loin  de  lui  offrir  quelques  avantages ,  elle  était 
dangereuse  à  vouloir  tenir  plus  long-temps,  puis- 
qu'un revers,  en  poussant  l'aile  gauche  sur  Provins, 
compromettait  le  2*  corps  dont  la  retraite  se  trou- 
vait coupée.  Le  duc  de  Tarente  établit  son  armée 
en  travers  de  la  route  de  Provins  à  Nangis  ,  de 
manière  à  couvrir  cette  dernière  ville.  Le.  11'  corps 
s'étendit  à  droite    vers   Donnemarie  et    le  7'  à 
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gauche  vers  Cticharmoy  ;  toute  la  cavalerie  réunie 
prit  position  près  de  Rouilly  pour  couvrir  la  gau- 
che; le  2*  corps  en  arrière  de  Provins  ;  cette  posi- 
tion n'était  pas  bonne  en  elle-même ,  puisque  les 
ailes  n'étaient  pas  appuyées  et  que  la  supériorité 
des  forces  de  l'ennemi,  surtout  en  cavalerie  ,  lui 
aurait  permis  de  les  déborder.  Mais  comme  il  était 
probable  que  le  prince  de  Schwarzenberg    ne 
voudrait  pas  employer  tous  les  trois  corps  qu'il 
avait  sous  la  main ,  il  était  possible  de  recevoir  la 
bataille.  Dès  que  la  foret  de  Sordun  ne  fut  plus 
occupée ,  le  général  Szaszafskoy  se  hâta  d'en  pren- 
dre possession  et  poussa    ses  cosaques  à  Soidun. 
Lorsque  le  prince  de  Schwarzenberg  apprit  la 
retraite  de  l'armée  française ,  il  semble  qu'il  aurait 
pu  faire  avancer  le  corps  de  Rajewski  jusque  de- 
vant Provins  et  le  faire  remplacer  vers  St. -Martin 
de  Chennetron  ,  par  celui  de  Wrede.  Mais  il  était 
inquiet  des  mouvemens  que    ferait  l'Empereur 
Napoléon  après  la  bataille  de  Laon  et  il  ne  voulait 
pas  s'aventurer.  Il  se  contenta  d'ordonner  que  la 
cavalerie    du    général   Pahlenfut    poussée   vers 
l'Echelle,  en  la  faisant  échelonner  par  deux  di- 
visions d'infanterie.  Le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg reçut  l'ordre  de  jeter  un  pont  à  Nogent  et 
de  faire  occuper  les  hauteurs  de  Meriot. 

Peu  d'heures  après  le  prince  de  Schwarzenberg 

apprit  le  résultat  du  combat  de  Reims  et  changea 

toutes  ses  dispositions.  Il  paraît  qu'il  craignit  que 

Bliicher,  dont  un  corps  venait  ainsi  d'être  défait, 

II.  9 
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ne  se  fut  encore  disséminé  après   la  bataille  de 
Laon  et  ne  fut  au  moment  de  perdre  ses  avanta- 
ges. Ce  qui  devait  surtout  l'étonner,  après  l'an- 
nonce d'une  victoire  complète,  c'était   de  voir 
que  Blûcher  n'avait  fait  aucun  progrès.  La  preuve 
en  était  dans  le  mouvement  de  Napoléon  sur  Reims. 
Dans  la  perplexité  où  le  mettait  le  manque  abso- 
lu de  résultat  de  toutes  les  exagérations  prussien- 
nes ,  il  crut  devoir  prendre  un  parti  mitoyen.  Si 
Napoléon  avait  été  réellement  défait ,  il  fallait  con- 
tinuer le  mouvement  sur  Nangis ,  et  se  rapprocher 
de  Paris;  mais  si  au  contraire  il  ne  l'avait  pas  été, 
ce  que  semblait  démontrer  le  succès  qu'il  venait 
de  remporter ,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  se  jetât 
sur  la  ligne  d'opérations  des  armées.  C'est  ce  que 
le  prince  de  Schwarzenberg  ne  voulait  pas  per- 
mettre. Il  crut  remédier  aux  deux  inconvéniens , 
entre  lesquels  il  se  trouvait  à  son  avis,   en  éten- 
dant son  armée  vers  la  droite ,  sans  abandonner 
cependant  le  passage  de  la  Seine  qui  venait  de  lui 
être  cédé.  Il  oublia  sans  doute  qu'en  s'étendant 
ainsi ,  il  répétait  la  faute  que  Blûcher  et  lui-même 
avaient  commise  au  commencement  de  février. 
Le  soir  l'armée  austro-russe  occupa  les  positions 
suivantes.  Le  corps  de  Rajewski,  avait  son  avant- 
garde  à  St.  Martin  de  Chennetron  ,  deux  divisions 
à  Pont-sur-Seine  et  deux  àMery.  Le  corps  de  Wur- 
tenberg  avait  une  brigade  à  Nogent  et  Meriot  ; 
le  restant  était  aux  Grezet  à  Fontaine-St.-George. 
Le  corps  de  Wrede  à  Arcis,  à  la  rive  gauche  dô 
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l'Aube.  Les  gardes  et  réserves  à  Brienne.  Le  corps 
de  Giulay  fut  rappelé  de  Sens  à  Troyes.  La  divi- 
sion Maurice  Lichtenstein  à  Joigny.  Les  cosaques 
de  Seslawin  à  Pont-sur-Yonne.  La  droite  de  cette 
ligne,  aussi  étendue,  était  couverte  par  des  corps 
détachés  dans  toutes  les  directions  par  lesquelles 
on  pouvait  attendre  l'empereur  Napoléon.  La 
garde  à  cheval  prussienne  était  à  Braban,  observant 
Châlons.  Les  cosaques  de  Tettenborn  à  Cosle  ; 
le  petit  corps  de  Dawidow  entre  Vitry  et  Châ- 
lons, où  il  fut  renforcé  par  un  détachement  de 
cavalerie ,  sous  les  ordres  du  général  Lambert  ; 
quatre  escadrons  delà  garde  légère  russe  à  Som- 
mesous;  la  cavalerie  de  Wrede  à  Mailly;  les  co- 
saques de  Raisaroff  à  Plancy  et  à  Sézanne. 

Nous  verrons  dans  le  livre  suivant ,  comment 
dix  mille  hommes  firent  replier  tout  cet  étalage. 
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opérations  en  Belgique. — Mouvement  du  général  Maisons  sur  Gnnd. 

—  Combat  de  Courtray ,  le  7  mars. — Sortie  d'Anvers. — Attaque 
de  Berg-Op-Zoom,  le  8  mars. — Mouvemens  du  duc  de  Weymar, 

—  Opérations  de  l'armée  du  Rhône.  —  Mouvemens  du  duc  de 
Castiglione.  —  Combat  de  St.- Julien,  le  i*""  mars.  —  L'armée 
autrichienne  du  sud  arrive  à  Châlons.  —  Combat  de  Poligni ,  le 
5  mars.  —  Le  duc  de  Castiglione  revient  à  Lyon.  —  Combat  de 
Mâcon ,  le  I  i  mars. 


Pendant  que  les  événemens  que  nous  venons 
de  rapporter  se  passaient  à  la  grande  armée ,  la 
guerre  se  soutenait  sur  les  frontières  de  la  Belgi- 
que, sans  aucun  avantage  de  la  part  de  l'ennemi. 
Nous  avons  vu  (  tom.  i ,  pag.  4^^)  que  le  général 
Maisons,  ayant  été  obligé  de  renoncer  à  son  dessein 
de  pousser  jusqu'à  Gand ,  pour  rallier  la  division 
Roguet  qui  devait  quitter  Anvers ,  était  revenu  le 
26  février  à  Lille  et  à  Courtray.  Le  lendemain 
ayant  été  rejoint  par  le  1 1^  régiment  de  voltigeurs 
et  par  un  escadron ,  il  repassa  la  Marcq  à  Bouvi- 
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ues  et  culbuta  tous  les  avant-postes  ennemis  sur 
ïournay.  Le  général  Borstel ,  qui  tenait  cette  posi- 
tion, reçut  le  i"mars  du  duc  de  Weimar,  l'ordre 
de  faire  une  tentative  sur  Gourtray ,  afin  d'empê- 
cher le  général  Maisons  de  faire  un  second  mou- 
vement sm'  Gand.  Le  colonel  Hobe  fut  dirigé  ^ur 
Gourtray  avec  six  bataillons ,  trois  escadrons  et 
dix  canons  ;  le  major  Hellvig  y  marcha  aussi  avec 
ses  partisans.  Le  2 ,  les  postes  de  Belleghem  et 
Sweweghem  furent  fittaqués  et  repliés  après  un 
combat  opiniâtre ,  mais  le  colonel  Hobe  ne  voyant 
pas  jour  à  une  entreprise  sur  Gourtray,  essaya  une 
diversion  sur  Menin  et  passa  la  Lys  à  ïlaerlebecke. 
Le  lendemain,  croyant  sans  doute  que  la  garnison 
4e  Gourtray  serait  affaiblie,  il  se  présenta  devant 
îa  place.  Il  y  fut  si  cha\jdement  reçu  que  ne  pou- 
vant se  replier  directen^ent  à  Oudeaarde ,  il  se 
hâta  le  même  jour  de  gagner  Deynse ,  d'où  i| 
yiiit  le  lendemain  à  Ôudenarde. 

Gependant ,  le  général  Maisons  n'avait  pas  perdu 
de  vue  le  projet  de  retirer  la  division  Roguet  d'An- 
vers, d'où  elle  était  rappelée  par  les  ordres  réitérés 
du  ministre  de  la  guerre.  Ayant  réuni  ses  troupes 
à  Gourtray,  il  en  partit  le  5  mars  avec  les  divisions 
Barrois ,  Ledru  et  Gastex ,  faisant  environ  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  deux  mille  chevaux.  Il 
prit  avec  sa  colonne  la  route  d'Oudenarde ,  tandis 
que  le  général  Penne ,  avec  environ  cinq  cents 
hommes,  devait  suivre  la  route  de  Gourtray  par 
Deynse,  arriver  à  Gand  le  6  par  surprise, et  s'v 
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maintenir  jusqu'au  soir,  que  la  colonne  serait  ar- 
rivée. Le  général  Carnot  devait  en  même  temps 
faire  une  grande  sortie  d'Anvers,  dans  la  direction 
de  Lockeren  et  joindre  le  général  Maisons  à  Gand. 
Oudenarde  était  occupé  par  le  colonel  Hobe  , 
avec  six  bataillons  et  trois  escadrons,  et  les  avant- 
postes  de  l'ennemi  étaient  à  Avelghem  et  Pete- 
ghem.  Ces  avant-postes  furent  aisément  repoussés» 
et  vers  quatre  heures  après-midi  la  colonne  dû 
général  Maisons  parut  devant  Oudenarde.  La  ca- 
nonnade s'engagea  et  l'avant-garde  fit  une  tenta- 
tive sur  la  porte  de  Courtray.  Mais  la  ville  con- 
servant encore  les  massifs  de  ses  fortifications ,  et 
étant  entourée  d'un  fossé  profond  et  rempli  d'eau, 
le  général  Maisons  se  persuada  aisément  qu'une 
attaque  de  vive  force  ne  pouvait  pas  avoir  de  suc*- 
ces.  Cette;  réflexion,  et  l'avis  qu'il  reçut  que  le  dé- 
tachement du  major  Hellevig  et  les  cosaques  de 
Bihalow  occupaient  Gand ,  et  en  rendaient  la  sur- 
prise impossible ,  le  décidèrent  à  la  retraite.  Sans 
doute  que  le  général  Maisons  fit  bien  de  se  retirer, 
sans  essayer  d'enlever  d'emblée  une  place  en  état 
de  défense  et  gardée  par  près  de  cinq  mille  hom- 
mes; mais  on  se  demande  pourquoi  il  alla  atta- 
quer Oudenarde.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer  que 
cette  place  était  gardée  et  par  conséquent  qu'il 
échouerait.  Le  mouvement  qu'il  voulut  faire  sur 
Gand  ne  pouvait  réussir  qu'en  étant  fait  rapide- 
ment. Il  valait  donc  mieux  prendre  lui-même  la 
route  par  laquelle  il   dirigea  le  général  Penne;  il 
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aurait  pu  arriver  le  même  jour  à  Deynse  ,et  pous' 
ser  sa  cavalerie  à  Gand.  Le  danger  qui  poxivait 
suivre  son  arrivée  à  Gand,  était  le  même  par  quel- 
que route  qu'il  y  arrivât.  Il  est  au  contraire  pro- 
bable que  le  mouvement  ayant  réussi,  le  duc  de 
Weimar  aurait  réuni  ses  forces  devant  Bruxelles. 
Le  6 ,  le  général  Maisons  rentra  à  Courtray , 
n'ayant  pas  perdu  quinze  bommes,  les  Prussiens 
en  avaient  peixlu  une  centaine.  Le  duc  de  Weimar 
prévenu  de  l'attaque  d'Oudenarde,  se  décida  à 
prendre  l'offensive  à  son  tour.  Il  réunit  à  Warcoing 
dix  bataillons ,  quatre  escadrons  et  quatorze  ca- 
nons et  fit  jeter  un  pont  sur  l'Escaut  à  Hérinne. 
Le  colonel  Hobe  eut  l'ordre  de  diriger  sur  ce 
point  quatre  bataillons  et  un  escadron ,  et  de  se 
contenter  d'amuser  le  général  Maisons  devant  Ou- 
denarde ,  tandis  que  le  duc  de  Weimar  lui  cou- 
perait la  route  de  Courtray.  Avant  tout  le  colonel 
Schon  fut  envoyé,  avec  trois  bataillons  et  une  cen- 
taine de  chevaux  vers  Courtray,  pour  tenter  de 
s'emparer  de  la  ville.  Mais  le  colonel  Schon  ayant 
rencontré  non  loin  de  Warcoing  la  colonne  fran- 
çaise ,  en  fut  fort  maltraité  et  eut  de  la  peine  à 
se  dégager.  Le  7,  le  duc  de  Weimar  eut  ses  trou- 
pes réunies  à  Warcoing.  Le  général  Maisons  avait 
placé  à  Courtray  la  division  Barrois  ;  le  général 
Penne  était  avec  un  bataillon ,  cent  chevaux  et 
trois  canons  à  Belleghem  ;  le  général  d'Audenarde 
avec  deux  bataillons,  quatre  cents  chevaux  et 
trois  canons  à  Sweweghem;  le  colonel  Lastours 
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avec  un  bataillon  et  cent  chevaux  à  Haerlebecke; 
le  restant  de  la  cavalerie  et  un  bataillon  à  Cuerme 
et  Heule.  Dès  le  matin ,  le  colonel  Hobe  partit 
d'Oudenarde  avec  deux  bataillons  et  deux  esca- 
drons et  vint  prendre  poste  à  Awelghem  pour  ob- 
server Courtray.  Le  major  Hellvig  avec  son  déta- 
chement et  les  cosaques  de  Bihalow  s'avança  le 
long  de  la  Lys ,  contre  Haerlebecke.  Un  peu  plus 
tard,  le  duc  de  Weimar,  avec  dix  bataillons  et 
quatre  escadrons ,  se  mit  en  mouvement  de  War- 
coing  et  se  présenta  devant  Belleghem  et  Swewe* 
ghem.  Les  quatres  bataillons  qui  avaient  marché 
d'Oudenarde  à  Herrinne  y  restèrent  en  réserve. 
Vers  quatre  heures  après-midi ,  le  combat  fut  en- 
gagé de  toutes  parts.  A  l'extrême  gauche ,  le  colo^ 
nel  Lastours  arrêta  l'ennemi  devant  Haerlebecke. 
Le  général  d'Audenarde,  attaqué  à  Sweweghempar 
quatre  bataillons  et  quatre  escadrons ,  sous  les  or- 
dres du  colonel  Ziegler,  repoussa  l'ennemi  toute 
la  journée.  A  la  nuit  le  général  Maisons  lui  donna 
l'ordre  de  se  replier  sur  Courtray,  ce  qu'il  fit  sans 
être  entamé.  A  Belleghem  ,  le  général  Penne  fut 
d'abord  attaqué  par  une  avant-garde  de  sept  à 
huit  cents  hommes  qu'il  repoussa  avec  perte.  Mais 
la  colonne  de  six  bataillons  et  deux  escadrons  du 
colonel  Schon  s'étant  approchée  de  l'abatis  qui 
couvrait  le  village ,  le  général  Penne  ne  crut  pas 
prudent  de  s'obstiner  à  le  défendre  et  se  replia 
sur  une  hauteur  en  arrière.  Le  général  Maisons 
y  fit  avancer  en  bâte  la  division  Castex,  une  bri- 


CHAPITRE    VII.  l37 

gade  de  la  division  Barrois  et  deux  batteries  à 
cheval  Une  vive  canonnade  désorganisa  les  masses 
de  l'ennendi ,  qui  s'avançait  par  la  chaussée ,  et  le 
colonel  Schon  fut  rejeté  dans  Belleghera,  d'où  il 
lui  fut  impossible  de  déboucher.  La  nuit  mit  fin 
au  combat. 

Le  duc  de  Weimar  prit  position  en  avant  de 
Coeyghem,  et  passa  la  nuit  à  préparer  l'attaque 
qui  devait  avoir  lieu   le  lendemain.  Le  général 
Maisons ,  ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
accepter  un  combat  rangé  contre  environ  quinze 
mille  hommes,  qui  pouvaient  l'attaquer  le  lende- 
main ,  se  décida  à  évacuer  Çourtray.  On  a  dit  qvie 
le  premier  projet  du  général  Maisons  fut  de  faire, 
pendant  la  nuit,  un  mouvement  de  flanc  sur  Tur- 
coing,  et  de  se  rabattre  au  jour  sur  Coeyghem  et 
Avelghem,  où  il  aurait  surpris  le  duc  de  Weimar. 
Ce  mouvement  était  le  meilleur  qu'il  put  faire ,  et  il 
est  fâcheux  qu'on  ne  nous  ait  pas  fait  connaître 
les  considérations  particulières  qui  l'en  ont  détour- 
né ;  ce  ne  fut  certes  pas  la  fatigue  des  troupes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  général  Maisons  se  replia  im 
peu   avant  le  jour  sur  Lille  et   prit  position  en 
avant  de  la  ville ,  étendant  ses  avant-postes  entre 
Bouvines  et  Turcoing.  Au  grand  jour ,  le  duc  de 
Weimar,  qui  avait  mis  ses  colonnes  en  mouvement, 
suspendit  son    attaque  et  entra  à   Çourtray  en 
triomphe.  Il  y  publia  des  bulletins  pompeux,  mais 
content  de  ses  trophées  il  revint  sur  ses  pas.  Les 
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Prussiens  retournèrent  à  Tournay  et  à  Oudenarde  ; 
les  Saxons  à  Mons  ;  le  corps  de  Hellwig  resta  à 
Courtray.  Ce  combat  nous  coûta  environ  cent 
quatre-vingts  hommes  et  six  cents  à  l'ennemi. 

Pendant  que  ces  mouvemens  se  passaient  de- 
vant Courtray  et  Oudenarde,  le  général  Carnot  avait 
feiit  la  grande  sortie  qui  était  convenue.  Il  occupa 
Rupelmonde,  Waasmunster,  Lokeren  et  St-Nicolas. 
Mais  ayant  appris  d'une  part,  que  le  général  Mai- 
son s'était  retiré  et  de  l'autre ,  que  les  Anglais  se 
concentraient  à  Calmthout,  il  fit  rentrer  ses  trou- 
pes dans  Anvers. 

La  rentrée  de  la  sortie  d'Anvers  fît  naître  au 
général  G raham  l'idée  de  faire  une  tentative,  pour 
se  rendre  maître  de  la  place  de  Berg-op-zoom , 
qui  n'avait  été  jusque-là  que  Moquée.  Des  intel- 
ligences quil  s'était  ménagées  parmi  les  marins, 
qui  habitaient  le  quartier  du  port,  lui  avaient 
fait  espérer  qu'une  partie  des  habitans  l'aideraient 
dans  une  surprise,  par  leur  coopération.  Le  8  mars, 
jour  de  naissance  du  prince  d'Orange ,  fut  choisi 
pour  cette  entreprise ,  à  laquelle  le  général  Gra- 
ham  destina  quatre  mille  huits  cents  hommes.  La 
garnison  de  Berg-op-zoom ,  forte  d'abord  de  près 
de  quatre  mille  hommes,  se  trouvait  réduite  par 
la  désertion  et  les  maladies  à  deux  mille  sept  cents- 
L'insuffisance  de  cette  garnison  dans  une  place 
qui ,  par  le  nombre  et  le  développement  de  ses 
ouvrages,  en  aurait  exigé  une  quatre  fois  aussi 
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forte ,  avait  obligé  le  général  Bizanet  à  abandon- 
ner les  ouvrages  extérieurs.  Il  supléa  à  ce  défaut 
en  doublant  les  gardes  intérieures,  en  faisant 
faire  de  fréquentes  patrouilles  et  en  établissant 
des  piquets  de  nuit. 

Le  8  mars,  vers  neuf  heures  du  sair,  à  la  basse 
marée ,  le  corps  anglais  s'avança  en  quatre  colon- 
nes. La  première  devait  attaquer  entre  les  portes 
d'Anvers  et  du  Port  ;  la  seconde  à  la  droite  de  la 
porte  de  Breda  ;  la  troisième  qui  était  la  plus  fai- 
ble ,  devait  faire  une  fausse  attaque  à  la  porte  de 
Steenbergen;  la  quatrième  devait,  en  profitant 
de  la  basse-marée,  se  glisser  par  le  port  dans  la 
ville.  Un  peu  avant  dix  heures,  la  troisième  co- 
lonne surprit  la  garde  avancée  de  la  porte  de 
Steenbergen;  mais  elle  fut  arrêtée  court  par  le 
feu  des  palanques  qui  défendaient  le  pont  dor* 
niant.  La  garnison  prit  les  armes  et  cette  attaque 
fut  contenue.  Pendant  ce  temps  la  quatrième  co- 
lonne, conduite  par  les  généraux  Skerret  et  Goore^ 
pénétra  dans  le  port ,  sans  être  aperçue  par  l'em* 
barcation  qui  y  était  de  garde.  Une  partie  de  cette 
colonne  s'engagea  bientôt  avec  les  réserves  de  la 
garnison ,  que  le  général  Bizanet  y  dirigea.  Le 
restant,  sous  les  ordres  du  général  Goore,  suivit 
le  rempart  pour  gagner  la  porte  d'Anvers ,  hors 
de  laquelle  le  général  Graham  attendait  avec  sa 
cavalerie.  Ayant  nettoyé  le  bastion  d'Orange,  il 
favorisa  l'escalade  de  la  première  colonne,,  com-^ 
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mandée  par  le  général  Cooke ,  et  que  les  glaces  du 
fossé  avaient  retenue.  De  là  le  général  Goore  se 
rendit  à  la  porte  Breda  ,pour  introduire  la  seconde 
colonne.  Mais  le  piquet  qui  défendait  cette  porte 
sut  y  contenir  le  général  Goore,  et  la  colonne  qui 
s'était  déjà  emparée  des  ouvrages  extérieurs.  La 
garnison  cependant  s'était  répartie  sur  tous  les 
points ,  et  l'ennemi  entré  en  ville  par  trois  côtés 
fut  arrêté  et  ne  pût  faire  aucun  progrès  jusqu'au 
jour.  A  peine  put-on  distinguer  les  objets,  que 
le  général  Bizanet  forma  sa  garnison  en  trois  co- 
lonnes d'attaque.  Deux  devaient  nettoyer  le  rem- 
part et  la  troisième  se  porter  sur  la  porte  du  Port. 
Au  signal  donné ,  les  Anglais  furent  attaqués  de 
toutes  parts.  Notre  colonne  de  droite  refoula 
devant  elle  celle  du  général  Skerret  et  l'accula 
vers  la  porte  d'Eau  où,  empêchée  de  sortir  par 
la  mitraille,  qui  l'écrasait  dans  les  ouvrages  exté- 
rieurs, elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes. 
Les  généraux  Goore  et  Cooke  se  soutenaient  en- 
core, mais  bientôt  attaqués  en  flanc  par  notre 
colonne  de  droite  qui  y  accourut,  ils  succombè- 
rent, et  à  neuf  heures  du  matin  leurs  troupes  mi- 
rent bas  les  armes.  Cette  équipée  coûta  aux  An- 
glais près  de  deux  mille  morts,  parmi  lesquels 
étaient  le  général  Goore  et  quatre  colonels  (*j  et 

(*)On  en  enterra  huit  cents  dans  la  place.  Un  bien  plus  grand  nom- 
bre fut  tué  dans  le  port  et  emporté  par  la  marée ,  ou  noyé  dans  le 
fossé ,  le  bassin  ou  le  chenal. 
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deux  mille  soixante-dix  -  sept  prisonniers  par- 
mi lesquels  les  généraux  Skerret  et  Cooke;  le 
dernier  mourut  de  ses  blessures.  La  garnison  per- 
dit cent  soixante  morts,  trois  cents  blessés  et 
cent  prisonniers.  Le  lo,  le  général  Graham  attéré 
par  cet  échec,  demanda  et  obtint  une  suspension 
d'armes  de  trois  jours ,  pour  enterrer  les  morts , 
évacuer  les  blessés  et  recevoir  les  prisonniers,  que 
le  général  Bizanet  renvoya  sur  parole. 

Le  1 2  ,  le  général  Gilly  ayant  réuni  une  partie 
des  garnisons  de  Dunkerque,  Ostende  et  Nieuport, 
fit  une  excursion  sur  Bruges ,  où  se  trouvait  un 
régiment  de  cosaques ,  pour  couvrir  un  rassem- 
blement insurrectionnel  que  l'ennemi  cherchait 
à  y  former.  Les  cosaques  furent  dissipés ,  le  maire 
et  l'intendant,  établis  par  les  Prussiens,  enlevés 
en  otages  et  la  ville  imposée  à  cent  mille  francs 
d'amende.  Presque  en  même  temps  une  sortie  de 
la  petite  garnison  de  Maubeuge ,  délivra  cinq  cents 
prisonniers  français ,  qui  venaient  de  l'intérieur  et 
passaient  àSolre.  De  son  côté,  le  général  Carnot 
fit,  peu  de  jours  après  (  le  1 7),  une  nouvelle  sortie 
vers  Lockeren ,  qui  mit  en  mouvement  tous  les 
corps  qui  étaient  à  Gand ,  Dendermonde  et  Oude- 
narde. 

Cependant  l'arrivée  du  corps  du  général  Thiele- 
mann  ,  qui  entra  le  12  à  Bruxelles  et  le  i4  à 
Tournay,  porta  la  force  de  l'armée  du  duc  de  Wei- 


1^1  UVRE    IV. 

mar  à  plus  de  trente-six  mille  hommes  (*).  Enhardi 
par  ce  renfort,  le  duc  pensa  pouvoir  entreprendre 
quelque  chose,  contre  les  frontières  de  l'ancienne 
France.  Le  projet  auquel  il  s'arrêta  fut  la  prise 
de  Maubeuge;  et  comme  l'artillerie  de  siège  lui 
manquait,  il  se  décida  à  essayer  de  s'en  emparer 
par  un  coup  de  main.  Il  destina  trente-deux  batail- 
lons et  dix-neuf  escadrons,  ce  qui  faisait  environ 
vingt-cinq  mille  hommes  avec  cinquante  pièces 
de  bataille ,  quatre  de  vingt-quatre  et  huit  mor- 
tiers, à  former  son  armée  active.  Le  restant  tint 
les  garnisons  de  Bruxelles,  Dendermonde,  Alost 
et  Oudenarde  ;  la  brigade  Gablentz  resta  au  siège 
d'Anvers.  Pour  couvrir  l'opération  qu'il  méditait  ^ 
le  duc  de  Weimar  fit  la  répartition  suivante  de  ses 
troupes. 

Le  général  Ryssel  avec  quatre  bataillons,  qua- 
tre escadrons  et  six  canons  fut  placé  à  St.-Ghilain, 
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pour  observer  Condé  et  Valenciennes  et  couvrir 
Mons. 

Le  général  Borstel  avec  neuf  bataillons ,  huit 
escadrons  et  douze  canons ,  à  Bavay,  pour  obser- 
ver Valenciennes ,  le  Quesnoy  et  Landrecies. 

Le  général  Tliielemann  fut  détaché  à  Tournay 
avec  douze  bataillons,  quatre  escadrons  et  dix- 
sept  canons ,  pour  observer  le  corps  réuni  devant 
Lille.  Les  détachemens  du  major  Hellwig ,  du  co- 
lonel Bihalow  et  du  maior  Puttler,  devaient  oc- 
cuper, sous  ses  ordres,  Courtray,  Gand  et  Bruges. 
Le  général  Lecoq ,  avec  sept  bataillons,  trois  es- 
cadrons, douze  pièces  de  douze  et  l'équipage  de 
siège ,  fut  destiné  à  l'entreprise  contre  Maubeuge. 

Nous  verrons ,  dans  le  livre  suivant ,  le  résultat 
de  cette  singulière  disposition. 

Nous  avons  laissé  le  duc  de  Castiglione ,  le  26  fé- 
vrier, àLyon(tom.i,pag.438),ayant  le  général  Pan- 
netier  avec  la  brigade  Estève  à  Maçon  ;  la  division 
Meunier  à  Bourg  ;  la  brigade  Ponchelon  à  Nan- 
tua.  Le  général  Marchand  occupait  Frangy  et 
Coursel.  Le  duc  de  Castiglione  avait  reçu  de  l'em- 
pereur Napoléon  l'ordre  réitéré  de  diriger  la  masse 
de  ses  forces  vers  Genève  et  le  pays  deVaud,  afin 
de  porter  un  coup  décisif.  Napoléon  savait  à  quel 
point  le  prince  de  Schwarzenberg  craignait  la 
diversion,  que  pouvait  faire  le  duc  de  Castiglione 
sur  sa  base  d'opération.  Il  fallait  donc  profiter  du 
premier  mouvement  d'étonnement  pour  s'emparer 
de  Genève,  et  y  ayant  mis  une  forte  garnison,  se 
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prolonger  vers  Bâle.  M.  Koch,  qui  a  pu  recoU* 
rir  aux  archives  du  gouvernement,  nous  dit  que 
le  général  Clarke  annonçait  au  duc  de  Castiglio- 
ne ,  qu'il  pouvait  compter  sur  la  coopération  des 
Vaudois  et  des  Argoviens ,  ainsi  que  du  canton  de 
St.-Gall  et  de  Soleure.  Les  vexations  de  l'aristo- 
cratie bernoise ,  peuvent  rendre   cette  assertion 
croyable  quant  aux  deux  premiers  cantons.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  duc  de  Castiglione  était  trop  peu 
stratégicien ,  pour  concevoir  le  plan  d'opérations 
que  l'empereur  Napoléon  voulait  lui  faire  adopter. 
Mettant  tous  ses  soins  à  avoir  une  armée  nom- 
breuse   et  bien    équipée,  il  se  retrancha  sur  sa 
faiblesse  numérique  et  sur  la  nudité  de  ses  batail- 
lons de  garde  nationale.  Le  maréchal  d'Empire, 
n'était  plus  le  défenseur  de  la  patrie ,  qui  avait 
aidé  à  conquérir  l'Italie  avec  des  soldats  mal  équi- 
pés et  luttant  contre  toutes  les  extrémités  de  la 
misère.  Lassé  de  ces  vaines  réclamations,  Napoléon 
pour  y  mettre  fin ,  ordonna  au  ducd'Albufera  de 
diriger  sur  Lyon  une  nouvelle  division    de   dix 
mille  hommes,  et  au  prince  Borghèse  d'y  envoyer 
de  Turin  une  de  six  à  sept  mille.  II  aurait  mieux 
fait  de  transporter  le  commandement  de  l'armée 
à  un  lieutenant-général. 

Enfin ,  le  duc  de  Castiglione ,  ayant  appris  que 
le  général  Marchand  avait  acculé  l'ennemi  sous 
Genève ,  se  décida  à  suivre  le  plan  d'opérations  tra- 
cé par  Napoléon.  Le  général  Musnier  reçut  l'ordre 
de    se  porter  sur  Lons-le-Saulnier,  et  de  là  par 
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Chiette,  et  les  Rousses  sur  Nyon.  Le  général  Pan- 
netier,  avec  la  brigade  Estève  et  la  cavalerie,  de- 
vaient se  rendre  sur  le  premier  point.   Le  général 
Bàrdet,  avec  la  brigade  de  rései've,  renforcée  par 
deux  bataillons  de  garde  nationale  de  Toulon  ,  fut 
dirigé  par  grande  route  de  Genève,  vers  le  fort 
l'Écluse.  Le  général  Ponchelon  avec  deux  batail- 
lons de  sa  brigade ,  et  un  du  soixante-dix-neu- 
vième régiment ,  eut  l'ordre  de  passer  le  Rhône 
vers  Seyssel ,  et  de  joindre  le  général  Marchand 
devant  Genève.  Lyon    fut  gardé  par  sept  batail- 
lons de  garde  nationale  et  un  de  ligne,  sous  les 
ordres  du  général  Rémond.  Toutes  ces  mesures 
étaient  trop  tardives  ,  et  nous  verrons  même  que 
le  dNC  de  Castiglione  ne  sut  pas  y  tenir.  11  les  chan- 
gea dans  le  moment  où  elles  pouvaient  avoir  quel- 
ques succès. 

Le  28  février,  le  général  Ordonneau,  qui  était 
d'avant-garde  avec  sa  brigade,  attaqua  les  Autri- 
chiens à  Lons-ie-Saulnier  ,  et  les  chassa  sur  Poli- 
gny.  Le  1  mars ,  l'armée  du  Rhône  fut  échelon- 
née entre  Moret  et  Lons-le-Saulnier.  Le  général 
Marchand,  renforcé  par  trois  bataillons  du  géné- 
ral Ponchelon  ,  se  prépara  à  s'avancer  vers  Genève. 
Le  28  février,  le  général  Dessaix  vint  prendre  poste 
au  Luiset,  d'où  il  chassa  les  avant-postes  autri- 
chiens après  lui  léger  combat.  L'ennemi  était  en 
position  derrière  le  torrent  des  Usses,  défendant  les 
deux  routes  de  Rumilly  et  d'Annecy.  Le  général 
Zechmeister,avecquatrebataillonset  six  escadrons, 
II.  10 
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occupait  le  plateau  entre  St.-Julien  et  Bardonex. 
La  brigade  de  Klopfstein,  de  six  bataillons  et  deux 
escadrons  étaient  entre  Landecy,  et  Archamp.  Un 
détachement  de  la  garnison  de  Genève  occupait  le 
plateau  de  Bernex.  Le  général  Rlebelsberg  com- 
mandait ces  deux  brigades ,  dont  la  force  pouvait 
s'élever  à  sept  mille  hommes  d'infanterie  et  mille 
chevaux  avec  vingt-neuf  canons.  Le  général  Bubna 
était  à  Genève ,  avec  deux  bataillons  et  dix  esca- 
drons. 

Le  i^^  mars,  le  général  Marchand  se  décida,  à 
attaquer  l'ennemi ,  afin  de  le  resserrer  sur  Genève. 
L'attaque  fut  combinée  en  trois  colonnes.  Celle 
de  droite,  commandée  par  le  général  Serrant,  devait 
déboucher  par  la  grande  route  d'Annecy  sur  la 
Cliable.  Celle  de  gauche  sous  les  ordres  du  général 
Dessaix  devait  se  diriger  du  Luiset  par  Viry,  et 
Grache  sur  ïairier.  Le  général  Marchand,  avec  celle 
du  centre ,  devait  suivre  la  route  de  Rumilly  ,  et 
attaquer  St.-Julien  de  front.  A  huit  heures  du  matin, 
le  général  Serrant  attaqua  les  avant-postes  enne- 
mis, le  chassa  successivement  delaChable,  Moissin 
et  Neidens,  et  vint  canonner  la  Place  ,  que  tenait 
le  général  Klopfstein.  Le  général  Dessaix  chassa 
l'ennemi  de  Viry  et  de  Grache ,  et  vint  attaquer 
Tairier,où  le  combat  s'alluma  avec  la  plus  grande 
vigueur.  Le  général  Marchand  se  présenta  égale- 
ment devant  St.-Julien.  A  la  droite ,  le  général 
Serrant,  jetant  parvenu  à  se  rendre  maître  de  la 
place  ,  poussa  une  colonne  dans  la  direction  de 
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Collonge  pour  tourner  Archamp.  Ce  village  fut 
assez  long -temps  défendu  par  un  bataillon  de 
Reuss-Greitz  et  un  de  Raunitz ,  '  pris  et  repris 
plusieurs  fois,  mais  il  finit  par  rester  en  notre 
pouvoir.  Alors  le  général  Rlebelsberg ,  ayant  fait 
déboucher  un  bataillon  de  Colloredo  par  Charat , 
parvint  à  déborder  la  gauche  du  général  Serrant, 
et  à  menacer  Archamp  en  flanc.  Nous  fûmes  alors 
obligés  de  céder  ce  village,  et  de  rentrer  en  posi- 
tion devant  la  Place ,  où  le  combat  se  soutint  jus- 
qu'au soir.  A  la  gauche,  le  général  Dessaix  vint  à 
bout  de  se  rendre  maître  de  Tairier,  et  de  débou- 
cher dans  le  vallon  de  Turens.  Alors  le  général 
Marchand  crut  pouvoir  tenter  une  attaque  sur 
St.-Julien.  Mais  une  batterie  de  quatorze  canons 
ayant  démonté  deux  des  cinq  pièces  qui  compo- 
saient toute  son  artillerie ,  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  son  entreprise.  Nos  troupes  bivouaquèrent 
en  présence  de  l'ennemi ,  qui  se  félicitait  d'avoir 
pu  conserver  sa  position.  Cet  affaire  nous  coûta 
environ  cinq  cents  hommes.  Les  Autrichiens,  fort 
économes  dans  ce  genre  d'aveux ,  réduisent  la 
leur  à  six  cent  cinquante  hommes. 

Le  général  Marchand,  qui  avait  consommé  toutes 
ses  munitions ,  aurait  été  fort  embarrassé  le  lende- 
main ,  si  le  général  Bardet  n'avait  pu  exécuter  le 
mouvement  qui  lui  avait  été  prescrit.  Mais  heu- 
reusement il  avait  réussi  à  emporter  le  fort  de 
l'Ecluse  et  le  i"  mars  au  soir,  il  déboucha  par  la 
grande  route  de  Lyon  sur  St.-Genis.  A  cette  ap- 
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parition ,  le  général  Bubiia,  craignant  pour  la  ville 
de  Genève ,  qui  n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  à  la  droite  du  Rhône,  se  décida  à  rappeler 
à  lui  les  troupes  qu'il  avait  devant  le  général  Mar- 
chand. Le  2  mars  le  général  Klebelsberg  quitta  les 
positions  de  St-Julien  et  Landecy  et  se  replia  sur 
Genève.  Le  général  Bubna  apprit  en  même  temps 
que  la  division  Musnier,  était  parvenue  à  l'aide 
des  habitans  à  déblayer,  dans  les  neiges ,   le  pasr 
sage  du  délilé  des  Rousses,  et  que  la  brigade  Ordon- 
neau  était  déjà  arrivée  à  St-Cergue  ;  craignant  alors 
d'avoir  à  soutenir  un  siège,  il  ne  conserva  dans 
la  place  que  son  infanterie,  la  cavalerie  fut  en- 
voyée en  hâte  à  Yverdun,  pour  se  réunir  au  corps 
autrichien  le  plus  voisin.  Le  général  Marchand, 
forcé  d'attendre  les  munitions  qu'il  avait  envoyé 
chercher  au  fort  de  l'Ecluse,  ne  suivit  pas  l'en- 
nemi. Il  se  contenta  de  réunir  son  corps  sur  le 
plateau  d'Arare.  Le  3,  le  général  Marchand  occupa 
Carrouge  et  le  général  Serrant ,  Yéry.  Le  général 
Bardet  vint  à  St-Genis  à  la  droite  du  Rône.  Le 
général  Bubna ,  serré  de  tous  côtés,  n'était  pas  sans 
inquiétude  dans  une  place  peu  susceptible  de  dé- 
fense. Sommé  par  le  général  Dessaix ,  il  avait  déjà 
chargé  un  des  principaux  habitans  de  Genève 
d'entrer  en  négociations  pour  l'évacuation  de  cette 
ville  (*),   lorsqu'une  nouvelle  bévue  du  duc  de 


(*)  M.  Plotho,  (Carapagoc  de  i8i4)  prête  au  général  Bubna  de» 
•entimens  d'indignation  qui  font  un  bel  effet  dans  son  ouvrage. 
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Castiglione  le  tira  d'embarras.  Le  maréchal ,  oubliant  en- 
core une  fois  que  l'occupation  de  Genève  lui  était  né- 
cessaire, pour  remplir  le  véritable  but  de  sa  mission , 
qui  était  d'inquiéter  le  prince  de  Schwarzenberg  sur  sa 
base  d'opérations,  s'avisa  de  vouloir  faire  lever  le  siège 
de  Besançon.  Le  4  ?  la  division  Musnier  eut  ordre  de 
repasser  le  Jura  et  de  s'établir  à  St-Laurent  et  Cham- 
pagnole ,  pour  se  réunir  aux  -  divisions  Pannetier  et 
Digeon.  Ce  mouvement  obligea  également  le  général 
Bardet  à  se  replier  sur  le  fort  de  l'Écluse.  Alors  le 
général  Bubna,  dégagé  sur  ses  derrières,  rompit  les 
négociations  et  se  décida  à  rester  dans  Genève,  où  le 
général  Marchand  n'était  plus  assez  fort  pour  l'at- 
taquer. 

Pendant  que  le  duc  de  Castiglione  perdait  ainsi  son 
temps ,  marchant  d'aberration  en  aberration ,  une  nou- 
velle armée  ennemie  s'avançait  contre  lui.  Nous  avons  vu 
(tom.  1,  pag.  4i^)»  que  le  grand  conseil  de  guerre  delà 
coalition  »  inquiet  de  la  formation  de  l'armée  du  Rhône  et 
des  progrès  que  le  duc  de  Castiglione  devait  faire,  avait 
décidé  qu'un  corps  serait  envoyé  vers  Lyon,  sous  le  nom 
d'armée  du  sud.  Cette  armée  composée  du  corps  qu'avait 
commandé  le  général  Colloredo,  de  deux  brigades  de  ce- 
lui de  Lichtenstein,  d'une  partie  de  la  réserve,  de  la  légion 
allemande,  du  6^  corps  d'Allemagne  et  des  troupes  du  gé- 
néral Bubna,  s'éleva  à  environ  soixante  mille  hommes 


Le  fait  est ,  que  si  la  Brigade  Ordbnnéaii ,  qui  était  à  St.  -Cergua  ,  fût 
descendue  sur  Nyon ,  le  général  Bubna  aurai»:  voloutieis  consenti  à  éva-. 
cuer  Genwve. 
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d'infanterie,  onze  mille  chevaux  et  un  train  de  cent  huit 
bouches  à  feu  (  *  ).  Le  commandement  en  fut  confié  au 


(*)  ARMÉE  AUTRICHIENNE  DU  SUD, 

tK    a6    FÉVRIER    1814. 


CORI'S    DD    GÉNliRAL   BDBNA. 


Général  Zeohmeister  . 
Gén,  Klopfstein. 


Div.  Klebelsberg. 

Garnison  de  Genève. . . . 
Total. 


CORPS    DU    GliNéaAL    BIANCHI. 

„     j  (  Gén.  Raigecour. 

-«^«■^^SS î     -Schlither.. 

—  Wied  Runkel. 


—  Quosdanowich.. . , 

/  —  Hirsch 

—  Bianchi |  —  Haugwitz 

(  —  Quallemberg;. . . . 

Grenadiers —  Fùrstenwerther.  „ 

Cuirassiers.         \  —  Rothkirch 

Div.  Lederer 1  —  Kutalek 


Total. 

CORPS    DU    GÉNÉRAL   WIMFFEN. 


—  Wimpfen  . . . 
Légion  allemande. 


Général  prince  de  Cobourg.  . . . 
(  Gén.Mumb 


i     —  Watzel 


Bentheim  . . . 
Total. 


6*    CORPS    ALLEMAND. 


Général  Meczery 

—  Moser , 

—  Isenburg   Biidingen. . 

0     T-     -1    j    TT  (  Gén.  Schaelér 

Fr.  Emile  de  liesse  ^  ,, 


Gall. 

Total.^.  ., 
Total   général. ... 


84 


18 


48 


i,4oo 

4i20O 

700 

2,100 


8,4oo 

i,4oo 
i,4oo 

8,4oo 

8,4oo 
3,800 


-5o 

aSo 
i,a5o 


90 


22,800 

i,4oo 
9,100 

2,800 


i3,5oo 


3,5oo 
3,200 
3,4oo 
4,000 
3,200 


i6,5oo 


60,800 


2j25o 


i,5oo 
i,5oo 


3,000 


6,000 

ySo 
1,000 


1,750 


jSo 


600 


i,35o 


n,3.5i) 


di.Bu. 
2"  cor. 
Ci.  Bu 
in.2«c 


l»r  CO. 

di.  Bu 


Rés«r, 


2'   00. 
l"  00. 
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prince  héréditaire  de  Hesse  -  Hombourg.  Le  16 
février ,  la  général  Bianchi ,  avec  son  corps  et  les 
troupes  de  la  réserve,  se  trouvait  à  Châtilloii- 
sur- Seine.  La  division  Wimpfen  devait  se  tenir 
prête  à  lever  le  blocus  d'Auxone.  Le  6^  corps 
d'Allemagne  était  du  côté  de  Béfort  marchant  sur 
Dole.  Le  3,  le  corps  du  général  Bianchi  était  à 
Beaune.  Le  4  il  vint  à  Seurre  pour  couvrir  le 
mouvement  du  général  Wimpfen ,  qui,  ce  jour-là, 
quitta  le  blocus  d'Auxone,  laissant  quatre  batail- 
lons et  un  escadron  devant  la  place.  La  division 
Hardegg ,  vint  à  Louhans  ;  un  détachement  fut 
poussé  à  Châlons  pour  renforcer  le  général  Schei- 
ther.  Le  général  Wimpfen  s'avança  à  Villette  sur 
la  route  de  Dole  à  Lons-le-Saulnier. 

Le  duc  de  Castiglione,  qui,  par  une  circonstance 
qui  paraît  assez  extraordinaire ,  ignorait  le  mou- 
vement de  cette  nouvelle  armée ,  commença  le 
sien  le  5.  Son  projet  était  de  faire  lever  les  sièges 
de  Besançon  et  d'Auxone  ,  de  rallier ,  aussitôt 
après  la  prise  de  Genève  les  troupes  du  général 
Marchand  et  la  brigade  Bardet,  et  de  déboucher 
avec  toutes  ces  troupes  par  Béfort  sur  le  haut 
Rhin.  Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  l'intempesti- 
vité d'un projetpareil.il demandait,  delà  manière 
dont  le  duc  de  Castiglione  l'avait  conçu ,  beaucoup 
plus  de  temps  que  les  circonstances  n'en  laissaient 
disponible.  Il  était  même  fondé  sur  une  hypo- 
thèse dont  il  avait  détruit  lui-même  les  chances  ; 
la  prise  de  Genève.  Le  5  donc ,  le  général  Gudin 
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attaqua  Poligny,  où  arrivait  l'avant-garde  du  gé- 
néral Wimpfen.  Les  Autrichiens  furent  poussés 
vers  Arbois,  avec  perte  de  quatre  cents  hommes 
dont  cent  prisonniers.  Mais  dans  le  même  moment 
le  duc  de  Castiglione  apprit  que  le  général  Bian- 
chi  avait  fait  occuper  Louhans  et  marchait  sur 
Ghâlons.  Il  craignit  alors  pour  Lyon  et  songea  à 
revenir  défendre  cette  ville.  Elle  était  alors ,  par 
une  négligence  impardonnable,  sans  aucun  moyen 
de  défense.  Le  maréchal  n'avait  pas  fait  réparer 
les  ouvrages  tenans  au  système  de  défense  de 
1793  ;  la  garde  nationale  n'était  ni  organisée,  ni 
armée  ;  rien  n'avait  été  fait  pour  utiliser  le  pa- 
triotisme des  Lyonnais  ;  même  un  parc  de  quatre- 
vingts  bouches  à  feu,  tirées  des  places  de  Catalo- 
gne et  destinées  à  l'armement  de  Lyon  ,  était  resté 
à  Avignon.  Si  l'on  ne  veut  pas  qualifier  de  négli- 
gence coupable  la  cause  d'un  désarmement  pareil, 
il  faut  l'attribuer  à  une  incapacité  honteuse. 

Pour  couvrir  Lyon ,  le  parti  que  le  duc  de  Cas- 
tiglione avait  à  prendre  était  celui  de  passer  la 
Saône  à  Maçon ,  et  de  se  présenter  de  front  à  la 
colonne  ennemie,à  une  assez  grande  distance  pour 
avoir  le  temps  de  prendre  quelques  mesures  de 
défense  à  Lyon.  Il  le  pouvait  sans  crainte ,  car  il 
n'était  pas  probable  que  le  général  Bianchi  voulût 
marcher  sur  Maçon ,  en  laissant  une  armée  fran- 
çaise à  Lons-le-Saulnier.  Au  lieu  de  cela  le  duc  de 
Castiglione  se  décida  à  revenir  sur  Lyon ,  en  fai- 
sant occuper  Bourg  par  la  brigade  Bardet.  Le  5 , 
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il  réunit  son  armée  à  Lons-le-Saulnier,  le  6 ,  il  vint 
à  St.  Amour ,  le  7 ,  à  Bourg  et  le  9 ,  il  arriva  à 
Lyon.  Le  même  jour  le  général  Bardet  vint  occu- 
per Bourg  et  le  général  Ponchelon  Pont-d'Ain. 
De  Lyon ,  le  duc  de  Castiglione ,  qui  croyait  sans 
doute  que  l'ennemi  marchait  aussi  vite  que  lui , 
envoya  à  Villefranche ,  pour  l'observer ,  le  général 
Rémond  avec  deux  bataillons  et  cinquante  che- 
vaux. Cependant  le  général  Bianchi ,  qui  était  ar- 
rivé le  5  à  Châlons-sur-Saône,  se  contenta  de  faire 
pousser  de  Louhans  des  reconnaissances  vers 
Lons-le-Saulnier ,  et  resta  en  place  pour  attendre 
le  6^  corps  d'Allemagne.  Ce  dernier  étant  arrivé 
le  7  à  Dole,  le  général  Bianchi  s'avança  jusqu'à 
Tournus ,  et  fit  occuper  Cluny  et  Maçon.  Le  9 ,  le 
6^  corps  d'Allemagne  se  réunit  à  Lons-le-Saulnier; 
le  général  Wimpfen  poussa  ses  avant-postes  jus- 
qu'auprès de  Bourg.  Le  lo,  le  général  Bianchi 
s'avança  avec  son  corps  jusqu'à  Maçon,  et  son 
avant-garde  commandée  par  le  général  Scheither 
aux  Maisons-Blanches ,  où  elle  eut  un  engagement 
avec  un  détachement  de  levée  en  masse;  la  divi- 
sion Hardegg  occupa  Toissey. 

La  présence  de  la  brigade  Bardet  à  Bourg,  fit 
croire  à  l'ennemi  que  le  duc  de  Castiglione  y  avait 
réuni  son  armée  et  se  préparait  à  attaquer.  Le 
général  Bianchi  se  décida  donc  à  s'arrêter  à  Ma- 
çon, jusqu'à  ce  que  les  colonnes  qui  marchaient 
à  sa  gauche  fussent  à  sa  hauteur.  D'un  autre  côté, 
la  lenteur  du  mouvement  des  Autrichiens  persua 
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da  au  duc  de  Castiglione  qu'il  avait  été  trompé 
par  de  faux  rapports ,  et  le  décida  à  occuper  de 
nouveau  Macou.  Mais  cette  opération,  qu'il  aurait 
déjà  dû  faire  en  quittant  Lons-le-Saulnier,  ne  devait 
plus  être  faite  partiellement.  C'était  avec  toute  son 
armée  qu'il  devait  s'y  porter;  car  l'unique  but 
qu'il  pouvait  avoir  en  occupant  Maçon  de  nou- 
veau ,  était  de  disputer  à  l'ennemi  les  approches 
de  Lyon.  La  faiblesse  de  son  armée,  dont  il  s'était 
tant  de  fois  plaint,  ne  lui  permettait  pas  de  la 
disséminer  devant  un  ennemi  supérieur.  Mais  il 
paraît  que  le  duc  de  Castiglione  agissait  au  hasard, 
sans  avoir  une  connaissance  positive  des  forces 
et  de  la  situation  de  l'ennemi  ;  sans  même  ajouter 
foi  aux  avis  que  le  patriotisme  des  habitans  lui 
faisait  donner.  N'ayant  voulu  former  aucun  de  ces 
corps  légers  qu'il  pût  opposer  à  ceux  de  l'ennemi, 
et  même  mettre  en  contact  avec  les  colonnes  prin- 
cipales ,  pour  en  connaître  la  force  et  la  direction, 
il  errait  sans  guides.  C'est  ainsi  qu'il  ordonna,  le 
lo,  au  général  Musnier  de  se  rendre  à  Villefran- 
che  avec  sa  division  et  le  1 2^  de  hussards,  et  d'y 
réunir  à  sa  colonne  les  deux  bataillons  du  général 
Rémond,  afm  d'attaquer  Maçon  le  1 1.  Le  général 
Bardet  devait  appuyer  cette  attaque  ,  par  une  di- 
version sur  la  tête  du  pont  de  Maçon.  Le  duc  de 
Castiglione,  avec  la  division  Pannetier  et  la  cava- 
lerie, devait  s'avancer  à  moitié  chemin  de  Lyon  à 
Villefranche.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  échelonner 
la  division  Musnier. 
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La  divison  Musnier ,  par  une  brusque  attaque , 
culbuta  les  avant-postes  du  général  Scheither,  et 
le  serra  lui-même  de  si  près  qu'il  n'eût  que  le 
temps  de  faire  monter  à  cheval  ses  douze  esca- 
drons. Avant  qu'il  ne  pût  les  déployer  en  arrière 
des  Maisons-Blanches ,  le  Colonel  Colbert  à  la  tête 
des  trois  escadrons  du  12^  de  hussards,  chargea 
et  enfonça  la  cavalerie  autrichienne;  le  général 
Scheither  fut  blessé  dans  la  mêlée  et  deux  pièces 
prises ,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  faire  feu.  Re- 
venus de  la  première  surprise,  les  chevau-légers 
de  Vincent  parvinrent  à  se  railler  et  à  tenir  fer- 
me ;  mais  deux  compagnies  de  voltigeurs  s'étant 
jetées  sur  leur  flanc ,  les  obligèrent ,  par  une  fu- 
sillade bien  nourrie,  à  tourner  le  dos.  Le  colonel 
Colbert  les  suivit  avec  deux  escadrons ,  tandis  que 
le  troisième  se  rabattant  sur  un  bataillon  de  chas- 
seurs, lui  fit  mettre  bas  les  armes. 

Encouragé  par  ce  début,  et  comptant  sur  la 
coopération  du  général  Bardet,  le  général  Mus- 
nier poussa  en  avant  vers  Maçon.  Le  12*  de  hus- 
sards et  l'artillerie  suivirent  la  grande  route ,  flan- 
qués de  chaque  côté  par  deux  bataillons.  Le  géné- 
ral Ordonneau,  avec  deux  bataillons  de  ligne  et 
deux  des  gardes  nationales  de  Toulon ,  suivaient 
en  colonne.  Le  général  Ordonneau  reçut  l'ordre , 
à  quelque  distance  de  Mâcon,  d'appuyer  à  gauche 
vers  Léger  et  Vinzelles ,  pour  s'emparer  des  hau- 
teurs auxquelles  s'appuie  la  ville.  Cet  ordre  de 
bataille  ridicule,  par  son  étendue,  avec  un  corps 
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de  cinq  mille  hommes ,  eut  le  succès  qu'il  méritait. 
Le  général  Bianchi ,  dont  la  gauche  s'appuyait  à 
la  Saône,  avait  renforcé  sa  droite  qui  occupait 
Yinzelles.  Le  général  Ordonneau ,  en  débouchant 
sur  la  hauteur,  se  trouva  arrêté  par  la  division 
Bianchi  et  la  brigade  de  grenadiers.  Le  combat  s'al- 
luma cependant  avec  une  telle  vigueur  que  les 
Autrichiens,  ainsi  que  le  confirment  leurs  rap- 
ports, crurent  être  attaqués  par  quarante  mille 
hommes.  Le  1 2*  de  hussards  se  soutint  avec  hon- 
neur devant  plus  de  trois  mille  chevaux.  Enfin 
le  général  Musnier  voyant  cinq  de  ses  neuf  pièces 
démontées,  sa  gauche  menacée  d'une  charge  de 
toute  la  cavalerie  ennemie ,  et  que  la  brigade  Bar- 
det  ne  paraissait  pas,  ordonna  la  retraite.  Il  la 
fit  heureusement  et  sans  être  entamé  jusqu'à  St- 
Georges  en  avant  de  Belleville.  Le  général  Bianchi 
fit  suivre  la  division  Musnier,  jusqu'aux  Maisons 
Blanches ,  par  toute  sa  cavalerie.  Notre  perte  dans 
cette  journée,  s'éleva  à  trois  cent  vingt  hommes 
hors  de  combat  et  environ  trois  cents  prison- 
niers ,  outre  trois  pièces  démontées.  Celle  de  l'en- 
nemi fut  de  près  de  cinq  cents  hommes  hors  de 
combat  et  huit  cents  prisonniers ,  tous  de  la  bri- 
gade Scheither.  La  brigade  Bardet  arrêtée  dans 
son  mouvement  sur  Maçon,  par  la  division  Har- 
degg  qui  était  à  Toissey,  se  replia  vers  Trévoux. 
Après  le  combat  de  Maçon,  le  duc  de  Gasti- 
glione  réunit  les  divisions  Musnier ,  Pannetier  et 
Digeon  en  arrière  de  Belleville.  Le  général  Bian- 
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chi  resta  toujours  à  Maçon ,  ou  il  fut  rejoint  suc- 
cessivement par  le  restant  de  l'armée  du  sud.  Le 
6®  corps  allemand  vint  le  12  à  Loulians  et  le  i4 
à  Baye,  d'où  le  prince  de  Hesse-Hombourg  lui  fit 
passer  la  Saône,  pour  prendre  position  près  de 
Maçon.  Le  général  Wimpfen  ayant  poussé  un  dé- 
tachement à  St-Claude,  pour  ouvrir  la  communi- 
cation avec  le  général  Bubna ,  passa  également  la 
Saône.  Le  1 6 ,  toute  l'armée  ennemie  fut  réunie  à  la 
droite  de  cette  rivière  aux  environ  de  Maçon.  Alors 
le  prince  de  Hesse-Hombourg  se  décida  à  faire  atta- 
quer le  duc  de  Castiglione  le  1 7. 
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Opérations  de  l'armée  des  Pyrénées.  —  Bataille  d'Orthez  ,  le  27  fé- 
.  Trier. — Retraite  du  duc  de  Dalmatie. — Réflexions  sur  la  hataille 
d'Orthez. — Les  Anglais  passent  l'Adour  sous  Rayonne. — Combat 
d'Aire,  le  28  mars.  —  Mouvemens  du  duc  de  Dalmatie. 


Du  côté  des  Pyrénées  ,  la  situation  des  armées 
ne  présentait  pas  un  aspect  beaucoup  plus  favo- 
rable que  sur  les  bords  du  Rhône.  Une  suite  de 
faux  mouvemens  avaient  conduit  le  duc  de  Dal- 
matie à  Orthez ,  où  il  se  trouvait  isolé  du  point 
d'appui  que  lui  avait  offert  jusqu'alors  la  place 
deBayonne.il  paraissait  avoir  choisi  cette  position 
pour  couvrir  Mont-de-Marsan ,  et  sa  ligne  de  com- 
munication avec  Bordeaux;  mais  dès  le  25,  son 
aile  droite  était  déjà  débordée ,  et  l'ennemi  avait 
passé  la  rivière  derrière  laquelle  il  s'était  placé. 
Vouloir  livrer  une  bataille  dans  une  situation  pa- 
reille était  une  faute  majeure,  parce  que  l'ennemi 
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arrivant  par  la  route  de  Peyrehorade,  le  forçait  à 
.établir  sa  ligne  de  bataille  obliquement  à  celle  de 
retraite.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet ,  et  ce  qui 
pensa  causer  de  grands  désastres.  Nous  ne  revien- 
drons plus  sur  les  motifs  qui  auraient  dû  détermi- 
ner le  duc  de  Dalmatie  à  rester  sur  Rayonne;  nous 
les  avons  développés  (tom.  i,pag.  4^8  etsuiv.).  Nous 
dirons  seulement  que,  dès  l'instant  où  la  gauche 
de  l'armée  anglaise  avait  passé  le  gave  de  Pau  à 
Peyrehorade ,  la  position  d'Orthez  n'était  plus  te- 
nable.  Le  duc  de  Dalmatie  n'avait  alors  que  deux 
partis  à  prendre.  Le  premier,  et  sans  contredit 
le  meilleur ,  était  celui  de  se  rabattre  par  un  mou- 
vement rapide  sur  le  maréchal  Beresford,  le  pous- 
ser sur  Peyrehorade ,  et  aller  de  nouveau  prendre 
position  derrière  l'Adour  vers  Bayonne.  Le  duc  de 
Wellington  aurait-il  continué  son  mouvement  sur 
Mont-de-Marsan,  abandonnant  toutes  ses  com- 
munications ?  On  peut  hardiment  répondre  que 
non.  Le  second  parti  était  celui  de  se  retirer  der- 
rière le  Luy-de-Béarn ,  à  Sault-de-Navailles  ,  où 
derrière  le  Luy-de-France.  Par  ce  moyen  ,  il  se 
trouvait  encore  une  fois  de  front  à  l'ennemi  ;  il 
couvrait  encore  Mont-de-Marsan,  et  il  était  le  maî- 
tre de  se  retirer  ,  soit  vers  Bordeaux ,  soit  vers 
Agen.  Il  avait  bien  peut-être  un  troisième  parti  à 
prendre,  celui  de  se  retirer  sur  Pau.  Mais  nous 
n'en  parlons  que  parce  que  plus  tard,  une  seconde 
série  de  mouvemens  vicieux ,  conduisit  le  duc  de 
Dalmatie  à  Tarbes.  Nous  y  reviendrons  plus  bas. 
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Si  l'armée  française  eût  été  plus  nombreuse 
que  celle  du  duc  de  Wellington ,  le  duc  de  Dal- 
matie  aurait  peut-être  pu  espérer  de  contenir  la 
gauche  de  l'ennemi ,  tandis  qu'il  aurait  pris  l'of- 
fensive contre  le  général  Hiil ,  qui  pouvait  se  trou- 
ver cruellement  compromis.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi.  L'armée  française  diminuée  des  divisions  Le- 
vai ,  Boyer  et  Treilliard ,  qui  étaient  allées  ren- 
forcer celle  de  l'Empereur,  avait  été  réduite  à  en- 
viron trente -huit  mille  hommes.  Depuis  que 
le  duc  de  Dalmatie  avait  quitté  Bayonne  ,  il  ne 
pouvait  plus  disposer  de  la  division  Abbé,  qu'il  avait 
laissée  pour  en  renforcer  la  garnison.  Son  armée 
se  trouvait  donc  réduite  à  environ  trente  mille 
hommes  d'infanterie,  et  trois  raille  de  cavalerie  (*). 
Le  duc  de  Wellington  avait  laissé  devant  Bayonne, 
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les  divisions  Hope  et  CoUeville  et  la  brigade  Pon- 
sonby,  faisant  environ  dix  mille  hommes  d'infan- 
terie, et  quinze  cents  chevaux.  Le  corps  espagnol 
du  général  Freyre  était  toujours  aux  environs  d'I. 
run.  Mais  il  avait  devant  Orthez,  les  divisions  Ste- 
wart,  Picton,  Cole,  Clinton,  Walker,  Alten,  la 
division  portugaise  ,  et  les  brigades  Sommerset , 
Vivian  et  Fane,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  cinq  cents 
chevaux. 

Le  26  ,  le  maréchal  Beresford  ayant  passé  le 
gave  de  Pau  aux  gués  de  Cauneille  et  de  la  lîon- 
tan,  s'avança  vers  Orthez,  par  la  grande  route  de 
Peyrehorade,  avec  les  divisions  Cole  et  Walker ,' 
et  la  brigade  Vivian.  Dès  qu'il  fut  presque  en  face 
de  Bereux ,  le  général  Picton  passa  le  Gave  au-des- 
sous du  pont  de  ce  village  avec  sa  division  ,  et  la 
brigade  Sommerset  ,  et  vint  prendre  position  sur 
les  hauteurs  de  Baigts.  Le  maréchal  Beresford  prit 
position  un  peu  plus  à  gauche.  Aussitôt  après  ,  le 
duc  de  Wellington  ordonna  aux  divisions  Clinton 
et  Alten  de  prendre  poste  sur  les  hauteurs  de  Be- 
reux, en  remplacement  du  général  Picton.  Le  gé- 
néral Hill,  avec  la  division  Stewart ,  la  portugaise 
et  la  brigade  Fane  resta  sur  les  hauteurs  de  Ma- 
gret et  Départ  en  face  d'Orthez.  Le  duc  de  Dal- 
matie  avait  laissé  le  long  du  gave  de  Pau,  de- 
puis Baigts  jusqu'à  Peyrehorade,  le  i5^  régiment 
de  chasseurs  échelonné  à  tous  les  passages.  La 
marche  du  maréchal  Beresford  replia  natur«lle- 
n.  II 
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ment  toutes  ces  postes  ,  et  le  colonel  de  ce  régi- 
ment ,  le  baron  Faverot  vint  en  personne  rendre 
compte  au  duc  de  Dalmatie,  du  mouvement  de 
l'ennemi  et  du  refoulement  successif  de  son  régi- 
ment.  Sans  doute  que  le  colonel  Faverot  aurait 
mieux  fait  de  rester  à  la  tête  de  son  corps  pour 
présider  à  la  retraite  forcée  ,  et  d'envoyer  un  of- 
ficier au  maréchal.  Mais  cette  faute  purement  dis- 
ciplinaire, ne  méritait  pas  tout  le  tapage  qu'on 
en  a  fait  ;  le  colonel  Faverot  fut  suspendu  de  ses 
fonctions ,  et  traduit  devant  une  commission  d'en- 
quête, comme  ayant,  par  sa  négligence ,  favorisé 
l'établissement  de  l'ennemi  à  Baigts.  C'était  une  in- 
justice, parce  que  le  colonel  ne  pouvait  pas  arrêter 
Beresford,  et  que  le    général  Picton  ne  passa  la 
rivière,  que  lorsque  son  collègue  fut  à  sa  hauteur. 
D'ailleurs,  le  colonel  en  venant  lui-même,  a-t- 
il  empêché  le  duc  de  Dalmatie  défaire  le  mouve- 
ment qu'on  dit  qu'il  avait  en  vue  ,  celui  de  jeter 
à  l'eau  la  division  Picton  ?  On  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire,  et  ce  n*èst  pas  d'approbation,  lorsqu'on 
veut  nous  faire  croire  que  cette  négligence   raidit 
au  maréchal  le  fruit  de  sa  combinaison.  Au  moins 
faudrait-il  que  lés  mots  dont  on  se  sert  aient  un 
sens.  Quelle  était  cette  combinaison  qu'on  a  pu 
ravir?  La  division  Picton  était  depuis  la  veille  sur 
les  hauteurs  de  Bereux  ;  Peyrehorade  était  évacué; 
il  n'était  donc  pas  difficile  de  deviner  que  le  ma- 
réchal  Beresford   déboucherait  par   la  route  de 
Bayonne,  et  que  son   mouvement  couvrii'ait  le 
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passage  du  général  Picton.  La  seule  combinaison 
qui  pût  empêcher  ce  résultat ,  était  d'attaquer 
en  force  le  maréchal  Beresford.  Or ,  c'est  pré- 
cisément ce  qu'on  n'a  pas  fait.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  cette  circonstance  ;  elle 
est  une  triste  preuve  des  ressources  que  trouve  l'a* 
mour  propre  des  puissans  ,  pour  couvrir  leurs 
fautes ,  aux  dépens  de  leurs  subordonnés. 

Le  26,  l'armée  des  Pyrénées  occupait  les  posi- 
tions suivantes  :  la  brigade  Rey,  de  la  division  Tau- 
pin  tenait  le  village  de  St.-Boès.  La  brigade  Be- 
chaud  de   la  même  division  était  en  échelon  en 
arrière.  La  division  Maransin  était  à  gauche  ,  pa- 
rallèlement à  la  route  de  Dax.  La  brigade  Paris 
était  derrière  cette  division  en  réserve.  La  division 
Foy  était  à  la  gauche  de  celle  du  général  Maran- 
sin ,  à  la  naissance  des  contreforts  qui  s'étendent 
vers  Castetarbe  ;  la  division  d'Armagnac  un  peu 
en  arrière  ;  la  division  Harispe  occupait  Orthez  , 
et  les  hauteurs  en  arrière  ,  elle  avait  un  bataillon 
du  1x5**,  et  un  de  gardes  nationales  de  Pau,  déta- 
chées vers  Souars,  pour  défendre  le  gué  du  gave. 
La  division  Villatte  (*)  était  sur  les  hauteurs  de  Bon, 
tun  en  réserve.  La  division  de  cavalerie  était  éga- 
lement en  réserve  sur  les  mêmes  hauteurs;  elle  était 
diminuée  de  cinq  escadrons  des  a.^  de  hussards  et 
1 3«  dé  chasseurs,  qui  se   trouvaient  sous  les  or- 


(*)  C'est  celle  que  commandait  le  général  Darricaii  avant  de  se 
rendre  à  Dax. 


l64  LIVRE    IV. 

dres  tlu  général  Berton  à  Lacq,  pour  observer  le 
gave  jusqu'à  Lescar.  Le  général  Darricau  avait  été 
envoyé  à  Dax,pour  organiser  la  garde  nationale 
des  Landes.  Il  ne  faut  pas  de  longs  raisonnemens 
pour  démontrer  le  vice  de  cette  position.  La  droite 
était  en  l'air  et  tout-à-fait  en  dehors  de  la  ligne  de 
retraite.  Si  cette  droite ,  que  l'ennemi  pouvait  dé- 
border, était  forcée ,  l'armée  rçfoulée  de  droite  à 
gauche  ,  se  trouvait  entassée  sur  les  hauteurs  d'Or- 
t^ez.  L'ennemi  qui  la  débordait,  gagnait  Sallespisse 
avant  que  la  gauche  tenue  en  échec  pût  être  dé- 
gagée. Alors  l'armée  courait  le  risque  d'être  ac- 
culée en  masse  sur  la  route  de  Pau,  sans  pouvoir 
prendre  position  nulle  part.  On  dit  que  le  duc  de 
Dalmatie  ,  cédant  aux  représentations  de  ses  gé- 
néraux ,  çt  notamment  du  général  d'Erlon  ,  avait 
résolu  de  refuser  la  bataille.  Toujours  est-il  vrai 
qu'il  donna  au  général  d'Erlon  ,  l'ordre  de  faire 
filer  le  soir  son  artillerie  sur  Sault-de-Navaiîles. 
Peu  après  il  changea  d'avis. 

Le  27 ,  au  point  du  jour,  le  duc  de  Wellington 
fit  passer  le  gave  aux  divisions  Clinton  et  Alten , 
et  se  prépara  à  attaquer  l'armée  française.  D'après 
ses  premières  dispositions,  le  maréchal  Beresford 
devait  attaquer  notre  aile  droite^en  la  débordant  ; 
le  général  Picton  s'avancer  sur  la  route  de  Bayon- 
ne  ,  et  aborder  le  centre  ;  le  général  Hill ,  forcer 
le  passage  du  gave  au-dessus  d'Orthez.  En  consé- 
quence, le  maréchal  Beresford  s'avança  sur  St.- 
Boès ,  avec  les  divisions  Cole  et  Walker ,  soutenu 
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par  la  brigade  Vivian.  Le  général  Picton  avec  sa 
division  et  celle  de  Clinton,  soutenu  par  la  brigade 
de  Sommerset,  déboucha  parla  route  de  Bayonne. 
La  division  Alten  resta  en  réserve  sur  les  hauteurs 
en  avant  de  Baigts.  Le  général  Hill ,  laissant  la  di- 
vision portugaise  devant  Orthez,  s'avança  vers 
Souars  avec  la  division  Stewart  et  la  brigade  Fane- 
Vers  neuf  heures  du  matin,  l'action  s' engagea  à 
St.-Boès,  que  le  maréchal  Beresford  fit  attaquer 
par  la  division  Cole.  Le  1 1^  léger  défendit  le  vil- 
lage avec  intrépidité ,  mais  après  un  combat  opi- 
niâtre il  fut  enlevé.  Cet  avantage  ne  fut  cependant 
d'aucune  utilité  pour  l'ennemi.  La  nature  du  ter- 
rain à  la  gauche  et  derrière  St.-Boès,  ne  permit 
pas  au  maréchal  Beresford  de  déployer  ses  masses 
et  de  déboucher.  Les  efforts  de  la  brigade  Ross  et 
celle  de  Vasconcellos  (division  Walker),  échouè- 
rent contre  la  résistance  de  la  division  Taiipin , 
et  le  feu  de  notre  artillerie.  Les  généraux  Walker 
et  Ross  y  furent  blessés,  et  nos  troupes  restèrent 
à  St.-Boès. 

Le  duc  de  Wellington  voyant  l'impossibilité  de 
tourner  la  droite  du  général  Reille  et  de  la  forcer, 
avec  les  Seules  troupes  qn  il  avait  devant  St.-Boès , 
se  décida  à  étendre  sa  ligne,  en  affaiblissant  le 
centre  de  son  attaque.  La  brigade  Sommerset  fut 
laissée  seule  devant  la  division  Darmagnac.  La 
brigade  Bernard ,  de  la  division  Alten ,  fut  opposée 
à  la  division  Maransin ,  soutenue  par  deux  bri- 
gades de  la  division  Picton.  La  troisième  brigade 
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et  la  division  Clinton  attaquèrent  la  division  Foy. 
En  même  temps  la  brigade  Anson,  de  la  division 
Cole,  et  la  division  Walker,  renouvelèrent  leur 
attaque  contre  St.-Boès.  Ce  moment  aurait  été 
celui  où  le  duc  de  Dalmatie  aurait  pu  renverser 
tous  les  plans  de  son  adversaire,  si  sa  cavalerie 
eût  été  en  avant  d'Orthez ,  en  réserve  des  divisions 
du  général  d'Erlon ,  et  si  la  division  Villate  avait 
été  moins  éloignée.  Une  charge  vigoureuse  sur  la 
brigade  Sommerset ,  appuyée  par  une  partie  de  la 
réserve,  perçait  la  ligne  d'attaque  de  l'ennemi,  et 
le  forçait  à  un  contre- mouvement  dont  il  aurait 
été  facile  de  profiter. 

Le  combat  s'alluma  alors  avec  ïa  plus  grande 
violence  et  la  vivacité  de  l'attaque  fut  égale  à  celle 
de  la  défense.  Cependant  la  brigade  anglaise  du 
général  Anson  parvint  à  reprendre  St.-Boès ,  ow 
'nous  perdîmes  le  général  Bechaud.  Le  général  Foy, 
ayant  été  blessé  grièvement,  presqu'au  même  mo- 
ment, sa  division  fut  un  instant  ébranlée.  Le  mou- 
vement se  communiqua  aux  divisions  voisines. 
Mais  bientôt  la  brigade  Paris  ayant  formé  les  car- 
rés ,  arrêta  l'ennemi  débouchant  de  St.-Boès  sur 
la  route  de  Dax,  et  le  combat  se  rétablit.  Cepen- 
dant le  général  Hill  avait  forcé  le  passage  du 
Gave  vers  Souars,  malgré  la  résistance  des  deux 
bataillons  qui  le  défendaient.  Voyant  la  situation 
de  la  bataille,  il  jugea  le  moment  favorable  pour 
porter  un  coup  décisif.  A  la  tête  de  la  division 
Stewart  et  de  la  brigade  Fane,  il  gagna  les  hau- 
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teurs  de  Souars,  poussant  devant  lui  nos  deux 
bataillons,  qui  déployaient  en  vain  une  valeur  hé- 
roïque pour  l'arrêter  ,  et  se  dirigeant  vers  Salles- 
pisse.  Le  général  Harispe,  fortement  engagé  contre 
la  division  portugaise,  qui  cherchait  à  forcer  le 
pont,  qui  n'avait  été  qu'imparfaitement  rompu, 
ne  put  pas  empêcher  ce  mouvement;  le  général 
Villatte  négligea  de  s'y  opposer,  ou  le  duc  de 
Dalmatie  oublia  de  lui  en  donner  l'ordre. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  duc  de  Dalmatie  ne 
vit  d'jautre  ressource;,  que  celle  de  dégager  ses 
troupes  du  champ  de  bataille ,  avant  que  le  géné- 
ral Hill  ne  lui  coupât  la  retraite  ;  il  le  fit.  Les  gé- 
néraux Reille  et  d'J^rlon  reçurent  l'ordre  de  se 
replier  de  colline  en  colline  vers  Sallespisse.  Le 
général  Harispe  eut  celui  de  se  retirer  sur  Rontun , 
en  faisant  l'arrière-garde.  Le  général  Berton  reçut 
l'avis  de  se  replier  par  Arthes  sur  St.-Séver  ou 
Hagetm£\u.  La  retraite  se  fit  lentement  à  travers 
du  terrain  coupé  de  ravins  et  embarrassé  de  brous- 
sailles, que  la  droite  et  le  centre  avaient  à  traverser; 
mais  elle  se  fit  en  bon  ordre ,  et  elle  ne  fut  mar- 
quée que  par  deux  incidens  qui  n'eurent  aucune 
suite  fâcheuse.  Le  premier  fut  que  le  général 
Soult,  pour  dégager  la  division  Foy,  vi\^ment 
pressée  par  la  brigade  Vasconcellos ,  fit  charger 
assez  maladroitement,  sur  la  route  de  St.-Séver, 
un  escadron  du  2i«  de  chasseurs  sans  le  faire 
soutenir.  Cet  escadron  entra  franchement  dans  la 
colonne  ennemie  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  trois 
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cents  hommes,  mais  enveloppé  à  son  tour  et 
n'étant  pas  appuyé ,  il  fut  rompu  et  perdit  une 
soixantaine  d'hommes.  Le  second  fut  que  les  deux 
braves  bataillons,  qui  seuls  tenaient  tête  à  la  co-^ 
lonne  du  général  Hill,  furent  coupés  en  arrière 
de  Rontun  par  la  brigade  Sommerset  ;  ils  se  je- 
tèrent dans  les  bruyères  à  droite  de  la  route, 
mais  chargés  par  le  7^  de  hussards ,  ils  perdirent 
plus  de  deux  cent  cinquante  hommes.  Le  soir 
l'armée  française  prit  position  à  Sault-de-Navail- 
les,  sur  les  deux  rives  du  Luy  de  Bearn.  L'drmée 
anglo  -  portugaise  s'arrêta  entre  Ilontuii  et  Sal-» 
lespisse. 

Notre  perte  s'éleva,  dans  cette  journée,  à  près  de 
deux  mille  cinq  cent  hommes  hors  de  combat  ou 
prisonniers,  deux  canons  pris,  deux  et  un  obusier 
abandonnés  faute  de  chevaux.  Celle  de  l'ennemi 
fut,  de  son  aveu,  de  deux  mille  cent  hommes, 
non  compris  les  Portugais.  On  peut  donc  la  portei* 
à  trois  mille  en  tout. 

Le  28,  avant  le  jour ,  l'armée  des  Pyrénées  con- 
tinua sa  retraite  et  vint  prendre  position  à  Gre- 
nade ,  ayant  son  arrière-garde  à  St-Séver.  Le  géné- 
ral Darricau  reçut  l'ordre  d'évacuer  Dax  avec 
quelques  centaines  d'hommes  qu'il  avait;  il  se 
retira  par  les  Landes  sur  Langon,  d'où  il  rejoignit 
plus  tard  l'armée.  Le  général  Berton  se  retira  par 
Arthes,  Mant,  Samadat  et  Condures,  et  rejoignit 
l'armée,  amenant  avec  lui  deux  bataillons  de  nou- 
velles levée.  Le  1^^  mars  le  duc  de  Dalmatie  se 
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replia  à  Aire,  et  établit  son  armée  dans  les  posi- 
tions suivantes:  Les  deux  divisions  du  général 
d'Erlon  et  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Ber- 
ton  à  Cazères;  les  deux  divisions  du  général  Reille 
à  Barcelone  ;  celles  du  général  Clausel  à  la  gau- 
che de  l'Adour ,  savoir  :  la  division  Villatte  sur  les 
hauteurs  en  avant  d'Aire,  à  droite  de  la  route  de 
Pau ,  et  la  division  Harispe  sur  cette  même  route 
et  se  prolongeant  à  gauche.  Ainsi ,  deux  jours 
après  la  bataille  d'Orthez,  le  duc  de  Dalmatie  avait 
abandonné  la  ligne  d'opérations  de  Bordeaux  et 
tous  les  magasins  qui  avaient  été  établis  dans  cette 
direction.  Ce  n'est  cependant  pas  sous  le  rapport 
de  l'abandon  de  ses  magasins,  quelque  dommage 
que  leur  prise  par  l'ennemi  ait  causé  à  la  France? 
que  nous  examinerons  cette  nouvelle  aberration 
du  duc  de  Dalmatie.  Nous  nous  contenterons  de 
f  analyser  sous  le  rapport  stratégique. 

Quelle  était  alors  la  position  de  la  France,  et  qu'a- 
vait à  faire  le  duc  de  Dalmatie?  voilà  la  question 
à  laquelle  il  s'agit  de  répondre,  et  ce  n'est  que  sous 
ce  point  de  vue  seul  qu'on  peut  et  qu'on  doit  exami* 
ner  la  conduite  du  général  en  chef  de  l'armée  des 
Pyrénées.  La  France,  envahie  sur  toute  l'étendue  dé 
ses  frontières  orientales ,  avait  besoin  de  la  tota- 
lité de  ses  forces  disponibles  à  l'intérieur,  pour 
résister  aux  masses  qui  la  pressaient  de  ce  côté. 
L'armée  des  Pyrénées  ne  pouvait  donc  compter 
sur  aucun  renfort  d'hommes ,  si  ce  n'est  les  res- 
sources qu'elle  pouvait  tirer  des  gardes  nationales, 
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des  dépactengens  sur  lesquels  elle  s'appuyait.  D'un 
autre  côté  des  menées,  que  le  duc  de  Dalmatie  ne 
pouvait  pas  ignorer,  menaçaient  de  paralyser  ces 
ressources  dans  les  départemens  de  l'ouest.  L'en- 
noïii  y  était  appelé,  et  le  premier  résultat  d'une 
invasion  pouvait  être  de  donner  naissance  à  une 
guerre  civile  dans  la  France  occidentale.  Il  n'est 
pas  difficile  de  conclure,  de  ce  simple  exposé, 
que  la  mission  de  l'armée  des  Pyrénées  était  de 
garantir  la  France  méridionale  et  occidentale  d'une 
invasion,  plus  dangeureuse  encore  sous  le  rapport 
politique,  que  sous  le  rapport  militaire.  Cette 
inission  était  impérieuse ,  et  l'état  respectable  de 
défense  dans  lequel  avait  été  mise  la  place  de 
Bayonne,,  la  rendait  assez  peu  difficile  à  remplir. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  duc  de  Dalmatie  s'en 
était  écarté  en  quittant  Bayonne.  Nous  avons  fait 
voir  la  faute  qu'il  commit  en  recevant  l'inutile  et 
dangereuse  bataille  d'Orthez.  Nous  n'y  revien- 
drons plus. 

Après  la  bataille  d'Orthez ,  le  duc  de  Dalmatie 
avait  gagné  l'Adour  et  St.-Séver  ;  c'était  l'unique 
parti  qui  lui  restât  à  prendre  pour  rasseoir  son 
armée,,  que  la  perte  d'une  bataille  devait  toujours 
avoir  ébranlée.  Là  il  dut  réfléchir  au  système  qu'il 
voudrait  adopter  pour  l'avenir ,  et  fixer  la  ligne 
d'opérations  sur  laquelle  il  voudrait  agir.  U  s'en 
présentait  trois  :  celle  de  Mont-de-Marsan  à  Lan- 
gon;  celle  de  Condom  à  Agen;  celle  d'Auch  à 
Toulouse.  On  en  a  ajouté  une  quatrième  ;  cell^  de 
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Tarbes  ;  c'est  probablement  parce  que  le  duc  de 
Dalmatie  l'a  suivie  qu'on  l'indique,  car  cette  direc- 
tion est  hors  de  toutes  celles  entre  lesquelles  il 
devait  fixer  son  choix.  Si  une  armée  de  réserve 
eût  existé  à  Bordeaux ,  et  que  cette  place  se  fut 
trouvée  à  l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi ,  il  pou- 
vait la  découvrir  sans  crainte.  Alors  il  pouvait  se 
retirer  dans  la  direction  d'Agen  ,  y  passer  la  Ga- 
ronne et  attendre  le  développement  des  manœu- 
vres de  l'ennemi.  Le  duc  de  Wellington  devait 
nécessairement  se  porter  sur  Bordeaux  ou  sur 
Toulouse  ;  sur  la  première  ville ,  afin  de  se  tenir 
en  contact  avec  la  mer ,  sur  la  seconde  pour  enva- 
hir le  Languedoc  et  aller  donner  la  main  sur  le 
Rhône,  aux  troupes  coalisées  qui  devaient  s'y  ren- 
dre. Nous  avons  déjà  vu  que  tel  était  le  plan  gé- 
néral de  la    coalition.  Si   Wellington   marchait 
sur  Bordeaux,  il  s'exposait  à  se  voir  couper  les 
communications  avec  sa  base   d'opérations.    S'il 
marchait  sur  Toulouse,  il  ne  pouvait  dépasser  cette 
ville,  sans  laisser  derrière  lui  l'armée  des  Pyrénées 
à  Agen  et  l'armée  d'xirragon,  qui  serait  revenue 
sur  Perpignan.  Mais  la  ville  de  Bordeaux  était 
dégarnie  et  rien  n'empêchait  le  duc  de  Wellington, 
dont  l'armée  était  plus  que  double  de  la  nôtre , 
de  faire  un  détachement  pour  s'en  rendre  maître. 
Cette  opération ,  favorisée  par  quelques-uns  des 
magistrats  locaux ,  n'exigeait  pas  un  corps  bien 
nombreux.  Aucun  danger  ne  l'accompagnait,  puis- 
que l'occupation   d'un  port  de  mer  assurait  la 
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retraite  du  corps  qui  aurait  été  employé.  L'inté- 
rêt que  les  Anglais  devaient  porter  à  cette  facile 
conquête,  était  d'autant  plus  grand,  que  les 
avantages  qui  devaient  en  résulter  étaient  non- 
seulement  politiques  et  militaires,  mais  qu'ils 
étaient  également  mercantiles;  c'est  ce  que  les 
Anglais  négligent  aussi  peu  que  les  Carthaginois 
dans  le  temps.  D'un  autre  côté  le  duc  de  Dalmatie 
ne  pouvait  pas  ignorer  que  la  conservation  de 
fiordeaiTx  était  aussi  importante  pour  l'opinion 
put)lique ,  dans  l'ouest  de  la  France ,  que  celle  de 
X^yon  à  l'est  et  de  Lille  dans  le  nord.  Ainsi  tous 
les  motifs  les  plus  pressans  se  réunissaient,  pour 
engager  le  duc.  de  Dalmatie  à  couvrir  Bordeaux, 
Cette  mission  était  facile  à  remplir,  en  s'établis- 
sant  derrière  Langon  et  Couvrant  cette  ville  par 
une  forte  tête  de  pont.  Dans  cette  position,  le  duc 
de  Dalmatie  pouvaitattirer  à  lui  les  hommes  dis- 
ponibles des  dépôts  des  1 1*  et  ii^  divisions  mili- 
taires. 

Il  couvrait  et  hâtait  l'organisation  du  corps  que 
le  général  Decaen  ne  put  réunir  que  trop  tard. 
Le  duc  de  Wellington  am-ait-il  continué  son  mou- 
vement vers  Toulouse,  quittant  tout-à-fait  les  bords 
de  la  mer  et  se  séparant  de  sa  base  d'opérations? 
On  nous  dispensera  sans  doute  de  répondre  à 
cette  question.  Aurait-il  été  passer  la  Garonne  à 
Agenpour  arriver,  par  la  rive  droite,  sur  l'armée 
des  Pyrénées  ?  Mais  celle-ci  pouvait  encore  se  cou- 
vrir  par  le  Lot,  et  l'armée  anglaise  renfermée 
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dans  un  cercle  assez  étroit,  ayant  une  grande  ri- 
vière derrière  elle,  en  avait  une  autre  à  forcer  sur 
son  front.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  tous 
les  mouvemens  que  le  duc  de  Wellington  pouvait 
faire  par  sa  droite,  affaiblissaient  nécessairement  sa 
gauche,  par  laquelle  seule  il  tenait  à  sa  base  d'opé- 
rations. D'ailleurs,  si  pendant  ce  temps  l'armée 
d'Arragon  revenait  par  Foix  et  St-Giroiis,  sur 
Tarbes ,  où  en  était  l'armée  anglaise  ? 

Le  parti  de  manœuvrer  dans  la  direction  de 
Toulouse ,  ne  pouvait  convenir  au  duc  de  Dalma- 
tie ,  que  dans  le  cas  où  l'armée  d'Arragon  aurait 
déjà  été  prête  à  se  réunir  à  lui^  derrière  la  Garonne. 
Encore  entraînait-il  toujours  avec  lui  le  danger 
de  perdre  Bordeaux,  puisqu'un  détachement;  de 
six  mille  hommes  était  plus  que  suffisant  pour 
occuper  cette  ville.  D'ailleurs  l'armée  d'Arragon 
n'était  pas  encore  en  mesure  de  quitter  ses  posi- 
tions; le  duc  deDalmatie  ne  l'ignorait  pas. Quant  au 
mouvement  sur  Tarbes  ,  il  ne  devait  jamais  tomber 
dans  ses  combinaisons.  Le  résultat  ne  pouvait  en 
être,  que  d'acculer  son  armée  aux  montagnes  et 
de  courir  le  risque  de  se  voir  prévenu  même  à 
Toulouse.  La  comparaison  qu'on  établit  entre  le 
duc  de  Dalmatie  et  Frédéric  1 1  est  on  ne  peut 
pas  plus  déplacée.  Frédéric,  forcé  de  quitter  le 
siège  d'Olmutz ,  écartait  le  fléau  de  la  guerre  de 
ses  états,  en  transportant  le  théâtre  dans  une  pro- 
vince ennemie.  Le  duc  de  Dalmatie  ayant  quitté 
Bayonne,  ouvrait  à  l'ennemi;,  en  se  retirant  sur 
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Tarbes,  tout  le  pays  entre  Bayonne  ,  Bordeaux  et 
Toulouse;  et  ce  résultat  était  directement  con- 
traire au  but  qu'il  devait  se  proposer. 

Pendant  que  le  duc  de  Wellington,  avec  la  ma- 
jeure partie  de  son  armée,  poursuivait  son  mou- 
vement vers  Orthez ,  le  général  Hope,  resté  devant 
Bayonne  avec  sa  division ,  celle  du  général  Col- 
ville  et  la  brigade  Ponsonby,  complétait  l'inves- 
tissement de  cette  place.  La  flotille  de  l'amiral 
Penrose  étant  venue  mouiller  à  l'embouchure  de 
l'Adour;  les  forces  maritimes  destinées  à  défendre 
la  place,  et  consistant  en  une  corvette  et  une  ving- 
taine de  chaloupes  canonnières,  furent  renfermées 
en-dedans  de  la  Barre.  Cette  circonstance  obligea 
le  général  Thouvenot ,  gouverneur  de  la  place ,  à 
retirer  les  deux  bataillons  et  l'artillerie  qui  étaient 
à  Boucau  et  à  n'y  laisser  que  des  postes  d'arer-^ 
tissement.  Le  2  3,  le  général  Hope  fit  passer  l'Adour 
à  six  cents  hommes,  sur  des  radeaux,  et  fit  occuper 
Boucau ,  en  même  temps  que  des  batteries  élevées 
sur  le  rivage  de  l'Adour  forcèrent  la  flotille  fran- 
çaise à  rentrer  sous  les  ouvrages  de  la  place.  Dans 
la  nuit,  le  restant  de  la  brigade  Howart  passa  éga- 
lement l'Adour  €t  s'établit  à  Boucau,  le  24  au 
matin.  Le  général  Thouvenot  renonça  à  essayer  de 
l'en  chasser  par  une  sortie ,  qui  aurait  pu  se  trou- 
ver compromise.  Maître  de  Boucau  ,  le  générai 
Hope  fit  entrer  dans  la  rivière  et  passer  la  Bai-re, 
aux  embarcations  destinées  à  la  construction  d'un 
pont.  Six  de  ^ès  embarcations  périrent,  mais  la 
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passe  ayant  été  trouvée,  le  pont  fut  construit,  et 
le  0.5 ,  le  général  Hope  acheva  l'investissement  de 
la  place  en  se  rendant  maître  de  St. -Etienne.  Peu 
après  ,  il  reçut  du  duc  de  Wellington  l'ordre 
d'envoyer  la  brigade  Ponsonby  à  l'armée.  Le  gé- 
néral Freyre  se  mit  également  en  mouvement  des 
environs  d'Irun,  pour  joindre  le  duc  de  Welling- 
ton. 

Ce  dernier  étant  arrivé  le  i^^  mars  à  St.-Séver, 
trouva  l'Adour  tellement  grossi  par  les  pluies , 
qu'il  ne  jngeà  pas  à  propos  de  faire  passer  cette 
rivière  à  toute  son  armée.  Cependant,  voulant  re- 
connaître la  direction  qu'avait  prise  le  duc  de 
Dalmatie  et  la  position  qu'il  occupait ,  il  jeta  à  la 
rive  droite  le  général  Stappleton-Cotton  avec  la 
brigade  Sommerset ,  tandis  qu'il  poussa  vers  Aire 
le  général  Hill ,  avec  la'  division  portugaise ,  celle 
du  général  Stewart  et  la  brigade  Fane.  En  même 
temps  le  maréchal  Beresford  fut  envoyé  à  Mont- 
de-Marsan  avec  la  division  Alten  et  la  brigade 
Vivian ,  afin  de  s'emparer  des  grands  magasins  de 
subsistances  qui  s'y  trouvaient.  Le  2 ,  la  brigade 
Sommerset  se  présenta  devant  Cazères.  Le  gé- 
néral d'Erlon ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  refuser 
le  combat,  se  replia  sur  Barcelone ,  se  faisant  cou- 
vrir par  la  brigade  Berton  qui  se  retira  lentement. 
La  cavalerie  anglaise  s'étant  un  peu  légèrement 
engagée  au  travers  de  Cazères,  elle  fut  chargée 
et  mal  menée  par  le  i3®  de  chasseurs;  cet  accident 
la  rendit  plus  circonspecte.  De  son  côté  le  génè- 
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rai  Hill  s'étant  présenté  devant  Aire ,  se  décida  à 
attaquer  en  même  temps  la  droite  de  la  division 
Villatte  et  le  centre  de  la  position.  La  première 
attaque  fut  confiée  au  général  Stewart  et  la  seconde 
à  la  brigade  portugaise  du  général  Lacosta.  Ce 
dernier  s'avança  d'abord  avec  assez  de  résolution , 
mais  pris  en  flanc  par  la  division  Harispe ,  sa  bri- 
gade fut  rejetée  en  désordre  sur  la  division  an- 
glaise ,  près  de  laquelle  elle  se  rallia  à  peine.  Le 
général  Stewart ,  qui  venait  de  faire  plier  la  bri- 
gade de  droite  du  général  Villatte,  fit  alors  sou- 
tenir les  Portugais  par  la  brigade  Barnes.  Nos 
troupes  du  centre  furent  repoussées  à  leur  tour 
et  la  division  Villatte ,  un  peu  pressée ,  repassa  l'A- 
dour.  L'ennemi  ayant  fait  entrer  en  ligne  la  bri- 
gade Byng,  la  division  Harispe  allait  se  trouver 
compromise,  lorsque  le  général  Reille,  qui  était 
accouru  au  bruit  du  canon,  jeta ,  au  pas  de  course, 
dans  la  ville,  un  bataillon  qui  arrêta  les  tirailleurs 
ennemis  à  la  tête  du  pont.  Peu  après  déboucha  la 
division  Maransin  ,  qui  repoussa  l'ennemi ,  et  mit 
fin  au  combat,  en  prenant  position  à  gauche  de 
la  route  de  Pau.  Notre  perte  s'éleva  à  plus  de  six 
cents  hommes  ;  celle  de  l'ennemi  à  douze  cents , 
dont  près  de  neuf  cents  Portugais. 

Dans  la  nuit,  le  duc  de  Dalmatie  continua  sa 
retraite  par  les  deux  rives  de  l'Adour,  savoir  :  les 
corps  des  généraux  Clausel  et  Reille  et  la  brigade 
de  cavalerie  du  général  Berton,  par  la  route  de 
Vic-Bigorre ,  et  le  général  d'Erlon  avec  la  brigade 
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Vial,  par  celle  de  Plaisance.  Le  3  mars,  l'armée 
des  Pyrénées  occupait  les  positions  suivantes  :  le 
général  d'Erlon  et  la  brigade  Vial  à  Plaisance;  le 
général  Reille  à  Madèran,  couvert  par  la  brigade 
Berton  vers  Viella;  le  général  Clausel  à  Maubour- 
^  guet.  La  retraite  ne  fut  suivie  que  par  la  brigade 
de  cavalerie  anglaise  du  général  Fane ,  qui  ne  dé- 
passa pas  Viella.  L'armée  des  Pyrénées  s'arrêta 
dans  cette  position  pendant  quelques  jours ,  et  le 
duc  de  Dalmatie  en  profita  pour  en  faire  une 
nouvelle  organisation.  Elle  était  réduite  alors  à 
trente  mille  combattans  et  en  comptait  presque 
dix-huit  mille  hommes  détachés  dans  les  diffé- 
rentes garnisons  (*).  A  peu  près  en  même  temps , 
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uae  proclamation  du  duc  de  Wellington  ayant 
été  répandue  avec  profusion  à  tous  nos  avant- 
postes  ,  le  duc  deDalmatie  y  répondit  par  un  ordre 
du  jour,  dont  nous  rapporterons  les  passages  que 
nous  a  conservé  M.  de  Beauchamp  (*).  Alors  éga- 
lement, le  duc  de  Dalmatie  recourut  au  moyen 
tardif  de  former  des  corps  francs,  pour  inquiéter 
les  derrières  de  l'ennemi.  Ce  moyen,  qui  aurait 
été  efficace  dès  le  commencement  de  la  campagne, 
ne  pouvait  plus  être  que  d'une  bien  médiocre 
utilité,  lorsque  sa  retraite  marquée  annonçait  la 
volonté  ou  la  nécessité  d'abandonner  le  pays.  Flot- 
tant toujours  dans  l'incertitude  sur  ses  m'ouve- 
mens  ultérieurs,  il  soni^ea  également  à  Toulouse, 
comme  point  de  retraite,  et  il  donna  l'ordre  au 
général  commandant  la  lo^  division  militaire  de 
s'occuper  de  mettre  cetjte  place  en  état  de  défense. 
Cependant,  au  même  instant  presque,  il  venait 
de  se  prolonger,  en  apparence,  dans  la  direction 
de  Tarbes ,  et  il  avait  ouvert  la  route  de  Toulouse 
H  l'ennemi  qui  aurait  pu  y  arriver  avant  lui. 

(  *)  Piicef  ptstlfic.  XXX. 
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Situation  politique  de  Bordeaux. — Cette  ville  est  occupée  par  'es 
Anglais,  le  12  mars.  —  Mouvemens  du  duc  de  Dalmatie.  —  Po- 
sition générale  des  armées  ,  le  16  mars. 


Le  duc  deWellini>ton,  après  le  combat  d'Aire, 
tint  encore  pendant  quelques  jours  son  armée 
dans  l'inaction.  Cherchant  à  assigner  une  cause 
raisonnable  au  mouvement  du  duc  de  Dalmatie 
vers  le  haut  Adour ,  il  imagina  qu'il  était  allé  au 
devant  de  l'armée  d'Arragon.  Il  crut  donc  devoir 
attendre,  d'un  côté,  le  développement  des  ma- 
nœuvres auxquelles  cette  jonction  donnerait  lieu, 
et  de  l'autre  l'arrivée  de  l'armée  espagnolie  du  géné- 
ral Freyre,  qui  devait  le  mettre  en  état  de  lutter  en- 
core avec  avantage  contre  les  deux  armées  françai- 
ses réunies.  Pendant  son  séjour  à  St.-Séver ,  le  duc 
de  Wellington  reçut  la  dernière  et  la  plus  pressante 
invitation  de  prendre  possession  de  Bordeaux.  Ile 
parti  contraire  au  gouvernement  impérial  n'avait 
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pas  été  moins  actif  à  Bordeaux  qu'ailleurs;  les  mêmes 
vœux  s'y  formaient  pour  son  renversement  et  pour 
l'occupation  de  la  France  par  les  armées  coalisées , 
qui  devait  amener  la  révolution    politique  qu'un 
parti  plus  puissant  par  son  rang  et  les  places  qu'il 
occupait  préparait  depuis  quelque  temps.  Des  cir- 
constances locales  donnèrent  au  comité  établi  dans 
cette  ville ,  l'avantage  d'être  le  premier  à  qui  la 
protection  de  l'armée  anglaise  permit  de  se  pro- 
prononcer. Dès  le  moment  où  les  revers  de  Leip- 
zig ramenèrent  les  armées  françaises  sur  les  bords 
du  Rhin ,  les  espérances  du  parti  royaliste  s'étaient 
ranimées.  Profitant  du  malaise  où  la  stagnation 
prolongée  du  commerce  avait  mis  toutes  les  clas- 
ses de  la  population,  dont  l'existence  ou  le  bien- 
être  dépendaient  de  ses  ressources,  on  acheva 
d'aigrir  le  mécontement  et  on  commença  à  semer 
l'agitation.  Bientôt  accoururent  de  la  Vendée  une 
foule  d'officiers  de  l'ancienne  armée  royaliste.  Un 
comité  directeur  fut  organisé.  La  prorogation  im- 
prudente du  corps  législatif  vint  porter  de  nou- 
veaux germes  de  mécontentement  et  de  trouble. 
Un  député  de  Bordeaux  ne  tarda  pas  à  augmenter 
le  comité  directeur,  dont  le  maire  «tait  membre. 
En  mi  mot,  selon  la  remarque  très- judicieuse 
d'un  autre  historien  de  cette  guesre  (  M.  Koch  ) , 
le  gouvernement  impérial  n'avait  que  quatre  hom- 
mes à  Bordeaux  et  eux-mêmes  le  trahissaient  déjà. 
Il  devait  donc  être  facile  de  se  soustraire  à  l'au- 
torité de  ce  gouvernement ,  si  toute  la  population 
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avait  été  d'accord  sur  les  moyens  et  les  résultats. 
Cependant  ce  comité  ne  fut  pendant  long-temps 
que  le  directeur  des  caquets.  Ses  chefs  proposaient 
souvent  dans  leurs  réunions  à  huis-clos  d'arhorer 
Tétendart  de  l'insurrection  ;  un  sentiment  intime 
les  avertissait  que  le  peuple  serait  encore  sourd 
à  leurs  voix;  et  si  le  commissaire  de  police  pa- 
raissait un  peu  plus  sérieux ,  l'épouvante  les 
gagnait. 

Enfin  on  apprit  que  l'armée  anglaise  était  en- 
trée sur  le  territoire  français ,  et  on  se  hâta  d'en- 
voyer M,  de  Laroche-Jacquelin  à  lord  Wellington, 
pour  presser  sa  marche.  La  prudence  que  ce  der- 
nier crut  devoir  mettre  dans  ses  opérations, 
s'accommodait  mal  avec  l'impatience  du  comité 
directeur  et  surtout  la  crainte  qu'il  avait  d'être 
découvert  et  compromis.  Cet  accident  serait  ar- 
rivé sans  doute,  si  le  maire  n'eût  été  dans  le 
secret. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Orthez  ar- 
riva à  Bordeaux ,  on  se  hâta  d'envoyer  au  duc  de 
Wellington  un  second  député,  M.  Bontemps  du 
Barry.  Il  était  chargé  de  représenter  au  général 
anglais ,  que  la  faiblesse  de  la  garnison  rendait 
l'occupation  de  Bordeaux  infaillible.  La  garde  na- 
tionale, qu'on  craignait  surtout  et  qui  aurait  fa- 
cilement comprimé  toutes  les  tentatives,  paralysée 
par  des  émeutes  intérieures ,  se  trouvait  hors  d'état 
de  résister  à  des  troupe?  étrangères.  Le  duc  de 
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Wellington  voyant  alors  que  la  direction  de  la 
retraite  du  duc  de  Dalmatie ,  Téloisnait  de  Bor- 
deaux  ;  calculant  d'ailleurs  qu'il  serait  bientôt 
renforcé  par  le  corps  du  général  Freyre ,  céda  aux 
instances  réitérées  qui  lui  furent  faites.  Mais  ne 
se  fiant  pas  tout -à -fait  aux  promesses  qu'on  lui 
faisait ,  il  se  décida  à  renvoyer  un  corps  assez  fort 
pour  pouvoir  se  dégager  en  cas  d'accident.  Le  ma- 
réchal Béresford  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Bor- 
deaux avec  la  division  Cole ,  celle  du  général  Wal- 
ker,  commandée  alors  par  lord  Dalhousie,  et  la 
brigade  Vivian.  Pour  couvrir  ce  mouvement,  le 
général  Hill,  s'étendit  derrière  le  Lees  entre  Aire 
et  Garlin,  et  le  général  Fane  fut  occuper  Pau  le  7 
mars ,  avec  une  brigade  portugaise  et  la  sienne. 
Le  maréchal  Beresiord ,  parti  le  8  de  Mont-de- 
Marsan  ,  arriva  le  1 2  à  Bordeaux ,  sans  avoir  ren- 
contré sur  son  chemin  d'autres  troupes  que  des 
brigades  de  gendarmerie,  qui  observaient  sa  mar- 
che. A  l'approche  de  l'ennemi,  le  sénateur  Cor- 
nudet,  commissaire  extraordinaire ,  le  général 
Lhuilier,  commandant  la  division ,  et  les  autorités 
civiles  et  militaires,  partirent  avec  environ  cinq 
cenjts  hommes  qui  formaient  toute  la  garnison. 
Le  maréchal  Béresford  ayant  reçu  les  clefs  de  la 
ville ,  des  mains  du  maire  y  fit  son  entrée.  C'est 
ainsi  que  la  troisième  ville  de  l'empire  français, 
lut  remise  entre  les  mains  des  Anglais.  Le  duc  de 
Wellington,  ayant  transporté  son  quartier  général 
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à  Aire ,  s'y  arrêta  pour  attendre  d'une  part  la  nou- 
velle de  l'occupation  de  Bordeaux ,  et  de  l'autre 
l'arrivée  du  général  Freyre. 

Cependant,  le  duc  de  Dalmatie,  voyant  que 
l'armée  anglaise  restait  immobile  devant  Aire , 
crut  pouvoir  tenter  un  mouvement  offensif.  Mais 
ayant  appris  que  Pau  avait  été  occupé  le  7,  il 
voulut  auparavant  y  pousser  une  reconnaissance. 
Le  colonel  Segan ville,  qui  en  fut  chargé,  avec  le 
1^  de  hussards  se  dirigea  par  Pontrac ,  d'où  étant 
parti  à  la  chute  du  jour ,  il  arriva  la  nuit  devant 
Pau,  surprit  .les  avant-postes  ennemis  et  enleva 
un  capitaine  et  trente  dragons  montés.  Le  duc  de 
Dalmatie  j  sachant  alors  qu'il  n'y  avait  dans  cette 
ville  qu'une  brigade  d'infanterie  et  une  de  cava- 
lerie, se  décida  à  marcher  surGarlin  ,  afin  de  for- 
cer l'aile  droite  des  Anglais,  et  tâcher  de  réoccuper 
Aire.  Cette  opération  ne  pouvait  l'amener  à  aucun 
résultat  avantageux ,  dès  l'instant  où  toute  l'ar- 
mée ennemie  était  réunie  autour  d'Aire ,  et  que 
le  corps  d'armée  du  général  Freyre ,  se  rendant 
d'Orthez  au  même  point,  le  menaçait  lui-même 
en  flanc.  Son  but  était ,  dit-on ,  d'empêcher  le  duc 
de  Wellington  de  faire  im  détachement  sur  Bor- 
deaux, ou  de  l'obliger  à  le  rappeler.  D'abord  ^^ 
c'était  un  peu  trop  tard ,  car  il  devait  bien  penser 
que  si  le  général  anglais  en  avait  eu  le  projet ,  il 
avait  pu  profiter  de  dix  jours  de  repos  pour  le 
faire  partir,  et  même  le  faire  remplacer  par  les  ré- 
serves qu'il  avait  laissées  à  Irun.  Ensuite  ce  n'é- 
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tait  pas  en  se  jetant  à  la  rive  gaucher  de  l'Adoiir , 
au  risque  d'y  être  enveloppé  par  l'armée  ennemie , 
qu'il  pouvait  espérer  de  réussir.  Il  aurait  fallu 
réunir  son  armée  à  Plaisance,  afin  de  pouvoir 
manœuvrer  sur  Auch ,  dans  le  cas  où  il  ne  réus- 
sirait pas ,  et  se  conserver  la  facilité  de  se  retirer 
sur  Toulouse  ou  sur  Agen. 

La  perte  des  magasins  établis  sur  la  ligne  de 
Bordeaux ,  obligea  le  duc  de  Dalmatie  à  attendre 
jusqu'au  1 1 ,  qu'il  eût  réuni  les  vivres,  qu'il  ne 
pouvait  plus  se  procurer  que  par  réquisition.  Le 
1 3,  ayant  réuni  toute  son  armée ,  il  se  mit  en  mou- 
vement et  vint  prendre  position  à  Couchez.  Le 
général  Berton  poussa  jusqu'à  Viella,  d'où  il 
chassa  les  avant-postes  portugais;  un  régiment 
de  cavalerie  ennemie  fut  chargé  par  le  lo^  de 
chasseurs ,  ^ui  lui  prit  une  trentaine  d'hommes. 
Le  général  Hill  se  voyant  menacé ,  se  hâta  de  con- 
centrer ses  troupes  sur  le  plateau  de  Viella.  Le 
i4,  le  duc  de  Dalmatie  continua  son  mouvement, 
et  le  général  Hill  se  replia  derrière  le  Lees,  où  le 
duc  de  Wellington  avait  déjà  réuni  les  trois  di- 
visions qui  lui  restaient  encore.  Les  divisions  fran- 
çaises prirent  position  à  Moncla  et  Viella.  Le  1 5 , 
le  duc  de  Dalmatie  voyant  que  l'ennemi  s'était 
renforcé  devant  lui ,  ne  crut  pas  devoir  suivre  son 
mouvement.  Il  craignit  alors  que  le  duc  de  Wel- 
lington ne  le  tournât  par  la  vallée  de  Bigorre,  et 
ne  le  prévînt  à  Tarbes.  Si  cette  réflexion  toute 
naturelle  lui  fût  venue  avant  de  se  diriger  sur 
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Conchez,  elle  lui  aurait  épargné  un  mouvement 
inutile ,  et  l'aurait  peut-être  décidé  à  manœuvrer 
de  préférence  par  sa  droite.  Le  i6,  l'armée  des 
Pyrénées  se  replia  sur  Simacourbe  et  liambége , 
et  le  1 7  à  Momy.  Le  duc  de  Wellington  ayant  été 
rejoint,  le  i4,  par  le  corps  d'armée  du  général 
Freyre ,  et  le  1 5  par  la  brigade  Ponsonby,  se  dé- 
cida à  se  mettre  en  mouvement ,  le  1 6 ,  et  à  re- 
prendre l'offensive.  Il  ordonna  au  maréchal  Be- 
resford  de  laisser  à  Bordeaux  la  division  Dalhou- 
sie ,  et  de  venir  le  rejoindre  avec  celle  du  général 
Clinton  et  la  brigade  Vivian. 

Ainsi,  la  situation  générale  des  armées  fran- 
çaises et  coalisées  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi 
favorable  pour  1^  France,  qu'elle  l'avait  été  le 
26  février.  La  perte  de  Soissons ,  ayant  fait  man- 
quer à  l'empereur  Napoléon  le  but  de  son  mou- 
vement sur  la  Marne ,  il  s'était  vu  obligé  de  se 
rabattre  sur  la  grande  armée  austro-russe ,  afin 
de  l'éloigner  encore  de  Paris.  C'était  la  répétition , 
à  peu  de  chose  près,  des  manœuvres  qui  avaient 
suivi  le  combat  de  Vauchamps ,  et  l'effet  pouvait 
en  être  le  même;  mais  l'armée  prussienne  venait 
de  recevoir  un  puissant  renfort ,  et  une  victoire 
ne  pouvait  pas  terminer  la  guerre.  Le  moment  était 
venu  où  il  lui  aurait  fallu  mettre  en  jeu  toutes  les 
ressources  du  patriotisme  français;  le  succès  au- 
rait sans  doute  couronné  les  efforts  de  l'armée  et 
des  citoyens,  si...  Mais  n'anticipons  pas  sur  l'ave- 
nir. Au  nord  la  guerre  se  soutenait,  sans  événe- 
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mens  marquans ,  entre  nos  places  fortes.  Dans  1« 
midi ,  le  duc  de  Castiglione ,  par  une  série  de  fautes, 
avait  laissé  échapper  tous  les  avantages  que  lui 
promettait  une  conduite  décidée  et  l'activité  si 
nécessaire  dans  le  danger.  Son  armée,  suffisante 
pour  ce  qu'il  avait  à  faire  vingt  jours  plutôt,  se 
trouvait  alors  trop  faible ,  et  Lyon  allait  être  me- 
nacé. Aux  Pyrénées,  nous  venons  de  voir  que  la 
perte  de  Bordeaux,  si  imprudemment  amenée, 
avait  porté  une  secousse  politique  dans  l'Ouest  de 
la  France.  Le  duc  de  Dalmatie,  errant  dans  une 
irrésolution  continuelle  et  sans  parti  décidé,  pa- 
raissait hors  d'état ,  sous  tous  les  rapports ,  de  te- 
nir la  campagne ,  et  l'invasion  des  départemens 
méridionaux  n'était  retardée  que  par  la  lenteur 
du  général  anglais. 
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LlYRE  V, 


Comprenant  les  événemens  qui  se  sont  passés  du  17  mars 
au  1 1   avril. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Négociations  de  Châtillon. — Traité  de  Chaumont.  —  Rupture  dfs 
négociations. 


Pendant  que  les  événemens  qui  ont  fait  le  sujet 
des  trois  livres  précédens  se  passaient ,  le  congrès , 
offert  par  les  coalisés  et  réclamé  par  la  France,  pour 
traiter  de  la  paix  générale ,  s'était  réuni  et  s'était 
dissous  après  de  vaines  négociations.  Nous  avons 
vu(tom.  I ,  pag.  278)  que  le  duc  de  Vicence,  nommé 
plénipotentiaire  pour  la  France,  au  congrès  qui 
devait  se  réunir ,  était  arrivé  le  6  janvier  à  Luné- 
ville  ,  et  avait  sur-le-champ  fait  la  demande  de  ses 
passe-ports.  Le  but  de  la  coalition  n'avait  jamais 
été  de  s'en  tenir  aux  bases  de  la  déclaration  die- 
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tée  à  M.  de  St.-Aignan ,  autrement  que  dans  le  cas 
ou  un  grand  revers  en  France  les  aurait  forcés  à 
repasser  le  Rhin.  On  voulut  donc  attendre  le  dé- 
veloppement des  premières  opérations  des  colon- 
nes qui  entraient  en  France ,  et  leur  réunion  sur 
la  Marne ,  afin  de  ne  pas  se  trouver  forcé  par  trop 
de  précipitation,  d'accéder  à  des  propositions  qui 
n'étaient  qu'un  pis-aller.  Le  duc  de  Yicence  ne 
reçut  donc  pas  de  réponse ,  et  se  vit  forcé  de  ré- 
trograder jusqu'à  St-Dizier.  Arrivé  dans  cette  ville 
le  17  janvier,  sans  avoir  encore  reçu  ses  passe- 
ports; il  paraît  qu'il  pressentit  que  l'occupation 
de  toutes  nos  frontières  orientales  pourrait  en- 
hardir les  coalisés  à  jeter  le  masque.  Les  discours 
que  tenaient  les  chefs  de  leurs  armées ,  le  langage 
de  leurs  proclamations ,  les  efforts  qu'ils  faisaient 
pour  séparer  la  cause  du  gouvernement  de  celle 
de  la  France  ;  tout  démontrait  qu'ils  cherchaient 
à  dominer  l'opinion  publique ,  et  à  se  servir  de  la 
loyauté  française  même ,  pour  arriver  à  leur  but. 

Tel  est  le  sens  de  la  demande,  que  fit  le  duc  de 
Vicence,  de  nouvelles  instructions,  pour  le  cas  où 
les  coalisés  démentiraient  leurs  déclarations  de 
Francfort.  I/empereur  Napoléon ,  qui  était  au  mo- 
ment de  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  à  Châ- 
lons ,  ne  crut  pas  encore  devoir  lui-même  se 
mettre  au-dessous  des  conditions  que  les  coalisés 
avaient  proposées ,  et  il  ajourna  sa  réponse. 

Cependant  l'armée  française  avait  débouché  de 
Châlons  sur  Saint-Dizier ,  et  son  mouvement  de 
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flanc  vers  Langres,  donnait  quelques  inquiétudes 
au  conseil  de  la  coalition.  A  la  suite  d'une  inva- 
sion à  peu  près  paisible ,  la  lutte  allait  s'engager. 
Afin  d'être  prêts  à  arrêter  l'effet  des  chances  dé- 
favorables, auxquelles  ils  pouvaient  être  exposés , 
les  coalisés  se  décidèrent  à  ne  pas  retarder  plus 
long-temps  la  réunion  d'un  congrès,  qu'ils  savaient 
bien  eux-mêmes  n'être  qu'une  cérémonie.  Le  duc 
de  Vicence  reçut  ses  passe-ports  dans  les  derniers 
jours  de  janvier,  et  Châtillon-sur-Seine  fut  fixée 
pour  le  lieu  du  congrès. 

Pendant  ce  temps ,  lord  Castereagh ,  après  avoir 
installé  le  prince  d'Orange  à  Amsterdam ,  était 
arrivé  à  Langres ,  pour  présider  à  la  marche  du 
congrès  au  nom  de  l'Angleterre ,  qui  soldait  la 
coalition.  Il  arrivait  très-à- propos  pour  établir 
la  base  des  instructions  adonner  aux  plénipoten- 
tiaires. Aussi ,  dès  le  29  janvier  ,  les  ministres  des 
quatre  puissances  qui  prenaient  la  dictature  de 
l'Europe,  se  réunirent.  Il  fut  décidé  dans  cette 
réunion,  i*'  que  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse 
et  l'Angleterre  traiteraient  au  nom  de  V Europe 
entière ,  assujétissant  les  autres  puissances  à  ratifier 
les  conventions  faites  sans  leur  intervention  ;  1^ 
que  la  forme  des  négociations  serait  celle  des  con- 
férences préliminaires  avec  protocole  ;  3^  que  la 
France  rentrerait  dans  ses  limites  de  1792  ;  4°  que 
son  intervention  serait  écartée  dans  le  partage  des 
provinces  dont  on  la  dépouillait  ;  5o  que  Napoléon 
renoncerait  à   tout  titre  de  souveraineté    et  de 


igO  LIVRE  V. 

suprématie  sur  l'Italie  ,  l' Allemagne  et  la  Suisse  ; 
60  qu'on  écarterait  toute  question  relative  au  code 
maritime;  70  enfin ,  que  les  négociations  suivraient 
la  marche  des  événemens  de  la  guerre.  Ces  sept 
points  formèrent  la  base  desinstructions  qui  furent 
reijiises  aux  plénipotentiaires  des  coalisés ,  d'où 
il  résultait  que  ceux-ci  ne  recevraient  les  proposi- 
tions de  la  France  ,  que  pour  en  référer  au  minis- 
tère de  la  dictature  européenne.  Ce  simple  exposé 
suffit  pour  démontrer  combien  peu  la  France  pou- 
vait compter  sur  des  négociations ,  qui  n'avaient 
pour  but  que  de  tromper  l'opinion  publique  ,  par 
une  modération apparente.La  déclaration  deFranc- 
fort  était  écartée,  comme  il  aurait  pu  être  facile  de 
le  prévoir.  Les  conférences  des  plénipotentiaires  se 
réduisaient  à  un  simple  interrogatoire,  que  devait 
subir  celui  de  la  France.  Les  provinces  ,  dont  on 
voulait  dépouiller  l'empire  français ,  n'étaient  plus 
destinées  à  reconstruire  l'édifice  européen  sur  la 
base  de  1792;  elles  devenaient  une  masse  dont  les 
dictateurs  se  réservaient  le  partage.  A  l'esprit  d'un 
équilibre  politique,  si  hautement  proclamé ,  était 
substitué  .  celui  de  l'agrandissement  personnel  de 
quatre  puissances ,  aux  dépens  de  la  France,  qu'on 
voulait  mettre  hors  de  proportion. 

Pour  parvenir  à  ce  dernier  but,  la  coalition  et 
surtout  l'Angleterre ,  dont  elledépendait ,  avaient 
dès-lors  arrêtée  deux  points  essentiels.  Ils  ne 
pouvaient  pas  figurer  dans  les  instructions  des 
plénipotentiaires,  ni  entrer  dans  le  projet  de  paix, 
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parce  que  leur  simple  énoncé  aurait  suffi  pour 
amener  les  conséquences  les  plus  désastreuses; 
mais  ils   n'en  étaient  pas  moins  irrévocablement 
résolus,  et  ils  étaient  regardés  comme  la  seule  ga- 
rantie solide,  des  usurpations  que  les  quatre  gran- 
des puissances  méditaient.  Ces  deux  points  étaient 
la  déposition  de  l'empereur  Napoléon  et  l'abolition 
des  principes  de  liberté  et  d'égalité ,  conquis  et 
sanctionnés  par  la  révolution,  et  que  le  gouverne- 
ment impérial ,  forcé  lui-même  de  les  respecter, 
n'avait  pu  éteindre.  Les  menées  fomentées  et  fa- 
vorisées par  le  gouvernement  anglais,  qu'on  trouve 
toujours  derrière  ou  à  côté  des  intrigues  politiques; 
le  malaise  où  les  dévastations  des  troupes  coalisées 
et  les  charges,  que  la  défense  imposait  aux  dépar- 
temens   non  encore  foulés   par  l'ennemi ,  avait 
plongé  la  presque   totalité  de  la  nation  ;  les  élé- 
mens  de  défection  qui  fermentaient  déjà  à  Paris  , 
et  qui  réagissaient  dans  les  départemens  ,  toutes 
ces  causes  devaient  ame»er  le  premier  résultat. 
Le  second  était  confié  au  temps ,  à  l'influence  que 
la  coalition  pourrait  acquérir  par  la  révolution  qui 
se  préparait  et  le  système  du  nouveau  gouverne- 
ment, et  au  crédit  ainsi  qu'à  la  puissance  dont 
elle  pourrait   faire    investir  le  parti  féodal.  Le 
préambule  du  traité  du  20  novembre  181 5  est  là 
pour  répondre  aux  objections  qu'on  pourrait  vou- 
loir opposer  à  une  vérité  que  le  temps,  en  la  déve- 
loppant, rend  toujours  plus  incontestable. 

C'est   sous   ce  point    de  vue   qu'il   convient 
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de  considérer  les  négociations  qui  eurent  lieu  à 
Châtillon,  afin  de  ne  pas  perdre  la  clef  des  incon- 
venances qu'elles  présentent,  et  pouvoir  s'expli- 
quer le  mépris  des  bienséances  et  des  droits  po- 
litiques de  la  France ,  qu'y  déployèrent  les  pléni- 
potentiaires des  coalisés.  Nous  présenterons  au 
lecteur  une  analyse  de  ces  négociations,  plus  lon- 
gues par  le  temps  qui  y  fut  employé ,  que  par  les 
objets  qui  s'y  traitèrent.  Les  pièces  officielles  qui 
y  ont  rapport ,  n'ayant  pas  été  imprimées  dans  le 
temps ,  il  a  fallu  y  suppléer  par  les  notions,  qu'il 
a  été  possible  de  se  procurer  des  personnes  qui 
ont  pu  en  avoir  connaissance ,  et  suppléer  sou- 
vent par  les  aveux  de  l'une,  aux  réticences  de 
l'autre.  On  a  déjà  publié  des  extraits  de  ces  piè- 
ces officielles,  puisées  dans  les  archives  des  gou- 
vernemens;  nous  croyons  cependant  qu'on  ne 
peut  en  faire  usage  qu'avec  précaution  et  quelque 
înéfiance.  La  correspondance  supposée  du  roi  de 
Naples  eiî  1 8 1 4 ,  nous  a  prouvé  à  quelles  singu- 
lières modifications  ont  été  assujétis  les  actes  of- 
ciels  du  gouvernement  impérial,  et  la  correspon- 
dance de  Napoléon. 

Le  24  février,  les  plénipotentiaires  furent  réu- 
nis à  Châtillon.  C'étaient^pour  la  France,  le  duc  de 
Vicence  ;  pour  la  Russie ,  le  comte  Rasumowski  ; 
pour  l'Autriche  ,1e  comte  de  Stadion;pour  la 
Prusse,  le  baron  de  Humbold.  L'Angleterre,  par 
son  droit  de*primauté ,  comme  puissance  payante, 
en  avait  trois;  les  lords  Aberdeen  et  Cathcart  el 
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le  général  Stewart  ;  le  second  est  célèbre  par  l'exé- 
cution d'un  des  actes  les  plus  honteux  de  la  poli- 
tique britannique  :  l'incendie  de  la  flotte  danoise 
à  Copenhague.  Le  duc  de  Vicence  voyant  cet  ap- 
pareil, demanda,  dit-on,  à  Napoléon  de  lui  don- 
ner des  adjoints.  L'Empereur  qui  avait  trop  de 
perspicacité  pour  ne  pas  voir  que  toute  cette  né- 
gociation était  une  comédie ,  dont  le  dénoûment 
dépendait  de  ses  succès ,  s'y  refusa.  Il  aurait  ce- 
pendant été  piquant  d'y  envoyer  M.  le  baron  de 
St.-Aignan,  pour  s'entendre  nier  en  face,  ce  qui 
lui  avait  été  dit  à  Francfort  et  par  les  mêmes  per- 
sonnes qui  le  lui  avaient  dit.  Le  5,  la  première 
conférence  eut  lieu.  Elle  fut  courte ,  parce  que  le 
plénipotentiaire  russe  allégua  ne  pas  avoir  de 
pleins  pouvoirs.  On  inscrivit  cependant  sur  le 
protocole  deux  déclarations,  comprenant  les  arti- 
cles I  et  6  des  instructions  générales  que  nous 
avons  rapportées  ci-dessus. 

Dans  la  seconde  conférence ,  le  7  février ,  les 
plénipotentiaires  des  coalisés  remirent  au  pro- 
tocole, en  forme  de  bases  de  négociations  ,  les 
demandes  exprimées  dans  les  articles  3  et  5  de 
leurs  instructions.  L'article  3  reçut  pour  modifi- 
cation la  promesse  d'arrangemens  d'une  conve- 
nance réciproque,  pour  des  échanges  de  territoire, 
et  la  promesse  vague  de  restitutions  à  faire  par 
l'Angleterre ,  d'une  partie  de  ses  conquêtes.  On 
voit  que  les  coalisés  allaient  peu  à  peu ,  et  vou- 
laient attendre  le  développement  des  conséquen- 
H.  i3 
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ces  de  la  bataille  de  Brienne.  Le  duc  de  Vicence 
se  réclama  de  la  note  remise  à  M.  de  St.-Aignan. 
Le  plénipotentiaire  russe  dit  l'ignorer;  l'autrichien 
en  doutait ,  les  anglais  firent  les  sourds.  Ce  premier 
acte  de  mauvaise  foi  donnait  la  mesure  de  ce  qui 
devait  suivre.  Le  duc  de  Vicence  ne  put  se  dis- 
penser de  présenter,  à  son  tour,  au  protocole  , 
«ne  comparaison  entre  les  principes  consignés , 
tant  dans  la  déclaration  du  ler  décembre,  que  dans 
la  note  de  M.  de  St.-Aignan,  et  la  demande  actuelle, 
ïl  réclama  ensuite  des  coalisés  le  développement 
des  bases  obscurément  indiquées,  parce  que  quand 
on  veut  forcer  quelqu'un  de  se  dépouiller ,  on 
doit  lui  faire  au  moins  connaître  exactement  ce 
qu'on  exige.  La  comparaison  établie  par  le  duc 
de  Vicence  fit  impression  sur  les  autres  plénipo- 
tentiaires, et  le  sentiment  de  la  honte  de  voir  un 
mensonge  consigné  et  signalé  dans  le  second  pro- 
tocole ,  les  porta  à  en  demander  la  suppression , 
et  ensuite  le  plénipotentiaire  russe  à  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  plus  traiter.  Les  conférences  furent 
donc  interrompues. 

Le  duc  de  Vicence  ayant  reçu ,  le  8 ,  les  pleins 
pouvoirs  illimités  qu'il  avait  sollicités ,  en  profita 
pour  demander  confidentiellement ,  le  9,. un  ar- 
mistice au  prince  de  Metternich.  Il  offrit  même 
la  remise  immédiate  d'une  partie  des  places  qui 
devaient  être  cédées ,  si  l'armistice  pouvait  être 
^  conclu  sans  délai.  Cette  demande  intempestive , 
lorsque  la  suspension  même  des  conférences  prou- 
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vait  que  les  coalisés  n'avaient  pas  pris  un  parti 
définitif,  changea  la  face  de  la  négociation.  En  la 
comparant  avec  l'évacuation  de  Troyes  et  la  re- 
traite de  l'empereur  Napoléon  sur  Nogent  ,  les 
coalisés  s'exagérèrent  encore  les  lésultats  de  la 
bataille  de  Brienne,  et  jugèrent  que  Napoléon 
regardait  tout  comme  perdu.  Ils  transformèrent 
alors  en  conditions  absolues  les  déclarations  à 
discuter ,  qui  avaient  été  portées  au  protocole , 
les  étendirent  et  en  firent  un  projet  de  traité,  qui 
n'était  pas  d'un  plus  heureux  présage  que  leurs 
actes  précédens. 

Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  le  17,  après 
avoir  annoncé  dans  un  préambule  qu'ils  pourraient 
facilement  prouver  la  bonne  foi  des  coalisés,  par 
la  différence  même  qui  existait  entre  leurs  décla- 
rations passées  et  leur  langage  présent,  mais  qu'ils 
ne  voulaient  pas  s'écarter  du  but  actuel  de  la  né- 
gociation, les  plénipotentiaires  désavouèrent for^ 
mellement  la  note  dictée  à  M.  de  St.-Aignan.  Dix 
jours  de  suspension  dans  les  conférences  avait  ef- 
facé la  rougeur  du  front  de  ceux  qui  avaient  aidé 
à  dicter  cette  note.  Le  projet  de  traité,  auquel 
on  donna  le  nom  àe préliminaire  suivit.  La  France 
devait  céder  toutes  les  conquêtes   faites  depuis 
1792  et  Napoléon  renoncer  au  royaume  d'Italie 
et  au  protectorat  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  La 
France  reconnaissait  la  distribution  que  feraient 
les  quatres  puissances ,  chefs  de  la  coalition ,  de& 
provinces  cédées    et   renonçait  à  y  intervenir. 
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L'Angleterre  restituait  à  la  France  ses  colonies, 
excepté  les  plus  importantes.  Les  places  des  pro- 
vinces cédées  devaient  être  remises  dans  l'espace 
de  six  à  quinze  jours ,  et  la  France  devait  en  outre 
remettre  en  dépôt ,  jusqu'à  la  ratification  du  traité 
définitif ,  celles  de  Valenciennes  ,  Lille ,  Metz , 
Strasbourg,  Besançon,  Béfort,  Huningue,  Perpi- 
gnan et  Bayonne  (*).  Nous  nous  arrêterons  un  in- 
stant sur  ce  projet.  Les  motifs  qui  l'avaient  dicté 
sont  clairement  prouvés  par  le  titre  même  Aq pré- 
liminaire, qu'on  lui  donnait.  En  effet,  pourquoi 
donner  ce  nom  à  des  stipulations  qui  ont  été  dé- 
finitives dans  le  traité  du  3o  mai  ?  Lorsque ,  dans 
la.  séance  du  parlement  d'Angleterre,  du  27  avril 
i8i5\,  M.  Whitbread  releva  l'assertion  avancée 
par  lord  Castlereagh ,  que  les  conditions  du  traité 
du  3o  mai  étaient  plus  avantageuses  que  celles 
qu'on  aurait  accordées  à  Napoléon ,  et  en  demanda 
l'explication ,  lord  Castelereagh  ne  répondit  pas. 
Il  ne  sera  peut-être  pas  difficile  de  suppléer  à  son 
silence.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  détermination 
des  coalisés  et  surtout  de  l'Angleterre  était  de  par- 
venir à  détrôner  Napoléon.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  en  passant  qu'il  n'y  entrait  aucune  idée 
de  ce  qu'on  appelle  légitimité  ;  le  motif  principal 

(*)  M.  Koch  ne  nomme  que  Béfort ,  Huningue  et  Besançon.  L'in- 
signifiance de  ce  dépôt,  qui  n'aurait  été  remis  qu'à  l'Autriche  seule, 
tandis  que  toutes  les  autres  puissances  voulaient  y  avoir  part,  et 
les  motifs  que  nous  avançons  suffisent  pour  faire  voir  qu'il  s'est 
trompé. 
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çlait  que,  croyant  la  France  uniquement  soutenue 
par  le  génie  supérieur  de  son  chef,  on  espérait 
l'abattre  plus  aisément  en  écartant  cet  obstacle. 
Dès  l'instant  où  Napoléon  faisait  la  paix ,  la  chance 
d'une  révolution  intérieure  était  perdue  ;  il  fallait 
donc  s'en  assurer  d'autres.  C'était  ce  qu'on  prépa- 
rait par  un  traité  préliminaire.  Les  places  que  l'on 
demandait  en  otage ,  en  même  temps  qu'elles  dé- 
mantelaient la  France ,  assuraient  la  base  d'opéra- 
tions des  différentes  armées  coalisées.  Celles-ci 
seraient  naturellement  restées  sur  pied  de  guerre, 
dans  les  provinces  nouvellement  acquises  à  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  dans  les  places  de  dépôt. 
Pendant  la  négociation  du  traité  définitif,  qu'il 
était  aisé  de  prolonger,  la  France  se  trouvait  obli- 
gée de  se  relâcher  de  ses  efforts  extraordinaires. 
Alors  on  aurait  demandé  des  garanties  pour  l'exé- 
cution future  des  stipulations  consenties.  Ces 
garanties  auraient  été  l'abdication  de  Napoléon, 
dont  le  caractère,  disent  tous  les  manifestes,  ne 
présente  aucune  garantie  pow^  la  paix  de  l'Eurppe; 
la  cession  de  quelque  provinces  et  l'abolition  du 
système  de  gouvernement ,  basé  sur  des  principes 
auxquels  les  coalisés  faisaient  la  guerre  depuis 
vingt  ans ,  pour  rentrer  dans  le  système  Ubéral  de 
la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Qu'on  relise  tous  les 
actes  diplomatiques  de  181 3,  i8i4  et  181 5,  on 
verra  que  nous  venons  d'en  donner  un  extrait. 

Le  duc  de  Vicence ,  effrayé  du  développement 
des  prétentions  des  coalisés ,  essaya  quelques  ob- 
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jections  sur  le  sort  futur  de  la  Saxe ,  de  la  West- 
phalie  et  de  l'Italie.  On  y  répondit  par  le  refus  d'y 
admettre  l'intervention  de  la  France.  Le  duc  de 
Vicence,  ayant  demandé  du  temps  pour  répondre, 
rendit  compte  du  résultat  de  cette  conférence. 
L'empereur  Napoléon,  irrité  de  la  dureté  des  con- 
ditions qu'on  voulait  imposer  à  la  France  en  fou- 
lant aux  pieds  des  protestations  solennelles  et  en 
violant  toutes  les  convenances  envers  une  nation, 
qui  avait  vu  les  mêmes  ennemis  pendant  vingt 
ans  à  ses  genoux ,  révoqua  les  pleins  pouvoirs  du 
de  Vicence  et  se  décida  à  écrire  à  l'empereur  d'Au- 
triche une  lettre  confidentielle.  Il  paraissait  y 
avoir  quelque  motif  de  croire  que  ce  souverain 
ne  voudrait  pas  ébranler  ou  renverser  le  trône, 
sur  lequel  sa  fille  était  assise  et  que  devait  occu- 
per son  petit-fils.  Mais  Facquisition  de  l'Italie  était 
trop  avantageuse,  et  la  raison  d'état  est  là  pour 
diriger  la  conduite  des  souverains ,  par  des  règles 
différentes  de  celles  du  commun  des  hommes. 

A  dater  du  1 7  février,  on  pourrait  regarder  les 
négociations  de  Châtillon  comme  terminées,  puis- 
que le  premier  objet  présenté  était  un  ultimatum. 
Mais  les  combats  de  Mormant  et  de  Montereau 
avaient  refoulé  Schwarzenberg  sur  l'Aube,  comme 
ceux  de  Champaubert ,  Vauxchamps  et  Montmi- 
rail  avaient  rejeté  Blûcher  à  la  Marne.  Les  souve- 
rains alliés ,  en  fuyant  à  Chaumont ,  ordonnèrent 
d'une  part,  à  leurs  plénipotentiaires,  de  demander 
une  réponse  au  duc  de  Yicence  ;  et  de  l'autre ,  ils 
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songèrent  à  resserrer  les  liens  de  la  coalition  par 
un  nouveau  traité.  Cette  précaution  parut  surtout 
nécessaire  à  l'Angleterre  qui  n'était  pas  sans  dé- 
fiance au  sujet  de  l'Autriche,  et  elle  profita,  pour 
y  réussir ,  du  besoin  de  nouveaux  subsides  qui  se 
faisait  sentir  à  ses  alliés.  Les  principales  disposi* 
tions  du  traité ,  qui  fut  signé  à  Chaumont ,  le 
i^""  mars  i8i4',  étaient  i'*,  la  continuation  de  la 
guerre  contre  la  France,  jusqu'à  ce  que  la  coali- 
tion eut  atteint  le  but,  dont  les  chefs  étaient  con» 
venus  entre  eux  et  qui  n'était  pas  énoncé;  2°  d'y 
employer  cent  cinquante  mille  hommes  chacun  : 
3°  un  subside  de  cinq  millions  de  livres  sterling, 
payable  par  l'Angleterre  pour  181 4,  et  à  renou- 
veler indéfiniment;  If  une  stipulation  défensive 
contre  la  France ,  même  après  la  paix  et  par  la- 
quelle chaque  puissance  s'engageait  à  fournir 
soixante  mille  hommes  à  celle  qui  serait  attaquée; 
5*^  une  réserve  pour  l'Angleterre,  puissance  mar- 
chande ,  par  laquelle  elle  pouvait  acheter  des 
hommes  chez  les  coalisés ,  pour  fournir  son  con- 
tingent. La  durée  de  ce  traité  était  fixée  à  vingt 
ans.  (*) 

Le  28  février,  une  nouvelle  conférence  eut  lieu, 
et  les  plénipotentiaires  des  coalisés  demandèrent 
au  duc  de  Vicence  une  réponse,  qui  fût  conforme 
à  la  substance  de  leur  projet,  offrant  de  lui  accor- 
der un  délai  convenu,  pour  qu'il  pût  recevoir  les 

(^^Pièots  justificatives  XXXI. 
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ordres  de  son  gouvernement.  Ils  se  prévalurent 
dans  leur  note  de  l'offre  que  le  duc  de  Vicence 
avait  faite  lui-même  au  prince  de  Metternich,  par 
sa  lettre  du  9.  Verbalement  ils  ajoutèrent  à  cette 
note  qu'ils  étaient  prêts  à  traiter,  en  esprit  de 
conciliation,  les  modifications  qui  ne  différeraient 
pas  trop  des  bases  posées.  On  voit  par-là,  que 
l'incertitude  des  événemens  avait  changé  leur 
ultimatum  en  un  projet  à  discuter.  Le  duc  de  Vi- 
cence déclina  les  inductions  qu'on  avait  tirées  de 
vsa  lettre  au  prince  de  Metternich.  En  effet ,  elle 
posait  la  condition  d'un  armistice  immédiat,  et 
cette  condition  n'avait  pas  été  acceptée.  Une 
sixième  conférence  eut  lieu  le  10  mars,  et  le  duc 
de  Vicence,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  les  ins- 
tructions de  Fempereur,  se  vit  forcé  de  s'en  tenir 
à  la  déclaration ,  que  Napoléon  reconnaissait  les 
bases  générales  de  la  pacification,  en  renonçant 
à  tout  titre  de  souveraineté  et  de  suprématie  hors 
de  la  France,  et  en  admettant  l'indépendance  de 
l'Espagne  sous  Ferdinand  Vil ,  celle  de  la  Hollande 
sous  le  prince  d'Orange ,  et  celle  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne  sous  la  garantie  des  quatre  autres 
j  ]p%issances.  La  tactique  des  coalisés  était  de  forcer 
la  France  à  énoncer  elle-même,  dans  la  plus  grande 
latitude,  les  sacrifices  qu'elle  consentait  à  faire, 
afin  d'écarter,  en  apparence,  l'odieux  de  la  spo- 
liation et  la  honte  de  la  violation  de  leurs  décla- 
rations solennelfcès  ;  un  plus  puissant  niotif  était 
encore  celui  de  se  réserver  la  faculté  de  profiter 
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des  chances ,  que  leur  présenterait  la  guerre ,  afin 
d'étendre  leurs  prétentions  encore  plus  loin  s'il  se 
pouvait.  En  un  mot,  ils  voulaient  dépouiller  la 
France  et  l'affaiblir,  autant  qu'il  serait  en  eux,  et 
le  terme  qu'ils  avaient  fixé  était  aussi  indéfini  que 
l'étendue  de  leurs  succès  et  de  la  {)ossibilité  d'en 
profiter.  Aussi  les  plénipotentiaires  de  la  coali- 
tion témoignèrent-ils  beaucoup  d'humeur,  mais 
comme  on  n'avait  encore  aucune  nouvelle  posi- 
tive de  Bliicher,  ils  prirent  la  réponse  ad  réfé- 
rendum. 

Le  i3  mars ,  les  coalisés  insistèrent  de  nouveau 
sur  un  contre-projet.  Bien  que  les  bases  princi- 
pales, qu'ils  avaient  posées,  eussent  déjà  été  accep- 
tées par  la  France,  et  que  les  stipulations  de  dé- 
tail, qui  restaient  à  fixer,  eussent  été  reconnues 
par  eux-mêmes  susceptibles  de  discussion,  ils  ne 
voulurent  plus  y  entrer.  La  raison  en  était  simple. 
S'ils  présentaient  leur  ultimatum.,  ils  risquaient, 
dans  le  cas  où  il  serait  accepté ,  de  ne  plus  pou- 
voir faire  à  leur  projet  les  surcharges  qu'ils  vou- 
draient; c'est  ce  dont  ils  entendaient  se  réserver 
le  droit.  Le  duc  de  Vicence  se  vit  forcé  de  pro- 
mettre un  contre-projet,  dans  le  terme  de  trente- 
six  heures.  Pendant  ce  temps,  le  conseil  de  la  coa- 
lition apprit  la  bataille  de  Laon ,  et  la  jonction 
d'une  partie  de  l'armée  du  Nord  avec  Blûcher. 
Alors  il  fut  décidé  qu'on  hâterait  la  conclusion 
des  négociations.  Si  le  contre-projet  s'écartait  des 
stipulations  exigées  par  la  coalition,  il  était  à  re- 
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jeter  et  il  fallait  rompre  les  conférences.  Dans  le 
cas  contraire ,  on  le  prendrait  ad  référendum ,  et 
le  conseil  de  la  coalition  se  réservait,  bien  en- 
tendu, le  droit  d'y  faire  les  modifications  que 
permettait  la  nouvelle  situation  des  affaires.  La 
marche  de  leur  armée  du  Sud ,  avait  rassuré  les 
coalisés  sur  les  mouvemens  du  duc  de  Castiglione. 
Les  avantages  remportés  par  Wellington  aux  Pyré- 
nées, et  l'agitation  des  départemens  de  la  ii^  et 
1 2*"  division  militaire,  leur  promettaient  des  succès 
importans  de  ce  côté.  La  position  des  armées  de 
Bliicher  et  de  Schwarzenberg  était  avantageuse, 
et  leur  faisait  toucher  Paris,  pour  ainsi  dire,  du 
bout  du  doigt.  Les  avis,  sur  la  révolution  qui  se 
préparait  dans  la  capitale,  devenaient  tous  les 
jours  plus  positifs.  Il  n'y  avait  donc  plus  aucune 
raison  de  continuer  à  négocier,  au  risque  de  se 
voir  privés,  par  l'acceptation  totale  des  conditions 
imposées  à  Napoléon  ,  des  avantages  plus  grands 
qu'on  pouvait  encore  espérer. 

Le  1 5  ,  le  duc  de  Vicence  remit  son  contre-pro- 
jet, ou  la  nécessité  de  mettre  le  plus  prompte- 
ment  possible  un  terme  aux  dévastations  affreuses 
de  l'ennemi ,  le  fît  rester  au-dessous  des  offres 
qui  avaient  été  faites  à  la  France,  dès  Francfort, 
qu'elle  avait  acceptés  ;  mais  qu'on  n'avait  jamais 
eu  l'intention  de  lui  accorder.  Ce  contre-projet 
portait  en  substance  :  i  °  Que  la  France  et  Napo- 
léon, en  son  nom,  comme  empereur,  renonçait 
à  tout  droit  de  souveraineté  et  de  possession,  sur 
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les  départemens  réunis  à  la  droite  du  Rhin ,  les 
provinces  illyriennes  et  les  départemens  d'Italie, 
l'île  d'Elbe  excepté  ;  2"  que  la  France  reconnais- 
sait l'indépendance  de  la  Hollande ,  sous  la  sou- 
veraineté du  prince  d'Orange ,  et  consentait  à  lui 
fournir  un  accroissement  de  territoire  ;  l'indépen- 
tJance  de  l'Allemagne ,  unie  par  un  lien  fédératif, 
et  celle  de  la  Suisse ,  sous  la  garantie  des  quatre 
grandes  puissances;  celle  de  l'Italie  et  de  chacun 
des  états  dont  elle  serait  composée  ;  enfin  celle  de 
l'Espagne ,  sous  la  domination  de  Ferdinand  VII  ; 
3°  l'empereur  Napoléon  renonçait  à  la  couronne 
d'Italie ,  en  faveur  du  prince  Eugène  ;  4^*  ^^  réu- 
nion des  îles  Ioniennes  au  royaume  d'Italie  ; 
5°  le  consentement  aux  cessions  des  colonies  de- 
mandées par  l'Angleterre,  sous  la  condition  d'une 
compensation  ;  6^  la  remise  à  la  France  du  ma- 
tériel de  terre  et  de  mer  à  elle  appartenant ,  et 
qui  se  trouvait  dans  les  places  cédées;  7°  l'éva- 
cuation du  territoire  français  à  mesure  de  la  re- 
mise des  places  ;  8»  la  restitution  au  roi  de  Saxe 
et  au  pape  de  leurs  états;  9°  la  conservation ,  par 
les  titulaires  actuels  ,  des  principautés  de  Lucques 
et  de  Neufchâtel  et  du  duché  de  Berg  ;  10°  enfin 
un  congrès  spécial ,  pour  régler  le  sort  des  i^ays 
cédés. 

Ce  contre-projet,  conforme  aux  bases  générales 
énoncées  par  la  coalition ,  était  un  terme  moyen 
entre  les  propositions  faites  à  Francfort  et  les  con- 
ditions présentées  le  17  février.  Aucune  de  ces 
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trois  ébauches  de  traité  n'était  un  ultimatum.  Il 
y  avait  donc  lieu ,  d'après  la  déclaration  même  des 
plénipotentiaires ,  à  entrer  en  discussion  sur  les 
modifications  à  apporter  de  part  et  d'autre.  En 
effet  les  plénipotentiaires  coalisés  prirent  le  con- 
tre-projet ad  référendum,  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
osé  faire  si  les  bases  générales  n'eussent  pas  été 
reconnues.  Mais  les  coalisés ,  se  croyant  dès-lors 
sûrs  d'arriver  à  leur  but,  et  entrevoyant  dans  la 
différence  d'opinions  qui  se  faisait  sentir  en  France, 
sur  le  gouvernement  à  établir ,  après  la  révolu- 
tion qui  aurait  déposé  Napoléon;  entrevoyant, 
dis-je ,  dans  cette  différence  prononcée  d'opinions , 
les  germes  d'une  guerre  civile ,  dont  il  leur  serait 
facile  de  profiter,  ils  résolurent  de  rompre. 

Dans  la  dernière  conférence ,  qui  eut  lieu  le 
i8  mars,  les  plénipotentiaires  des  coalisés  remi- 
rent une  note  finale,  qui  terminait  les  négocia- 
tions. Cette  note  amphibologique  répétait  en- 
core les  grands  mots  de  la  déclaration  du  i*^^  dé- 
cembre; les  coalisés  n'avaient,  disaient-ils,  au- 
cune vue  de  conquête  ;  ils  ne  faisaient  pas  la  guerre 
à  la  France;  leur  loyauté  était  prouvée  par  leurs 
propositions.  Mais  l'examen  du  contre-projet  de 
la  France  était  entouré  -d'une  telle  obscurité ,  et 
accompagné  d'expressions  tellement  équivoques , 
qu'il  était  facile  de  voir  que  tout  cet  échafaudage 
de  mots  vides  de  sens,  ne  présentait  pas  une  idée 
de  bonne  foi,  et  n'était  construit  que  pou^  éblouir 
le  vulgaire ,  encore  habitué  à  donner  une  valeur 
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positive  aux  manifestes  de  la  diplomatie.  On  avait 
soigneusement  évité  de  parler  des  propositions 
de  Francfort  ;  ce  fut  un  hommage  tacite  rendu  à 
la  morale  publique ,  qu'on  ose  rarement  fouler 
aux  pieds  à  visage  découvert.  Le  duc  de  Vicence 
répondit  à  cette  note ,  en  développant  la  preuve 
que  la  France  avait  matériellement  adopté  les  ba- 
ses générales  de  négociation ,  qui  avaient  été  adop- 
tées ,  et  prouvé  sa  bonne  foi ,  en  offrant  elle-même 
la  très-grande  partie  des  sacrifices  qu'on  avait  de- 
mandés. Le  projet  et  le  contre-projet ,  basés  tous 
deux  sur  les  mêmes  principes  généraux,  ne  "s'é- 
cartaient que  dans  des  détails  sujets  à  discnssion , 
puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  des  ultiinatum. 
On  ne  pouvait  donc  pas  alléguer  que  la  France 
voulait  conserver  une  trop  grande  étendue  de 
territoire,  puisque  non  contente  des  cessions 
qu'elle  faisait ,  elle  offrait  de  négocier  pour  des 
cessions  majeures.  Mais  cette  réplique  était  inu- 
tile; les  coalisés  étaient  trop  contens  de  ne  plus 
se  trouver  dans  l'obligation  de  conclure  un  traité 
ou  de  prononcer  leur  dernier  mot. 

Ainsi  finit  une  des  négociations  les  plus  singu- 
lières dont  l'histoire  nous  ait  conservé  la  mémoire. 
On  a  beaucoup  blâmé ,  dans  le  temps,  l'empereur 
Napoléon,  de  n'avoir  pas  consenti  en  entier  et 
de  prime  -  abord ,  aux  conditions  imposées  le 
1 7  février.  Nous  pourrions  alléguer  que  des  Fran- 
çais ne  peuvent  guère  blâmer  un  souverain,  pour 
avoir  reculé  devant  l'idée  de  signer  volontaire- 
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ment  la  spoliation  et  l'affaiblissement  de  la  natiou 
qui  l'avait  élevé  sur  le  trône  ;  que  lui-même  au- 
rait été  coupable,  s'il  avait  pu  se  résoudre,  au 
prix  du  sacrifice  des  provinces  qui  lui  avaient  été 
conipiées ,  à  régner  sur  un  pays  démembré ,  sous 
l'influence  ou  la  domination  de  l'étranger,  qui  lui 
aurait  dicté  des  lois.  Mais  nous  nous  contenterons 
de  poser  nous-mêmes  deux  questions,  dont  la  so- 
lution suppléera  à  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire  :  L'empereur  Napoléon ,  pouvait-il ,  comme 
chef  de  la  nation  française,  céder,  sans  le  con- 
sentement de  la  nation,  des  provinces  apparte- 
nantes au  domaine  dont  l'administration  lui  avait 
été  confiée  (*)  ?  Si  l'empereur  Napoléon  eût  ac- 
cepté les  conditions  imposées  le  1 7  février ,  au- 
rait-il obtenu  la  paix;  n'aurait-on  pas  objecté  que 
la  bataille  de  Laon  avait  changé  la  position  des 
affaires ,  comme  on  le  fit  à  l'égard  de  la  note  de 
Francfort  ?  Deux  jours  avant  la  clôture  des  con- 

(*)  Un  seul  trait ,  tiré  de  notre  propre  histoire,  servira  de  réponse 
à  cette  question. 

Par  le  traité  de  Madrid  conclu  en  i5a6.  François  i*^"^  cédait  à 
l'empereur  Charles  V  ses  droits  de  suzeraineté  sur  l'Artois  et  la 
Flandre ,  et  s'engageait  à  lui  remettre  dans  sbc  semaines  la  Bour- 
gogne. 

Au  terme  fixé ,  Liannoy  vint  de  la  part  de  l'Empereur  réclamer 
l'exécution  du  traité.  Pour  toute  réponse,  le  roi  lui  présenta  les  no- 
tables assemblés  à  Cognac. 

«  Le  Roi  n'est  pas  le  maure ,  dirent  ces  citoyens  courageux,  de  dé- 
»  membrer  le  royaume  ;  et  si ,  abusant  de  son  pouvoir ,  il  voulait  li- 
»  vrer  uue  seule  de  ses  provinces,  le  patriotisme  français  ne  le  sauf- 
*  Jrirait  pas.  » 
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férences,  les  coalisés  avaient  publié  un  manifeste, 
sur  lequel  nous  nous  abstiendrons  de  toutes  ré- 
flexions, pour  nous  épargner  une  répétition  fas- 
tidieuse de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (*).  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  l'attention  du  lec- 
teur sur  deux  phrases  de  cette  pièce  diplomati- 
que. La  première  est  celle-ci  :  Rien  n  empêchait 
plus  qu'ils  (  les  coalisés  )  n'exprimassent  les  con- 
ditions nécessaires  à  la  reconstruction  de  t édifice 
social.  La  note  de  Francfort  avait  donc  été  un 
mensonge.  La  seconde  est  l'appel  fait  à  la  nation 
française ,  à  la  fin  du  manifeste ,  pour  l'exciter  à 
se  soulever  contre  son  gouvernement.  On  a  évité 
dans  les  publications  allemandes  de  cette  pièce, 
de  répéter  cet  appel  d'assez  mauvais  exemple. 

(*)  Pièces  Justificatives  XXXII. 
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Napoléon  s'avance  vers  l'Aube. — Mouvemens  du  prince  de  Scliwar- 
zenberg. — Bataille  d'Arcis -sur- Aube,  le  30  mars.  —  Second  com- 
bat ,  ie  21.  —  L'armée  française  repasse  l'Aube. 


Nous  avons  vu  (page  120)  que  l'empereur 
Napoléon,  ayant  rallié  à  Pieims  la  division  Jans- 
sens  et  donné  trois  jours  de  repos  indispensable 
à  son  armée,  s'était  décidé  à  se  porter  sur  les 
derrières  de  l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg, 
afin  de  menacer  ses  communications.  Le  vice  de 
l'extension  excessive  de  cette  armée,  la  mettait 
dans  une  situation  pareille  à  celle  où  elle  était 
le  1 7  février.  Si ,  à  la  journée  de  Laon ,  la  valeur 
n'avait  pu  triompher  de  l'excessive  supériorité  du 
nombre,  au  moins  un  but  stratégique  avait  été 
rempli.  L'armée  russo-prussienne  était  jetée  hors 
de  sa  ligne  d'opérations,  et  l'armée  française, 
occupant  Soissons,  Reims  et  Châlons,  coupait 
la  communication  entre  les  deux  armées  ennemies. 

Le  prince  de  Schwarzenberg,  pour  remédier  a 
ce  défaut,  s'était  à  la  vérité  étendu  par  sa  droite  • 
mais,  en  touchant  encore  l'Yonne  par  son  ex- 
trême gauche,  il  avait  allongé  outre  mesure  le 
front  de  son  armée.  Il  était  donc  probable  que 
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par  ime  marche  rapide  sur  son  flanc,  on  le  rencontrerait 
dans  quelque  mouvement  décousu. 

Avant  de  se  mettre  en  marche,  l'empereur  Napoléon 
songea  à  attirer  à  lui  une  partie  des  garnisons  des  pla- 
ces de  la  Moselle.  La  communication  ayant  été  rétablie 
de  Châlonsavecl'Argonne,  le  général  Duvignau,  qui  y 
commandait,  fut  chargé  de  faire  passer  l'ordre  au  gêné 
ralDurutte,  de  tirer  environ  douze  mille  hommes  des 
places  delà  troisième  division  militaire,  et  de  venir  join- 
dre l'armée  à  Chàlons.  Napoléon  aurait  bien  désiré  faire 
pi'endre  les  armes  à  la  population  des  départemens  de 
la  Meurthe ,  de  la  Moselle  et  des  Vosges  ;  mais  le  meil- 
leur moyen  d'y  parvenir  eût  été  celui  d'y  envoyer  un 
général  connu  et  estimé.  Personne  n'y  était  plus  propre 
que  le  prince  de  la   Moskowa ,  et  à  sa  voix  se  seraient 
bientôt  réunis  autant   d'hommes  qu'on  aurait  pu  en 
armer.  Il  paraît  que  des  motifs,  que  nous  ne  pouvons  pas 
apprécier  ,  empêchèrent  l'empereur  Napoléon  d'agréer 
l'offre  qu'en  fit  le  maréchal. 

Pour   masquer  son  mouvement,  et  en  même  temps 
couvrir  Paris  au  besoin,  Napoléon  se  décida  à  laisser  sur 
l'Aîne  les  corps  des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse,  mon- 
tant à  environ  treize  mille  hommes  d'infanterie  et  six 
mille  chevaux.  Lui-même  ne  conserva  pour  son  expé- 
dition que  les  divisions  Friant,  Boyer  et  Janssens,  et 
celles  de  cavalerie  des  généraux  Excelmans,  Colbert, 
Letort,  Defrance  et  Berckeim,  faisant  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  moins  de  six  mille  chevaux.  Il  attendait,  il 
est  vrai,  quatre  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  et 
quinze  cents  chevaux  de  la  garde,  que  le  général  Lefeb- 
vre-Desnouettes  lui  amenait  de  Paris.  D'un  autre  coté,  il 
n.  i4 
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comptait  être  rejoint  le  20,  sur  l'Aube,  par  le  duc  de 
Tarente  avec  les  corps  sous  ses  ordres,  montant  à  envi- 
ron vingt-deux  mille  hommes  d'infanterie  et  plus  de 
neuf  mille  chevaux.  La  réunion  de  ces  forces  aurait 
porté  l'armée  qui  devait  combattre  le  prince  de  Schwar- 
senberg  à  environ  cinquante-cinq  mille  hommes ,  dont 
plus  de  dix-sept  mille  de  cavalerie.  Le  tableau  ci-dessous 
fera  voir,  qu'à  cette  époque ,  la  totalité  des  troupes  que 
l'empereur  Napoléon  avait  à  employer  contre  les  deux 
armées  de  Blùcher  et  de  Schwarzenberg ,  ne  s'élevait 
qu'à  soixahte-dix-sept  mille  hommes  en  tout  (*).  Le  1 7 
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jnars,  l'empereur  se  mit  en  mouvement,  avec  tou* 
tes  les  troupes  de  la  garde,  et  vint  à  Epernay.  La 
division  Janssens  se  rendit  à  Cliâlons  ;  le  prince 
de  la  Moskowa,  qui  y  était  encore,  rappela  la 
division  Dcfra;ice  qu'il  avait  poussée  ver^  Vitry, 
€t  la  dirigea  sur  Vatry. 

Le  prince  de  Sciiwarzenlserg,  ayant  enfui  appris 
que  Napoléon  se  dirigeait  de  Reims  par  Châions, 
probablement  sur  son  extrême  droite,  pensa  à 
renforcer  cette  aile.  Il  ordonna  donc  pour  le  i8, 
queie  corps  de  Wrede  se  plaçât  eutre  Hamerai  et 
Allibaudière ,  occupant  devant  son  front  Vatry  et 
Fère-Cilampenoise ,  et  ayant  son  avant-garde  à 
Somraesous.  Les  gardes  et  réserves  devaient  se 
ofiMicentrer  entre  Dotmmartiu  et  liCsmont.  Le  corps 
•de  WittgensteJiU  enti-e  Charny  et  Arcis.  Celui  de 
W.ur+eanberg  devait  relever  ,  à  St.-Martin.de-Che- 
jiestaxDn  ,  l'avant-garde  du  général  Pahlen.Ce  der- 
nier mouvement  n'ayant  pas  eu  lieu,  le  corps  d% 
Wittgenstein  resta  entre  Mery  et  Châtres.  1  .e  prince 
de  Schwarzenberg  ayant  appris  ce  retard  ,  qui 
laissait  une  lacime  dans  son  ordre  de  bataille ,  or- 
■donna  au  général  de  Wrede  de  repasser  l'Aube. 
Les  ■divisions  Hardegg  et  Spleny  occupèrent  Arcis, 
et  le  restant  du  corps  s'étendit  vers  Coclois.  Le  1 8, 
ifempereur  Napoléon  continua  sou  mouvement. 
ïLa  cavalerie  du  général  Sébastiani  attaqua  les  co- 
saques de  Kaisaroff,  en  avant  de  Fère-Champenoise 
et  les  replia  sur  Herbisse.  Le  général  Sébastiani 
vint  prendre  position  à  Gourganson  et  Semoine  , 
la  division  Priant  occupa  I^ère-Champenoise.  Le 
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Prince  de  la  Moskowa,  avec  les  divisions  Boyer  , 
Janssens  et  Defrance  s'avança  jusqu'à  Sommesoiis. 
A  son  approche ,  le  général  Frimont,  qui  occupait 
ce  lieu,  se  replia  sur  Herbisse,  d'où  il  repassa 
TAube  ,  d'après  l'ordre  qu'il  en  reçut.  Le  général 
Tettenborn,  qui  s'était  avancé  à  Cosle,  se  hâta  de 
repasser  la  Marne.  Le*  généraux  Lambert  et  Da- 
widow  se  retirèrent  à  Vitry.  Le  même  jour  ,  le 
duc  de  Tarente  poussa  vers  St.-Martin-de-Chenes- 
tron  ,  une  reconnaissance  de  cavalerie ,  qui ,  y 
ayant  rencontré  le  général  Pahlen  ,  se  replia  sur 
son  corps.  Pendant  que  l'empereur  Napoléon  se 
dirigeait  ainsi  vers  l'Aube,  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  ,  toujours  flottant  dans  l'irrésolution,  s'i- 
magina que  ce  mouvement  n'était  qu'une  simple 
démonstration  ,  qui  cachait  une  manœuvre  diffé- 
rente. Il  se  décida  ,  dans  cette  hypothèse ,  à 
pousser  de  nouveau  un  corps  au-delà  de  l'Aube , 
et  étendre  des  reconnaissances  vers  la  Ferté-Gau- 
cher ,  Montmirail  et  Vertus,  pour  éclairer  la  Marne 
jusqu'à  Meaux.  Le  corps  de  Rajewski  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  de  Mery ,  parRancy,  sur  les  hauteurs 
d'AUibaudière ,  pour  y  prendre  position.  Le  géné- 
ral Pahlen  devait  se  rendre ,  par  la  droite  de  la  Seine 
à  Pleurs,  et  s'y  établir ,  occupant  Sézanne  et  Fère- 
Champenoise,  et  poussant  les  reconnaissances  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  général  Kaisaroff  devait 
s'avancer  jusqu'à  Vertus.  En  cas  d'attaque,  lé 
corps  de  Wrede  devait  se  porter  sur  les  hauteurs 
d'AUibaudière. 

Ayant  appris,  vers  le  soir,  que  l'empereur  ]Na- 
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poléon  débouchait  également  par  la  route  de  Cha- 
lons  ,  le  prince  de  Schwarzenberg  en  revint  au 
projet  qu'il  avait  déjà  eu ,  de  se  concentrer  vers 
Brienne  et  d'y  recevoir  la  bataille.  Un  nouvel  or- 
dre de  mouvement  fixa,  pour  le  19,  que  le  corps 
de  Wrede  resterait  la  nuit  derrière  l'Aube ,  et 
s'échelonnerait  vers  Pougy  ;  que  les  corps  de  Giu- 
lay ,  Rajewski  et  Wurtemberg  se  replieraient  à 
Troyes  ,  laissant  les  cosaques  de  Seslavvin  devant 
Nogent  et  Bray;  que  les  gardes  et  réserves  pren- 
draient position  derrière  la  Voire;  pour  le  20  ' 
que  le  corps  de  Wrede  viendrait  à  Brienne,  lais- 
sant une  arrière-garde  à  Lesmont  et  Rosnaj^  Les 
corps  de  Giulay,  Wurtemberg  et  Rajewski,  à  Van- 
dœuvres.  Cette  disposition  était  motivée  sur  ce 
que  l'approche  de  l'ennemi  nepennettaitpas  de  se 
concentrer  à  Arcis.  D'après  cette  nouvelle  dispo- 
sition ,  le  corps  de  Rajewski  se  mit  en  mouve- 
ment de  Mery,  pour  se  replier  sur  Troyes.  Celui 
de  Wurtemberg  le  suivit  de  près,  faisant  occuper 
Mery  par  son  arrière-garde. 

Cependant  l'empereur  Napoléon  continua  son 
mouvement  le  19,  se  dirigeant  avec  la  colonne  de 
droite  sur  Plancy  et  le  prince  de  la  Moskowasur 
Arcis.  Le  général  Sébastiani ,  qui  faisait  l'avant-gar- 
de,  rencontra  le  corps  de  Kaisaroff,  à  la  hauteur 
de  Champfleury  ;  les  cosaques  furent  chargés,  cul- 
butés et  perdirent  un  bon  nombre  de  prisonniers. 
Le  pont  de  Plancy  fut  réparé ,  malgré  une  vive 
canonnade,  et  la  division  Friant  étantarrivée,  un 
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bataillon  occupa  Charny ,  et  le  général  Sébastiani 
franchit  le  gué  sous  sa  protection.  Aussitôt  qu'il 
eût  débouché,  il  se  dirigea  à  gauche,  avec  les  di- 
visions Excelmans  et  Colbert,et  se  mit  à  la  pour- 
suite des  cosaques.  Ces  derniers  se  sauvèrent  à 
Pouan,  qu'ils  brûlèrent,  et  le  général  Sébastiani, 
ne  pouvant  faire  traverser  de  nuit  le  ruisseau  ma- 
récageux de  la  Barbuise  à  son  artillerie ,  s'arrêta  à 
Bessy.  L'empereur  Napoléon  se  rendit  à  Mery, 
avec  les  divisions  Letort  et  Berckeim  et  les  esca- 
drons de  service.  L'arrière-garde  du  corps  de  Wur- 
temberg ,  qui  y  était  encore ,  repassa  la  Seine  et 
brûla  le  pont.  Napoléon,  sans  perdre  de  temps  à 
une  attaque  de  front,  fit  passer  la  division  Letort 
à  gué  au-dessous  de  Mery,  L'ennemi  se  hâta  de  se 
replier  sans  l'attendre.  C'était  l'extrême  arrière-gar- 
de ,  en  sorte  que ,  malgré  la  diligence  du  général 
Letort ,  il  ne  put  atteindre  qu'un  équipage  de  treize 
pontons ,  qui  avait  servi  à  Pont-sur-Seine.  Le  gé- 
néral Letort  prit  position  aux  Grez.  L'empereur 
Napoléon,  voyant  que  le  prince  de  Schwarzenberg 
avait  retiré  toute  son  armée  vers  Trojes ,  se  déci- 
da à  l'attaquer  en  flanc  pendant  sa  marche  entre 
la  Seine  et  l'Aube  ;  il  lui  fallait  pour  cela  occuper 
le  passage  d'Arcis,  afin  de  se  conserver  la  faculté 
de  reprendre  la  ligne  d'opération  de  Châlons  ou 
de  Vitry.  Le  soir  il  revint  avec  ses  escadrons  de 
service  à  Plancy.  La  division  Friant  bivouaqua 
sur  les  deux  rives  de  l'Aube.  Le  prince  de  la  Mos- 
Itowa,  qui  avait  été  dirigé  sur  Plancy,  aussitôt  que 
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le  pont  avait  été  emporté,  prit  position ,  son  infan- 
terie en  arrière  de  Plancy ,  la  cavalerie  à  Viapre. 
Le  duc  de  Tarente  ayant  eu  avis  de  la  retraite  du 
général  Pahlen,  se  porta  avec  toute  sa  cavalerie  vers 
Villenoxe,  jetant  des  partis  du  côté  de  Sézanne  et 
de  la  Ferté-Gaucher.  L'infanterie ,  les  7»  et  a*  corps 
en  tête ,  s'étendit  de  Provins  à  Villenoxe.  Les  deux 
brigades  de  la  division  Pacthod,  qui  étaient  a 
Montereau ,  vinrent  occuper  Bray ,  Nogent  et  Pont- 
sur-Seine.  L'armée  ennemie  occupa  le  3oir  les 
positions  suivantes:  Le  corps  de  Rajewsld  devant 
Troyes  sur  les  hauteurs  du  Pont-Ste-Marie  ;  les 
corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg  y  arrivèrent 
pendant  la  nuit;  le  corps  de  VVrede  à  la  hauteur 
de  Nogent-sur-Aube;  son  arrière-garde  quitta 
Arcis  dans  la  nuit.  Les  gardes  et  réserye  en  avant 
de  Brienne,  à  la  hauteur  de  Perthes. 

Ce  jour-là  même,  le  prince  dp  Schwarzenberg , . 
toujours  persuadé  que  l'empereur  Napoléon  se  di- 
rigeait sur  Brienne  ,  changea  encore  sa  disposition 
pour  le  20;  d'après  ce  nouvel  ordre,  le  corps  de 
Wrede,  formant  l'avant-garde,  devait  prendre 
position  entre  Braux  et  Aulnay,  occupant  sur  son 
front  Dommartin  et  Bonnement,  et  s'éclairant 
v«rs  Rameru,  Dampierre  et  Corbeil.  Le  corps  de 
Rajevvski,  se  dirigeant  par  Assencières  et  celui  de 
Wurteii)bierg  par  Piney ,  devaient  passer  l'Aube  à 
Lesmont  et  prendre  position  derrière  la  Voire.  Le 
corps  de  Giulay  devait  garder  Troyes,  et  dans  le 
cas  où  il  s'y  trouvât  menacé,  se  replier  sur  Van- 
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dœuvres  et  Moustier-Amey.  Mais  vers  le  soir^  le  gé- 
néral Kaisarôff,  ayantrendu  compte  du  passage  de 
l'armée  française  à  Plancy,  et  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  ayant  également  appris  que  Mery  était 
occupé,  il  changea  encore  une  fois  ses  dispositions 
et  se  décida  à  prendre  l'offensive.  Arcis  n'avant 
pas  été  attaqué ,  il  lui  parut  évident  que  l'empe- 
reue  Napoléon  avait  le  projet  de  se  diriger ,  par 
Plancy  et  Mery,  sur  Troyes.  Dans  cette  hypothèse, 
ayant  toute  son  armée ,  pour  ainsi  dire  ^  sous  la 
main ,  il  forma  le  projet  de  la  réunir  devant  Plancy 
et  de  rejeter  la  tète  de  colonne  de  l'armée  fran- 
çaise au-delà  de  l'Aube ,  ou,  si  le  passage  était  déjà 
terminé ,  la  forcer  à  passer  la  Seine  à  Mery. 

L'ordre  de  mouvement,  donné  sur  ces  bases, 
porto  en  substance,  que  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg réunira  son  corps,  celui  de  Rajewski  et  celui  de 
Giulay ,  qui  passèrent  sous  ses  ordre,  en  colonnes 
d'attaque,  le  20  à  neuf  heures  du  matin,  à  la 
hauteur  de  Charmont.  De  là  ces  trois  corps, 
couverts  à  leur  gauche  par  toute  leur  cavalerie , 
devaient  se  diriger  sur  Plancy,  la  cavalerie  s'éten- 
dant  vers  Mery.  Le  corps  de  Wrede  devait,  à 
la  même  heure,  être  aussi  en  colonnes  d'attaque 
à  la  hauteur  de  Chaudrey  ;  toute  sa  cavalerie  de- 
vait s'étendre  à  gauche,  pour  joindre  les  autres 
colonnes.  De  là  le  général  de  Wrede  devait ,  en  lon- 
geant l'Aube,  passer  Arcis  et  forcer  le  défilé  de  la 
lîarbuise.  Toujours  à  la  même  heure,  les  gardes 
et  réserves  devaient  avoir  passé  l'Aube  à  Lesmont 
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et  être  en  position ,  l'infanterie  sur  les  hauteurs 
d'Auzon  et  la  cavalerie  en  avant  de  Mesgnillétre. 
L'attaque  était  fixée  à  onze  heures  du  matin  ,  et 
le  signal  devait  en  être  donné  par  une  colonne 
de  (fumée  et  trois  coups  de  canon  à  Mesgnillétre. 
Le  20  au  matin,  l'empereur  Napoléon  ordonna 
au  général  Sébastian!  d'occuper  Arcis,  où  se  trou- 
vait également  le  prince  de  la  Moskowa ,  par  la 
rive  droite.  A  dix  heures  du  matin ,  la  cavalerie 
de  la  garde  y  entra,  le  pont  fut  réparé  en  hâte  et 
le  prince  de  la  Moskowa  déboucha,  avec  ses  deux 
divisions  d'infanterie.  Les  habitans  ayant  prévenu 
le  prince  et  le  général  Sébastiani  que  l'armée 
coalisée  approchait,  ils  en  rendirent  compte  à 
l'empereur  Napoléon  et  se  préparèrent  à  défendre 
Arcis.  La  division  Janssens  fut  placée  à  cheval  de 
la  route  de  Brienne ,  sa  gauche  appuyée  à  Grand- 
Torcy;  la  brigade  du  général  Boyer  en  seconde 
ligne;  les  deux  divisions  de  cavalerie  du  général 
Sébastian!,  à  cheval  de  la  route  de  ïroyes,  en 
face  du  général  Raisarof;  la  division  Colbert  en 
première  ligne  et  la  division  Excelmans  en  seconde. 
La  division  Defrance  fut  poussée  vers  Vinets,  sur 
la  route  de  Rameru ,  pour  observer  l'ennemi  de 
ce  côté.  L'empereur  Napoléon  fit  partir  dePlancy, 
par  la  rive  droite  de  l'Aube,  la  division  Priant, 
et  ordonna  au  général  Letort  de  venir  également 
à  Arcis  avec  sa  division.  Par  un  mal  entendu  d'or- 
dres, le  général  Letort  ne  revint  qu'avec  ses  dra- 
gons, laissant  à  Mery  les  grenadiers  et  les  chas- 
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seurs.  Vers  une  heure ,  Napoléon  arriva  de  sa 
personne  à  Arcis  et  envoya  un  de  ses  officiers 
d'ordonnance  reconnaître  la  position  de  l'ennemi. 
Ce  jeune  homme  ayant  rapporté  qu'il  n'y  avait  en 
présence  que  les  cosaques  de  Kaisarof ,  Napoléon 
se  décida  à  rester  en  position,  et  attendre  le  restant 
de  ses  troupes,  ainsi  que  celles  du  duc  de  Tarente, 
qu'il  croyait  voir  arriver  dans  la  journée. 

Cependant  l'armée  coalisée  s'avançait  également 
de  son  côté.  A  huit  heures  du  matin ,  le  corps  de 
Wrede  était  réuni  à  la  hauteur  de  Chaudrey.  Les 
réserves  et  les  gardes  arrivaient  sur  les  hauteurs 
d'Auzon  et  de  Mesgnillêtre;  mais  les  trois  corps  du 
prince  royal  de  Wurtemberg,  fatigués  des  marches 
forcées  des  jours  précédens ,  ne  purent  se  mettre 
en  mouvement  que  plus  tard.  Il  était  près  de  neuf 
heures  quand  ils  débouchèrent  de  Troyes,  en 
deux  colonnes;  le  corps  de  Rajewski  sur  la  route 
d' Arcis,  et  ceux  de  Giulay  et  de  Wurtemberg  sur 
celle  de  Plancy.  Une  division  du  corps  de  Giulay 
était  restée  à  ïroyes.  A  midi,  ces  colonnes  étaient 
arrivées  à  la  hauteur  d'Aubeterre,  où  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  leur  donna  quelque  repos. 

Dès  que  les  gardes  et  réserves  furent  réunies , 
le  prince  de  Schwarzenberg  porta  son  aile  droite 
en  avant.  Vers  une  heure,  le  corps  de  Wrede  se 
déploya  en  colonnes  d'attaque;  le  général  Volk- 
mann,  avec  les  onze  bataillons  autrichiens ,  forma 
l'aile  droite,  en  arrière  de  Petit-Torcy;  les  divi- 
sions Rechberg  et  Delamotte  étaient  au  centre  ^ 
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séparées  par  une  brigade  de  cavalerie  de  huit  es- 
cadrons; le  général  Frimont,  avec  vingt-six  esca- 
drons autrichiens  et  quatorze  bavarois,  forma 
l'aile  gauche,  s'étendant  vers  la  route  de  Troyes. 
Le  général  Kaisarof  s'avança  de  Voué  et  se  plaça 
à  gauche  du  général  Frimont.  Quatre  escadrons 
de  la  garde  russe  furent  envoyés  à  la  droite  de 
l'Aube  vers  Vinets  ,  au-devant  de  la  division  De^ 
france.  Le  prince  de  Schwarzenberg ,  voyant  que 
Napoléon  avait  déjà  occupé  Arcis,  se  décida  à 
attaquer  de  suite ,  afin  de  se  rendre  maître  de  ce 
passage  et  déboucher  plutôt  par  les  défilés  de  la 
Barbuise,  sur  Plancy.  Un  peu  après  une  heure, 
le  prince  de  Schwarzenberg  donna  le  signal  du 
combat.  Les  gardes  et  les  réserves  s'avancèrent 
sur  les  hauteurs,  en  arrière  du  village  de  Mesgnil' 
la-Comtesse ,  la  cavalerie  en  première  ligne ,  l'in- 
fanterie formant  la  seconde. 

L'action  fut  engagée  par  le  général  Raisaroff , 
qui  ,  voyant  la  cavalerie  française  aussi  éloignée 
de  l'infanterie  et  sans  appui ,  profita  de  la  supé- 
riorité de  ses  forces  pour  la  charger.  La  division 
Colbert  fut  renversée  ,  et  ébranla  celle  du  gêné-. 
rai  Excelmans.  Le  généi'al  Frimont  se  porta  alors 
en  avant  avec  sa  cavalerie  et  trois  batteries.  Les 
divisions  Excelmans  et  Colbert  furent  enfoncée  et 
ramenées  sur  Arcis,  ayant  perdu  trois  canons  dans 
la  charge.  L'empereur  Napoléon  ,  l'épée  à  la  main 
se  jeta  devant  les  fuyards  et  les  arrêta.  Dans 
ce  moment  arrivait  la  division  Friant;  elle  passa 
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les  ponts  au  pas  accéléré,  et  prit  position  en  avant 
d'Arcis.  I^a  cavalerie  ennemie  fut  repliée  ,  et  la 
nôtre  reprit  sa  position.  Pendant  ce  temps,  le  gé- 
néral de  Wrede  fit  attaquerGrand-Torcy  par  le  gé- 
néral Vollmiann  ,  à  la  tête  de  quatre  bataillons  du 
régiment  Archiduc  Rodolphe.Un  instant  la  division 
Janssens  plia  et  perdit  le  village;  mais  ayant  été 
appuyée  par  le  général  Boyer ,  l'ennemi  fut  chassé 
et  le  régiment  autrichien  vivement  maltraité.  I.e 
général  de  Wrede  fit  alors  soutenir  le  général 
Volkmann  ,  d'abord  par  deux  bataillons  de  la  bri- 
gade du  prince  Charles  de  Bavière  (  division  Rech- 
berg),  et  ensuite  par  la  brigade  Habermann  de 
la  division  Delamotte.  Le  village  de  Grand-Torcy  fut 
attaqué  plusieurs  fois  et  toujours  en  vain  ;  malgré 
les  efforts  réitérés  de  ces  dix-huit  bataillons,  ceux 
de  leurs  généraux,  et  particulièrement  du  prince 
Charles  qui  s'y  distingua  par  sa  valeur,  nos  trou- 
pes restèrent  inébranlablement  en  possession  du 
village. 

Pendant  que  l'aile  droite  des  coalisés  était  ainsi 
arrêtée  devant  Grand-Torcy,  le  prince  royal  de 
AVurtemberg  s'avançait  vers  Plancy.  Vers  quatre 
heures  après-midi,  le  corps  de  Rajewsld  était 
arrivé  à  la  hauteur  de  Voué;  ceux  de  Wurtem- 
berg et  de  Giulay  étaient  su  r  les  hauteurs  des  Gran- 
des Chapelles;  la  cavalerie, qui  s'était  dirigée  par 
Chapelotte-Ste.- Geneviève  et  les  Grandes  Cha- 
pelles, approchait  de  Premierfait.  Jusque-là,  ces 
colonnes  n'avaient  rencontré  aucune  troupe  Iran- 
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çaise.  Dans  ce  moment  elles  découvrirent  une  co- 
lonne de  cavalerie  à  la  hauteur  de  Réges.  C'étaient 
les  grenadiers  et  chasseurs  de  la  garde ,  laissés , 
comme  nous  l'avons  vu,  par  erreur  à  Mery,  et  qui 
en  étaient  partis  à  deux  heures ,  avec  l'équipage 
des  ponts  capturé ,  pour  gagner  Arcis.  Le  prince 
royal  de  Wurtemberg  ordonna  sur-le-champ  l'at- 
taque. Le  général  Pahlen,  avec  douze  escadrons, 
fut  porté  à  droite  de  la  route  pour  couper  la  com- 
munication d' Arcis.  La  division  des  cuirassiers 
russes  de  Duca  attaqua  de  front ,  et  la  cavalerie  de 
Wurtemberg  par  la  gauche.  La  cavalerie  du  corps 
de  Giulay  et  la  division  de  cuirassiers  autrichiens 
de  Nostitz ,  restèrent  en  réserve.  Les  escadrons  de 
la  garde  se  déployèrent  devant  l'ennemi ,  et  sou- 
tinrent le  combat  avec  la  plus  grande  valeur.  Mais 
ils  auraient  sans  doute  succombé  sous  la  supério- 
rité du  nombre,  si  le  général  Berckeim  ne  les 
eût  fait  soutenir  par  la  brigade  Curelyet  de  l'ar- 
tillerie. Ce  renfort  facilita  leur  retraite ,  et  ils  se 
replièrent  à  Mery ,  sans  autre  perte  que  cent  vingt 
hommes  et  trois  pontons.  A  la  nuit,  les  grenadiers 
et  chasseurs  de  la  garde  repartirent  de  Mery,  lais- 
sant l'équipage  de  ponts  au  général  Berckeim ,  pas- 
sèrent l'Aube  à  Plancy,  et  rejoignirent  le  général 
Letort  à  Arcis. 

Le  combat  durait  encore  devant  Arcis ,  vers  six 
heures  du  soir ,  lorsque  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  résolut  de  tenter  un  dernier  effort,  pour  em- 
porter Torcy.  Il  fit  avancer  le  corps  de  grenadiers 


ftâl  LIVRE     V. 

russes  ,  sous  les  ordres  du  général  Czoglokow,  îa 
division  de  cuirassiers  de  Rretow  ,  et  la  garde  à 
cheval  prussienne ,  en  second  ligne  du  corps  d« 
Wrede ,  et  fit  appuyer  ces  troupes  par  soixante- 
dix  bouches  à  feu.  Une  division  de  grenadiers  €«- 
tra  sur-le-champ  en  ligne  ,  et  un«  nouvelle  atta- 
taqire  générale  fut  tentée  sur  Grand-Torcy.  Les 
divisions  Janssens  et  Boyer,  soutenues  par  deux 
bataillons  de  gendarmes  de  la  division  Friant  , 
imiquae  menfort  dont  Napoléon  pàt  disposer ,  soy- 
tinrent  sans  sV^branler  les  efforts  réitérés  de  l'en- 
nomi.  Le  combat  dura  jusqu'à  onze  heures  du 
Soir ,  à  la  lueur  des  flammes  qui  consumaient  Ar- 
'^ïs ,  iïîoeïidié  par  le  feu  de  l'-ennemi.  Dans  cett« 
Mtte  glorieuse  nous  perdîme?  le  général  Janssens 
blessé  à  mort,presqu'en  même  temps  que  ^le  gé- 
néral bavarois  Rabermann.  Enfin,  l'ennemi  re- 
buté renonça  à  ses  attaques,  et  se  retira  du  champ 
•de  bataille. 

Sur  le  plateau ,  le  général  Sébastiani  avait  four- 
'fti  et  reçu  plusieurs  charges  avec  des  siiccèfs  va- 
riés, lorsqu'à  la  nuit  tombante,  dl  fut  renforcé -par 
la  âivisio^n  de  cavalerie  du  général  Lâfebvpe-Des- 
tiouettes,  qui  ^mlt  se  placer  en  réserve  à  la  droit-e 
d'Arcis.La  division  d'infanterie  du  général  Henrion, 
fatiguée  d'une  longue  marche,  avait  été  obligée  die 
s'arrêter  à  Plancy.  V'erssneuf  hewresd¥i'soir,*près 
avoir  laissé  reposer  les  ctievaux  arrivaws  ,  le  ^- 
ïiéral  Sébastiani  voulut  profiter  de  leur  appui 
pour  tenter  ime  attaque  vigoureuse.  Los  cosaques 
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de  Raisaroff  furent  enfoncés  et  écliarpés;  l'aile 
gauche  du  général  Frimont  entamée ,  fat  ramenée 
en  désoixlre  vers  le  centre,  et  toute  l'aile  gauche  du 
corps  de  Wrede  risquait  d'être  fortement  compro- 
mise. La  brigade  de  chevau- légers  bavarois  de 
Vieregg  se  soutenait  encore,  et,  ayant  été  appuyée 
par  les  cuirassiers  de  Kretow  et  la  garde  à  che- 
val prussienne ,  la  charge  de  notre  cavalef ie,  fut 
arrêtée.  Le  général  Sébastiani  i-entra  dans  su  po- 
sition ,  et  l'ennemi  s'arrêta  devant  lui. 

A  la  droite  de  l'Aube  ,  la  division  Dfefrance 
avait  poussé  devant  elle  les  quatre  escadrons  de 
garde  russe ,  jusqu'au-delà  de  Rameru.  Alors  le 
prince  de  Schwarzenberg ,  toujours  inquiet  poui- 
Brienne ,  se  hâta  d'envoyer  à  Rameru  la  division 
des  gardes  légères  russe  du  général  Ojarowski,  et 
le  général  Defrance  s'arrêta. 

L'armée  française  bivouaqua  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  duc  de  Tarente ,  d'après  les  ordres  de 
l'empereur  Napoléon ,  avait  continué  son  mouve- 
ment vers  Arcis.  Le  20 ,  le  7*  corps  et  la  cavale- 
rie du  général  St.-Germain  s'étaient  avancés  jus- 
qu'à St.-Saturnin  et  Roulages  ;  les  corps  de  cava- 
lerie du  général  Milhaud  et  du  comte  de  Valmy, 
à  Marsangy.  Les  1^  et  ne  corps  d'infanterie  à 
Marsilly  et  Conflans.  L'armée  coalisée  occupa  les 
positions  suivantes  ;  le  corps  de  Wrede  à  la  hau- 
teur de  Chaudrey  ;  les  gardes  et  réserves  restèrent 
dans  leur  position  en  arrière  de  Mesgnil-1  a-Com- 
tesse, les  cosaques  de  Raisarof  en  avant  de  Voué  ; 
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le  corps  de  Rajewski,  couvert  par  sa  cavalerie,  a 
la  hauteur  de  Nozai  ;  ceux  de  Wurtemberg  et  de 
Giulay  sur  les  hauteurs  de  Premierfait  ,  à  cheval 
de  la  route  et  couverts  également  par  la  cavalerie. 
Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  d'Arcis  ,  ou  sept 
mille  hommes  (*)  luttèrent  avec  succès  contre 
tout  le  corps  de  Wre^le ,  et  une  division  de  gre- 
nadiers (  c'est-à-dire  contre  vingt-deux  mille  ) , 
pour  la  défense  du  village  de  Torcy;  où  deux  mille 
cinq  cent  chevaux  en  arrêtèrent  sept  mille  (**) ,  et 
où  l'ennemi  fut  obligé  d'en  ajouter  encore  deux 
mille  cinq  cents  (***)  pour  se  soutenir  ,  lorsque 
la  division  Lef  ebvre-Desnouettes  fut  arrivée.  Nous 
l'examinerons  plus  bas  ,  sous  le  rapport  straté- 
gique. 

Dans  la  nuit  du  20  au  2 1; ,  le  prince  de  Schwar- 
zenberg,  convaincu  que  l'intention  de  l'empereur 
Napoléon ,  auquel  les  rapports  ennemis  prêtaient 
«ne  armée  de  ,spixante-dix  mille  hommes ,  était 
de  déboucher  dans  la  plaine  et  de  l'attaquer ,  se 
prépara  à  recevoir  la  bataille.  Le  terrain  qu'il 
choisit  pour  déployer  son  armée  ,  s'étendait  de- 
puis l'Aiibe  auprès  d'Ortillon,  jusqu'au-delà  de  la 
Barbuise  à  la  hauteur  de  Nozai.  Le  prince  deWur- 

(*)  Les  divisions  Janssens  et  Boyer  et  deux  bataillons  de  gendar- 
merie. 

(**)  Les  divisions  Excelmans  et  Colbert. — Quarante  escadrons  du 
.  corps  de  Wrede  et  les  cosaques  de  Kalsarof. 

(***)  Les  cuirassiers  de  Kretow  et  la  garde  à  cheval  prussienne. 
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temberg  reçut  l'ordre  d'appuyer  à  droite  pour  se 
joindre  au  corps  de  Wrede.  A  six  heures  du  ma- 
tin, le  21 ,  l'armée  coalisée  occupait  les  positions 
suivantes  :  à  l'extrême  droite  ,  le  général  Volk- 
netaun  avec  ses  bataillons  autrichiens  du  corps  de 
Wrede,  occupait  le  village  d'Ortillon.  A  sa  gauche 
était  Iç  restant  de  ce  corps  ,  dans  le  raéme  ordre 
que  la  veille  s'étendant  jusqu'au  chemin  de  Mes- 
gnil-la-Comtesse.  La  division  des  grenadiers  russes 
de  Czoglokow  était  en  réserve.  Le  corps  de  Wur- 
temberg à  gauche  de  celui  de  Wrede  ,  ayant  de- 
vant son  front  ;le  village  de  Mesgnil-la-Comtesse  , 
occupé  par  trois  bataillons  et  deux  escadrons  delà 
garde  prussienne.  Suivait  le  corps  de  Giulay.  Le 
corps  de  Jiajew&ki  était  derrière  Nozai,  qu'il  occu- 
piait  {(M'tement.  La  cavalerie  de  ces  trois  corps 
était  en  échelons  entre  celui  de  Rajewski  et  celui 
de  Giulay ,  celle  du  général  Pahlen  à  gauche.  Les 
cosaques  de  R.aisarof  étaient  à  la  gauche  de  la 
iîarbuise,  s'étendant  jusque  vers  Pouans  ;  les 
gardes ,  la  division  de  grenadiers  de  Paskiewicz 
et  celles  de  cuirassiers  de  Duca  et  de  Kretow,  res- 
tèrent dans  la  position  que  les  réserves  occu- 
paient le  20.  A  la  droite  de  l'Aube,  la  division 
de  garde  légère  du  général  Ojarowski  resta  vers 
Hameru.  Le. front  <le  l'armée  était  couvert  par  les 
troupes  légères,  et  soixante-douze  pièces  de  la  ré- 
serve passèrent  en  première  ligne. 

îifflpoléon  ayant  vn  que  le  prince  de  Sohwar- 
zenberg  n'avait  engagé    le  20    que   la  moindr* 
H.  i5 
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partie  de  ses  forces ,  crut  que  le  combat  qui  avait 
été  livré ,  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  masquer 
la  retraite  des  coalisés.  En  effet,  il  était  difficile 
de  croire,  le  20,  que  le  général  ennemi  jetterait 
une  portion  considérable  de  son  armée  vers  Plan- 
cy,  avant  de  savoir  si  réellement  l'armée  française 
y  était.  Mais  le  combat  qui  eut  lieu  près  de  Ré- 
ges  ,  et  le  rapport  de  ses  éclaireurs  de  droite 
avaient  cependant  dû  le  persuader  de  la  réalité  de 
ce  mouvement.  Dans  la  nuit ,  il  rappela  à  lui  les 
divisions  Berckeim  ,  Henrion  et  Defrance.  Le  21, 
au  jour,  il  leur  fit  passer  l'Aube ,  et  vers  huit  heu- 
res du  matin,  le  duc  de  Reggio  étant  arrivé,  avec 
les  trois  brigades  du  général  Levai  et  la  cavalerie 
du  général  St.-Germain ,  Napoléon  rangea  son  ar- 
mée en  bataille.  Le  prince  de  la  Moskowa  à  la 
gauche  avec  ses  divisions  et  celle  de  la  garde.  Le 
général  Levai  au  centre,  le  général  Sébastiani  à 
la  droite,  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  celle  de 
la  ligne.  Une  reconnaissance,  poussée  en  avant  de 
Grand-Torcy,  n'ayant  rencontré  vers  St. -Nabor 
que  quelques  piquets  de  cavalerie  ,  l'empereur 
Napoléon  se  confirma  dans  l'opinion  que  l'enne- 
mi se  retirait. 

Vers  dix  heures  du  matin  ,  il  ordonna  au  gé- 
néral Sébastiani  de  se  porter  en  avant  ;  le  prince 
de  la  Moskowa  devait  suivre  et  appuyer  son  mou- 
vement. Arrivés  sur  le  plateau  en  avant  d'Arcis  , 
le  prince  et  le  général  Sébastiani  virent  l'armée 
ennemie  en  bataille ,  attendant  de  pied  ferme  le 
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signal  du  combat.  Près  de  cent  huit  mille  hom- 
mes en  attendaient  vingt-huit  mille  (*).  Malgré 
cette  grande  supériorité  le  combat  s'engagea  d'a^ 
bord.  Le  général  Sébastiani  ayant  fait  occuper 
Moulin^Neuf,  d'où  l'on  chassa  les  cosaques ,  fit  at- 
taquer le  premier  échelon  de  la  cavalerie  ennemie. 
Le  général  Pahlen  fut  vivement  poussé  ,  sa  cavar 


(*)     ARMEE  FRANÇAISE  LE   ao    MARS. 

/  Garde.            Dîv.  Priant  et  Hen- 

Pr.  de  la  Moskowa.                               _  j^'n^sèns  '  *  et 

Boyer 

8,000 

5,5ooi 

/                            — Excelmans,  Col- 

1                                  bert ,     Letort , 

r.  •      c  ■  I      r-     •          I                                Défiance 

Oen.  Sebastiani. . . .  /                              u    u  •         ^    t 

Berkeim  et    Le- 

7,3oo 

febrreDesnouet 

tes 

Gèn.  St-Germain.Maurin  et  St.- 

Duc  de  Reggio  ....                                       Germain.  . . . 

3,5oo 

7«  corps.                Levai 

6,5oo 

9,8oo 

Total 

20,000 

ARMÉE    COALISÉE. 

Gén.  Giulay Div.  Crenneville  ,     Fresnelle      çt 

Nostitz 

io,8oo 

3,200 

Pr.  Wurtemberg. . .    —  Pr.  Adam,   Franquemont     et 

Duca 

10,20O 

3,6oo 

Gén.  deWrede —  Hardegg,  Spleny,  Rechberg, 

Delamotte  et  Czoglokow. 

22,100 

4,8oo 

—  RajewsU —  Pr.  Eugène  ,     Gorczakovr     et 

Pahlen 

i6,5oa 

3,5oo 

/  Grenadiers  autrichiens,  (  3  brig.) 

5,000 

^ 

l          —         Paskiewicz  et  cuiras- 

RéserTe <      siers  Kretow 

3,000 

i,6oo 

1  Garde  russe  à  pied  et  à  cheval, 

',     et  garde  prussienne 

i5,8oc 

4,8oo 

Corps  de  cosaquei.     Gén.  Kaisarof  et  Seslayvin 

3,000 

Total 

83,4qc 

24,5oo 
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lerie  ploya  ,  et  aurait  été  mise  dans  une  déroute 
complète,  si  le  second  échelon  ne  fut  arrivé  à  son 
secours.  Pendant  que  le  combat  se  soutenait,  le 
prince  de  la  Moskowa  fit  prévenir  l'empereur  Na- 
poléon, que  l'ennemi  était  en  présence,  en  nom-^ 
bre  quadruple  de  nos  forces.  Napoléon  vint  lui- 
même  sur  la  hauteur ,  et  il  lui  fiit  facile  de  s'aper- 
cevoir que  le  prince  de  Schwarzenfcerg  pouvait 
l'occuper  de  front,  tandis  que  le  corps  de  Wrede 
l'attaquerait  en  flanc  parTorcy,  qui  était  dégarni. 
Ce  n'était  pas  à  beaucoup  près  l'intention  du  gé- 
néral ennemi, mais  il  était  permis  et  même  raison- 
nable de  le  supposer.  Les  i^  et  1 1^  corps  d'infan- 
terie, les  5®  et  6®  corps  de  cavalerie,  c'est-à-dire 
plus  de  seize  mille  hommes,  ne  pouvaient  arriver 
que  le  soir.  Napoléon  ne  crut  pas  devoir  hasarder 
près  de  trente   mille  hommes  ,  l'élite  pour  ainsi 
dire  de  son  armée ,  contre  des  chances  aussi  dé- 
savantageuses.  Il  ordonna  la  retraite.  Le  prince 
de  la  Moskowa  fit  de  suite  commencer  le  reploie- 
ment des  deux  divisions  de  la  garde.  Celle  des  gé- 
néraux Janssens  et  Boyer  suivirent,  et   celle  du 
généralLeval  devait  soutenir  encore  quelque  temps 
la  cavalerie,  qui  resta  sur  le  plateau  pour  couvrir 
la  retraite.  Un  pont  fut  jeté  en  hâte  entre  Ormes 
et  Villette ,  pour  aider  à  l'écoulement  des  derniè- 
res troupes. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  restait,  de  son  côté, 
dans  l'incertitude  et  dans  l'indécision.  Ayant  ad- 
mis que  l'empereur  Napoléon  devait  le  croire  en 
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retraite ,  et  «e  fiant  au  double  avantage  du  nom- 
bre et  de  la  position  ,  il  attendait  l'attaque  de  l'ar- 
mée française.  Les  têtes  de  colonne  qu'il  avait  vu 
paraître  sur  le  plateau  en  avant  d'Arcis  ,  lui  pa- 
rurent un  sûr  garant  que  Napoléon  allait  donner 
de  la  tête  dans  le  milieu  du  demi-cercle  qu'il  avait 
tracé  ;  il  ordonna  aux  chefs  de  corps  de  se  tenir 
prêts,  au  signal  qu'il  donnerait ,  à  attaquer  con- 
centriquement  les  colonnes  françaises.  Cependant 
le  rude  choc  qu'éprouva  sa  gauche  ne  laissa  pas 
que  de  l'inquiéter.  Cette  gauche,  à  son  avis,  était 
en  l'air;  son  idée  fixe  sur  Brienne  ne  l'abandon- 
nait pas.  Oubliant  qu'il  avait  plus  de  cent  mille 
hommes ,  et  qu'il  en  liallait  au  moins  autant  pour 
un  mouvement  seml^lable ,  il  craignit  d'être  dé- 
bordé par  Troyes  d'un  côté ,  et  par  la  droite  de 
l'Aube  de  l'autre.  Dans  cette  anxiété ,  et  plutôt 
prêta  la  retraite  qu'au  combat ,  il  attendit  pendant 
quati'e  pénibles  heures  le  développement  des 
manœuvres  de  l'empereur  Napoléon.  Enfin  ,  vers 
deux  heures  ,  ayant  vu  clairement  la  retraite  de 
l'armée  française,  et  la  tête  de  colonne  de  la 
garde  gravir  les  hauteurs  derrière  Arcis,  sur  la 
route  de  Vîtry,.  il  se  décida  à  mettre  son  armée 
en  mouvement.  Craignant  toujours  une  manœuvre 
siu" Brienne,  il  résolut  déporter  son  aile  droite  au- 
delà  de  l'Aube.  Le  corps  de  Wrede  reçut  l'ordre 
de  passer  sur-le-champ  cette  rivière,  et  d'aller  pren- . 
dre  position  entre  Dommartin  et  Donnement.  La 
division  de  grenadiers  de  Czoglokow  devait  restas 
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à  Chaiidrcy  ;  celle  de  Paskiewicz  sur*lcs  hauteur^ 
derrière  Mesgnil- la -Comtesse;  les  cuirassiers  de 
Kretovv  entre  deux.  Le  restant  des  gardes  et  ré- 
serves devait  aller  prendre  position  sur  la  Voire^ 
en  seconde  ligne  du  corps  de  Wrede.  Le  princei 
royal  de  Wurtemberg ,  avec  son  corps  et  ceux  de 
Giulay  et  Rajewsld ,  reçut  l'ordre  d'attaquer  les 
troupes  qui  couvraient  encore  Arcis  ,  et  de  se 
rendre  maître  de  cette  ville. 

Le  général  Sébastiani  soutenait  toujours  le  conl- 
bat  sur  le  plateau ,  et  les  divisions  du  prince  de 
la  Moskowa  avaient  déjà  passé  l'Aube,  lorsque 
les  colonnes   ennemies  s'ébranlèrent  vers  Arcis. 
Napoléon  ordonna  au  duc  de  Reggio  de  défendre 
les  approches  de  la  ville  avec  la  division  Levai , 
afin  de  retenir  l'ennemi  autant  que  possible.  La 
brigade  Montfort  fut  chargée  de  la  partie  orien- 
tale des  faubourgs;  la  brigade  Maulmont  de  la 
partie  occidentale;  la  brigade  Chassé  resta  en  ré- 
serve. Des  sapeurs  furent  placés  au  pontdeVil- 
lette,  pour  être  prêts  à  le  rompre;  les  avenues 
d'Arcis  furent  barricadées.  La  division  Rothem- 
bourg,  qui  arrivait  dans  le  moment,  prit  position 
à  la.  droite  de  l'Aube  pour  soutenir  le  général 
Levai.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg  avait  ce- 
pendant fait  avancer  ses  trois  corps  d'infanterie, 
en  colonnes  d'attaque,  précédées  par  l'artillerie 
de  réserve  des  gardes  russes  et  prussiennes.  La 
cavalerie,  celle  du  général  Pahlen    en    tête,  se 
porta  contre  celle  du  général  Sébastiani,  excepté 
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la  division  de  cuirassiers  de  Kretow ,  qui  passa  à 
droite  vers  Torcy.  Le  général  Sébastiani  se  mit 
alors  en  retraite  en  échiquier,  et  sa  cavalerie  com- 
mença à  passer  le  pont  de  Villette  en  bon  ordre. 
Il  n'y  eut  que  la  brigade  formant  le  dernier  éche- 
lon ,  qui  pût  être  entamée  par  la  cavalerie  russe 
et  qui  perdit  quelques  prisonniers.  Devant  Arcis, 
s'engagea  une  violente  canonnade,  et  les  coups 
convergens  des  batteries  formidables  de  l'ennemi 
firent  beaucoup  souffrir  la  division  Levai.  Le  duc 
de  Reggio,  voyant  ce  dégât  et  désespérant  de  se 
soutenir  contre  près  de  quarante  mille  hommes, 
ordonna  la  retraite.  La  brigade  Montfort  passa  la 
première  et  se  retira  en  bon  ordre,  n'ayant  pas 
été  bien  vivement  suivie.  La  brigade  Maulmont 
serrée  de  près  par  le  corps  de  Rajewski,  fut  accu- 
lée vers  le  pont,  et  les  tirailleurs  russes  parvinrent 
à  s'établir  dans  le  faubourg  de  Mery.  Une  charge 
du  lo^  léger  les  en  rechassa.  Mais  la  brigade  Maul- 
mont s'étant  mise  en  retraite ,  les  colonnes  enne- 
mies arrivèrent  de  toutes  parts.  Il  y  eut  un  moment 
de  désordre  au  pont.  Le  général  Levai  fut  blessé 
et  le  général  Maulmont  démonté.  Le  général  Chassé 
pensa  être  pris,  mais  ayant  réuni  unelcentaine 
d'hommes  des  i(j^  léger  et  iS^  de  ligne ,  il  nettoya 
les  avenues  du  pont  et  le  passage  s'acheva  en  or- 
dre. Le  duc  de  Reggio  prit  position  au-dessus  des 
Vasseurs ,  à  l'embranchement  des  routes  ;  la  bri- 
gade Maulmont  resta  à  la  tête  du  pont,  pour  pro- 
téger sa  destruction. 
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Vers  neuf  heures  du  soir,  le  duc  de  Tareôté , 
ayant  pressé  sa  marche ,  au  bruit  du  canoti ,  ar- 
riva à  portée  d'Arcis.  Le  1 1®  corps  et  la  cavalerie 
du  comte  de  Valmy  s'établirent  à  Ormes ,  avec  leà 
divisions  Excelmans,  Colbert  etBerckeim,  sous  lés 
ordres  du  général  Sébastiani  ;  le  2®  corps  à  Via" 
pre.  Le  même  soir  l'empereur  Napoléon ,  avec  léà 
divisions  du  prince  de  la  Moskowa,  les  division^ 
de   cavalerie  de  Letort,  Lefebvre-Desnouettes , 
Defrance  et  Jacquinol ,  et  celles  du  général  Mil- 
haut,  vint  à  Sommepuis;  la  cavalerie  du  général 
St-Germain  resta  à  Mailly.  I^  prince  royal  dô 
Wurtemberg  resta  avec  les  trois  corps  qu'il  coin* 
mandait,  à  la  gauche  de  l'Aube,  dedans  et  autour 
d'Arcis.  Le  corps  de  Wrede  vint  prendre  position 
entre  Bonnement  et  Dommartin,  couvert  vers 
Braban  par  la  cavalerie  du  général  Frimont.  Les 
gardes  et  réserves  vinrent  par  Lesmont  àChalette. 
La  division  légère  du  général  Ojarowski  occupait 
llameru,  ayant  ses  postes  avancés  à  Luistre  et  à 
Vinets.  Le  général  Tettenborn,  qui  s'était  retiré 
de  Cosle  à  Pogni,  le  18,  à  l'approche  du  prince 
de  la  Moskova,fit  le  20,  une  pointe  sur  Châlons. 
Ayant  aftisi  préveiiu  le  général  Duvignau ,  qili  d0 
Clermont  avait  eu  l'ordre  de  s'y  porter;  il  se  ren- 
dit maître  de  la  place  et  rouvrit  la  communica- 
tion avec  l'armée  de  Bliicher ,  dont  la  tête  tou- 
chait   Reims.    Le    ai,    le    général    TettenborA 
détacha  deux  regimens  de  cosaques  avec  deii* 
canons ,  pour  occuper  Epernay,  que  tenait  le  gè- 
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néral  Vincent,  avec  cinq  cents  hommes  et  un 
escadron.  Une  première  attaque  ftit  facilement 
repoussée  ;  mais  dans  l'après-midi ,  la  tète  de  l'a- 
vant-garde  du  corps  de  Winzingerode  ayant  dé- 
bouché par  la  route  de  Keims ,  la  ville  fut  atta- 
quée de  nouveau  par  deux  côtés.  Le  général  Vin- 
cent, hors  d'état  de  tenir,  se  jeta  dans  la  forêt  de 
Vaucienne  et  gagna  Dormans.  I^  ville  d'Épernay 
fut  saccagée  de  la  manière  la  plus  honteuse ,  pour 
les  généraux  qui  en  donnèrent  l'ordre. 

Les  deux  journées  des  20  et  2 1  mars  nous  coû- 
tèrent deux  mille  cinq  cents  hommes,  dont  huit 
cents  prisonniers  et  trois  canons  (i).  Celle  de  l'en- 
nemi ne  peut  pas  être  portée  à  moins  de  quatre 
mille  hommes ,  puisque  le  corps  de  Wrede  seul , 
d'après  les  états  de  l'ennemi ,  perdit  deux  mille 
trois  cents  hommes  dans  la  journée  du  10. 

(*)  C'est  ce  que  confirment  les  ^crivaiiu  allemands.  On  a  voulu  la 
porter  à  plus  de  quatre  mille  hommes.  Nous  n'avons  pas  eu  plus  de 
sept  mille  hommes  d'infanterie  engagée  le  ao,et  quatre  mille  le  ai. 
t)enx  mille  cinq  cents  hommes  en  font  le  tiers  ;  on  ne  perd  pas  da- 
vantage sans  être  désorganise. 


i»34  LIVRE     V. 


••>«»«^«(«'*?«ra;*'av«»*i*»»»«»«9«  >««•}«>•  •«»«4*9c>«»a*«<»»«?»«»>« 


CHAPITRE  III. 


Réflexions  sur  la  bataille  d'Arcis.  —  Napoléon  se  dirige  vers  la  haute 
Marne.  —  Schwarzenberg  se  rapproche  de  Vitry.  —  Les  coalisés 
décident  de  suivre  Napoléon ,  qui  s'avance  vers  Chaumont. 


La  bataille  d'Arcis  a  été  fertile  en  conséquences 
désastreuses,  non  pas  qu'elle  en  ait  été  la  cause 
première,  mais  parce  qu'elle  fut  l'occasion  du  dé- 
\'eloppement  des  mouvemens  qui  se  préparaient 
à  Paris.  Les  coalisés  l'ont  exaltée  au  pair  de  celles 
de  Brienne  et  de  Laon  et  même  au-delà.  En  cela 
ils  n'ont  pas  seulement  servi  leur  amour-propre; 
mais  ils  se  sont  appuyés  sur  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenu  dix  jours  plus  tard.  La  bataille  d'Arcis  a-t- 
elledû,  a-t-clle  pu  amener  seule,  ces  résultats? 
A-t-elle  été  une  faute  stratégique  majeure  ?  C'est 
ce  que  nous  allons  tâcher  d'examiner  en  peu  de 
mots.  Selon  notre  coutume,  nous  développerons 
des  faits,  et  nous  les  présenterons  au  lecteur;  il 
établira  son  jugement.  La  bataille  d'Arcis  et  le 
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combat  du  3 1 ,  sont  deux  opérations  distinctes , 
qui  n'appartiennent  pas  au  même  plan  et  dont 
l'une  a  pu  être  indépendante  de  l'autre  ;  il  con- 
vient donc  de  les  examiner  séparément.  C'est  à 
quoi  nous  conduira  naturellement  l'examen  des 
projets  que  pouvait  former  l'empereur  Napoléon  , 
le  17  mars,  du  développement  qu'il  y  a  donné,  et 
des  causes  qui  ont  pu  diriger  ou  gêner  ce  déve- 
loppement. Qu'on  ne  croie  cependant  pas  que 
nous  allons  chercher  ici  une  victoire  de  l'armée 
française  ;  pas  plus  qu'on  ne  nous  verra  partager 
la  prévention  d'amour-propre  qui  a  voulu  nous 
donner  la  victoire  à  Orthez  et  à  Toulouse. 

Napoléon  ayant  échoué,  par  les  causes  dont 
nous  avons  rendu  compte,  dans  son  projet  de 
mettre  hors  de  combat  l'armée  de  Blùcher,  se 
tourna  vers  Reims,  pour  se  débarrasser  d'un 
corps  qui  venait  se  placer  sur  son  flanc.  Blûcher, 
par  une  inactivité  dont  il  est  difficile  d'assigner 
ime  cause  raisonnable ,  ne  fît  aucun  mouvement 
pour  s'y  opposer  ou  pour  remédier  à  l'échec  de 
Reims.  Il  se  présentait  donc  à  l'empereur  Napo- 
léon, la  possibilité  de  lui  dérober  quelques  mar- 
ches ,  et  de  gagner  le  temps  de  faire  un  mouve- 
ment stratégique ,  qui  pût  le  dégager  et  éloigner 
encore  une  fois  le  théâtre  de  la  guerre.  L'armée 
de  Blûcher  était  devant  Soissons  et  semblait  me- 
nacer la  capitale,  dont  elle  pouvait  approcher  par 
la  rive  droite  de  l'Oise.  L'armée  de  Schwarzen- 
berg  était  devant  Nogent,  et  allait  également  me- 
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nacer  Paris  par  la  droite  de  la  Seine.  Dans  cette^ 
position ,  il  n'y  avait  que  deux  partis  à  prendre  : 
ou  aller  joindre  le  duc  de  Tarente  et  se  présen- 
ter de  front  à  l'armée  austro-russe;  ou  se  porter 
sur  le  flanc  de  cette  dernière ,  afin  de  la  forcer  à 
un  mouvement  rétrograde ,  pour  se  concentrer  et 
couvrir  ses  communications.  Le  premier  parti  ne 
valait  rien.  L'armée  qu'il  pouvait  rassembler  cà 
Provins ,  et  dont  la  force  ne  passait  pas  cinquante 
mille  hommes»  dont  plus  d'un  tiers  de  cavalerie, 
n'était  pas  assez  forte  pour  forcer  le  passage  de 
la  Seine,  en  présence  du  prince  de  Schwarzen- 
berg.  Ce  dernier  pouvait  donc  l'arrêter  assez  long- 
temps pour  que  Blûcher ,  refoulant  devant  lui  les 
deux  faibles  corps  qui  lui  étaient  opposés,  pût 
s'approcher  de  Paris.  Que  faire  alors  ?  Il  fallait  que 
Kapoléon  se  rapprochât  lui-même  de  la  capitale ,. 
y  réunit  toutes  ses  forces  et  y  attirât  à  sa  suite 
plus  de  deux  cent  mille  ennemis.  Un  tel  résultat, 
qu'il  était  toujours  le  maître  d'amener,  ne  valait 
pas  la  peine  de  le  faire  précéder  par  de  grandes 
combinaisons  stratégiques.  Encore  avons -nous 
supposé  qu'il  aurait  trouvé  le  duc  de  Tarente  à 
Provins.  Si  l'on  réfléchit  que ,  soit  en  passant  par 
les  chemins  défoncés  d'Épernay  à  Sézanne,  et 
Villenoxe,  soit  par  Château-Thierry,  il  ne  jx)uvait 
pas  arriver  à  Provins  avant  le  11  ou  le  23 ,  cette 
supposition  est  inadmissible.  On  ne  saurait  tropt 
admirer  la  bonhomie  avec  laquelle  on  nous  ra- 
conte, que  tous  les  militaires    éclairés  auraient^ 
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désiré  que  Napoléon  se  fût  dirigé  de  Reims  sur 
Provins ,  et  de  là  par  Sens ,  sur   Auxerre.  Eh  ! 
croit-on  que  Bliiclier  aurait  eu  la  complaisance 
de  rester  à  Laon ,  pendant  tout  le  temps  qu'aurait 
duré  cette  marche  ?  Et  quand  même ,  par  impos- 
sible, cela  serait  arrivi-,  n'aurait-il  pas  bien  vite 
marché  vSur  Paris ,  dès  qu'il  aurait  su  Napoléon  à 
Auxerre  ?  La  ligrie  intérieure  d'opérations  est  une 
expression  technique,  qui  demande,  comme  tou- 
tes les  autres,  d'être  employée  à  propos.  Dans  le 
sens  où  l'on  a  voulu  s'en  servir,  elle  suppose  que 
le  centre  d'opérations  était  Paris  ;  et  il  ne  nous 
reste  aucun  doute  sur  cet  objet,  lorsqu'on  pose 
en  fait  que  la  perte  de  la  capitale  amenait  la  chute 
du  gouvernement.  Or,  dans  ce  cas ,  la  ligne  inté- 
rieure d'opérations ,   relativement  à  la  position 
des  armées  enneinies ,  ne  pouvait  pas  sortir  du 
triangle  formé  par  Provins  ou  Montereau ,  Sois- 
sons  et  Paris.  Le  mouvement  sur  Auxerre  était 
tout-à-fait  excentrique ,  et  la  conséquence  en  au- 
rait été  de  couper  Napoléon  de  sa  capitale,   dès 
l'instant  où  le  prince  de  Schwarzenberg  se  serait 
établi  entre  Sens  et  Troyes.  Ce  qu'on  a  dit  de  la 
facilité  avec  laquelle  se  serait  faite  la  jonction  du 
duc  d«  Trévisé  et  du  duc  de  Raguse  n'est  pas  plus 
conséquent.  Sans  doute  qu'ils  auraient  pu  facile- 
ment venir  à  Auxerre,  mais  alors  que  serait  de- 
venu Paris? 

I.e  second  parti  que  pouvait  choisir  Napoléon, 
celui  de  se  présenter  sur  le  flanc  de  l'armée  aus- 
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tro-russe,  était  dans  les  circonstances  du  moment, 
le  plus  conforme  aux  principes  de  l'art  delà  guerre 
et  par  conséquent  le  meilleur.  Le  prince  de  Schwar- 
zenberg  étant  attaqué  en  flanc,  il  devait  arriver 
de  deux  choses  l'une ,  ou  que  la  rapidité  du  mou- 
vement permettait  de  l'atteindre,  pendant  que 
ses  différens  corps  étaient  encore  séparés ,  ou  qu'il 
aurait  le  temps  de  les  réunir.  Dans  le  premier  cas, 
l'armée  austro-russe  non-seulement  souffrait  un 
échec  au  premier  choc,  mais  elle  risquait  d'être 
battue  en  détail.  Dans  le  second ,  il  était  évident 
que  le  général  ennemi  choisirait  le  point  de  réu- 
nion de  son  armée ,  de  manière  à  se  retrouver  de 
front  avec  l'armée  française.  La  nécessité  de  ne 
pas  se  séparer  de  ses  parcs  de  réserve  et  de  ses 
grands  dépôts  ;  la  crainte  de  se  voir  coupé  de  sa 
base  d'opérations  par  une  insurrection,  que  pro- 
tégerait la  présence  d'une  armée  nationale  ;  tous 
les  motifs,  en  un  mot,  se  réunissaient  pour  im- 
poser au  prince  de  Schwarzenberg  la  nécessité 
d'empêcher  que  l'empereur  Napoléon  ne  s'inter- 
posât entre  lui  et  Langres.  Non-seulement  l'armée 
austro-russe  ne  pouvait  pas  se  réunir  devant  No- 
gent,  mais  elle  ne  le  pouvait  peut-être  pas  même  à 
Troyes.  Si  Schwarzenberg  était  obligé  de  rétrogra- 
der jusqu'à  Bar-sur- Aube ,  il  n'était  pas  à  craindre 
que  Blùcher  marchât  seul  sur  Paris  ;  il  était  bien 
plus  probable  qu'il  reviendrait  lui-même  à  Châ- 
lons ,  sur  sa  propre  ligne  d'opérations.  Et  quand 
même  il  aurait  marché  sur  Paris ,  les  deux  corps 
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des  ducs  de  Raguse  et  de  ïrévise  ,  avec  les  réserves 
qui  y  étaient ,  suffisaient  pour  le  défendre  d'une 
occupation  forcée.  Alors  même  la  prise  de  la  capi- 
tale n'aurait  eu  aucune  conséquence  politique, 
parce  qu'une  révolution  de  gouvernement  ne  pou- 
vait avoir  lieu  que  sous  les  yeux  des  souverains 
coalisés. 

Telles  étaient  les  considérations  qui  pouvaient 
décider  l'empereur  Napoléon  à  marcher  vers 
l'Aube.  N'ayant  qu'environ  seize  mille  hommes 
avec  lui,  il  ne  pouvait  pas  passer  cette  rivière 
plus  haut  que  Plancy  ou  Arcis,  afin  que  le  duc 
de  Tarente  pût  le  rejoindre  en  deux  marches. 
Persuadé  que  son  mouvement  avait  é  lé  trop  rapide 
pour  que  le  prince  de  Schwarzeiiberg  pût  en  avoir 
été  averti,  autrement  que  par  le  Corps  qui  avait 
été  chassé  de  Fère-champenoise  ,  le  1 8  au  soir ,  il 
crut  le  trouver  en  mouvement  de  concentration 
derrière  Troyes.  C'est  dans  ce  but  qu'il  marcha 
sur  Plancy  et  se  porta  rapidement  à  Mcry,  où  il 
pensa  dans  le  fait  atteindre  le  coî-ps  de  Wurtem- 
berg. Assuré  que  toute  l'armée  ennemie  avait  dé- 
passé Mery  et  que  la  tête  devait  avoir  passé  Troyes, 
il  se  décida  à  marcher  sur  Arcis.  Ke  là  il  pouvait 
à  son  gré ,  se  rabattre  sur  Troyes  ou  se  diriger 
vers  Bar-sur- Aube.  Le  duc  de  Tarente,  prévenu  de 
son  arrivée,  devait  pouvoir  le  joindre  dans  la 
journée  du  20 ,  avec  cinquante  mille  hommes ,  il 
était  plus  maître  de  ses  mouvemens  et  ne  devait 
plus  craindre  de  se  compromettre. 


Ce  calcul  fut  doublement  trompé.  D'abord,  le 
prince  de  Schwarzenberg  crut  que  l'intention  de 
Napoléon  était  de  passer  la  Seine  à  Mery ,  et  il 
fut  confirmé  dans  cette  idée,  par  l'aj^parition  d'une 
tête  de  colonne  de  cavalerie  sur  ce  point.  Les  rap- 
ports de  ses  avant- postes  lui  annonçaient,  qu'il 
n'v  avait  que  de  la  cavalerie  à  la  gauche  de  l'Aube. 
Ayant  donc  presque  toute  son  armée  sur  la  ligne 
de  Troyes  à  Arcis ,  il  forma  le  projet  de  marcher 
sur  Plancy,  pour  s'opposer  an  passage  de  l'armée 
française.  Le  même  matin  Napoléon  occupa  Arcis, 
et  ce  mouvement  amena  la  bataille  du  20  ;  viver 
ment  attaqué  par  le  corps  de  Wrede ,  Napoléon 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  défendre  le  passage 
d'Arcis.  Non-seulement  il  ne  devait  pas  songer  à 
se  laisser  acculer  dan$  la  ville ,  ce  qui  aurait  pu 
compromettre  son  faible  corps,  mais  il  lui  impor- 
tait de  se  soutenir  au-delà  de  l'Aube,  jusqu'au 
soir,  afin  de  conserver  le  passage  aux  troupes  du 
duc  de  Tarente ,  qu'il  attendait  au  plus  tard  dans 
la  nuit.  Il  s'y  décida  d'autant  plus  aisément,  que 
pendant  toute  la  journée  il  ne  vit  de  troupes  en- 
nemies que  par  sa  gauche.  On  ne  peut  pas  non 
plus  accuser  l'eVnpereur  Napoléon  d'avoir  attendit 
inutilement  le  duc  de  Tarente.  îl  est  bien  loin 
d'être  démontré  que  ce  dernier  n'ait  pas  pu  arri- 
ver à  Arcis,  au  moins  le  ao  au  soir.  Le  17,  loirs- 
qu'il  ^at  que  l'ennemi  au  lieu  de  renouveler  le 
combat  de  la  veille ,  s'était  retiré  dans  ses  ancien- 
nes positions  et  restait  inactif,  il  pouvait  aisément 
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préjuger  un  mouvement,  qu'il  devait  lui  importer 
de  connaître  exactement.  C'est  dans  ce  cas  là  que 
pour  bien  faire  la  guerre  défensive ,  il  est  néces- 
saire de  prendre  instantanément  l'offensive.  Il  fit 
pousser  le  1 8 ,  sur  St.-Martin  de  Chenestron ,  une 
reconnaissance ,  qui  rentra  après  avoir  vu  la  ca- 
valerie du  général  Pahlen.  Si  cette  reconnaissance, 
faite  par  les  trois  corps  de  cavalerie  et  soutenue 
par  un  corps  d'infanterie,  eût  été  poussée  à  fond, 
on  aurait  enfoncé  le  rideau  qui  couvrait  la  retraite 
de  l'ennemi.  Rien  n'empêchait  alors  le  duc  de 
Tarente  d'occuper,  le  même  soir,  les  hauteurs  de 
Villenoxe  et  de  Mont-le-Potiers.  Il  en  serait  résulté 
qu'il  aurait  facilement  pu  arriver  à  Arcis  le  20  au 
soir. 

Le  passage  d' Arcis  conservé,  l'empereur  Napo- 
léon avait  atteint  le  premier  but  de  son  mouve- 
ment ;  celui  de  s'emparer  du  passage  de  l'Aube  et 
de  se  mettre  en  mesure  d'agir  sur  le  flanc  de  l'en- 
nemi. Mais  l'exécution  de  la  seconde  partie  du 
plan  qu'il  avait  formé  avait  dépendu  de  circons- 
tances qui  ne  pouvaient  plus  se  réaliser.  D'un 
côté  la  totalité  des  troupes  du  duc  de  Tarente  ne 
put  être  arrivée  à  Arcis  que  le  21,  très-tard;  au- 
tant vaut  dire  le  22.  D'un  autre  côté  l'armée  du 
prince  de  Schwarzenberg  était  ralliée  et  il  ne 
fallait  plus  songer  à  la  battre  en  détail.  L'attaque 
vigoureuse  et  opiniâtre  de  Torcy  et  la  marche 
d'un  gros  corps  de  troupes  dans  la  direction  de 
Plancy ,  que  Napoléon  dût  connaître  dans  la  nuit, 
II.  16 
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en  étaient  des  indices  certains.  Il  n'était  pas  pos- 
sible de  prendre  ce  mouvement  combiné  pour 
une  démonstration  tendante   à  couvrir  une  re- 
traite. Il  ne  fallait  donc  plus  penser  à  un  mouve- 
ment offensif  avec  une  aussi  grande  disproportion 
de  forces,  surtout  ayant  un  défilé  à  dos.  Ici  com- 
me à  Leipzig,  il  fallait  profiter  de  l'inaction  de 
l'ennemi  pour  mettre  sa  petite  armée  en  sûreté. 
Il  lui  restait  encore  un  moyen  de  dégager  Troyes 
et  de  forcer  le  prince   de   Schwarzenberg   à  re- 
passer l'Aube.  Ayant  rallié,  le  2 1  au  soir,  les  trou- 
pes du  duc  de  Tarente,  il  pouvait  laisser  un  corps 
devant  Arcis,  pour  défendre  le  passage  et  se  por- 
ter avec  le  reste,  le  22  au  matin ,  à  Rameru.  Ce 
mouvement  aurait  empêché  d'aborder  le  prince 
de  Schwarzenberg,  de  prendre  position  derrière 
le  ruisseau  de  Puy,  ainsi  qu'il  en  avait  le  projet, 
afin  de  s'appuyer  à  Vitry.  En  second  lieu,  en 
menaçant  la  position  de  Brienne  et   les  défilés 
de  Bai^sur-Aube ,  dont  le  prince  de  Schwarzen- 
berg était  si  jaloux,  il  obligeait  ce  dernier  à  aller 
se  placer  derrière  la   Voire  et  par   conséquent 
à  retirer   ses  troupes  de   la  gauche  de  l'Aube. 
Alors  l'empereur  Napoléon  pouvait,  à  son  choix, 
repasser  l'Aube  à  Rameru ,  rentrer  dans  la  ligne 
intérieure  d'opérations  et  replacer  les  choses  où 
elles  en  étaient  le  26  février ,  ou  bien  prolonger 
son  mouvement  par  la  gauche  vers  les  communi- 
cations de  l'ennemi. 
Nous  ne  ferons  aucunes  observations  sur  la  con- 


CHAPITRE  m.  243 

duite  du  prince  de  Schwarzenberg  ;  elle  porte  le 
même  caractère  d'indécision  qu'elle  avait  dès 
le  commencement  de  la  campagne.  La  bataille 
d'Arcis  a  été  gagnée  tactiquement  par  les  deux 
divisions  du  prince  de  la  Moskowa,  puisque  le 
corps  de  Wrede  échoua  dans  tous  ses  efforts  pour 
s'emparer  de  Torcy.  Mais  le  prince  de  Schwar- 
zenberg a  remporté  une  victoire  stratégique  in- 
contestable, dans  les  journées  des  20  et  21 ,  en 
empêchant  l'armée  française  de  déboucher  à  la 
gauche  de  l'Aube  et  en  forçant  Napoléon  à  chan- 
ger son  plan  d'opérations.  Il  est  cependant  une 
chose  à  remarquer;  c'est  que  l'indécision  du 
prince  de  Schwarzenberg  et  son  anxiété  à  l'égard 
de  son  aile  gauche  montèrent  à  un  tel  point  le 
2 1 ,  que,  si  les  deux  corps  d'infanterie  et  les  deux 
de  cavalerie  du  duc  de  Tarente  étaient  arrivés  le 
matin  et  que  le  front  de  l'armée  française  se  fût 
prolongé ,  il  est  indubitable  que  l'armée  ennemie 
repassait  l'Aube  à  Lesmont  et  à  Dieuville. 

Quittant  les  bords  de  l'Aube,  Napoléon  en  revint 
au  projet  qu'il  avait  déjà  conçu  quelque  temps  au- 
paravant, de  manœuvrer  sur  les  communications 
de  l'ennemi.  Pour  cela  il  résolut  d'abord  de  regagner 
la  Marne,  afin  de  se  dégager  tout-à-fait  de  l'armée 
austro-russe.  Son  intention  était  de  prendre  la 
route  de  St-Dizier  et  de  Joinville  ;  de  pousser  un 
corps  de  cavalerie  sur  Chaumont  et  Langres, 
afin  de  couper  tout  de  suite  ses  communications , 
et  de   manœuvrer    lui-même  en  remontant  la 
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Marne,  tant  afin  de  couvrir  la  réunion  des  gar- 
nison des  3*^  et  If  divisions  militaires  et  protéger 
la  levée  en  jnasse,  que  pour  être  à  portée  de  pro- 
fiter des  mouvemens  que  l'ennemi  ferait  pour  se 
rapprocher  de  sa  base.  Les  ducs  de  Trévise  et  de 
Raguse  reçurent  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  par 
Vitry.  Le  résultat  de  ce  mouvement  de  l'Empe- 
reur devait  être  de  se  rendre  maître  des  deux 
lignes  d'opérations  des  armées  ennemies;  de  les 
séparer  de  leurs  bases ,  et  de  les  priver  de  toutes 
V.urs  grandes  réserves  de  munitions,  dont  elles 
avaient  un  besoin  indispensable  pour  continuer 
la  guerre.  Il  devait  lui  paraître  indubitable,  que 
les  armées  coalisées  le  suivraient,  soit  pour  se  re- 
mettre en  possession  de  leurs  lignes  d'opérations, 
soit  pour  s'en  ouvrir  une  nouvelle.  On  verra,  dans 
la  suite  de  cette  histoire,  que  Napoléon  ne  s'était 
pas  trompé  en  comptant  sur  ce  résultat.  On  lui  a 
reproché  l'imprévoyance  avec  laquelle  il  avait 
découvert  Paris,  sans  songer  à  rendre  l'action 
,du  gouvernement  indépendante  de  l'occupation 
de  la  capitale.  Ce  reproche,  visiblement  fondé 
sur  la  marche  qu'ont  prise  les  événemens ,  est-il 
juste?  Nous  avons  nous-méme  dit  que  Napo- 
léon n'évitait  et  ne  devait  rien  tant  éviter  que 
de  revenir  sous  les  murs  de  Paris,  avec  son 
armée  et  d'y  entraîner  les  ennemis  à  la  suite. 
X^a  raison  en  est  simple,  c'est  qu'alors  il  aban- 
donnait tous  les  départemens  qui  couvrent  la  ca- 
pitale, et  réunissait  sur  un  seul  point  toutes  les 
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espérances  du  salut  de  la  France.  Mais  toutes  les 
chances  que  devait  amener  le  mouvement  qu'il 
entreprenait  le  22  mars,  étaient  absolument 
différentes.  S'il  entraînait  les  armées  ennemies  à 
sa  suite ,  et  cela  aurait  été ,  sans  le  dernier  coup 
qui  lui  fut  porté,  il  est  évident  qu'il  éloignait  le 
danger  de  la  capitale.  Si  au  contraire  les  coalisés, 
le  voyant  déjà  maître  de  leurs  communications , 
tentaient  un  mouvement,  plutôt  de  désespoir  que 
d'audace,  en  marchant  eux-méme  sur  Paris, 
qu'arrivait-il  ?  D'abord  il  n'était  pas  de  condition 
essentielle  que  les  agens  du  gouvernement  et 
même  les  corps  constitués,  appartenans  à  l'empire, 
suivissent  le  sort  de  la  capitale.  Napoléon  devait 
donc  supposer,  dans  ce  cas ,  que  les  grands  corps 
constitués  s'éloigneraient  à  l'approche  du  danger. 
Si  les  grands  corps  constitués  s'éloignaient  de  Paris, 
la  défense  de  cette  ville  était  aussi  facile ,  que  l'oc- 
cupation en  était  désastreuse  pour  l'ennemi.  Ce- 
pendant il  pouvait  se  faire  que  Paris  succombât 
après  un  combat  malheureux.  Sait-on  bien  ce  que 
c'est  que  l'occupation  d'une  ville  de  sept  cent  mille 
âmes ,  par  une  armée  privée  presque  de  munitions 
(c'est  le  cas  où  se  trouvaient  les  coalisés  le  3i 
mars) ,  séparée  de  toutes  ses  communications  et 
entourée  d'une  population  plus  ou  moins  ennemie! 
Napoléon  serait  revenu  sur  ses  pas  et,  en  revenant, 
achevait  de  détruire  les  derniers  magasins  de  l'en- 
nemi. Que  seraient  devenues  ces  armées,  peu  de 
jours  après  triomphantes ,  mais  que  pouvaient  à 
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peine  rassurer  la  révolution  politique  faite  sous 
leiu's  yeux? 

Le  22 ,  Tempereur  Napoléon  continua  son  mou- 
vement et  passa  la  Marne  au  gué  de  Frignicourt. 
Le  prince  de  la  Moskowa ,  avec  la  division  Jans- 
sens,  dont  le  général  Lefol  avait  pris  le  comman- 
dement, et  les  divisions  de  cavalerie  des  généraux 
Briche  et  Lhéritier,  fut  chargé  de  faire  une  ten- 
tative sur  Vitry.  Cette  place  était  défendue  par 
cinq  bataillons  et  trois  escadrons  russes ,  deux  ba- 
taillons et  demi  et  deux  escadrons  prussiens,  fai- 
sant environ  cinq  mille  cinq  cents  hommes,  avec 
quarante  bouches  à  feu ,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Schwichow.  Après  quelques  instans  de  ca- 
nonnade ,  la  place  fut  sommée  et  le  commandant , 
intimidé,  demanda  d'abord  d'envoyer  un  officier 
au  quartier-général  des  coalisés.  Cette  demande 
ayant  été  refusée ,  la  négociation  se  rompit.  L'em- 
pereur Napoléon  n'ayant  pas  l'intention  de  tenter 
sérieusement  une  attaque  de  vive  force ,  les  trou- 
pes furent  prendre  position  à  Vitry-le-Brûlé  ;  les 
divisions  Friant,  Henrion  et  Letort,  occupèrent 
Farémont  ;  le  duc  de  Tarente,  avec  les  2*^  et  1 1* 
corps,  la  division  Treilhard  et  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani  vint  prendre  position  sur  les 
hauteurs  de  Dosnon  ;  le  duc  de  Reggio,  avec  les 
divisions  Levai  et  Rothembourg ,  resta  devant 
Arcis,  et  fit  garnir  la  rive  droite  de  l'Aube  de  bat- 
teries, depuis  Ormes  jusqu'en  face  de  Torcy. 

Dès  l'instant  où  le  prince  de  Schwarzenberg 
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fut  assuré  que  les  colonnes  françaises,  en  repas- 
sant l'Aube,  avaient  pris  la  direction  de  Vitry, 
c'est-à-dire  le  2 1  au  soir,  il  s'était  décidé  à  déployer 
son  armée  derrière  le  ruisseau  de  Puy.  Le  prince 
royal  de  Wurtemberg  reçut  l'ordre,  aussitôt  qu'il 
aurait  forcé  le  passage ,  d'aller  prendre  position 
entre  Dampierre  et  Corbeil ,  avec  son  corps  et 
celui  de  Rajewski.  Le  corps  de  Wrede  devait  se 
placer  en  seconde  ligne  derrière  le  Meldenson  à 
Bonnement  ;  les  gardes  et  réserves  en  troisième 
ligne  derrière  la  Voire  ;  le  corps  de  Giulay  devait 
occuper  Arcis.  Le  lendemain  matin,  il  changea  de 
disposition  et  se  décida  à  approcher  son  armée 
de  Vitry.  Son  intention  était,  si  le  prince  de 
Wurtemberg  pouvait  déboucher  par  Arcis ,  de  lui 
faire  prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Dos- 
non  ;  dans  le  cas  contraire  il  devait  appuyer  à 
droite.  En  conséquence  de  ce  dernier  ordre,  le 
•prince  royal  de  Wurtemberg  fit  jeter  un  pont, 
le  22  au  point  du  jour,  à  Rameni,  et  commença 
à  y  diriger  ses  troupes.  Le  corps  de  Giulay  essaya 
de  déboucher  d' Arcis,  en  faisant  reconstruire  le 
pont ,  mais  il  fut  contenu  par  la  brigade  Maul- 
mont  jusqu'à  la  nuit.  Dès  que  l'avant-garde  du 
corps  de  Rajewski  eût  passé  l'Aube ,  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  fit  occuper  lAiistre,  par  les 
cinq  régimens  de  cosaques  du  général  Ilowaisky. 
Ce  dernier  en  fut  peu  après  chassé  par  la  cava- 
lerie du  général  Sébastiani.  Mais  le  général  Pahlen 
s'étant  avancé  lui-même,  avecle  restant  de  l'avant- 
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garde ,  notre  cavalerie  se  replia.  Le  général  Pahlen 
resta  cependant  à  Luistré,  pour  observer  le  duc  de 
Tarente.  Le  soir,  les  corps  de  Wrede  et  de  Wur- 
temberg étaient  sur  les  hauteurs  de  Corbeil ,  cou- 
verts par  la  cavalerie  du  général  Frimont;  celui 
de  Rajewski  à  Dampierre  ;  les  gardes  et  réserves 
entre  Domraartin  et  Bonnement  ;  le  corps  de  Giur 
lay  à  Arcis  ;  la  division  de  garde-légère  du  gé- 
néral Ojarowski  à  Metiercelin,  près  de  Sommepuis; 
le  général  Kaisarow  entre  Mery  et  Plancy,  ayant 
le  général  Seslawin ,  devant  lui  à  Sézaiine.  La  di- 
vision Lichtenstein ,  qui  avait  quitté  Joigny,  cou- 
vrait Dijon.  Le  général  Tettenborn,  qui  occupait 
toujours  Châlons,  ayant  été  instruit  du  mouve- 
ment de  l'armée  française ,  poussa  des  partis  vers 
Cosle  et  Sommesous.  Un  de  ces  partis  prit  un 
courrier, porteur  de  dépêches  pour  l'impératrice. 
Le  23,  l'empereur  Napoléon  vint  à  St.-Dizier, 
avec  les  divisions  Friant  et  Henrion ,  et  celles  de 
cavalerie  des  généraux  St-Germain ,  Desnouettes, 
Defrance  et  Pire.  Cette  dernière  division ,  qui  for- 
mait la  tête  de  la  colonne,  s'empara,  à  St-Dizier, 
d'un  équipage  de  ponts,  et  fit  environ  neuf  cents 
prisonniers;  le  soir  elle  vintàDoulevent.  Le  prince 
de  la  Moskowa  resta  devant  Vitry,  avec  les  divi- 
sions Lefol  et  Boyer  et  les  deux  de  dragons  du 
général  Milliaud.  Le  duc  de  Tarente  se  mit  en 
mouvement  au  point  du  jour ,  le  2^  corps  en  tête 
et  le  7®  faisant  l'arrière-garde.  Le  parc  d'artillerie 
■qui  était  resté  à  St.-Saturnin ,  reçut  l'ordre  de  re- 
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monter  à  Pleurs,  pour  se  rendre  à  Sommepuis  par 
Semoine.  La  division  Amey,  qui  l'avait  déjà  escorté, 
devait  le  couvrir  encore  dans  sa  marche;  mais 
par  un  mal-entendu  d'ordres ,  ce  général  se  ren- 
dit à  Sézanne ,  et  le  parc  marcha  seul.  Arrivé  près 
de  Sommepuis,  ce  parc  fut  tout-à-coup  assailli  par 
la  division  Ojarowski ,  qui  débouchait  de  Métier- 
celin,  par  la  route  romaine.  Le  commandant  le 
forma  en  carré  et  s'apprêta  à  se  défendre,  avec 
environ  quatre  cents  canonniers  ou  sapeurs  ;  mais 
les  obus  qui  tombaient  au  milieu  des  caissons ,  le 
décidèrent  à  essayer  de  sauver  les  chevaux  en 
abandonnant  les  voitures.  Il  fut  chargé  dans  le 
moment ,  et  perdit  plus  de  deux  cents  prisonniers. 
Le  2^  corps  avait  alors  dépassé  le  Fenu,  et  le  gé- 
néral Gérard  se  pressa  d'arriver  à  Sommepuis.  Les 
Russes  furent  attaqués ,  et  forcés  de  se  retirer  à 
Humbeauville,  mais  ils  emmenèrent  quatorze 
bouches  à  feu  avec  eux. 

Pendant  toute  la  journée  du  22,  le  prince  de 
Schwarzenberg  resta  dans  l'indécision,  sur  le  vé- 
ritable mouvement  de  l'empereur  Napoléon.  Il  ne 
pouvait  deviner  si  l'armée  française  s'était  dirigée 
sur  Châlons ,  sur  Vitry  ou  sur  Montrairail.  En  at- 
tendant qu'il  obtint  des  renseignemens  positifs, 
il  prépara  deux  ordres  de  mouvement  pour  le23- 
Dans  le  cas  où  l'empereur  Napoléon  se  serait  di- 
rigé sur  Vitry,  l'armée  austro-russe  devait  se  dé- 
ployer ,  la  droite  vers  Huiron ,  la  gauche  en  avant 
de  Luistre;  le  corps  de  Giulay  restant  à  Arcis, 
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les  réserves  à  Sofnmesous.  Dans  le  cas  où  Napoléon 
marcherait  sur  Châlons,  l'armée  coalisée  devait 
appuyer  sa  droite  à  Sommepuis  et  la  gauche  à  Luis- 
tre;  le  corps  de  Giulay  restait  toujours  à  ArciS, 
mais  les  réserves  venaient  à  Humbeauville.  Cette, 
double  disposition  fut  envoyée  au  général  de 
Wrede,  afin  qu'il  choisît  celle  qui  lui  paraîtrait 
la  plus  convenable;  il  fut  seulement  invité  de  faire 
connaître  celle  qu'il  aurait  choisie.  L'incertitude 
du  prince  de  Schwarzenberg  dura  encore  pendant 
toute  la  matinée  du  2  3.  Le  général  de  Wrede  ne 
s'était  décidé  à  rien ,  et  les  avis  les  plus  bizarres 
arrivaient  au  quartier-général  des  coalisés.  Enfin 
vers  midi ,  on  reçut  le  rapport  de  l'affaire  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  près  de  Sommepuis.  Le  prince  de 
Schwarzenberg  reçut,  en  même  temps,  les  dé- 
pêches dont  était  porteur  un  courrier,  pris  un  peu 
avant  l'attaque  du  convoi ,  et  la  lettre  autographe 
de  Napoléon  ,  adressée  à  l'impératrice  (  *  ).  Toutes 
ces  dépêches  s'accordaient  à  indiquer  le  mouve- 
ment de  l'armée  française  sur  St.-Dizier ,  et  le 
projet  de  l'Empereur  de  manœuvrer  sur  Langres. 
Une  nouvelle  non  moins  importante  était,  que  les 
coureurs  du  général  Winzingerode  s'étaient  ren- 


(*)  M.  Plotho  (tome  m,  page  S/Jî)  rapporte  textuellement  la  lettre 
de  Napoléon  à  l'impératrice.  Cette  prétendue  lettre  a  partagé  le  sort 
de  toutes  les  pièces  publiées  à  cette  époque.  Elle  porte  des  signes  si 
évidens  de  falsification,  que  nous  avons  cru  devoir  l'écarter  d'une 
histoire  que  nous  n'avons  pas  destinée  à  être  une  archive  de  pièces 
fausses. 
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contrés  avec  ceux  du  général  Pahlen,  à  Poivre , 
et  que  les  postes  avancés  du  premier  étaient  vers 
Sommesous.  On  était  donc  assuré  que  plus  rien  ne 
devait  s'opposer  à  la  réunion  des  deux  armées 
coalisées. 

A  trois  heures  après  midi,  le  grand  conseil  de 
la  coalition  se  réunit  chez  l'empereur  Alexandre. 
Deux  plans  d'opérations  y  furent  débattus.  Le 
premier  était  celui  de  suivre  l'armée  française  par 
une  marche  parallèle.  Dans  ce  cas ,  comme  l'em- 
pereur Napoléon  devait  être  arrivé  le  22  à  St.- 
Dizier,  et  qu'il  serait  par  conséquent,  le  24, 
maître  de  Chaumont  et  de  la  route  de  Langres , 
il  fallait  que  l'armée  coalisée  se  retirât  par  Van- 
dœuvres,  Bar- sur-Seine  et  Châtillon.  L'autre  plan 
était  d'abandonner  la  ligne  d'opérations  actuelle; 
de  se  réunir  à  l'armée  de  Bliicher  et  de  s'ouvrir 
une  nouvelle  ligne  d'opérations  par  la  Belgique. 
Le  premier  de  ces  deux  plans  d'opérations,  parut 
à  quelques  membres  du  conseil ,  devoir  entraîner 
le  renversement  total  de  tous  les  projets  de  la  cam- 
pagne. Ils  craignaient  que  l'armée  austro-russe 
ne  fût  successivement  obligée,  par  les  manoeuvres 
de  Napoléon,  de  se  replier  au  Rhin  ,  en  perdant 
beaucoup  de  monde  et  la  plus  grande  partie  de 
l'artillerie  et  des  bagages.  D'autres  craignaient  les 
dangers  presqu'inévitables,  qu'allait  entraîner  l'a- 
bandon de  la  ligne  d'opérations  et  de  toutes  les 
réserves  de  munitions,  pour  chercher  une  autre 
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ligne,  sur  laquelle  rien  n'avait  pu  être  préparé. 
Des  considérations  politiques  l'emportèrent  sur 
les  objections  de  ces  derniers.  L'empereur  Alexan- 
dre que  ses  liaisons  mettaient  plus  au  fait  de  ce 
qui  se  passait  à  Paris,  ne  voulait  s'éloigner  du 
centre  de  l'empire  que  le  moins  possible.  Le  Roi 
de  Prusse  partageait  cette  opinion.  Les  derniers 
avis  parvenus  personnellement  aux  souverains , 
annonçaient  que  tout  était  prêt  pour  une  révolu- 
tion ,  qui  avait,  de  son  côté ,  besoin  des  armées 
ennemies  pour  éclater  avec  succès.  La  prolonga- 
tion de  la  guerre  sur  le  territoire  français,  en  aug- 
mentant le  mécontentement  du  peuple,  pouvait 
hâter  ou  au  moins  faciliter  cette  révolution.  Il 
fut  donc  décidé  que  l'armée  austro-russe  se  met- 
trait sur-le-champ  en  marche ,  toutes  les  colonnes 
se  dirigeant  sur  Châlons,  afin  de  se  réunir  à  l'ar- 
mée de  Silésie  et  manœuvrer  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'armée  française.  L'occupation  de 
Châlons ,  qui  devenait  le  pivot  de  la  nouvelle  ligne 
d'opérations ,  avait  été  regardée  comme  le  premier 
objet  dont  on  devait  s'occuper. 

Cependant  le  duc  de  Tarente  continuait  son 
mouvement  sur  Vitry ,  avec  les  i^  et  \\^  corps, 
suivi  de  près  par  le  duc  Reggio.  I^a  cavalerie  du 
général  Sébastiani  resta  quelque  temps  sur  les 
hauteurs  de  Dosnon ,  pour  couvrir  la  marche  des 
colonnes.  Elle  y  fut  attaquée  par  la  cavalerie  des 
corps  de  Rajewski  et  de  Wurtemberg;  le  combat 
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n'eut  d'autre  résultat  que  d'obliger  la  cavalerie 
ennemie  à  se  contenter  de  suivre  tranquillement 
l'arrière-garde  française.  Vers  cinq  heures  du  soir, 
le  général  Gérard  passa  la  Marne  à  Frignicourt,sur 
un  pont  de  chevalets,  et  le  i^  corps  releva  devant 
Vitry  le  prince  de  la  Moskowa ,  qui  se  mit  en  mar- 
che pour  gagner  St.-Dizier.  Le  ii^ corps  passa  un 
peu  plus  tard  et  vint  prendre  position  près  Bi- 
gnicourt.  Le  duc  de  Reggio  arrivant  vers  le  soir , 
avec  le  7^  corps,  sur  les  hauteurs  de Courdemange 
et  Iluiron ,  vit  l'ennemi  sur  son  flanc.  C'était  la 
cavalerie  du  corps  de  Wrede ,  sous  les  ordres  du 
général  Frimont,  celle  du  général  Ojarowski  et  la 
tête  des  colonnes  d'infanterie.  La  contenance  de 
nos  troupes  en  imposa  au  général  de  Wrede,  qui 
se  contenta  de  côtoyer  le  mouvement.  Ayant  ce- 
pendant fait  occuper Huiron  et  Coiudemange,  le 
duc  de  Reggio ,  pour  ne  pas  être  trop  pressé  dans 
son  passage ,  en  fit  chasser  l'infanterie  ennemie. 
Le  passage  se  fit  en  ordre  et  sans  autre  dommage 
que  la  perte  de  quelques  voitures,  abandonnées^à 
cause  de  la  fatigue  des  chevaux  ;  le  pont  lut  brûlé 
et  le  7^  corps  rejoignit  le  ne;  la  cavalerie  du  gé- 
néral Sébastiani  continua  sa  marche  à  St.-Dizier.  Le 
soir,  l'armée  coalisée  occupa  les  positions  suivantes: 
le  corps  de  Wrede  sur  les  hauteurs  de  Courde- 
mange ;  celui  de  Wurtemberg  à  Sommepuis  ;  celui 
de  Rajewskiet  les  cuirassiers  de  Duca  à  Poivre; 
le  général  Pahlen  à  Soudé-Ste.  -  Croix  ;  celui  de 
Giulay ,  parti  le  soir  d'Arcis ,  était  en  route  pour 
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se  rendre  à  Mailly  :  il  escortait  les  réserves  du  parc 
i^énéral  d'artillerie  ;  les  f^ardes  et  réserves  à  Saint- 
Chéron;  le  général  Seslawin  fiil  envoyé  à  Fère- 
Champenoise. 
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Les  coalisés  se  décident  à  marcher  sur  Paris. — Bliicher  passe  rAîne 
■ — Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  repassent  lr>  Marne. —  Ré: 
flexions  sur  leur  mouyement. — Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse 
se  dirigent  sur  Vitry, 


Le  24 ,  le  mouvement  de  la  grande  armée  con- 
tinua. L'empereur  Napoléon  avec  la  garde,  la  ca- 
valerie du  général  Sébastiani ,  celle  des  généraux 
Milhaud  et  de  Valmy  et  les  divisions  du  prince  de 
la  Moskowa,  vint  à  Vassy.  Le  duc  de  Tarente  avec 
les  7e  et  ii«  corps  et  le  2^  de  cavalerie,  arriva  à  St.- 
Dizier.  Le  1^  corps  et  la  cavalerie  du  général  Treil- 
hard ,  faisant  l'arrière-garde ,  s'arrêtèrent  à  Perte. 
Le  même  jour,  de  grand  matin ,  le  prince  de  Sch- 
warzenberg  apprit  que  l'armée  de  Blùcher  occu- 
pait Châlons  et  que  la  cavalerie  du  général  Win- 
zingerode  était  déjà  à  Vatry,  La  jonction  était  donc 
faite,  et  la  possession  de  Châlons  assurée,  et  les 
deux  premiers  objets  de  la  décision  du  conseil 
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des  coalisés  étaient  remplis.  Alors  le  prince  de 
Schwarzenberg  s'occupa  de  suivre  la  détermina- 
tion qui  avait  été  prise,  d'agir  offensivement  sur 
les  derrières  de  l'armée  française  avec  toutes  les 
forces  réunies  de  la  coalition.  Les  colonnes,  qui 
allaient  se  mettre  en  marche  pour  Châlons,  re- 
çurent l'ordre  de  changer  de  route  et  de  se  diriger 
sur  Vitry  ;  le  général  Winzingerode  reçut  celui 
de  prendre  également  la  même  direction.  Vers 
dix  heures  du  matin,  le  corps  de  Rajewski  et  les 
réserves  arrivèrent  à  Sommepuis  ;  le  corps  de  Wur- 
temberg qui  les  avait  attendus  se  mit  en  mouve- 
ment; l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  qui 
avaient  passé  la  nuit  à  Sommepuis,  se  mirent  à  la 
tête  des  colonnes.  Le  corps  de  Wrede  avait  passé 
la  Marne  avec  sa  cavalerie  à  neuf  heures  du  matin 
et  s'était  avancé  jusqu'à  Vitry  ;  il  devait  former 
l'avant-garde  des  coalisés.  Arrivés  à  peu  de  distance 
de  Vitry ,  les  souverains  s'arrêtèrent  soudain ,  et 
sur  un  tertre  à  côté  de  la  route,  réunirent  l'état- 
major  général  en  conseil.  Une  communication 
venue  de  Paris ,  fut  la  cause  de  cette  délibération 
inattendue.  Un  individu,  expédié  parles  chefs  de 
la  révolution  qui  se  préparait,  était  venu  leur 
porter  les  dernières  assurances  que  tous  les  moyens 
de  la  révolution  étaient  prêts  (*\  Bordeaux  avait 

(*)  M.  de  V.  fonctionnaire  impérial,  apportait  à  l'empereur 
Alexandre  un  billet  de  T***  qui  contenait  ces  mots:  «Vous  pouvez 
tout,  et  vous  n'osez  rien.  Osez  donc  une  fois.  »  Le  laconisme  de  U 
dépêche  était  fondé  sur  la  nécessité  de  la  cacher. 
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été  remis  le  la  mars  entre  les  mains  des  Anglais, 
et,  ainsi  appuyé ,  le  parti  royaliste  s'armait  dans 
les  départemens  de  l'ouest.  Il  fallait  donc  se  décider 
ou  à  diriger  la  révolution  en  se  hâtant  d'occuper 
Paris ,  ou  la  voir  dégénérer  en  des  dissentions  ci- 
viles, insignifiantes,  qui  seraient  bientôt  compri- 
mées. Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  para- 
lyser la  défense  de  la  capitale,  et  le  parti  puissant, 
par  le  rang  qu'il  occupait ,  qui  avait  ainsi  préparé 
les  voies  et  applani  les  difficultés  qui  pouvaient 
arrêter  les  coalisés,  n'attendait  que  leur  protection 
pour  se  déclarer  et  agir. 

Puissamment  encouragés  par  l'appel  qui  leur 
était  fait,  les  coalisés  jetèrent  les  yeux  sur  la  po- 
sition générale  des  armées  et  des  affaires.  Le  parti 
que  venait  de  prendre  Napoléon  était  extrême- 
ment dangereux  pour  les  coalisés.  A  la  tête  d'une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  de  bonnes 
troupes;  appuyé  aux  Vosges  et  aux  forteresses 
de  la  Moselle  ;  renforcé  par  une  levée  en  masse, 
qui  n'attendait  que  la  protection  d'une  armée  pour 
éclater  dans  dix  départemens,  il  détruisait  tous 
leurs  magasins ,  leurs  dépôts  et  leurs  hôpitaux.  Fa- 
vorisé par  la  nature  du  terrain ,  il  aurait  à  chaque 
instant  eu  l'avantage  de  les  forcer  à  se  battre  dans 
des  positions  désavantageuses.  La  prise  de  Lyon , 
assurait  il  est  vrai  leurs  communications  avec  la 
Suisse ,  mais  ne  réparait  pas  le  dommage  que  de- 
vait causer  l'apparition  des  troupes  françaises  à 
Chaumont.  Tout  autour  de  l'armée  coalisée ,  les 
II.  17 
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habitans  des  campagnes ,  rais  au  désespoir  par  les 
vexations,  les  incendies  et  le  pillage  de  ces  troupes 
mal  disciplinées,  faisaient  une  guerre  acharnée 
à  leurs  détachemens.  Dès  que  les  coalisés  auraient 
Tepassé  la  Marne,  tous  les  départemens  qu'ils  quit- 
taient allaient  s'insurger.  Entourés  d'ennemis  de 
toutes  parts,  privés  de  vivres  et  bientôt  de  muni- 
tions, il§  ne  pouvaient  soutenir  cette  guerre  et  se 
seraient  vus  forcés  de  se  hâter  de  regagner  le  lUiin, 
avec  les  débris  démoralisés  de  leurs  armées. 

D'un  autre  côté,  en  marchant  sur  Paris,  ils 
s'exposaient  à  de  grands  dangers.  Si  la  capitale , 
où  de  nouvelles  troupes  pouvaient  arriver,  se  dé- 
fendait seulement  deux  ou  trois  jours ,  ils  ris- 
quaient de  trouver  leur  perte  totale,  là  où  ils 
avaient  compté  sur  la  victoire.  Napoléon  devait 
nécessairement  revenir  sur  ses  pas  :  il  fallait  se 
retirer  en  hâte  au  travers  d'un  pays  insurgé  et 
ruiné;  dans  quarante-huit  heures  au  plus,  la  re- 
traite devenait  une  déroute.  Mais  les  garanties 
données  suffirent  pour  assurer  que  Paris  ne  pour- 
rait pas  être  défendu.  Les  assurances  qu'avaient 
reçues  les/coalisés,  les  avaient  déjà  empêchés  de 
suivre  leur  premier  mouvement  de  retraite;'  le 
second  message  les  4écida  à  marcher  sur  Paris. 
Ils  le  pouvaient  sans  danger  puisque ,  par  un  de 
ces  hasards  qui  président  souvent  à  la  destinée 
des  empires,  Na]X)léon,  en  se  dirigeant  vers  Ghau- 
mont^  léf^  en  ouvrait  le  chemin.  Ils  n'avaient 
besoin  que  de  marcher  iapidement  et  ils  le  firent 
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Autant  on  les  avait  vus  aller  lentement  lorsqu'ils 
étaient  en  présence  des  corps  français,  quelques 
faibles  qu'ils  fussent,  autant  leur  mouvement  fut 
accéléré  lorsqu'ils  n'eurent  plus  rien  devant  eux. 

Le  conseil  de  la  coalition  décida  donc  :  «  Que 
»  les  armées  coalisées  se  rendraient  à  marches 
»  forcées  à  Paris ,  dont  le  chemin  venait  de  leur 
yy  être  oui'ert  (*);  et  qiie  le  général  Winzingerode 
»  avec  sa  cavalerie  se  mettrait  à  la  suite  de  l'armée 
»  de  l'empereur  Napoléon  ^  vers  Saint-Dizier,  et 
w  chercherait,  par  tous  les  moyens,  à  lui  faire 
»  croire  qu'il  était  suivi  par  toute  l'armée  coa- 
»  lisée.  » 

C'est  ainsi  que  le  mouvement  qui  aurait  dû 
donner  la  victoire  à  Napoléon,  si  la  capitale  avait, 
été  en  état  de  défense ,  servit  à  lui  faire  p^erdre  sa 
couronne,  parce  que  Paris  fut,  pour  ainsi  dire, 
perdu  le  jour  même  où  il  arriva  à  Vassy.  Le  soir , 
l'armée  coalisée  occupait  les  positions  suivantes  : 
Le  coj-ps  de  ^Wrede  à  Maisons,  devant  Vitry  ; 
celui  de  Wurtemberg  à  Blacy;  celui  de  Rajewsky 
à  Pringy  et  Loisy;  celui  de  Giulay  était  vers  Her- 
bisse;  les  gardes  et  réserves  à  Courdemange;  le 
général  Kaisaroff  à  Villenoxe;  le  général  Seslawin 
vers  Sézanne;  le  général  Winzingerode  avec  son 
corps,  composé  de  neuf  régimens  de  cavalerie  du 
général  Orurk ,  de  quinze  régimens  de»  cosaques , 

(*)  Militairement  le  chemin  tfé  t'ai'is  était  ouAfe"rt  <îès  le  aa;  poli- 
tiquement il  ne  1^  fut  que  le  a^- 
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d'une  brigade  d'infanterie  et  de  quarante-huit 
canons,  dépassa  Vitry  et  s'avança  jusque  vers 
Heitz;  le  général  Tettenborn,  avec  un  régiment 
de  hussards,  cinq  de  cosaques  et  huit  canons,  en 
forma  l'avant-garde  et  vint  à  Thiblemont. 

Nous  avons  laissé  l'armée  de  Bliicher,  le  1 7  mars, 
en  avant  de  Laon  jusqu'à  l'Aîne,  et  le  corps  de 
Bûlow  à  la  Fère.  Le  duc  de  Raguse  était  toujours 
à  Bery-au-Bac  et  le  duc  de  Trévise  était  à  la  gauche 
de  l'Aine  et  de  la  Veiele,  vers  Soissons.  Le  18, 
Blûcher,  ayant  appris  que  Tempereur  Napoléon 
avait  fait  occuper  Châlons ,  jugea  que  son  dessein 
était  de  manœuvrer  vers  l'Aube,  et  se  décida  lui- 
même  à  se  porter  en  avant  et  à  se  rapprocher  du 
prince  de  Schwarzenberg.  Dès  le  matin ,  les  corps 
de  Rleist  et  d'York  se  portèrent  en  avant,  le  pre- 
mier à  Pont-à-Vaire  et  le  second  à  Bery-au-Bac; 
en  même  temps,  la  cavalerie  du  général  Czerniszeff 
s'avança  à  gauche  vers  Asfeld ,  et  y  força  le  pas- 
sage de  l'Aîne,  qui  n'était  défendu  que  par  les  ha- 
bitans  du  pays. 

Le  duc  de  Raguse ,  ayant  eu  avis,  dès  le  16,  des 
projets  de  Blûcher,  en  avait  prévenu  le  duc  de 
Trévise,  en  l'invitant  à  venir  se  réunir  à  lui  à 
Reims,  où  il  allait  être  obligé  de  se  retirer,  ne 
pouvant  pas  résister  seul  à  des  forces  aussi  im- 
posantes. Le  duc  de  Trévise,  ayant  laissé  la  bri- 
gade Grouvelle  sur  la  route  de  Compiègne,  et  la 
division  Charpentier  devant  Reims,  se  mit  en 
mouvement  sur-le-champ,  avec  les  divisions  Cu- 
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rial,  Christiani  et  Roussel.  Le  17,  il  arriva  à  Fis- 
mes,  où  il  croyait  trouver  quelque  détachement 
du  6^  corps,  destiné  à  couvrir  la  communication. 
Le  général  Belliard,  qui  arriva  le  premier  avec  la 
cavalerie ,  n'y  rencontra  personne  et  ne  put  avoir 
aucune  nouvelle  du  duc  de  Raguse. 

Le  18  au  matin,  le  duc  de  Raguse,  voyant  les 
colonnes  ennemies  s'approcher  de  l'Aîne ,  chargea 
le  général  Ricard,  avec  sa  division  et  celle  du  gé- 
néral Merlin,  de  la  défense  de  Bery-au-Bac,  et 
lui-même  se  porta  à  Pont-à-Vaire  avec  une  bri- 
gade et  une  batterie;  le  restant  de  son  infanterie 
et  les  cuirassiers  du  général  Bordesoulle  furent 
placés  en  réserve  sur  les  hauteurs  de  Roiicy.  Ija 
division  Ricard  défendit  Bery-au-Bac  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté ,  et  ayant  enfin  été  obligée  de 
repasser  l'Aîne,  le  pont  qui  avait  été  miné  fut 
détruit  et  le  corps  d'York  arrêté  tout  court.  A 
Pont-à-Vaire ,  tous  les  efforts  du  général  Kleist, 
pour  construire  un  pont,  furent  inutiles;  le  feu 
bien  nourri  de  six  bouches  à  feu  et  d'environ 
trois  cents  tirailleurs ,  empêcha  constamment  les 
travailleurs  prussiens  d'approcher  de  la  rivière. 
Enfin,  vers  le  soir,  la  cavalerie  du  général  Czer- 
niszeff  commençant  à  passer  la  Suippe ,  la  divi- 
sion Ricard  et  puis  les  troupes  qui  étaient  à  Pont- 
à-Vaire  furent  forcées  de  se  replier:  elles  se  réuni- 
nirent  à  Roucy,  où  le  duc  de  Raguse  prit  un 
moment  position.  Mais  la  cavalerie  des  deux  corps 
prussiens  ayant  passé  l'Aîne  à  gué,  entre  Bery  et 
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Pont-à-Vaire,  le  duc  de  Raguse , menacé  de  front 
et  débordé  sur  son  flanc  droit,  se  vit  forcé  de 
penser  à  la  retraite  :  il  la  fit  sur  Fismes.  L'expé- 
dient n'était  pas  maladroit,  car  le  mouvemerit 
des  Prussiens  étant  prononcé  sur  Reims,  il,  évitatt 
le  choc  direct  des  corps  ennemis  qui  étaient  en 
marche,  et  jetait  le  corps  du  duc  de  Trévisè  en 
première  ligne.  Ge  dernier  était  cependant  reparti 
de  Fismes  le  1 8  au  matin ,  et  était  venu  à  Reims , 
où  il  ne  rencontra  également  aucunes  troupes 
du  6e  corps.  Les  divisions  d'infanterie  prirent  po- 
sition sur  les  hauteurs  en  avant  de  la  ville  ;  le  gé- 
néral Belliard ,  avec  la  cavalerie ,  s'établit  à  Neu- 
villette ,  occupant  Merfy  et  Saint-Thiery  et  cou- 
vrant toutes  les  routes.  Une  reconnaissance  qu'il 
poussa  jusqu'à  Cauroy,  pour  avoir  des  nouvelles 
du  duc  de  Raguse,  y  trouva  les  cosaques. 

Le  soir  l'armée  russo-prussienne  occupa  les  po- 
sitions suivantes.  Le  corps  d'York  à  Juvincourt 
et  la  Ville-aux-Bois  ;  l'avant-garde  de  Katzler  à 
Bery-au-Bac.  Le  corps  de  Kleist  à  Pont-à-Vaire. 
La  cavalerie  des  deux  corps  et  celle  deCzerniszeff 
sur  les  hauteurs  de  Cormicy.  Le  corps  de  Winzin- 
gerode  à  Amifontaine.  Ceux  de  Sacken  et  Lange- 
ron  aptpuir  de  Corbçny.,Gielui  de  Bùlow  àLaon. 
Le  19,  le  duc  de  Raguse;  ayant  donné  avis  à 
son  collègue  de  Sa  retraite  sur  Fismes,  l'invita  à 
venir  l'y  joindre.  Ce  mouvement  convenait  sous 
le  rapport  de  la  concentration  des  deux  corps,  et 
pour  rallier  la  division  Charpentier.  Le  duc  de 
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Trévise  se  mit  donc  en  mouvement.  Le  général 
Belliard ,  chargé  de  l'arrière-garde ,  avec  la  cava- 
lerie, partit  plus  tard;  un  régiment  de  dragons 
passa  par  Reims ,  et  le  restant  de  la  division  Rous- 
sel au  pont  de  St.-Brice.  Un  détachement  de  cent 
hommes  d'infanterie,  qui  y  était  pour  le  détruire, 
l'ut  chargé  avec  un  escadron  de  dragons  de  cou- 
vrir la  retraite.  Le  duc  de  Trévise,  annvé  à  Fismes, 
trouva  que  son  collègue  avait  encore  une  fois  chan- 
gé; il  fut  décidé  entre  eux  de  réoccuper  Reims, 
où  les  deux  corps  devaient  revenir.  Le  général 
Belliard  reçut  en  conséquence  l'ordre  d'y  retour- 
ner. Il  était  à  Junchery,  et  les  cosaques  du  corps 
de  Winzingerode,  qui  étaient  entrés  à  Reims,  peu 
après  son  départ,  débouchaient  déjà  vers  Thillois. 
La  cavalerie  du  général  Belliard  revint  en  hâte 
sur  ses  pas  ;  les  cosaques  furent  culbutés  sur  les 
hauteurs  de  Tinqueux  par  l' avant-garde ,  qui  en- 
tra en  ville  au  galop  et  les  en  chassa.  Le  général 
Belliard,  ayant  fait  barricader  les  portes  de  la 
ville ,  garnit  les  remparts  de  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie et  de  trois  escadrons  de  dragons,  auxquels 
il  fit  mettre  pied  à  terre.  Les  cent  hommes  d'in- 
fanterie, qu'il  avait  fait  rétrograder  avec  lui,  furent 
placés  au  pont  St.-Brice ,  avec  une  batterie ,  afin 
d'empêcher  l'ennemi  de  le  rétablir.  Le  restant  de 
la  cavalerie  prit  position  hors  de  la  ville,  sur  les 
hauteurs  de  Tinqueux ,  à  portée  de  tout.  Le  corps 
dé  Winzingerode  qui  débouchait  sur  Reims,  étonné 
de  ce  contre-mouvement  imprévu ,  crut  que  Na- 
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poléon  était  revenu  sur  ce  point  et  s'arrêta  indé- 
cis. Les  colonnes  ennemies  pressées  autour  de 
Reims,  se  déployèrent,  mais  elles  n'engagèrent 
qu'une  canonnade  peu  soutenue,  et  un  feu  de 
tirailleurs. 

Cependant  le  maréchal  duc  de  Raguse  avait  une 
troisième  iois  changé  d'avis,  et  il  persuada  son 
collègue,  de  retirer  la  cavalerie  de  Reims,  et  de 
rester  à  Fismes.  Le  général  Relliard  reçut  en  con- 
séquence ,  vers  les  deux  ou  trois  heures  du  soir , 
l'ordre  de  quitter  Reims.  Cet  ordre,  dicté  par  l'ir- 
réflexion, ne  pouvait  pas  être  exécuté ,  en  plein 
jour ,  sans  des  inconvéniens  majeurs  et  inévitables. 
A  peine  le  général  Relliard  aurait-il  quitté  Reims, 
que  la  cavalerie  de  Winzingerode  déboucherait  à 
sa  suite.  L'extrême  supériorité  de  nombre  ne 
laissait  aucun  espoir  de  résistance  ;  et  la  cavalerie 
française  mise  en  déroute  ,  et  culbutée  sur  les 
corps  des  deux  maréchaux  les  compromettait  eux- 
mêmes.  Le  gêné  rai  Relliard  refusa  donc  sagement 
d'obéir  à  cet  ordre  et  prit  sur  lui  de  tenir  jusqu'au 
soir.  Pendant  le  restant  du  jour  la  canonnade  se 
soutint  à  Reims ,  et  l'ennemi  se  présenta  au  pont 
St.-Rrice;  mais  il  ne  fit  que  de  faibles  tentatives 
pour  y  passer.  A  la  nuit,  le  général  Relliard  fit  é- 
vacuer  la  ville  à  petit  bruit,  réunit  ses  troupes, 
lit  sa  retraite  en  bon  ordre  et  sans  être  suivi ,  et 
rejoignit  les  maréchaux  à  Fismes.  Ils  y  étaient  en 
position ,  ayant  devant  eux  à  l'autre  bord  de  la 
Vesle  les  corps  d'York  et  de  Kleist,  qui ,  pendant 
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toute  la  journée  entretinrent  un  feu  de  tirailleurs. 

Le  19,  au  soir,  l'armée  prussienne  occupait  les 
positions  suivantes  :  le  corps  d'York  à  Romain  et 
Vantelay;  celui  de  Kleist  à  Blanzy;  l'avant-garde 
de  Ratzler  et  la  cavalerie  des  deux  corps  devant 
Fismes  ;  le  corps  de  Winzingerode  devant  Reims; 
celui  de  Langeron  à  Bery-au-Bac  ;  celui  de  Sackeii 
H  Pont-à-Vaire  ;  celui  de  Biilow  devant  Soissons. 

Le  20,  l'armée  russo-prussienne  resta,  à  peu 
de  cliose  près ,  dans  ses  positions  de  la  veille.  Le 
corps  de  Sacken  s'avança  à  Vailly,  et  un  pont  y 
ayant  été  jeté  sur  l'Aine ,  son  avant-garde  vint  à 
Braisne.  Le  corps  de  Winzingerode  occupa  Reims 
'et  rétablit  le  pont.  Le  général  de  Witte ,  du  corps 
de  Langeron,  fut  détaché  vers  Rhetel,  avec  une 
brigade  de  cavalerie  et  une  d'infanterie  ,  pour 
■comprimer  la  levée  en  masse  des  Ardennes.  Vers 
le  soir,  la  cavalerie  prussienne ,  sous  les  ordres  du 
général  Ziethen ,  passa  la  Vesle  à  Gourlandcii  et 
se  présenta  sur  le  flanc  droit  des  deux  maréchaux, 
qu'elle  attaqua  faiblement.  Ce  mouvement  les 
obligea  à  retirer  leur  aile  droite  et  à  prendre  posi- 
tion derrière  l'Ardre,  ayant  Fismes  devant  leui* 
front.  Il  parait  que  les  maréchaux  croyaient  que 
le  dessein  de  Blùcher  était  de  les  pousser  sur  Pa- 
ris, et  qu'ils  avaient  l'intention  de  l'arrêter  au 
passage  de  l'Oureq.  Cependant  il  est  probable  que, 
si  tel  eût  été  le  dessein  deBlûclier,  il  ne  se  serait 
pas  étendu  jusqu'à  Reims,  et  qu'au  lieu  de  se  jte-»" 
.ter  dans  les  traverses  impraticables  qu'il  lui  fallait 
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suivre  jusqu'à  Mareuil ,  il  aurait  gagné  la  grande 
route  de  Soissons.  Ce  jour-là,  la  division  Char- 
pentier et  la  brigade  Grouvelle  rejoignirent  le 
duc  de  Trévise. 

Dans  la  nuit  du  ao  au  21,  les  maréchaux  re- 
çurent une  dépêche  du  major-général.  L'empereur 
Napoléon  leur  annonçait  que  Schwarzenberg  se 
retirait,  par  Troyes,  vers  Bar-sur- Aube  et  Brienne, 
et  les  blâmait  d'avoir  pris  la  direction  de  Fismes, 
ad  lieu  de  celle  de  Reims,  afin  de  pouvoir  se  re- 
plier sur  Epernay  et  Châlons.  Il  leur  ordonnait 
dé- prendre  sur-le-champ  cette  communication 
avec  lui,  afin  de  ne  pas  courir  le  risque  d'être 
écrasés  par  les  armées  réunies  de  Blûcher  et  de" 
Sehwarzenbei'g.  Il  leur  annonçait  aussi  qu'il  allait 
peut-être  manœuvrer  lui-même  sur  Vitry.  Cet 
ordre,  dont  l'exécution  amena  le  combat  de  Fère- 
Champenoise,  était  basé  sur  la  certitude  où  était 
Napoléon,  que  Blûcher  n'avait  point  d'autre  des- 
sein que  celui  de  se  joindre  au  prince  deSchwar- 
zenberg.  Le  mouvement  prononcé  sur  Reims,  qui 
ne  ppuvait  pas  se  combiner  avec  des  projets  contre 
Paris,  dût  le  confirmer  dans  cette  opinion.  Les 
maréchaux  s'étaient  trompés,  lorsqu'ils  imaginé» 
wéht  ^que,  Blûcher  voulait  les  pousser  wir  Paris. 
Dans  ce  cas ,  il  aurait  manoeuvré  par  la  vallée  de 
l'Oise,  en  se  servant  de  la  ligne  d'opérations  du 
nord,  qu'avaient  assurée  les  corps  de  BûloW  et 
de  Win^ingc^rode.  Les  troupes  qu'il  aurait  em- 
ployées pour  contenir  \çi  maréchaux,  se  seraient 
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présentées  sur  leur  gauche  et  non  sur  leur  droite. 
Mais  dans  la  croyance  où  ils  étaient,  ils  n'avaient 
pas  pu  s'avancer  jusqu'à  Reims.  'Au'  fé^té,"  leitrs 
tâtonnemens,  le  19,  témoignent  leu^  incertitude. 
D'après  l'ordre  qu'ils  venaient  de  recevoir,  il  leut^ 
fallait  tâcher  de  reprendre  k  commimication  de 
Châlons.  Le  mauvaiis  étatdes  'cliei:nins  de  traversé, 
et  surtout;  la  présence  du  coi^s  de  W'inzingerodé 
à  Reims,  les  empêchaient  de  prendre  la  route  d'E- 
pernay  ;  ils  se   décidèrent  à  passer  par  Château- 
Thierry.  Le  ■2 1  au  matin ,  ils  s6  mirent  en  mou- 
vement; les  duc  de  Raguse  pai^Oulchy  et  îè  duc 
de  Trévise  par  Fère-en-Tardenois:-  îe  soir  ils  se 
réunirent  devant  la  Marne.  Lé  corps  du  duc  de 
Raguse  eut  im  léger  engagement  d'arricre-garde 
avec  la  cavalerie  de  Ziethen  à  Oulcliy  et  celui  du 
duc  de  Trévise  à  Rocourt.  Le  maréchal  Blûchér 
ne  fit  d'autre  mouvement  que  d'achever  de  passer 
TAîne,  et  de  faire  suivre  à  quelque  distance  les 
maréchaux  par  son  aile  gauche  ;  lé  corps  d'York 
vint  à  Fère  -  en  -Tardenois  ;  celui  de  Kléist  à  €rà- 
maille;  la  cavalerie  de  Ziethen  à  Oulchy  ',\e  corps 
de  Sacken  à  Braisne  ;  celui  dé  Langeron  près  de 
Fismes.  Celui  de  Winzingerode  resta  à  Reims. 
,  jEn  arrivant  à  Château-Thierry,' les  maréchaux 
avaient  appris  l'échec  du  général  Vincent  à  Eper- 
nay  et  sa  retraite  sur  Dormans.  Voyant  ainsi  la 
grande  route  de  Châlons  coupée  j  ils  se  décidèrent 
à  prendre  celle  de  Montmirail  et  d'Etoges.  Nous 
n'examinerons  pas  vs'ils  devaient ,  ainsi  qu'on  Pa 
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prétendu,  s'arrêter  à  Château-Thierry  ,  afin  d'at- 
tendre que  le  mouvement  du  maréchal  Blûcher 
fût  prononcé.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de 
ce  côté.  L'ennemi  ne  les  avait  pas  attaqués  le  20 , 
il  ne  les  avait  pas  suivis  le  2 1 ,  beaucoup  au-delà  de 
rOurcq ,  et  une  tête  de  colonne  s'annonçait  vou- 
loir déboucher  par  Eperjiay.  Il  n'y  avait  donc  plus 
de  doute  que  l'intention  de  Blûcher  ne  fût  défaire 
sa  jonction  avec  le  prince  Schwarzenberg  ;  c'est 
ce  que  l'empereur  Napoléon  leur  avait  annoncé. 
Rester  à  Château-ïhierry  n'eût  été  convenable, 
que  dans  le  cas  oÉf,  désespérant  de  rejoindre  Na- 
poléon ,  sans  donner  sur  le  gros  de  l'armée  enne- 
mie, ils  auraient  voulu  se  borner  à  couvrir  Paris. 
Ils  s'en  tinrent  à  l'exécution  de  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu  et  ils  crurent  avoir  le  temps  de  passer  entre 
les  deux  armées  ennemies,  avant  qu'elles  ne  fus- 
sent jointes.  Mais  pour  y  parvenir ,  il  y  avait  deux 
conditions  essentielles  à  remplir.  La  première  était 
de  hâter  la  marche  autant  que  possible  ;  la  seconde 
de  bien  choisir  la  direction  qu'on  voulait  suivre. 
Dès  l'instant  où  Épernay  avait  été  occupé ,  le 
21 ,  par  la  tête  de  colonne  des  troupes  ennemies, 
qui  avaient  passé  par  Reims  ,  il  était  dans  l'ordre 
des  choses  probables  que  le  corps  principal 
serait  lui-même  le  22  à  Épernay  et  pouvait  arri- 
ver le  23  jusqu'à  Vertus.  Cette  supposition  était 
d'autant  plus  admissible ,  que  le  mouvement  de 
Rlûcher  n'avait  point  d'autre  but  que  de  porter 
des  secours  à  l'armée  austro-russe.  Il  est  donc 
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naturel  qu'il  voulût  se  présenter  sur  les  derrières 
de  l'armée  de  Napoléon ,  et  par  conséquent  pren- 
dre la  route  la  plus  courte,  par  Épernay  et  Fère- 
Champenoise.  Il  fallait  donc  traverser  la  route 
directe  de  Reims  à  Arcis,  sur  un  point  où  l'on 
fut  assuré  de  précéder  les  corps  ennemis.  11  était 
impossible  d'arriver  le  22  à  Vertus,  et  le  28  on 
pouvait  risquer  d'y  trouver  le  corps  de  Winzin- 
gerode.  Il  fallait  donc  descendre  plus  à  droite ,  et 
c'est  ce  qu'on  pouvait  en  ]>assant  par  Sezanne  et 
Fère-Gliampenoise.  Il  aurait  été  facile  de  passer 
Montmirail  le  22  et  par  conséquent  d'arriver  à 
Fère-Charapenoise  le  23  de  bonne  heure.  Là,  en 
se  faisant  éclairer  à  quelque  distance  par  de  la  cava- 
lerie ,  on  aurait  connu  avec  exactitude  la  position 
de  l'ennemi  et  l'on  aurait  évité  le  combat  du  2  5. 
Nous  remarquerons  qu'en  prenant  cette  direc- 
tion, les  maréchaux  ralliaient  les  divisions  Pacthod 
et  Amey.  Ce  n'est  pas  pour  leur  reprocher  d'avoir 
négligé  ces  deux  divisions  que  nous  faisons  cette 
observation  :  les  maréchaux  ne  savaient  pas  qu'el- 
les fussent  à  Sezanne.  Mais  c'est  une  exemple  de 
plus,  qui  prouve  qu'on  ne  s'écarte  presque  jamais 
des  règles  de  la  guerre,  sans  entraîner  des  acci- 
dens  secondaires,  qui  augmentent  encore  les  dé- 
sastres auxquels  on  s'expose. 

Laissant  même  de  côté  les  réflexions  que  nous 
venons  de  faire  sur  la  direction  que  prirent  les 
maréchaux,  et  à  laquelle  on  peut  supposer  qu'ils 
ont  été  décidés  par  la  crainte  de  trop  s'écarter  de 
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Châlons;  il  n'en  résulte  paS' moins  qu'ils  ont  mis 
trop  de  lenteur  danSjleur  mouvement.  En  faisant 
de  Château-Thierry,  une  marche  pareille  à  celle 
qu'ils  avaient  faite  de  Fismes ,  ils  pouvaient  attein- 
dre Champaubert  et  Etoges  le  22,  et  Châlons  le 
23,  ou  le  24  au  matin,  au  plus  tard-  Le  maréchal 
Blûcher  n'ayant  réuni  son  aile  droite  à  Reims 
que  le  2  3,  ils  auraient  eu  le  temps  de  connaître  son 
mouvement  et  de  se  mettre  en  mesure  de  retraite 
vers  Vitry  ou  vers  Bar-sur-Ornain,  et  de  là  rejoin- 
dre l'empereur.  Il  est  vrai  qu'alors  ils  n'auraient 
pas  défendu  Paris,  mais  puisque  les  mesures 
étaient  déjà  prises  pour  paralyser  la  défense  de  la 
capitale,  le  mal  n'aurait  pas  été  grand.  Peut-être 
même  leur  jonction  avec  Napoléon  aurait-elle 
beaucoup  influé,  sur  les  conséquences  que  pouvait 
avoir  l'occupation  de  Paris;  c'est  ce  que  nous 
verrons  en  son  lieu. 

Le  22  ,  les  maréchaux  ayant  détruit  le  pont  de 
Château-Thierry,  se  rendirent  à  Montmirail ,  où 
le-  général  Vincent  les  rejoignit  par  Orbais.  Le 
maréchal  Bliicher  fit  faire  ce  jour-là  peu  de  mou- 
vement à  son  armée;  il  paraît,  par  son  ordre  du 
lendemain,  qu'il  voulait  attendre,  pour  se  déci-' 
der  à  un  plan  d'opérations ,  soit  des  nouvelles  du 
prince  de  Schwarzenberg,  soit  que  les  maré- 
chaux eussent  marqué  eux-mêmes ,  la  dii'ection 
qu'ils  voulaient  siiivre.  Le  corps  d'York  vint  à 
Oulchy;  celui  de  Klei^J;yà  Billy-sur-Ourçq,  couvert 
^  droite  par  de  la  c^yqijprie  iégère.î  lie  corps  de 
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Sacken ,  derrière  York  ;  celui  de  Langeron  à  Fis- 
mes;  celui  de  Winzingerode  à  Reims.  La  cavale- 
rie légère  de  Gzerniszeff  vint  à  Epernay;  celle  de 
Ziethen  s'avança  devant  Château-Thierry,  où  les 
Prussiens  s'occupèrent  à  jeter  un  pont  de  bateaux. 
Le  corps  de  Bûlow  compléta  l'investissement  de 
Soissons.  ^ 

Le  23,  les  maréchaux  ne  s'avancèrent  que  jusqu'à 
Étoges  et  leur  avant-garde  à  Bergères.  Le  général 
Winzingerode,  parti  d'Epernay  avec  sa  cavalerie 
pour  se  rendre  à  Vatry,  venait  de  passer  à  Ver- 
tus, où  son  arrière-garde  se  trouvait  encore,  oc- 
cupée à  piller  la  ville.  Le  cavalerie  française  s'y 
porta  et  en  chassa  l'ennemi  ;  on  lui  prit  une  cen- 
taine d'hommes,  deux  cents  chevaux  et  une 
soixantaine  de  voitures  en  grande  partie  chargées 
de  pillage.  Le  maréchal  Blûcher,  ayant  appris  que 
les  maréchaux  s'étaient  dirigés  de  Château-Tierry 
vers  Montmirail-,  jugea  que  le  plan  de  l'empereur 
Napoléon  était  de  réunir  son  armée,  pour  livrer 
une  l3ataille  décisive  à  celle  du  prince  de  Schwar- 
zenberg.  Il  se  décida  alors  à  réunir,  entre  la  Mar- 
ne et  l'Aube,  les  trois  corps  de  son  aile  gau- 
che, afin  d'attaquer  l'armée  française  en  queiie. 
Pendant  ce  temps ,  les  généraux  York  et  Rleist 
devaient  suivre  la  route  de  Montmirail.  Mais  le 
souvenir  des  journées  des  lo,  ii  et  i4  février, 
l'engagea  à  ordonner  que  la  cavalerie  seule  suivit 
les  corps  français  de  près,  tandis  que  l'infanterie 
resterait  à  une  marche  en  arrière.  Les  soir  les  corps 
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de  Sacken  et  de  Langeron  et  l'infanterie  de  celui 
de  Winzingerode  étaient  sous  Reims.  Le  général 
Winzingerode avec  sa  cavalerie  à  Vatry,. ayant  le 
général  Czernizeff  à  Sommesous,  et  le  général 
Tettenborn  à  Soudé  -  Ste.  -  Croix.  Le  pont  de 
Château-Tierry  n'ayant  pu  être  acïhevé  ce  jour- 
là,  les  corps  d'York  et  Kleist  prirent  position 
derrière  Château-Tierry  ;  La  cavalerie  de  Ziethen 
à  Étrepilly.  Le  soir  le  maréchal  Blûcher,  ayant 
reçu  des  nouvelles  du  prince  de  Schwarzenberg, 
avec  le  quel  il  venait  de  se  remettre  en  commu- 
nication, et  ayant  appris  la  marche  de  l'empereur 
Napoléon  sur  Vitry,  donna  l'ordre  aux  trois  corps 
qu'il  avait  à  Reims  de  se  rendre  le  lendemain  k 
Châlons. 

Le  24,  les  maréchaux  continuèrent  leur  mou- 
vement dans  la  direction  de  Yitry ,  en  prenant 
le  chemin  de  Vatry  ;  c'était  une  faute.  Quoi- 
qu'ils ignorassent  encore  la  bartaille  d'Arcis  et 
ses  résultats,  la  marche  du  corps.de  Winzinge- 
rode sur  Reims,  et  la  présence  de  l'ennemi  à  Ber- 
gères leur  indiquaient  assez  que  l'armée  prus- 
sienne se  dirigeait  sur  Châlons.  Il  fallait  donc 
éviter  de  s'approcher  trop  de  cette  ville,  afin 
d'éviter  de  se  trouver  compromis  par  une  atta- 
que de  flanc ,  en  marche.  Le  général  Belliard  re- 
présenta au  duc  de  Trévise,  que  Sezanne  étant 
sur  la  communication  directe  de  Paris  à  l'armée 
de  l'empereur  Napoléon,  c'était  cette  direction 
qu'il  fallait  gagner.  En  se  portant  sur  Fère-Gham* 
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penoise ,  on  se  trouvait  sur  la  nouvelle  ligne  d'o- 
pérations, et  on  n'était  pas  beaucoup  plus  éloigné 
de  Vitry ,  qu'à  Yatry.  En  cas  de  revers ,  on  avait 
une  retraite  assurée.  Le  duc  de  Trévise  sentit  la 
justesse  de  cette  observation ,  et  en  fit  part  à  son 
collègue;  mais  ce  dernier  s'obstinant  dans  son 
faux  mouvement,  et  ayant  répondu  qu'il  le  sui- 
vrait seul,  le  duc  de  Trévise  se  laissa  entraîner. 
Ce  dernier  s'avança  donc  à  Vatry  et  le  duc  de 
Raguse  poussa  jusqu'à  Soudé-St®.-Croix.  Le  -géné- 
ral Vincent  fut  renvoyé  à  Montmirail  avec  deux 
cents  hommes  d'infanterie  et  cent  chevaux  pour 
éclairer  les  derrières  de  la  marche. 

Cependant  le  général  Pacthod,  rappelé  le  22 
de  Nogent  et  de  Bray  avec  deux  brigades  de  sa 
division ,  forte  d'environ  quatre  mille  hommes , 
était  arrivé  le  23  à  Sezanne.  Le  général  Amey, 
qui  s'était  dirigé  par  erreur  sur  Sezanne ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  y  était  arrivé  le  même  jour  ; 
sa  division  était  forte  d'environ  dix-huit  cents 
hommes.  Enfin  un  convoi  de  quatre-vingt  voitures 
chargées  de  pain,  d'eau-de-vie  et  d'effets  militaires, 
était  également  venu  dans  cette  ville,  escorté 
par  huit  cents  hommes  d'infanterie  et  une  esca- 
dron du  1 3©  de  hussards ,  sous  les  ordres  de 
l'adjudant  commandant  Noizet.  Le  24,  le  général 
Pacthod,  ayant  appris  qu'un  corps  de  troupes 
française  était  en  marche,  sur  la  route  de  Mont- 
mirail à  Étoges,  pour  rejoindre  l'empereur,  se 
mit  en  mouvement  avec  la  division  Amey  pour 
"•  18 
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tâcher  de  l'atteindre.  H  prit  avec  lui  le  convoi 
Je  l'adjudant  commandant  Noizet,  qui  resta  avec 
ses  troupes  à  Sezanne.  liC  général  Compans  arri- 
va le  même  jour  dans  cette  ville ,  envoyé  par  le 
ministre  de  la  guerre  pour  orgagniser  la  réunion 
des  troupes  qui  allait  se  faire  sur  ce  point ,  de- 
venu le  centre  de  communication  avec  l'armée. 
Presqu'avec  lui  vinrent  deux  régimens  de  mar- 
che de  cavalerie ,  de  quatre  cents  hommes  envi- 
ron chacun.  Le  soir  le  général  Pacthod  arriva  à 
Étoges,  où  il  apprit  que  les  maréchaux  s'étaient 
portés  sur  la  Soude.   Il  leur  envoya  un  officier 
pour  prendre  leurs  ordres  et  se  prépara  à  les 
rejoindre  le  lendemain.  Le  24,  le  maréchal  Blù- 
cher  continua  son  mouvement.  Les  corps  de  Sac- 
ken ,  Langeron  et  Woronzow  vinrent  à  Châlons. 
Le  général  Winzingerode  avec  sa  cavalerie  passa  la 
Marine,  ainsi  que  nous  l'avons   vu.  A  Châlons, 
Blûcher  reçut  la  notification  de  la  décision  prise 
par   le   conseil  de  la  coalition  et  l'ordre  de  mar- 
cher avec  son  armée  par  la  route  de  Montmirail 
sur  Meaux.  Le  pont  de  Château-Tierry  ayant  été 
achevé  dans  l'après-midi,  le  corps  d'York  vint 
prendre  position  à  Viffort.  Le  corps  de  Rleist  resta 
dans  le  faubourg  de  Château-Tierry.  La  cavalerie 
de  Ziethen  s'avança  jusqu'à  Montmirail,  que  le 
général  Vincent  fut  obligé  d'évacuer. 

Dans  la  soirée  du  24 ,  les  maréchaux  poussè- 
rent des  reconnaissances  devant  eux.  Celle  du  duc 
de  Trévise  ,  dirigée  par  le  général  Belliard   s'a- 
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vança  jusqu'à  la  hauteur  de  Nuisement ,  où  l'on 
apprit  l'occupation  de  Châlons  par  les  Prussiens. 
En  même  temps  ,  on  eut  à  Vatry  même  des  nou- 
velles de  la  marche  des  coalisés  sur  Paris.  L'enne- 
mi y  avait  été  peu  avant  l'arrivé  de  nos  troupes  , 
et  à  la  lecture  des  ordres  de  marche  ,  que  les  of- 
ficiers avaient  reçus,  ils  n'avaient  pas  caché  qu'ils 
allaient  se  diriger  sur  la  capitale.  Le  général  Bor- 
desoulle ,  envoyé  en  reconnaissance  par  le  duc  de 
Raguse,  rencontra  la  tête  de  l'avant-garde  bava- 
roise à  Cosle.  Il  en  fit  son  rapport  au  maréchal , 
qui  ne  voulut  pas  croire  à  un  mouvement  des 
forces  de  l'ennemi  dans  cette  direction.  Tl  ne  tint 
donc  aucun  compte  du  rapport.  Le  général  Pac- 
thod  avait  continué  sa  marche  pendant  la  nuit  et 
était  arrivé  à  Bergères  au  jour. 
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CHAPITRE   VIII. 


Double  combat  de  Fère-Cbampenolse,  le  a  5  mars. — Retraite  des 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse. — Combat  de  la  Ferté-Gaucher , 
le  a6  mars. — Combats  de  Claye  et  de  Ville-Parisis ,  le  28. 


Les  armées  coalisées  s'ébranlèrent  le  25  au  point 
du  jour.  Celle  du  prince  de  Schwarzenberg  sur 
deux  colonnes.  La  première  composée  des  corps 
de  Wurtemberg  et  de  Rajewski ,  sous  les  ordres  du 
de  prince  royal  Wurtemberg ,  et  suivie  à  quelque 
distance  par  le  corps  de  Wrede,  devait  marcher 
par  la  route  de  Fère-Champenoise,  La  seconde, 
composée  des  garde  et  des  réserves ,  devait  suivre 
plus  à  gauche  la  crête  des  hauteurs  et  se  diriger 
sur  Montepreux.  Le  corps  de  Giulay  devait  dé- 
boucher par  Semoine  ,  et  joindre  cette  dernière 
colonne. 

Le  général  Pahlen ,  qui  devait  faire  l' avant-garde 
de  la  colonne  de  droite  ,  était  parti  des  bords  de 
la  Marne  à  trois  heures  et  demie  du  matin.  ACosle 
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il  prit  la  tête  de  la  colonne ,  et  vers  huit  heures 
du  matin,  il  fut  en  vue  de  Soudé-Ste.-Croix. 

A  l'approche  de  l'ennemi ,  dont  les  colonnes  re- 
pliaient ses  avant-postes,  le  duc  de  Raguse  se 
hâta  de  prévenir  son  collègue  en  l'invitant  à  ve- 
nir le  joindre  en  remontant  la  Soude.  Ce  mouve- 
ment aurait  été  bon ,  si  le  6^  corps  avait  pu  être 
assuré  de  tenir  assez  long-temps  à  Soudé-Ste.-Croix; 
mais  dans  le  doute ,  c'était  une  faute  majeure  qui 
influa  sur  les  désastres  de  la  journée.  C'était  Som- 
mesous  qu'il  fallait  indiquer  pour  le  point  de  réu- 
nion des  deux  corps.  Le  duc  de  Raguse  se  hâta 
de  faire  prendre  les  armes  à  ses  troupes  ,  et  de 
les  ranger  sur  les  hauteurs  de  Soudé-Ste.-Croix  , 
et  peu  après  la  canonnade  s'engagea  d'un  rideau 
à  l'autre. 

Le  général  Pahlen ,  de  son  côté,  ordonna  au  gé- 
néral Dechterew  ,  avec  sa  brigade  de  huit  esca- 
drons et  un  régiment  de  cosaques ,  de  gagner  la 
gauche  de  la  ligne  française,  au-delà  de  Soudé- 
Notre-Dame.  Le  prince  Adam ,  avec  la  cavalerie  de 
Wurtemberg,  fut  porté  en  écharpe  sur  la  droite. 
Le  général  Delianow ,  avec  huit  escadrons  et  un 
régiment  de  cosaques,  soutenu  parla  division  de 
cuirassiers  de  Kretoff  et  douze  bouches  à  feu ,  de- 
vait attaquer  de  front.  Le  général  Ilowaisky  , 
avec  quatre  régimens  de  cosaques  fut  dirigé  vers 
l'Estrée.  Ce  mouvement  et  l'approche  des  colonnes 
d'infanterie  qu'on  apercevait  déjà,  firent  sentir  au 
duc  de  Raguse  qu'il  fallait  se  préparer    à  la  re- 
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traite.  Pour  la  soutenir  et  pour  gagner  assez  de 
temps  pour  que  le  duc  Trévise  pût  entrer  en  li- 
gne ,  le  duc  de  Raguse  jeta  deux  compagnies  de 
voltigeurs  dans  Soudé-Ste.-Croix.  Elles  y  furent 
vigoureusement  attaquées ,  enveloppées  et  prises. 
Les  cuirassiers  du  général  Bordesoulle  qui  vou- 
lurent s'avancer  à  leur  secours ,  furent  chargés 
avant  d'être  complètement  formés  et  ramenés.  • 

Cependant  le  duc  de  Trévise  s'était  mis  en  mou- 
veraent  vers  six  heures  du  matin.  Le  général  Bel- 
liard,  qui  le  précédait  avec  la  cavalerie,  rencontra 
à  Dammartin  la  cavalerie  russe  de  Dechterew, 
qu'il  fut  obligé  de  faire  attaquer  et  chasser  pour 
ouvrir  le  passage.  Un  peu  après  les  cosaques  d'I- 
lowaislii  débouchèrent  par  l'Estrée,  sur  le  flanc  de 
la  colonne  du  duc  de  Trévise;  la  division  Charpen- 
tier qui  était  en  queue  se  trouva  coupée.  Elle  fut 
obligée  de  se  diriger  sur  Sommesous  ,  où  elle  ar- 
riva ayant  essuyé  quelque  perte. 

Le  duc  de  Raguse  tint  cependant  assez  long- 
temps ,  pour  que  les  deux  corps  pussent  se  réunir 
arrière  de  Soudé-Ste.-Croix  ,  la  cavalerie  en  pre- 
mière ligne,  et  l'infanterie  en  seconde;  la  gauche 
couverte,  par  le  régiment  du  colonel  Ghigny,  con- 
tre les  cosaques  d'Ilowaisky.  La  cavalerie  du  gé- 
néral Pahlen  et  du  prince  de  Wurtemberg  se 
déploya ,  et  le  combat  s'alluma  sur  toute  la  ligne. 
Alors  les  maréchaux  se  replièrent  en  combattant, 
en  arrière  de  Sommesous ,  et  prirent  position  sur 
les  hauteurs  entre  Chapelaine  et  Montepreux  ,  la 
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cavalerie  toujours  en  première  ligne ,  l'infanterie 
en  seconde.  Les  régimens  de  marche  du  colonel 
Ghigny  à  l'extrême  gauche,  en  observation  des 
cosaques  d'Ilowaiski.  La  cavalerie  de  Wurtemberg, 
les  cuirassiers  de  Rretow,  et  la  brigade  Delianow 
suivirent  nos  troupes  de  front ,  tandis  que  la  bri- 
gade Dechterew  débouchait ,  entre  Vassimont  et 
Haussimont,  sur  le  flanc  gauche,  et  que  le  res- 
tant des  cosaques  se  répandait  vers  Lenharé  et 
Norme. 

La  canonnade  s'engagea  avec  vigueur  et  avec 
avantage  de  notre  côté  ,  et  dura  plus  de  deux 
heures  sur  ce  point.  Mais  vers  midi ,  la  cavalerie 
du  corps  de  Giulay  et  les  cuirassiers  autrichiens, 
sous  les  ordres  du  général  Nostitz ,  au  nombre 
de  près  de  quatre  mille  chevaux,  débouchèrent 
par  Mailly,  et  se  présentèrent  sur  la  droite  des 
corps  français.  Les  maréchaux  reprirent  leur 
mouvement  rétrograde  en  échiquier.  Le  général 
Pahlen  en  profita  pour  attaquer  la  ligne  de  cava- 
lerie. Deux  charges  furent  repoussées  ,  mais  la 
troisième  enfonça  les  cuirassiers  du  général  Bor- 
desoulle  ,  au  centre  de  la  ligne.  Le  général  Bel- 
liard,  avec  la  division  Roussel,  accourut  de  la 
gauche  pour  prendre  la  charge  en  flanc ,  mais 
cette  division  débordée  elle-même  par  la  seconde 
ligne  ennemie,  fut  ramenée  jusque  surTinfanterie. 
Alors  ,  le  général  Merlin  fit  charger  le  général  La- 
tour-Foissac  avec  le  8^  de  chasseurs  en  colonne,  et 
parvint  à  arrêter  l'ennemi.  Pour  augmenter  encore 
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les  difficultés  de  la  retraite  ,  un  orage  de  pluie  et 
de  grêle,  poussé  par  un  vent  d'est ,  vint  fouetter 
le  front  de  la  ligne  française  ;  les  armes  trempées 
ne  faisaient  plus  feu.  Les  deux  corps  continuèrent 
cependant  leur  retraite  vers  Conantray  en  ap- 
puyant à  gauche  :  l'infanterie  passa  le  ravin.  Dans 
cer  moment  le  grand  duc  Constantin  déboucha  de 
Semoine,  avec  les  divisions  de  cuirassiers  de  la 
garde  russe  et  douze  escadrons  de  garde  légère  , 
faisant  environ  trois  mille  chevaux  avec  douze 
bouches  à  feu.  En  même  temps,  une  charge  du  gé- 
néral Pahlen  enfonça  de  nouveau  les  cuirassiers 
du  général  Bordesoulle.  Les  brigades  des  généraux 
Jamin  et  Le  Capitaine ,  laissées  sur  un  mamelon  à 
gauche  de  Vorrefroy,  pour  couvrir  le  passage  du 
ravin  par  notre  cavalerie ,  n'eurent  que  le  temps 
de  se  former  en  carré.  Abordées  par  les  cuiras» 
siers  russes  ,  deux  carrés  de  la  brigade  Jamin  fu- 
rent enfoncés  et  le  général  pris;  la  brigade  Le  Ca- 
pitaine souffrit  beaucoup  sans  être  entamée. 

Enfin  l'orage  cessa,  les  divisions  Ricard  et  Chris- 
tiani,  aux  extrémité  de  la  ligne,  arrêtèrent  la  cava- 
lerie ennemie  et  la  nôtre  put  repasser  le  ravin.  Au 
passage  du  ravin,  une  bonne  partie  de  l'artillerie 
fut  abandonnée  avec  un  bataillon  des  équipages. 
Le  duc  de  Raguse  avec  quelqu'infanterie  reprit  ce 
qui  n'était  pas  dételé  ;  mais  vingt-quatre  bouches 
à  feu,  et  soixante  caissons  restèrent  sur  le  terrain. 
L'ennemi  se  déploya  en  face ,  cherchant  toujours 
à  gagner  la  gauche  vers  Norme.  Les  deux   corps 
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français  se  remirent  en  ordre  ,  et  le  combat  se 
rétablit.  Mais  la  cavalerie  de  la  garde  russe  s'étant 
étendue  au-delà  de  Vorrefroy  vers  Fère-Ghampe- 
noise ,  le  mouvement  de  retraite  continua.  Le  géné- 
ral Pahlen  en  profita,  pour  s'étendre  par  sa  droite  et 
gagner  la  plaine  de  Fère-Champenoise.  Ce  double 
mouvement  et  une  attaque  de  front,  mirent  le  dé- 
sordre dans  les  colonnes,  et  auraient  eu  les  suite  les 
plus  fâcheuses,  si,  dans  le  moment,  le  9^  régiment 
de  marche  de  cavalerie  ne  fût  arrivé.  Le  colonel 
Leclerc,  qui  le  commandait  ,  et  que  le  général 
Compans  avait  placé  en  observation  vers  Conan- 
tré,  déboucha  fort  à  propos  de  Fère-Champenoise, 
et  arrêta  la  cavalerie  ennemie. 

Cependant ,  le  général  Pacthod  s'était  remis  en 
marche  au  point  du  jour  de  Bergères,  se  dirigeant 
sur  Vatry.  Cène  fut  que  vers  dix  heures  du  matin, 
à  son  arrivé  à  Villeseneux ,  qu'il  reçut  l'ordre  du 
duc  de  Trévise  de  rester  à  Bergères,  où  on  le  croyait 
encore.  L'officier  qu'il  avait  envoyé  s'était  amusé 
en  route.  Par  une  fatalité  inconcevable,  cet  ordre, 
pur  et  simple ,  ne  donnait  au  général  Pacthod  au- 
cune connaissance  de  la  présence  des  armées  en- 
nemies derrière  la  Cosle ,  ni  de  l'occupation  de 
Châlons  ;  il  n'appelait  aucunement  l'attention  du 
général  Pacthod,  sur  le  danger  qu'il  pouvait  cou- 
rir. Sans  cela ,  il  est  présumable ,  qu'au  risque 
d'être  obligé  par  la  fatigue  des  chevaux  ,  d'aban- 
donner son  convoi ,  il  aurait  sauvé  ses  troupes  en 
les  repliant  sur  Fère-Champenoise.  Ije  général  Pac- 
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thod  ne  se  croyant  pas  pressé  ,  pensa  avoir  lé 
temps  de  faire  rafraîchir  les  chevaux  du  convoi , 
exténués  de  fatigue.  Dès  le  matin,  le  maréchal  Blii" 
cher,  ayant  laissé  l'infanterie  du  général  Voronzow 
à  Châlons,  s'était  mis  en  marche  avec  les  corps  de 
Langeron,  Sacken  et  Strogonow,  par  la  route 
de  Bergères.  A  la  hauteur  de  Bierges  ,  le  général 
Korff,  qui  formait  l'avant-garde  avec  la  cavalerie  du 
corps  de  Langeron  {*),  aperçut  le  corps  du  général 
Pacthod,  et  se  dirigeant  de  ce  côté  parut  bientôt 
devant  Villeseneux.  Le  général  Pacthod  se  hâta 
de  former  ses  troupes  ;  ses  deux  brigades  en  ba- 
taille, la  droite  appuyée  au  village  ,  et  la  gauche 
couverte  par  la  division  Amey,  en  un  grand  carré  ; 
son  convoi  en  masse.  Dans  cette  position ,  il  re- 
poussa pendant  une  heure  et  demie  toutes  les  at- 
taques de  la  cavalerie  ennemie.  Mais  l'imprudence 
d'avoir  prolongé  ainsi  le  combat,  au  lieu  de  se 
mettre  de  suite  en  retraite ,  amena  la  perte  de  ce 
corps  ;  le  général  Pacthod  en  convint  lui-même. 
Enfin,  le  général  Wassilczikow,  attiré  par  le  bruit 
du  combat,  ayant  paru  à  la  hauteur  de  Trecon 
à  la  tête  de  la  cavalerie  du  corps  de  Sacken ,  forte 
de  près  de  quatre  mille  chevaux ,  le  général  Pac- 
thod sentit  la  nécessité  de  se  mettre  en  retraite.  Il 
la  fit  en  échiquier  jusqu'à  Clamange,  couvrant  son 
convoi  qui  marchait  sur  quatre  voitures  de  front. 
Mais  là  ,  il  fut  obhgé  de  l'abandonner  pour  ne  pas 

(*)  Plus  de  cinq  mille  chevaux. 
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s'exposer  à  une  perte  certaine;  la  cavalerie  de 
Wassilczikow  approchait  et  menaçait  ses  derrières, 
par  Pierre-Morains;  une  partie  de  la  cavalerie  du 
général  Rorff  l'avait  déjà  débordé.  Pour  avoir  ce- 
pendant le  temps  de  dételer  les  chevaux  et  de 
doubler  les  attelages  de  son  artillerie ,  il  jeta  dans 
Clamange  deux  bataillons,  sous  les  ordres  du  ma- 
jor Caille.  Cette  opération  réussit ,  et  la  retraite 
continua  en  carrés  et  en  échiquier. 

Vers  trois  heures  après  midi ,  le  général  Pacthod 
avait  atteint  Ecury-le-repos ,  lorsque  la  brigade 
Pahlen  2,  du  corps  de  Korff,  se  présenta  sur  ses 
derrières,  pour  lui  couper  le  chemin  deFère-Cham- 
penoise.  Le  général  Delord  proposa  de  se  faire 
jour,  en  culbutant  cette  cavalerie.  Sa  brigade  for- 
mée en  colonnes  d'attaque  rompit  la  brigade  Pah- 
len ;  mais  au  même  moment  la  cavalerie  de  Was- 
isilczikow  entra  en  action  et  une  charge  obligea 
le  général  Delord  à  se  reployer  en  carrés.  Alors 
le  général  Pacthod,  désespérant  d'atteindre  Fère- 
Champenoise  et  de  joindre  les  maréchaux,  qui,  en 
ce  moment,  dépassaient  eux-mêmes  ce  bourg ,  es- 
saya de  gagner  le  marais  de  St.-Gond.  Les  pre- 
miers instans  de  sa  marche ,  dans  cette  nouvelle 
direction ,  furent  assez  paisibles.  Le  général  Korff 
rebuté  de  l'inutilité  de  ses  attaques  et  fatigué  d'un 
aussi  long  combat,  arrêta  sa  cavalerie  pour  lui 
faire  reprendre  haleine.  Le  général  Wassilczikow 
prolongeait  la  sienne  par  la  droite],  vers^Petit- 
jVJorains  et  Petit-Aulnay ,  pour  tourner  les  carrés 
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français.  Dans  ce  moment  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwarzenberg 
arrivaient  à  Fère-champenoise.  Le  restant  de  la 
cavalerie  de  la  garde  russe  et  prussienne  et  les 
réserves ,  débouchaient  d'Euvy.  Les  corps  de  Wur- 
temberg et  de  Rajewesld  arrivaient  à  Conantray , 
où  ils  se  reposaient  et  se  rétablissaient  du  désor- 
dre, où  les  avaient  mis  les  défilés  marécageux  de 
Soudé  et  de  Sommesous. 

Les  Souverains  voyant  approcher  les  troupes 
du  général  Pacthod ,  qui  déjà  étaient  à  l'instant 
d'atteindre  Petit- Aulnay,  se  hâtèrent  de  porter  de 
ce  côté  la  cavalerie  de  la  garde  prussienne,  les 
hussards  et  les  cosaques  de  la  garde  russe ,  qu'ils 
avaient  sous  la  main,  et  rappelèrent  également  la 
réserve  du  grand  duc  Constaïitin ,  qui  n'avait  pas 
encore  de  beaucoup  dépassé  Fère-Champenoise. 
Ils  firent  en  même  temps  déboucher  le  corps  de 
Rajewsky.  Peu  de  momens  après  le  général  Pac- 
thod se  vit  attaqué,  sur  sa  droite,  par  la  cavalerie 
de  la  garde  russe  et  prussienne.  Celle  du  général 
Rorff  reprit  son  attaque  de  front ,  celle  du  général 
Wassilczikow  l'assaillit  sur  sa  gauche  et  presque 
sur  ses  derrières.  Le  général  Pacthod  arrêta  ses 
.  carrés  et;  par  une  courte  harangue,  exhorta  ses 
soldats  à  périr  les  armes  à  la  main.  Un  feu  nourri  et 
la  fermeté  inébranlable  des  troupes  firent  échouer 
plusieurs  charges  successives ,  et  déjà  l'ordre  avait 
été  donné  au  général  Rajewsky  de  hâter  le  pas 
avec  son  infanterie.  Mais  la  mitraille  de  soixante- 
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dix-huit  bouches  à  feu,  avait  entr'ouvert  les  rangs 
de  nos  braves  et  une  dernière  charge  pénétra  par 
les  brèches,  que  le  canon  avait  faites  dans  les  car- 
rés. Nos  valeureux  soldats ,  les  gardes  nationaux 
surtout,  vendirent  chèrement  leur  vie  et  périrent 
en  grande  partie,  plutôt  que  de  poser  les  armes. 
Le  carré  du  général  Thévenet  de  la  division  Amey, 
résistant  à  toutes  les  attaques ,  était  au  moment 
d'atteindre  Bannes,  lorsque  presqu'entièrement 
démoli  par  quarante  bouches  à  feu,  il  fut  égale- 
ment enfoncé.  Le  corps  du  général  Pacthod  périt 
presqu'en  entier ,  car  rien  ne  pouvait  arrêter  la 
fureur  d'un  ennemi  sanguinaire,  irrité  de  voir 
une  poignée  de  fantassins  résister  pendant  plus 
de  sept  heures,  à  neuf,  puis  à  douze  mille  hom- 
mes de  cavalerie.  Quinze  cents  hommes  furent 
faits  prisonniers  avec  les  généraux  Pacthod ,  Amey, 
Delord,  Bonté  et  Thévenet.  Un  millier  environ 
s'échappèrent  par  le  marais.  Le  restant  au  nombre 
de  trois  mille  cinq  cents  mourut  au  Champ-d'hon- 
neur :  c'étaient  presque  tous  des  gardes  nationaux. 
Leur  cendre,  qu'on  aurait  vue  dans  d'autres  temps 
recouvrir  d'un  mausolée  honorable ,  languit  igno- 
rée dans  les  champs,  où  ils  se  sont  sacrifiés  pour 
l'indépendance  nationale.  La  patrie  ne  les  a  pas 
oubliés. 

Cependant ,  après  avoir  dépassé  Fère-Champe- 
noise,  les  maréchaux  avaient  rallié  leurs  troupes 
sur  les  hauteurs  entre  Linthes  et  Conantré  ;  l'in- 
fanterie à  gauche  ,  en  masse  par  bataillons  ;  la 
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cavalerie  à  droite  dans  la  plaine,  en  partie  dé- 
ployée ,  en  partie  en  masse  ;  le  prince-royal  de 
Wurtemberg  les  avait  suivis.  Les  cosaques  d'Ilo- 
waiski  et  la  brigade  russe  de  Delianow,  se  déployé-^ 
rent  devant  notre  infanterie;  la  brigade  Dech- 
terew ,  la  cavalerie  de  Wurtemberg ,  celle  du  corps 
de  Giulay  et  les  cuirassiers  de  Kretow  devant  no- 
tre cavalerie.  Le  général  Seslawin ,  détaché ,  le  22  , 
vers  Sezanne  et  qui  n'avait  pas  pu  y  entrer,  débou- 
cha en  ce  moment  du  côté  de  Pleurs,  et  vint  se 
présenter  sur  le  flanc  droit  des  maréchaux  avec 
environ  quinze  cents  cosaques.  Dans  ce  moment 
le  feu  de  la  colonne  du  général  Pacthod ,  qui  se 
rapprochait  toujours ,  se  fit  entendre  entre  Ecury 
et  Petit-Morains.  Le  bruit  se  répandit  dans  les  deux 
corps  que  l'Empereur  approchait  et  refoulait  l'en- 
nemi devant  lui.  Un  cri  s'éleva  dans  les  rangs  et 
les  soldats  rendus  à  la  confiance,  que  les  mauvaises 
dispositions  de  la  journée  avaient  ébranlée,  deman- 
dèrent d'être  conduits  à  l'ennemi.  Les  cuirassiers 
du  général  BordesoiUle  se  portèrent  en  avant, 
mais  leur  charge,  menacée  en  flanc  par  les  cosaques 
de  Seslawin,  ne  put  pas  être  poussée  à  fond.  Ce- 
pendant l'ennemi  était  retenu  et  mis  dans  un  état 
d'incertitude,  par  le  combat  violent  qui  s'allumait 
presque  sur  ses  derrières.  Les  maréchaux  en  pro- 
fitèrent pour  se  retirer  à  Allement ,  espérant  pou- 
voir y  rallier  le  corps  du  général  Pacthod,  qu'ils 
avaient  vu  se  diriger  vers  Bannes. 

Cette  journée  fatale,  nous  coûta  environ  neuf 
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mille  hommes,  dont  près  de  quatre  mille  prisonniers 
et  quarante-six  pièces  de  canon.  (Le  général  Pacthod 
en  avait  seize.)  La  perte  de  l'ennemi  s'éleva  à  plus  de 
quatre  mille  hommes ,  tous  de  cavalerie,  la  seule  arme 
qui  ait  donné.  Le  colonel  Rapatel,  ci-devant  aide-de-camp 
du  général  Moreau  et  depuis  attaché  à  l'empereur  de 
Russie,  fut  tué  devant  un  des  carrés  du  général  Pacthod, 
en  sommant  ses  anciens  compagnons  d'armes  de  se  ren- 
dre à  son  nouveau  souverain  ;  son  frère  se  battait  dans 
le  même  carré  comme  capitaine  d'artillerie. 

Tel  fut  l'événement  des  deux  combats  que  les  coalisés 
ont  décoré  du  nom  de  bataille  de  Fère-Champenoise. 
La  comparaison  des  forces  des  deux  côtés  établira  le 
mérite  de  la  victoire  (*).Dans  une  disproportion  pareille, 

(*)  FORCE  DES  TROUPES 
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puisque  le  combat  ne  fut  qu'une  action  de  cavalerie , 
il  est  au  moins  aussi  honorable  de  succomber  que  de 
vaincre.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  fautes  qu'ont  com- 
mises les  deux  maréchaux,  avant  le  désastre  qu'ils  éprou- 
vèrent. Le  récit  du  combat  aura  servi  à  les  développer. 
Il  y  en  a  deux  principales  :  la  première  est  celle  de  ne 
s'être  pas  mis  en  mouvement  de  retraite,  dès  qu'ils 
connurent  la  présence  de  l'armée  coalisée,  entre  la 
Marne  et  la  Cosle,  et  le  projet  des  souverains  de  reve- 
nir sur  Paris.  La  prudence  leur  ordonnait  de  mettre 
le  plutôt  possible  les  défilés  de  Sommesous  et  de  Co- 
nantray  entre  l'ennemi  et  eux.  Le  mouvement  de  flanc 
du  duc  de  Trévise,  de  Vatryà  Soudé,  était  dangereux; 
d'abord  par  le  retard  qu'il  occasionnait;  en  second 
lieu  parce  que  la  réunion  des  deux  corps,  se  faisant  en 
avant  du  défilé  de  Sommesous,  qu'il  fallait  passer  après, 
elle  devenait  difficile  à  exécuter  et  ne  faisait  qu'aug- 
menter le  danger.  En  se  retirant  avant  le  jour,  le  duc 
de  Trévise  par  Lenharé  et  le  duc  de  Raguse  par  Som- 
mesous, la  jonction  se  faisait  sans  difficulté  derrière 
le  ravin  de  Conantray.  Alors  les  maréchaux  pouvaient 
y  prendre  position,  et,  en  se  faisant  éclairer  devant  eux, 
voir  venir  l'ennemi  et  éviter  ainsi  les  désastres  de  la 
journée.  La  seconde  faute  fut  d'avoir  laissé  le  général 
Pacthod  dans  l'incertitude,  et  dans  l'ignorance  des 
dangers  qui  pouvaient  le  menacer.  L'ordre  de  rester  à 
Bergères  était  une  faute  qui  devait  entraîner  la  perte  du 
convoi,  puisque  les  maréchaux  s'attendaient  eux-mêmes 
à  voir  les  corps  d'York  et  de  Kleist  déboucher  par 
Etoges.  U  fallait  ordonner  au  général  Pacthod  de  se 
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rendre  sans  délai  à  Fère-Champenoise.  Alors  le  con-» 
voi  pouvait  être  sauvé  et  les  maréchaux  se  ren- 
forçaient de  près  de  six  mille  hommes. 

Le  soir,  l'armée  coalisée  occupait  les  positions 
suivantes  :  les  corps  de  Wurtemberg  et  de  Ra- 
jewski ,  entre  Fère-Champenoise  et  Cauroy  ;  celui 
de  Giulay  à  Euvy;  celui  de  Wrede,  qui  avait  mar- 
ché par  Faux  et  Dammartin ,  entre  Fère-Cham-^ 
penoise  et  Ecury;  les  réserves ,  à  gauche  de  Conan- 
tray;  la  cavalerie  de  Pahlen  et  la  réserve  du 
grand-duc  Constantin  à  Conantray  ;  les  cosaques 
d'Ilowaiski  et  Seslawin  entre  Linthes  et  Broussy; 
la  cavalerie  de  Wurtemberg  ,  à  Pleurs;  celle  du 
corps  de  Giulay  à  Ognes.  Le  maréchal  Blûcher,' 
avec  les  corps  de  Langeron,  Sacken  et  Strogonoff , 
vint  à  Etoges.  La  cavalerie  de  Korff  et  Wassilczi- 
kow,  resta  vers  Pierre -Mo  rains;  les  corps  d'York 
et  Kleist,  prirent  position  à  Montmirail  ;  la  cava- 
lerie de  Ziethen  fut  poussée  jusque  devant  Se- 
zanne. 

Les  maréchaux  arrivés  à  AUement ,  délibérèrent 
sur  la  direction  qu'ils  donneraient  à  leur  retraite. 
Cette  délibération  et  le  séjour  qu'ils  firent  à  AUe- 
ment furent  nuisibles.  Us  ne  pouvaient  pas  dou- 
ter que  les  corps  ennemis  qui  les  avaient  suivis  à» 
Château-Thierry,  n'eussent  passé  la  Marne  et  n'oc- 
cupassent Montmirail  ;  cette  route  leur  était  donc 
interdite.  Il  résultait  de  la  marche  des  armées  coa- 
lisées sur  Paris ,  que  les  corps  prussiens  qui  étaient 
à  Montmirail  pouvaient,  ou  marcher  directement 
II.  19 
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sur  Meaux,  ou  se  rabattre  sur  la  Ferté-Gaucher 
et  leur  barrer  le  chemin  de  Coulommiers.  C'était 
donc  sur  Sezanne  qu'il  leur  convenait  de  se  reti- 
rer ,  et  il  fallait  que  ce  mouvement  fut  assez  prompt 
pourpouvoir  prévenir  l'ennemi  à  la  Ferté-Gaucher. 
Ils  se  décidèrent  en  effet ,  à  gagner  Sezanne ,  mais 
ils  remirent  leur  mouvement  au  lendemain  matin. 
Ils  l'annoncèrent  au  général  Compans,  en  l'enga- 
geant à  tenir  Sezanne  jusqu'à  leur  arrivée.  Ce  gé- 
néral ,  à  qui,  après  avoir  envoyé  à  l'appui  des 
maréchaux  les  deux  régimens  de  cavalerie,  il  ne 
restait  qu'environ  mille  hommes  et  un  escadron, 
il  ne  pouvait  cependant  pas  rester,  sans  impru- 
dence, où  il  était.  Il  avait  à  couvrir  l'évacuation 
d'un  matériel  considérable ,  et  devant  lui  se  trou- 
vait le  général  Ziethen ,  avec  plus  de  quatre  mille 
chevaux.  Il  répondit  qu'il  était  obligé  de  partir  à 
minuit.  Cette  détermination  sauva  les  maréchaux, 
qui  cependant,  au  lieu  de  partir  sur-le-champ, 
ne  se  mirent  en  mouvement  que  vers  deux  heures 
du  matin ,  sur  une  longue  colonne  encaissée  dans 
des  chemins  creux  et  par  une  traverse  difficile. 
La  cavalerie  passa  la  première ,  les  dragons  du  gé- 
néral Roussel  en  tête  ;  la  division  Lagrange  faisait 
-^'arrière-garde. 

Le  général  Ziethen  ,  ayant  occupé  Sezanne  aus- 
sitôt après  le  départ  du  général  Compans,  on  ren- 
contra des  vedettes  ennemies  dans  un  chemin  la- 
téral, avant  d'arriver  à  la  ville  ;  ce  chemin  con- 
duit vers  la  route  de  Pont-St.-Prix.  L'apparition  de 
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l'ennemi  arrêta  les  éclaireurs.  Le  général  Belliard, 
voulant  éviter  les    conséquences    d'un   moment 
d'hésitation,  sur  la  colonne  engagée  dans  un  che- 
min creux,  se  mit  à  la  tête  de  l'avant-garde,  et 
chargeant  ce  poste  ennemi ,  le  poussa  sur  la  hau- 
teur. La  nuit  ne  permettait  pas  de  pousser  plus 
loin ,  et  le  général  Belliard  resta  en  position ,  pen- 
dant que  l'infanterie  continua  à  défiler  derrière 
lui.  Au  point  du  jour  le  général  Belliard  fit  atta- 
quer la  cavalerie  de  Ziethen ,  qui  était  encore  sur 
le  plateau.  Après  un  combat  assez  vif,  elle  fut 
chassée  vers  Pont-St.-Prix ,  avec  une  perte  d'en- 
viron deux  cents  hommes. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  la  colonne  des  ma- 
réchaux eût  traversé  Sezanne ,  et  prit  position  à 
Mœurs.  Là,  on  fit  encore  une  halte  de  quatre 
heures.  Enfin ,  vers  une  heure  après  midi ,  les  deux 
maréchaux  remirent  les  troupes  en  mouvement. 
L'armée  se  dirigea  d'abord  à  Esternay,  et  de  là 
prit  la  route  de  la  Ferté-Gaucher  par  Réveillon. 
Le  général  Compans,  en  quittant  Sezanne,  s'était 
également  retiré  a  Réveillon  :  il  en  partit  au  point 
du  jour  et  vint  occuper  la  Ferté-Gaucher. 

Le  26  au  matin ,  les  armées  coalisées  continuè- 
rent leur  mouvement.  L'avant-garde  du  prince  de 
Schwarzenberg,  composée  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  des  corps  de  Wurtemberg  et  de  Rajews- 
ki,  de  la  cavalerie  du  général  Nostitz  et  des  gre- 
nadiers de  la  réserve,  se  réunit  à  six  heures  du 
matin  à  Conantray,  sous  les  ordres  du  prince  royal 


292^  LIVRE  V. 

de  Wurtemberg.  Vers  dix  heures,  le  général  Pali- 
len ,  dont  l'artillerie  avait  été  renforcée  de  trente 
bouches  à  feu  de  la  réserve,  se  mit  en  marche 
vers  Sezanne  où  il  arriva  à  une  heure  après  midi. 
.  Là,  il  rencontra  l'avant-garde  du  corps  de  Kleist, 
sous  les  ordres  du  colonel  Blûcher,  et  tous  deux 
réunis,  suivirent  l'armée  des ■  maréchaux  par  Es- 
ternay.  Le  maréchal  Blûcher,  avec  les  corps  de 
Langeron,  Sacken  etStrogonow,  suivit  la  route  de 
Montmirail.  Le  corps  de  Woronzow  quitta  Châ- 
lons  pour  rejoindre  l'armée.  Les  corps  d  York  et 
de  Kleist  se  dirigèrent  sur  la  Ferté- Gaucher.  L'a- 
vant-garde de  ces  deux  corps,  composée  de  huit 
escadrons ,  et  suivie  de  près  par  la  division  Horn , 
parut  de  bonne  heure  devant  cette  ville. 

Le  général  Compans  hors  d'état  de  résister,  avec 
une  poignée  d'hommes,  fit  défiler  son  convoi  san» 
retard   et  se   mit  lui-même  en  retraite.  Il  arrêta 
cependant  sa  petite  troupe,  sur  les  hauteurs  d« 
Chailly,  pour  gagner  du  temps  ;  mais  attaqué  par 
la  division  Horn ,  il  fut  obligé  de  céder  à  la  grande 
supériorité  du  nombre  et  de  se  retirer  à  Goulom- 
miers,  ayant  perdu  une  centaine  d'hommes.  L^ 
général  Vincent,  obligé  de  quitter  Montmirail  la 
veille,  s'était  replié   d'abord  à  llebais;  de  là  il 
vint  à  Coulommiers  où  l'appelait  le  son  du  tocsin , 
qui  retentissait  dans  toutes  les  campagnes.  Là,  il 
avait   rallié  environ    un    milUer  d'hommes,  en 
grande  partie  échappés  au  désastre  du   général 
Pacthod.  Ce  renfort  inespéré,  qui  porta  la  force 


du  général  Compans  à  deux  mille  deux  cents  hom- 
mes d'infanterie  et  deux  cent  cinquante  chevaux , 
lui  permit  d'arrêter  l'ennemi.  Il  prit  ensuite  po 
sition  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Coulommiers 
et  détruisit  les  ponts  du  Morin.  La  division  prus- 
sienne de  Horn  se  replia  sur  la  Ferté-Gaucher  et 
y  passa  le  Morin  pour  se  diriger  vers  Rabais.  La 
division  du  prince  Guillaume  de  Prusse  prit  po- 
sition en  avant  de  la  Ferté  Gaucher,  à  la  gauche 
du  Morin.  La  tête  de  colonne  du  corps  de  Rleist 
approchait  de  la  ville. 

Vers  quatre  heures  après  midi ,  la  tête  de  la  co- 
lonne des  maréchaux  étant  arrivée  à  Moutis,  ils 
apprirent  que  la  Ferté-Gaucher  était  occupé  par 
les  Prussiens.  C'était  la  conséquence  du  temps 
perdu  à  Allement  et  de  la  halte  de  Moeurs.  Le  duc 
de  Raguse  se  chargea  de  contenir  l'avant-garde 
du  prince  de  Schwarzenberg,  qui  débouchait  de 
Réveillon.  I^e  duc  de  Trévise  s'avança  vers  la  Ferté- 
Gaucher.  La  canonnade  s'engagea  bientôt,  et  lors- 
que les  troupes  du  duc  de  Trévise  commencèrent 
à  se  déployer  en  avant  de  LécheroUes ,  le  prince 
Guillaume  retira  sa  division  à  la  droite  du  Morin, 
né  laissant  à  l'autre  bord  qu'un  rideau  de  tirail- 
leurs. Trois  bataillons  occupèrent  la  Ferté-Gau- 
cher et  le  restant  des  troupes  se  déploya  sur  les 
hauteurs  en  arrière,  couvert  par  une  batterie  de 
seize  bouches  à  feu.  La  division  Christiani  s'avança 
vers  la  Maison-Dieu,  et  le  duc  de  Trévise  ordonna 
in  même  temps  une  seconde  attaque  par  la  chaus- 
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sée.  Mais  notre  artillerie  était  trop  peu  nombreuse 
pour  dominer  celle  de  l'ennemi ,  que  l'arrivée  de 
la  réserve  du  corps  d'Yorck  porta  bientôt  à  qua- 
rante-huit bouches  à  feu.  Le  corps  de  Kleist  com- 
mençait à  entrer  en  ligne.  Après  une  attaque  in- 
fructueuse ,  le  duc  de  Trévise,  voyant  approcher 
la  nuit ,  songea  à  se  retirer  de  cette  fausse  posi- 
tion. Il  fit  marcher  son  corps  par  la  gauche  dans 
le  vallon,  et  gagna  le  plateau  de  Chartronges,  où 
il  prit  position  pour  attendre  le  duc  de  Raguse. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  duc  de  Raguse 
avait  pris  position  derrière  le  ruisseau  qui  couvre 
le  bois  de  Meaux.  Le  général  Pahlen  et  le  colonel 
Blûcher  ne  tardèrent  pas  à  être  en  présence  et  la 
canonnade  s'engagea.  Malgré  que  l'ennemi  eût 
mis  successivement  en  batterie  jusqu'à  cinquante 
pièces  de  canon,  il  ne  hii  fut  pas  possible  de  dé- 
boucher. Alors  le  général  Pahlen  désespérant  d'em- 
porter le  passage  de  front,  se  dirigea,  avec  sa  ca- 
valerie de  ligne  et  la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie,  sur  Courgivaux,  afin  de  tourner  la  posi- 
tion et  de  gagner  Moutis  par  le  sommet  des  co- 
teaux. Le  colonel  Blûcher  et  les  cosaques  d'Ilo- 
waisky  restèrent  seuls  devant  le  6^  corps.  A  peu 
près  en  même  temps,  le  duc  de  Raguse  reçut 
l'avis  que  le  duc  de  Trévise,  ne  pouvant  forcer  le 
passage  de  la  Ferté-Gaucher ,  s'était  retiré  sur  la 
route  de  Provins.  Alors,  faisant  manœuvrer  sa 
cavalerie,  il  fit  pousser  les  cosaques  et  la  cavalerie 
de  Blûcher  vers  Esternay.  Ces  troupes  ayant  été 
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mises  assez  en  désordre,  le  duc  de  Ragusedégagéj 
mit  les  siennes  en  mouvement  et  vint,  par  Mou- 
tis,  à  Lécherolles ,  joindre  son  collègue  sur  le  pla- 
teau de  Chartronges.  Le  général  Joubert  fut  laissé 
avec  sa  brigade  au  défilé  de  Moutis ,  pour  couvrir 
le  mouvement.  D'un  autre  côté ,  le  général  Pahlen 
ne  pouvant  pas  se  tirer ,  avec  son  artillerie ,  des 
traverses  où  il  s'était  engagé ,  fut  obligé  de  se  ra- 
battre sur  Réveillon.  Cet  incident  facilita  la  re- 
traite du  général  Joubert,  qui  gagna  Provins  sans 
accident ,  pendant  la  nuit. 

Le  soir,  l'armée  coalisée  occupa  les  positions 
suivantes  ;  les  corps  de  Wurtemberg  et  Rajewsky, 
avec  leur  cavalerie  et  les  grenadiers,  occupèrent 
Villeneuve  de  Lion  et  Moutis;  celui  de  Wrede, 
Meilleray  ;  celui  de  Giulay,  chargé  de  l'escorte  du 
parc  d'artillerie,  vint  à  Treffaux;  les  gardes,  à  Ve- 
ziers  ;  les  cosaques  de  Seslawin,  s'avancèrent  par 
Sezanne  vers  Provins;  ceux  de  Raisaroff  étaient 
restés  vers  Arcis.  Les  corps  d'York  et  Kleist  étaient 
à  la  Ferté- Gaucher,  où  la  cavalerie  de  Ziethen 
vint  les  rejoindre  ;  la  division  Horn  à  Rebais  ;  les 
corps  de  I^angeron ,  Sacken  et  Strogonoff  à  Mont- 
mirail  ;  celui  de  Woronzow  avait  dépassé  Etoges. 

Le  27,  à  deux  heures  du  matin,  les  maréchaux, 
ayant  perdu  tout  espoir  de  gagner  Meaux  avant 
les  coalisés ,  se  mirent  en  marche  pour  Provins. 
Leur  projet  était  d'y  joindre  la  grande  route  de 
Troyes  et  de  gagner  Paris ,  par  Nangis  et  Rrie. 
Us  firent  prendre  position  à  leurs  troupes  devant 
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la  ville,  vers  dix  heures  du  matin,et  vers  une  heure, 
ils  les  firent  passer  sur  le  plateau  de  Montrouge 
conservant  toujours  Provins  où  ils  s'établirent 
pour  la  nuit.  Ils  commirent  encore  ici  une  double 
faute.  La  première  fut  celle  de  faire  aussi  peu  de 
chemin  et  de  n'avoir  pas  gagné  Nangis  le  même 
jour.  La  seconde  fut,  puisqu' enfin  ils  voulaient 
s'arrêter  à  Provins,  de  n'avoir  pas  attiré  à  eux  la 
division  Souham ,  retirée  d'après  les  ordres  de  Na- 
poléon des  bords  de  l'Yonne ,  et  arrivée  à  Nogent 
le  26.  Par  cet  oubli ,  ils  se  privèrent  d'un  renfort 
de  quatre  mille  cinq  cents  combattans ,  qui  resté' 
rent  inutiles  sur  les  bords  de  la  Seine.  Le  général 
Compans  se  retira  sur  Meaux ,  où  il  trouva  le  gé* 
néral  Ledru  des  Essarts,  avec  environ  seize  cents 
hommes  d'infanterie  et  six  cents  chevaux.  Ce  ren- 
fort éleva  son  petit  corps  à  trois  mille  huit  cents 
hommes  d'infanterie  et  huit  cent  cinquante  che-r 
vaux.  Le  général  Compans  donna  le  commande- 
ment de  sa  cavalerie  au  général  Vincent,  et  lui 
ordonna  de  prendre  position  sur  le  plateau  qui 
domine  le  village  de  St.  Jean-les-deux-Jumeaux.  Le 
général  Vincent  y  fut  joint  par  environ  six  cents 
gardes  nationaux  volontaires  des  environs.  La 
division  Compans  défendait  le  pont  et  le  faubourg 
de  Cornillon.  La  division  Ledru  était  derrière 
Trilport. 

Le  1 7,  l'armée  coalisée  continua  son  mouvement 
vers  Meaux,  point  de  réunion  indiqué  pour  les 
diftérer.tes  colonnes.  Le  nî^rçdi^l  Bliicher  dirigea 
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ses  trois  corps  russes  par  Vieux-Maisons  ,  et  les 
prussiens  par  Rebais ,  tous  à  la  Ferté-sousJouarre. 
Dès  le  matin  la  cavalerie  d'avant-garde  du  corps 
de  Langeron ,  commandée  par  le  général  Emma- 
nuel ,  arriva  à  St.-Jean-les-deux-Jumeaux  et  s'en- 
gagea avec  le  général  Vincent.  Le  combat  se  sou- 
tint jusqu'après  midi;  mais  vers  quatre  heureis 
arrivèrent  les  avant-gardes  prussiennes  du  général 
Katzler  et  du  colonel  Blûcher,  appuyées  par  la 
division  Horn.  Le  général  Vincent  se  voyant  me- 
nacé par  une  force  aussi  supérieure ,  qui  déjà  le 
débordait  par  sa  droite,  se  replia  sur  Trilport, 
passa  la  Marne  et  détruisit  le  pont ,  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  faire  revenir  à  la  rive  droite  tous 
les  bateaux.  L'ennemi  ayant  fait  avancer  son  ar- 
tillerie, jeta  à  l'autre  bord  un  bon  nombre  de  ti- 
railleurs, sous  la  protection  de  trente  bouches  à 
feu  ;  en  même  temps  ,  il  fit  commencer  la  construc- 
tion de  deux  ponts  de  bateaux.  Ils  furent  achevés 
vers  huit  heures  du  soir  et  de  suite  les  avant-gar- 
des prussiennes  et  la  division  Horn  passèrent  la 
Marne.  La  division  Ledru,  vivement  attaquée,  se 
replia  en  combattant ,  sur  Meaux.  L'ennemi  poussa 
des  troupes  à  gauche  vers  le  faubourg  de  Cornil- 
lon ,  mais  il  fut  contenu.  Le  soir  les  corps  d'York 
et  de  Rleist  prirent  position  à  Trilport ,  celui  de 
Langeron  à  St.-Jean-les-deux-Jumeaux  ,  celui  de 
Sacken  à  la  Ferté-sous-Jouarre  ,  ceux  de  Woron- 
zow  et  Strogonoff  à  Bussières. 

L'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  fit  peu 
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de  chemin.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg,  ayant 
réuni  sa  cavalerie  et  celle  du  général  Pahlen  à  St.- 
Mars,  les  poussa  jusqu'à  Courtacon ,  poursuivre 
les  maréchaux.  Bientôt  après  le  général  Pahlen 
fut  rappelé  et  dirigé  vers  Crecy.  Les  cosaques 
d'Ilowaiski  restèrent  seuls  vers  Provins,  jusqu'à 
l'arrivée  du  général  Seslawin.  Le  soir  le  général 
Pahlen  était  à  Pommeuse  et  Guerard  surleMorin; 
les  corps  de  Wurtemberg  et  Rajewsld  à  Mourons; 
celui  de  Giulay  à  St.-Pierre-en-Veuve  ;  les  gardes 
et  réserves  à  Aulnay.  Le  corps  de  Wrede  resta  à 
Chailly  et  sa  cavalerie  à  la  Ferté-Gaucher,  pour 
observer  les  mouvemens  possibles  de  l'empereur 
Napoléon ,  dont  on  craignait  le  retour. 

Le  28,  le  général  Compans,  hors  d'état  même 
de  disputer  la  possession  de  Meaux  avec  quelque 
succès,  se  replia  sur  la  route  de  Paris;  le  général 
Vincent,  chargé  de  l'arrière-garde,  siiivit  après 
avoir  fait  sauter  le  pont  et  le  magasin  à  poudre. 
Cette  dernière  explosion  causa  quelqu' alarme 
parmi  les  Prussiens,  qui  coururent  aux  armes  de 
tous  côtés.  Le  général  Compans  avait  pris  position 
à  Claye ,  où  il  fut  joint  par  trois  bataillons  de  la 
jeune  garde,  sous  les  ordres  du  général  Guye,  par 
quatre  cents  cuirassiers  et  par  quatre  cents  lan- 
ciers polonais.  La  force  de  son  corps  se  trouva 
alors  être  de  cinq  mille  six  cents  hommes  d'infan- 
terie et  seize  cent  cinquante  chevaux.  Bientôt 
l'avant-garde  du  général  Katzler  (*)  parut  devant 

(*)  Sept  bataillons  et  dix  escadrons. 
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Cîaye  et  attaqua  le  village.  Le  général  Compans 
le  fit  évacuer  avec  mesure,  et  un  bataillon  d'in- 
fanterie ,  qui  voulut  s'aventurer  un  peu  trop  vite, 
fiit  rudement  malmené.  Le  général  Compans  prit 
position  à  la  tête  du  bois  de  Montsaigle,  occupant 
Grosbois  et  les  bois  voisins.  Le  défilé  de  Claye 
ouvert ,  l'avant-garde  prussienne  passa  et  se  dé- 
ploya à  gauche  de  la  grande  route ,  à  la  hauteur 
du.  taillis  de  Grosbais  ;  la  division  Pirch,  qui  passa 
ensuite,  se  déploya  à  cheval  de  la  grande  route; 
la  division  Kliix  suivit  et  se  plaça  à  gauche  der- 
rière l'arri ère-garde  ;  la  cavalerie  du  général 
Ziethen  fut  poussée  sur  les  hauteurs  de  Lepin , 
pour  tourner  la  position  du  général  Compans. 

Le  combat  dura  long-temps  à  la  tète  du  bois  de 
Montsaigle  et  à  Grosbois.  Mais  l'ennemi  ayant  suc- 
cessivement fait  entrer  en  action  tout  le  corps  de 
Rleist;  et  la  divisionHorn,  de  celui  d'Y orclî ,  étant 
veiuie  se  mettre  en  ligne  vers  Souilly,  le  général 
Compans  prit  une  seconde  position  entre  Ville-Pa- 
risis  et  le  bois.  Le  débouché  de  la  grande  route  et 
les  fermes  de  Morfonde  et  de  Montsaigle  furent  oc- 
cupés ainsi  que  le  bois  Mulot  et  le  bois  Mony.  Deux 
bataillons  furent  dirigés  à  gauche  pour  tourner  la 
ferme  par  le  chemin  de  Lepin ,  tandis  que  deux 
autres  bataillons  l'attaquèrent  par  la  trouée  du 
chemin  de  Grosbois  à  Ville-Parisis.  Les  deux  ba^ 
taillons  prussiens ,  chargés  de  l'attaque  de  flanc, 
curent  beaucoup  à  souffrir  du  feu  d'écharpe  des 
troupes  qui  défendaient  le  bois  Mulot  et  les  vignes^ 
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en  arrière.  Le  bataillon  qui  défendait  la  ferme  de 
Montsaigle  ne  céda  ce  poste  qu'après  une  dé- 
fense opiniâtre   et   meurtrière. 

Alors  le  général Compans  songea  à  la  retraite, 
et  la  fit  en  bon  ordre.  Ville-Parisis  fut  garni  de 
tirailleurs  et  la  cavalerie  du  général  Vincent ,  qui 
était  en  position  derrière ,  fit  un  mouvement ,  la 
droite  en  arrière,  et  se  plaça  parallèlement  en  face 
à  la  route.  La  cavalerie  prussienne  essaya  de  débou- 
cher, mais,  refoulée  par  le  feu  des  tirailleurs ,  elle 
fut  obligée  de  s'arrêter.  Alors  l'infanterie  s'avança, 
et  ayant  facilement  replié  nos  tirailleurs,  sortit 
du  village  à  leur  poursuite.  A  peine  avait-elle  dé- 
bouché, qu'elle  fut  chargée  en  flanc  parles  cuiras- 
siers du  colonel  Dugeon,  qui  la  ramenèrent  en  dé- 
sordre au-delà  de  Ville-Parisis  et  lui  prirent  deux 
cent  -  cinquante  hommes.  Le  général  Compans 
se  replia  à  Bondy  ,  laissant  une  arrière-garde  près 
de  Vert-Galant.  Les  Prussiens,  rendus  circons 
pects  par  ce  petit  échec,  ne  dépassèrent  pas  Ville- 
Parisis  ;  l'avant-garde  de  Ratzler  resta  en  arrière  du 
village,  ayant  derrière  elle  la  division  Pirch;  la  di- 
vision Klùx  et  la  cavalerie  de  Ziethen  près  Mont- 
saigle; la  division  Horn  à  Souilly;  celle  du  prince 
Guillaume  de  Prusse  à  Claye. 

Le  combat  de  Ville-Parisis  nous  coûta  environ 
deux  cents  hommes  ;  l'ennemi  en  perdit  plus  de 
six  cents  (*). 

(*)  Le»  états  prussiens  portent'  à  deux  cent  quarante-cinq  la  perte 
du  corps  d'York,  dont  l'avant-garde  seule  a  donnée. 
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Le  maréchal  Bliicher  vint  prendre  position  en- 
tre Trilport  etMeaux,  avec  les  corps  de  Langeron, 
Sacken  et  Woronzov^r. 

Les  ducs  de  Trévise  et  de  Ragiise  continuèrent 
leur  retraite  ensemble  jusqu'à  Nangis,  où  ils  se 
séparèrent  ;  le  premier  vint  à  Guignes ,  et  le  se- 
cond gagna  Melun  par  la  traverse.  On  se  demande 
encore  pourquoi  cette  séparation  ? 

Le  prince  de  Schvv^arzenberg  continua  son  mou- 
vement sur  deux  colonnes.  Le  corps  de  Rajevvsky 
et  les  réserves  suivirent  la  route  de  Lagny  jusqu'à 
Rouilly  et  se  dirigèrent  sur  Meaux.  Le  premier 
vintàNanteuil;  les  réserves  s'avancèrent  jusqu'au 
faubourg  de  Meaux;  le  corps  de  Wurtemberg 
suivit  la  route  de  Lagny  et  vint  à  Couiliy  ;  le  corps 
de  Giulay  ne  s'avança  pas  au-delà  de  Mouron; 
celui  de  Wrede  resta  à  Chailly. 

Le  29  de  bonne  heure  ,  la  cavalerie  prussienne 
d'avant-garde  s'engagea  avec  le  général  Vincent. 
Peu  d'instans  après  se  présentèrent  aux  avant- 
postes  deux  parlementaires  ,  l'un  aide-de-camp 
du  maréchal  Blûcher,  l'autre  officier  d'état-major 
de  l'empereur  Alexandre  ,  chargés  disaient-ils  de 
porter  des  paroles  de  paix  au  gouvernement  à 
I^aris.  Cette  mission ,  prétendue  pacifique  ,  était 
absurde  sous  le  point  de  vue  sous  lequel  elle  se 
présentait.  Si  l'intention  des  coalisés  avait  été  de 
faire  de  bonne  foi  des  offres  de  paix  à  l'empereur 
Napoléon  ,  ils  savaient  que  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures  résidait  en  ce  moment  près  du 
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souverain,  et  que  la  régence,  établie  à  Paris ,  ne 
pouvait  faire  autre  chose  que  de  rendre  compte 
des  ouvertures  qu'elle  recevrait  ;  c'était  donc  à 
Napoléon  lui-même  qu'il  convenait  de  s'adresser. 
Mais  ce  parlementage  était  dirigé  dans  un  but  tout- 
à-fait  différent  d'une  pacification.  D'abord  ,  il 
importait  de  faire  connaître  d'une  manière  posi- 
tive ,  que  ce  n'était  pas  l'armée  de  Blûcher  seule 
qui  était  devant  les  murs  de  Paris ,  mais  que  les 
chefs  de  la  coalition  y  étaient  en  personne.  Cette 
connaissance  était  nécessaire,  afin  que  le  parti 
qui  avait  réclamé  la  protection  des  souverains 
étrangers,  pût  prendre  les  dernières  mesures  ,  et 
remettre,  ainsi  qu'il  l'avait  promis ,  la  capitale  aux 
coalisés.  Le  second  objet  était  de  profiter  de  l'ar- 
mistice qu'amènerait  la  réception  de  leurs  parle- 
mentaires, pour  achever  leur  mouvement  d'in- 
vestissement sans  être  troublés.  Ils  ignoraient  si 
les  corps  des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  ,  cou- 
pés il  est  vrai  de  Meaux ,  n'avaient  pas  réussi  à 
gagner  Paris  avant  eux;  si  la  régence,  avertie  par 
Napoléon  du  mouvement  qu'il  faisait  sur  la  Mar- 
ne ,  ne  s'était  pas  hâtée  de  réunir  à  Paris  toutes 
les  troupes ,  et  les  gardes  nationales  actives  dont 
elle  aurait  pu  disposer.  En  im  mot,  ils  ignoraient 
s'ils  ne  trouveraient  pas,  derrière  des  retranche- 
mens  qu'ils  devaient  croire  achevés  ,  ime  armée 
qui  pourrait  les  retenir  jusqu'à  l'arrivée  de  Na- 
poléon ;  il  suffisait  de  deux  jours  pour  cela. 
'    Le  général  Vincent,  d'après  les  ordres  du  général 
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Compans,  retira  les  dépêches  des  parlementaires 
et  les  renvoya.  Ces  dépêches  n'étaient  point  adres- 
sées à  la  régence ,  mais  au  duc  de  Feltre ,  ministre 
de  la  guerre.  Le  silence  qu'on  a  gardé  sur  leur 
contenu ,  en  dit  plus  que  les  commentaires.  Après 
le  renvoi  de  ces  parlementaires ,  le  général  Yorck 
insista  encore  pour  une  suspension  d'armes  de 
quelques  heures ,  qui  fut  convenue ,  sous  la  condi- 
tion que  les  armées  resteraient  dans  leurs  positions 
respectives.  Mais  cet  armistice  n'était  qu'une  per- 
fidie. Le  général  Yorck  ne  voulait  que  gagner  le 
temps  nécessaire,  pour  achever  le  mouvement  qu'il 
avait  commencé  au-delà  de  la  forêt  de  Bondy ,  et 
couper  ainsi  le  corps  du  général  Compans.  Mais 
les  éclaireurs  du  général  Vincent  ayant  prévenu  , 
que  des  colonnes  prussiennes  défilaient  versAul- 
nay,  par  la  route  des  Petits-Ponts  ,  le  général 
Compans  se  replia  sur  Paris. 

Dès  le  matin  ,  le  général  Ornano,  avec  les  dé- 
pôts d'infanterie  et  de  cavalerie  de  la  garde  , 
avait  été  porté  en  avant  sur  la  route  d'Allema- 
gne, vers  Pantin.  Sa  cavalerie  s'était  avancée  jus- 
qu'au Moidin  de  la  Folie ,  pour  éclairer  la  plaine 
entre  Noisy  et  Bondy.  Cette  reconnaissance  ter- 
minée ,  le  général  Ornano  replia  ses  troupes  en 
avant  du  faubourg  de  la  Villette  ,  laissant  Pan- 
tin pour  les  troupes  du  général  Compans.  Ce  der- 
nier ne  vint  cependant  pas  occuper  Pantin  ;  son 
infanterie ,  quittant  la  route  à  ce  village,  s'établit  à 
la  butte  Beauregard  ,  à  la  tète  de  Belleville.  Les 
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ducs  de  Raguse  et  de  Trévise ,  qui  s'étaient  sépâi 
rés  la  veille ,  se  réunirent  de  nouveau  le  29  au 
matin  à  Brie  ,  et  repassèrent  à  midi  la  Marne  à 
Charenton.  L'infanterie  du  duc  de  Raguse  occupa 
St.-Mandé ,  Vincennes  et  Charonne  ;  la  cavalerie, 
Montreuil.  L'infanterie  du  duc  de  Trévise  s'établit 
en  seconde  ligne  à  Charenton ,  Conflans  et  Ber- 
cy ;  la  cavalerie  au  faubourg  de  Picpus.  On  aurait 
pu  profiter  du  restant  de  la  journée  pour  faire  oc- 
cuper à  ces  deux  corps  les  positions  défensives  , 
où  il  était  de  la  plus  haute  importance  de  préve- 
nir l'ennemi  ;  mais  il  paraît  qu'on  n'y  pensa  pas. 
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CHAPITRE  VI. 


Les  coalisés  arrivent  devant  Paris. — Situation  politique  et  militaire , 
de  la  capitale. — L'empereur  Napoléon  fait  occuper    Chauraont. 
—  Combat  de  St.-Dizier,  le  26  mars.  —  Napoléon  revient  sur 
Paris. 


L'armée  coalisée  s'était ,  de  son  côté ,  mise 
en  mouvement  dès  le  matin  ,  afin  de  compléter 
l'investissement  de  Paris  au  nord  -  est ,  dans  le 
même  jour.  Elle  marcha  sur  trois  colonnes.  Celle 
de  droite,  composée  des  corps  d'York ,  Kleist , 
Langeron  et  Woronzow  ,  devait  prendre  la  route 
des  Petits-Ponts,  par  Mory  et  Aulnay  ;  les  deux  pre- 
miers corps  devaient  rester  à  Yille-Parisis,  jusqu'à 
ce  que  les  troupes  du  général  Rajewski  fussent  ve- 
nues les  relever  ;  le  maréchal  Blûcher  devait  laisser 
le  corps  de  Saken  à  Meaux.  La  colonne  du  centre 
composée  du  corps  de  Rajewski  ,  des  grenadiers 
russes  et  de  la  réserve  des  gardes ,  devait  suivre  la 
grande  route  de  Meaux  ;  la  colonne  de  gauche, 
composée  des  corps  de  Wurtemberg  et  de  Giulay, 
II.  20 
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et  des  grenadiers  autrichiens  devait  suivre  la  rive 
droite  de  la  Marne,  par  Annet  et  Neuilly.  Le  soir, 
l'armée  coalisée  occupa  les  positions  suivantes. 
Les  corps  d'York  et  Kleist  à  Aulnay  ;  l'avant-garde 
de  Katzier  au  grand  Drancy;  le  corps  de  Lange- 
ron  au  Bourget;  le  corps  de  Woronzow  à  Ville- 
pinte  ;  le  corps  de  Sacken  entre  Meaux  et  Trilport; 
le  corps  de  Rajewski  à  Noisy-le-Sec ,  ayant  une 
brigade  à  Pantin  et  une  à  Romainville.  Les  gardes 
et  réserves  à  Ville-Parisis  ;  les  corps  de  Wurtem- 
berg et  Giulay  à  Annet.  Le  corps  de  Wrede  fut 
rapproché  de  Meaux  ;  il  s'établit  à  Quincy ,  ayant 
sa  cavalerie  en  avant  deCrécy,  et  l'avant-garde  à 
Coulommiers. 

Toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  en- 
trer à  Paris  le  lendemain  ,  soit  de  gré  ,  soit  à  la 
suite  d'un  combat  que  les  coalisés  étaient  dé- 
cidés à  tenter.  Non-seulement  ils  y  étaient  con- 
taints  par  l'impossibilité  de  reculer  ,  sans  s'expo- 
ser aux  plus  grands  désastres  ;  mais  ils  y  étaient 
<3ncouragés  par  la  certitude  qui  leur  fut  donnée, 
que  les  moyens  intérieurs  de  défense  de  la  capitale 
étaient  entièrement  paralysés,  et  qu'ils  n'auraient 
à  faire  qu'à  un  corps  de  troupes  de  ligne  trop 
faible  pour  résister.  Pendant  toute  la  nuit,  les  mes- 
sages se  succédèrent  au  quartier  -  général  des 
coalisés,  qui  s'étaient  avancés  à  Bondy.  Dans  cette 
même  nuit  lut  faite  la  proclamation  qui  devait  ame- 
ner la  chute  du  gouvernement  impérial  (*). 

C)  Pièces  justifie.  XXXin. 
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Cependant  la  présence  des  armées  coalisées 
sous  les  murs  de  la  capitale  avait  répandu  le  trou  - 
ble,  parmi  les  agens  principaux  du  gouvernement. 
Les  citoyens  étaient  dans  une  anxiété  réelle,  que 
justifiait  la  comparaison  de  l'attaque  qu'on  allait 
avoir  à  soutenir,  avec  la  faiblesse,  ou  pour  mieux 
dire  la  nullité  des  moyens  de  défense  qui  avaient 
été  préparés.  Le  parti  royaliste  triomphait,  et  son 
impatience  était  telle  ,  qu'elle  aurait  pu  lui  atti- 
rer une  castatrophe  funeste ,  si  l'autre  parti  qui 
s'était  formé  au  sein  même  du  gouvernement ,  ne 
l'eût  protégé  en  le  paralysant ,  en  même  temps 
qu'il  comprimait  l'esprit  du  peuple.  Le  caractère 
personnel  du  roi  Joseph  ,  lieutenanant  de  l'em- 
pereur Napoléon  était  bien  peu  propre  aux  me- 
sures de  vigueur,  qui  lui  auraient  été  nécessaires 
dans  un  moment  pareil.  Plus  fait  pour  une  vie 
paisible  que  pour  l'activité  qu'aurait  exigé  une 
crise  qui  devait  être  décisive,  il  était  destiné  à 
être  plutôt  l'instrument  de  ses  subordonnés  que 
leur  chef.  Il  ne  manquait  pas ,  dit-on  ,  de  talens  et 
de  perspicacité  :  mais  n'ayant  jamais  été  dans 
l'occasion  de  déployer  par  lui-même  les  ressources 
de  son  âme  ,  il  était  dominé  par  une  méfiance 
dans  ses  propres  moyens,  qui  lui  ôtait  toute  éner- 
gie. L'impératrice  était  régente,  et  pouvait,  dans 
ce  moment  important  surtout ,  réunir  sans  con- 
traste toutes  les  attibutions  du  pouvoir  suprême. 
Mais  ce  n'était  pas  Marie-Thérèse  portant  son  en- 
fant dans  ses  bras  ,  et  le  confiant  à  la  valeur  pa- 
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triotique  des  Hongrois.  Femme  sans  énergie, 
abandonnée  à  l'influence  de  ses  alentours,  elle  se 
laissa  entraîner  et  descendit  les  marches  du  trône, 
quelle  a  perdu  sans  retour,  et  même ,  dit-on,  sans 


regret. 


Rien  n'avait  été  fait  pour  la  défense  de  Paris.  On 
avait  à  la  vérité  construit  de  mauvais  tambours  en 
charpente,  aux  ponts  de  St.-Maur,  de  Charenton  et 
de  Neuilly;  mais  l'enceinte  delà  ville  et  les  barrières 
étaient  sans  défense  ;  et  les  hauteurs  qui  dominent 
Paris  vers  le  nord,  et  dont  l'occupation  est  insépara- 
ble de  la  conservation  de  cette  capitale,  n'étaient 
défendues  par  aucun  ouvrage  de  campagne  (  *  ). 
Lorsque  Blûcher  marcha  pour  la  seconde  fois  sur 
Paris,  à  la  fin  de  février,  le  lieutenant  de  l'Em- 
pereur reconnut  la  nécessité  de  couvrir  la  capitale 
de  l'empire  par  quelques  ouvrages,  qui  permissent 
au  moins  de  conclure  une  convention  ,  et  de  la 
sauver  de  la  rapacité  d'une  soldatesque  ,  avide  de 
pillage.  Un  système  de  défense  fut  reconnu  et  ar- 
rêté ;  mais  lorsqu'il  fallut  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre pour  l'exécuter,  on  sut  fait  naître  des  scrupu- 
les à  Joseph ,  et  il  se  crut  obligé  de  demander  et 
d'attendre  l'approbation  de  l'empereur  son  frère. 
Enfin,  le  29  mars  arriva,  et  de  faibles  tambours 
établis  aux  barrières  étaient  les  seules  défenses 
extérieures. 

(*)  Les  relations  allemandes  parlent  des  retrancaemens  presque 
inexpugnables  qui  couvi-aient  Montmartre,  et  des  redoutes  qui  étaieat 
sur^outes  les  hauteurs.  Et  les  Allemands  y  croient  ! 
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L'artillerie  destinée  à  garnir  les  ouvrages  pro- 
jetés n'offrait  pas  un  tableau  plus  satisfaisant. 
D'après  les  ordres  de  l'empereur  Napoléon ,  il  de- 
vait y  avoir  deux  cents  bouches  à  feu  réunies  à 
Paris,  pour  l'armement  des  différens  ouvrages.. 
Les  hauteurs  de  Montmartre  surtout  devaient  être 
garnies  de  pièces  d'un  gros  calibre.  Il  ne  s'en  trou- 
vait le  29  mars  que  soixante  -  douze ,  dont  un 
tiers  de  huit  et  deux  tiers  de  quatre.  A  qui  en  at- 
tribuer la  faute?  Ce  n'était  certainement  pas  le 
ministre  des  cultes  qui  avait  été  chargé  de  les 
tirer  de  l'intérieur.  Il  semble  que  la  même  main 
qui  livrait  en  181 2  les  états  de  situation  et  de 
mouvement  de  nos  troupes  à  la  coalition,  ait  con- 
tinué, en  181 4,  à  prendre  ses  ordres  pour  l'arme- 
ment de  la  capitale.  On  disait  cependant  que  le 
supplice  du  malheureux  Michel  (*)  avait  rompu 
la  trame.  Quoi  qu'il  en  soit,  force  fut  de  se  con- 
tenter de  l'artillerie  existante  et  d'en  faire  la  ré- 
partition. Quarante  -  quatre  bouches  à  feu,  dont 
vingt  canons  de  huit,  furent  répartis  entre  les 
douze  grandes  barrières  (**).  Les  vingt-huit  autres 

(*)Condamné  à  moit  en  1 8  r  2  pour  avoir  livré  au  général  Czernis- 
aeff ,  alors  agent  de  la  Russie,  les  états  de  situation  et  de  mouve- 
ment des  armées  françaises.  On  demande  comment  im  employé 
subalterne  d'un  bureau,  a  pu  livrer  des  états  qui  parlent  de  plusieurs 
divisions  et  se  réunissent  ordinairement  au  secrétariat  ou  dans  le 
cabinet  du  ministre?  Il  est  fâcheux  que  les  révélations  de  Michel 
n'aient  pas  été  publiées.I!  est  surtout  fâcheux  que  la  réclamation  qu'il 
voulait  faire  en  montant  à  l'échafaud  ait  été  étouffée  par  un  bâillon. 

(•*}  A  ]a  rive  droite:  Passy,  Neuilly ,  le  Roule,  Ciichy,  St.-Deuis, 
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formèrent  deux  réserves  égales ,  dont  l'une  fut  pla- 
cée à  la  barrière  du  Trône  et  l'autre  à  la  barrière 
de  Fontainebleau. 

D'après  le  décret  du  3  janvier ,  la  garde  natio- 
nale de  Paris  formée  en  douze  légions  ou  quarante- 
huit  bataillons ,  devait  s'élever  à  trente  mille  hom- 
mes. Tr  en  te-im  mille  étaient  enrôlés.  On  s'est  beau- 
coup plaint,  dans  le  temps,  de  ce  que  la  totalité 
de  cette  garde  nationale  n'a  pas  pu  être  habillée 
en  uniforme  ,  parce  qu'on  avait  admis  dans 
ses  rangs  des  ouvriers,  qui  ne  pouvaient  pas  en 
faire  la  dépense.  Il  y  a  long-temps  qu'on  ne  peut 
plus  ignorer  qu'un  revers  de  couleur,  ou  une  pana- 
che, n'ajoutent  rien  au  courage  d'un  brave,  etn'en 
donnent  pas  à  un  lâche.  On  n'ignore  pas  non  plus 
que  la  classe  ouvrière ,  ainsi  que  la  classe  des  cam- 
pagnards, sont  celles  qui  ont  toujours  fourni  à  nos 
armées  les  soldats  les  plus  braves  et  les  plus  dis- 
ciplinés. 

Mais  la  véritable  cause,  qui  empêcha  la  garde 
nationale  d'agir  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  imiformes,  fut  le  manque  d'armes.  Sur  trente 
mille  hommes,  onze  mille  à  peine  ont  été  armés, 
et  encore  quatre  mille  ne  l'ont  été  que  le  29  au 
soir  et  le  3o  au  matin.  A  qui  doit-on  attribuer 
cette  pénurie?  si  ce  n'est  au  manque  d'énergie  du 
lieutenant  de  Fempereur,  qui  avait  déjà  entraîné 

Ta  Villette ,  Pantin  ,  du  Trône  et  Charenton.  A  la  rive  gauche:  Fon- 
tainebleau, d'Eufer  et  du  Mtiue. 
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une  partie  des  fonctionnaires  pulilics  du  premier 
ordre.  Les  armes  manquèrent  le  3o  à  dix  heures 
du  matin  pour  les  gardes  nationaux,  que  la  u^éin't- 
rale  avait  conduits  aux  lieux  de  réunion.  Les  mu- 
nitions manquèrent  également  et  les  canons,  qui 
étaient  sur  le  front  d'attaque,  avaient  leurs  ré- 
serves de  munitions  au-delà  de  la  Seine;  les  cais- 
sons contenaient  souvent  des  cartouches  à  canon 
d'un  autre  calibre.  Des  cartouches  d'exercice, 
d'autres  pleines  de  cendres  furent  distribuées  à  des 
pelotons  de  gardes  nationales.  En  un  mot ,  nous 
répéterons  ce  que  dit  un  auteur  contemporain, 
non  suspect  d'exagération  (M.  Giraud):  «Paris  se 
»  montra  disposé  à  se  défendre,  mais  tout  s'y  passa 
»  comme  si  l'on  avait  voulu  qu'il  ne  fut  pas  dé- 

»  fendu.  » 

La  répartition  de  la  garde  nationale  armée  se 
fit  de  la  manière  suivante  :  cent  hommes  de  garde 
à  chacune  des  grandes  barrières.  Douze  cents 
hommes,  en  douze  grand-gardes,  chargées  de  la 
défense  des  dix-huit  petites  barrières  au  besoin. 
Deux  mille  quatre  cents  hommes,  en  douze  réserves 
prêtes  à  porter  du  secours  aux  points  menacés. 
Douze  cents  hommes  étaient  destinés  pour  le  ser- 
vice intérieur.  En  ajoutant  à  ce  nombre  une  lé- 
gion d'officiers  et  d'employés,  qui  aurait  suffi  pour 
cinquante  mille  hommes,  on  verra  qu'il  ne  restait 
pas  plus  de  cinq  mille  hommes  disponibles.  C'est 
de  ce  nombre  que  sortirent  environ  trois  mille 
volontaires  qui,  à  la  voix  du  doyen  des  maréchaux , 
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allèrent  renforcer  les  rangs  des  braves,  qui  résis 
taient  aux  efforts  de  l'ennemi. 

Les  renforts  que  l'armée ,  arrivant  sous  les  murs 
de  Paris,  pouvait  recevoir  des  différents  dépôts, 
ne  s'élevaient  qu'à  un  bien  petit  nombre  d'hom- 
mes*. La  garnison  de  Paris  était  coipposée  de  trente 
dépôts;  mais  l'extraction  successive  de  renforts 
pour  l'armée  les  avait  tellement  réduits ,  qu'après 
en  avoir  extrait  environ  sept  cents  hommes  pour 
compléter  les  garnisons  de  St.-Denis,  St.-Maur, 
etCharenton,  il  n'y  avait  plus  rien  de  disponible 
pour  la  défense  extérieure.  Il  y  avait  bien  environ 
vingt  mille  hommes  dans  les  différens  dépôts,  qui 
se  trouvaient  à  une  ou  deux  journées  de  la  capi- 
tale; mais  on  se  garda  bien  de  les  faire  venir. 
Mille  hommes  de  cavalerie ,  pris  dans  le  dépôt  de 
Versailles,  quinze  cents  hommes  d'infanterie  et 
trois  cents  chevaux  de  la  garde ,  furent  chargés 
d'escorter  l'impératrice  et  son  fils  à  Rambouillet. 
On  se  demande  vainement  pourquoi  ce  luxe  d'es- 
corte? Seize  cents  hommes  d'infanterie  et  sept 
cents  chevaux  de  la  garde  avaient  été  envoyés,  le 
28,  au  général  Compans.  11  ne  restait  donc  plus 
disponible,  dans  les  dépôts  de  ce  corps,  que  trois 
cents  cavaliers  et  quatre  mille  conscrits  à  peine 
habillés.  Le  général  Ornano  forma  de  ces  derniers 
une  division  dont  le  général  Michel,  mal  guéri  de 
sa  blessure, prit  le  commandement.  Ainsi  dix-huit 
mille  hommes  d'infanterie  et  un  peu  plus  de  cinq 
mille  chevaux,  allaient  lutter  contre  cent  dix-neu( 
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mille  hommes  d'infanterie  et  vingt-six  mille  che- 
vaux (*).  Les  mesures  préparatoires  de  défense 
prises,  le  conseil  de  régence  en  prit  une,  qui  acheva 
de  consommer  la  perte  de  Paris  et  la  chute  du 
gouvernement  impérial.  Ce  fut  celle  de  faire  partir, 
à  peu  près  individuellement  pour  Tours,  l'im- 


(*)  ARMEE  FRANÇAISE, 

LE    3o   MARS. 

IDiv.   Bordesoufle,    Cha«tel  et 
Meilin 
—     Duc  de  Padoue,  Ricard  , 
Lagrange 
—      Compans,  Ledru,  Boyer. 
Aile  gauche.         (    —      Michel,  Charpentier,  Cu- 

,.        1     tn   .    •  (  rial ,  Christiani 

Duc  de  1  révise.     J  n .    n  i 

(    —     Ornano ,  Koussel 

Total 

Garnisons  :  St. -Denis  ,  5jo.  Vincennes  ,  4oo. 
Neuilly,  25o.  Charenton  ,  45o.  St.- 
Maur ,  5oo 

ARMÉE  COALISÉE. 

^,  j     ,     .        j  Corps  d'York 

Colonne  de  droite,   j     jg  Kleist.. 

Le  mar.  BUicher.    1     —      de  Langeron 

[     —      de  Woionzow 

Total 

_  ('  Corps  de  Rajewski 

^Qlonne  du  centre.    Réserves  des  grenadiers  et  cui- 

Le  gén.  Barklay.    |  rassiers 

\  Gardes 

Total 

Colonne  de  gauche.  (  Corps    de  W^urtembeig 

Prince  i(Jyal        {     —       de  Giulay 

«le  Wurtemberg.    (  Grenadiers  autrichiens 

Total 

Total  général 


INFAN. 

CAVAL. 

^ 

3,35o 

5,070 
5,670 

» 

8,950 

2,200 

i7'99» 

5,55o 

I5970 

12,000 

3,5o6 

11,000 

.■>,ooo 

14,000 

5,000 

1 5,000 

» 

52,000 

1  i,5oo 

16,000 

3,000 

6,000 

3,000 

1 5,000 

4,000 
10,000 

07,000 

10,000 

2,000 

i5,ooo 

0,000 

5,000 

5,000 

3o,ooo 

119,000 

26,500 
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pératrice  et  son  fils,  les  membres  du  conseil,  les 
grands  dignitaires  et  les  ministres.  Le  gouverne- 
ment allait  se  trouver  à  moitié  de  l'autre  côté  de 
la  Leire,  tandis  qu'il  aurait  dû  y  être  en  entier. 
En  l'absence  du  corps  législatif,  le  sénat  était  le 
seul  corps  constitué  existant;  il  fallait  le  trans- 
porter en  entier  et  formellement  à  Tours.  On  a 
dit  que  le  prince  de  Benevent  avait  voulu  partir 
et  qu'on  l'avait  retenu  à  une  barrière  de  Paris. 
Cela  ne  peut  pas  être,  puisque  M.  de  Talleyrand 
était  le  chef  et  le  directeur  de  la  révolution  qui 
se  préparait,  et  que  son  absence  aurait  pu  faire 
échouer,  puisqu'il  était  revêtu  dç  la  confiance  des 
coalisés. 

Nous  avons  laissé  ,  le  ^4  mars  ,  l'empereur 
Napoléon  à  Vassy,  ayant  son  arrière-garde  à 
Perthé.  Le  aS,  il  vint ,  avec  les  divisions  du  prince 
de  la  Moskowa  et  la  cavalerie  du  général  Sébas- 
tiani,  àDoulevent.  Le  duc  de  Tarente,  avec  le  1 1* 
corps,  vint  à  Vassy;  le  7®  était  resté  à  Humbécourt, 
pour  garder  les  débouchés  de  la  forêt  du  Val  et 
protéger  le  mouvement  rétrograde  du  2«  corps. 
Le  général  Gérard  se  replia  à  Saint-Dizier,  où  il 
passa  la  Marne.  Son  mouvement  fut  suivi  par 
l'avant-garde  de  Winzingerode.  Le  général  Tet- 
tenborn,  ayant  occupé  Hoiricour,  établit  une  bat- 
terie de  huit  pièces  sur  le  bord  de  la  Marne.  Le 
feu  inattendu  de  cette  batterie  causa  un  instant 
du  désordre  dans  la  colonne,  qui  défilait  le  long 
de  la  rivière ,  sur  le  chemin  de  Vassy  ,  et  qu'elle 
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prenait  en  flanc  ;  mais  le  général  Treilhard ,  ayant 
fait  appuyer  sa  division  à  droite,  derrière  le  vil- 
lage de  Valcour,  dont  il  la  couvrit,  l'infanterie 
du  2^  corps  put  déboucher  et  gagna  rapidement 
ie  sommet  du  coteau.  Le  général  Gérard,  ayant 
fait  avancer  deux  batteries  sur  le  plateau  et  jeté 
«ne  centaine  de  tirailleurs  au-delà  de  la  Marne, 
!e  feu  de  l'ennemi  fut  bientôt  éteint  et  ses  troupes 
obligées  de  se  retirer.  Le  général  Gérard  resta 
quelque  temps  sur  le  plateau  de  Valcour,  après 
quoi  il  continua  sa  retraite  sur  Ilumbécour,  où  il 
prit  position  sans  être  inquiété  ;  le  y*"  corps  se 
réunit  à  Vassy  au  ne.  Le  général  Winzingerode 
occupa  Saint-Dizier;  le  général  Tettenborn  s'éta- 
blit à  Eclaron,  faisant  observer  Humbécour  par 
quelques  cosaques.  Le  général  Czerniszeff  avait 
été  envoyé  vers  Montierender,  avec  un  parti  de 
cosaques. 

Cependant,  l'empereur  Napoléon  avait,  de 
Vassy ,  dirigé  la  division  Jacquinot  vers  Bar-Sur- 
Aube  et  la  division  Pire  vers  Cliaumont.  Le  mou- 
vement de  la  première  obligea  l'empereur  d'Au- 
triche à  se  sauver  en  hâte  à  Dijon,  où  il  arriva 
ayant  fait  treize  lieues  à  cheval ,  dans  la  traverse 
et  d'une  seule  traite.  Le  général  Pire  occupa 
Chaumont  le  même  jour.  A  la  première  nouvelle 
de  son  arrivée,  le  parc  général  d'artillerie  et  les 
gros  bagages  s'enfuirent  à  Vauderoute  vers  Bé- 
-fort,  harcelés  par  la  levée  en  masse,  qui  détruisit 
beaucoup  de  voitures  et  de  détachemens  isolés 
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et  prit  des  convois  d'évacuation  des  hôpitaux  et 
plusieurs  officiers  d'état-major  et  agens  diploma- 
tiques. Parmi  ces  derniers,  se  trouvèrent  le  baron 
de  Wessenberg ,  le  général  suédois  Skjoldebrand, 
le  comte  Palfy,  le  conseiller  de  Beguelin  et  les 
conseillers  d'Etat  de  Tolstoy  et  Markow.  L'épou- 
vante gagna  la  rive  droite  du  Rhin,  où  les  peuples 
attendaient  d'un  instant  à  l'autre  les  armées  fran- 
çaises. Malgré  la  célérité  de  la  fuite  des  parcs  en- 
nemis, le  général  Pire  leur  enleva  cependant  de 
l'artillerie ,  des  munitions  et  des  bagages. 

Le  26,  l'empereur  Napoléon,  informé  par  le  duc 
de  Tarente  cpie,  jusque-là,  l'arrière-garde    n'avait 
vu  que  de  la  cavalerie ,  résolut  de  revenir  sur  ses 
pas  et,  en  forçant  le  rideau  que  l'ennemi  avait  jeté 
devant  ses   colonnes,  de  reconnaître  si  l'armée 
coalisée  suivait.  Les  colonnes  se  mirent  sur-le- 
champ  en  mouvement,  par  la  route  de  liumbécour, 
excepté  le  ne  corps  qui  fut  gagner  celle  de  Join- 
ville  par  derrière  le  bois  du  Val.  Les  cosaques,  qui 
étaient  devant  Humbécour,  furent  aisément  dis- 
persés. Le  général  ïettenborn  essaya  de  tenir  en 
avant  de  Valcour ,  pour  donner  au  général  Win- 
zingerode  le  temps  de  réunir  ses  troupes,  et  au 
général  Czerniszeff  celui  de  revenir.  Après  un  lé- 
ger combat,  le  général  Tettenborn  fut  culbuté  et 
rejeté  derrière  la  Marne-  Arrivé  sur  le  plateau  de 
Valcour,   Napoléon  vit  l'ennemi  en  bataille  au- 
delà  de  la  rivière.  La  cavalerie  de  Winzingerode 
était  déployée  sur  deux  lignes ,  en  avant  et  en  ar- 
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rière  de  la  route  de  Vitry ,  la  droite  vers  Lanoue  ; 
l'avant-garde  du  général  Tettenborn  tenait  la 
gauche ,  appuyée  vers  Hallignicour  ;  deux  batail- 
lons de  chasseurs  occupaient  Saint-Dizier  ;  le  reste 
de  l'infanterie  était  à  la  tête  du  bois  de  Perthé , 
ayant  un  rideau  de  tirailleurs  sur  les  bords  de  la 
Marne.  L'empereur  Napoléon,  ayant  alors  réuni 
son  infanterie,  ordonna  l'attaque.  Le  général  Sé- 
bastiani  franchit  le  gué  de  la  NeuvUle-au-pont , 
et  déploya  ses  divisions  à  l'autre  bord  ;  les  corps 
des  généraux  Saint-Germain ,  Milhaud  et  Valmy 
le  suivirent  et  se  déployèrent  sur  les  ailes;  les 
corps  du  prince  de  la  Moskowa ,  du  duc  de  Ta- 
rente  et  du  général  Gérard ,  passèrent  à  la  suite 
de  la  cavalerie.  Bientôt  l'armée  française  fut  en  ba- 
taille au-delà  de  la  Marne,  la  droite  en  avant  de 
Hoiricour,  la  gauche  vers  Hallignicour;  la  cava- 
lerie formait  la  principale  ligne  et  l'infanterie  la 
seconde  ;  le  duc  de  Reggio ,  avec  le  7*^  corps ,  s'a- 
vançait par  la  route  de  Joinville. 

Le  général  Winzingerode  voyant  qu'il  allait 
avoir  toute  l'armée  française  sur  les  bras  ,  chercha 
à  éviter  le  combat.  Mais  voulant  gagner  du  temps 
pour  sauver  l'infanterie  qu'il  avait  à  St.-Dizier ,  il 
ordonna  au  général  Tettenborn  de  défendre  la 
route  de  Vitry ,  pendant  qu'il  défendrait  lui-même 
St.-Dizier.  La  retraite  en  cas  de  nécessité  fut  mar- 
quée vers  Bar-sur-Ornain.  Le  général  Tettenborn^ 
d'après  cet  ordre ,  essaya  quelques  charges  qui 
furent  sans  succès.  Enfm  chargé  lui-même  par  la 


3l8  IJVRE    V. 

cavalerie  du  général  Milhaiid,  il  fut  enfoncé  et 
culbuté  en  désordre  sur  Pertlié,  ayant  perdu  six 
canons.  En  même  temps  le  général  Letort  attaqua 
les  tirailleurs  d'infanterie  ennemis,  qui,  formés  en 
carrés,  cherchaient  à  gagner  le  bois  de  Perthé  ;  la 
plus  grande  partie  fut  sabrée.  La  cavalerie  de  la 
garde  et  les  dragons  du  général  Treilhard ,  refou- 
lèrent alors  le  restant  de  la  cavalerie  ennemie  sur 
St.-Dizier,  où  le  duc  de  Reggio  entrait  au  pas  de 
charge.  Le  gros  du  corps  de  Winzingerode,  mis 
dans  la  plus  complète  déroute,  fut  poursuivi  sur 
la  route  de  Bar-sur-Ornain,  par  le  duc  de  Reggio, 
av-ec  le  7^  corps  et  les  dragons  du  général  Treil- 
hard. Le  soir,  le  duc  deTarente,  avec  les  2^  et  11* 
corps  et  la  cavalerie  du  général  Milhaud  prit  po- 
sition devant  Perthé,  où  le  générai  Tettenborn 
avait  rallié  ses  troupes.  Le  duc  de  Reggio  s'arrêta 
à  Saudmpt.  Le  restant  de  l'armée  bivouaqua  de- 
vant St.-Dizier.  L'ennemi  perdit  dans  cette  jour- 
née plus  de  deux  mille  hommes,  dont  cinq  cents 
prisonniers,  neuf  canons,  un  équipage  de  ponts 
et  tous  ses  bagages.  Notre  perte  ne  s'éleva  pas  à 
plus  de  six  cents  hommes. 

Le  combat  de  St.-Dizier  démontra  à  l'empereur 
Napoléon  qu'il  n'avait  été  suivi  que  par  un  corps 
détaché  etconfimiale  rapport  qu'avaient  déjà  fait 
des  prisonniers  de  l'ennemi  :  que  les  armées  coa- 
lisées marchaient  sur  Paris.  Ayant  acquis  ainsi  la 
certitude  du  danger  qu'allait  courir  la  capitale , 
la  première  détermination,  à  laquelle  il  s'arrêta, 
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fut  de  gagner  Cliâloiis  et  de  manœuvrer ,  soit  par 
la  route  de  Montmirail ,  soit  par  celle  de  Château- 
Thierry.  Il  résolut  donc ,  pour  assurer  sa  marche , 
d'essayer  encore  d'enlever  Vitry.  Cette  détermi- 
nation peut  cependant  être  regardée  comme  une 
faute  stratégique.  D'abord  en  prenant  une  des  deux 
routes  de  Châlons  à  Meaux ,  il  devait  s'attendre  à 
être  obligé  de  forcer  le  passage  de  la  Marne  ;  cette 
opération  pouvait  échouer  et  il  se  trouvait  dans 
une  position  critique.  En  second  lieu  l'attaque 
de  Vitry,  même  si  elle  réussissait ,  lui  faisait  per- 
dre un  jour,  et  c'était  beaucoup  dans  ce  moment. 
On  peut  même  ajouter  que  Vitry  lui  était  assez 
peu  utile.  S'il  marchait  sur  Châlons,  le  7^  corps 
pouvait  le  rejoindre  directement;  s'il  se  dirigeait 
par  Troyes,  il  n'avait  pas  besoin  de  Vitry.  En  se 
mettant  en  mouvement  par  cette  derrière  route , 
le  27  dès  le  matin,  il  gagnait  une  journée  entière 
et  épargnait  une  forte  marche  à  ses  soldats. 

Le  27  au  matin,  l'armée  se  dirigea  sur  Vitry. 
Le  commandant  prussien,  sommé  de  nouveau , 
ayant  refusé  de  se  rendre,  et  une  reconnaissance 
exacte  ayant  démontré  le  danger  d'une  attaque 
de  vive  force,  il  fallut  renoncera  ce  projet. L'em- 
pereur Napoléon  décidé  à  marcher  au  secours  de 
Paris,  fut  un  moment  indécis  s'il  prendrait  la 
route  de  Sezanne  ou  celle  de  ïroyes.  Le  mauvais 
état  du  chemin  de  Sezanne  à  Coulomniers,  et  la 
nécessité  de  forcer  le  passage  de  la  Marne  à  Meaux 
ou  à  Lagny ,  qu'on  n'évitait  pas  en  prenant  cette 
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route ,  la  firent  rejeter.  Il  fut  donc  décidé  que  l'ar- 
mée reviendrait  sur  St.-Dizier ,  d'où  elle  se  diri- 
gerait sur  Troyes  et  de  là  sur  Paris  par  la  gauche 
de  la  Seine.  Ce  mouvement  commença  le  même 
jour  ;  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  la  garde  arri- 
vèrent à  St.-Dizier.  Les  autres  divisions  s'échelon- 
nèrent entre  Valcour  et  Marolles.  La  division  Al- 
bert et  les  dragons  du  général  Milhaud  formèrent 
l'arrière-garde.  Le  duc  de  Reggio  était  entré  à  Bar- 
sur-Ornain  ,  où  le  général  Winzingerode  s'était 
retiré  le  26  au  soir  et  s'était  réuni  avec  le  corps 
du  prince  Biron  de  Courlande.  Ce  dernier ,  parti 
de  Nancy,  le  23,  avec  environ  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  huit  cents  chevaux,  pour  com- 
primer l'insurrection  de  la  Meuse  et  des  Vosges, 
était  arrivé  à  Naives  le  26.  A  l'approche  du  duc 
de  Reggio  le  général  Winzingerode  se  retira  à 
Châlons  ,  où  le  général  Tettenborn  le  rejoignit. 
Le  prince  Biron  repassa  la  Meuse  à  St.-Mihiel. 
Dans  la  nuit ,  le  duc  de  Reggio  reçut  l'ordre  de 
revenir  sur- St.-Dizier.  Le  général  Pire  reçut  celui 
de  se  replier  à  Bar-sur-Aube ,  d'où ,  réuni  à  la  di- 
vision Jacquinot,  il  gagnerait  Troyes.  De  Bar-siu-- 
Ornain ,  le  duc  de  Reggio  avait  poussé  sur-le- 
champ  des  partis  en  avant,  pour  avoir  des  nou- 
velles du  général  Durutte.  Mais  ce  dernier,  com- 
me nous  le  verrons  en  son  lieu,  n'était  sorti  de 
Metz  que  le  26, et  se  trouvait  le  27  à  Thionville. 
La  population  de  la  Meuse ,  de  la  Moselle  et  des 
Vosges ,  déjà  en  partie  armée  et  insiu'gée,  atten- 
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dait  et  réclamait  le  signal  de  la  levée  en  masse , 
pour  se  délivrer  des  troupes  qui  ravageaient  son 
territoire.  Le  duc  de  Reggio  en  rendit  compte  à 
l'Empereur  et  demanda  l'autorisation  de  faire  cet 
appel.  Mais  le  prince  de  Neufchâtel  s'y  opposa, 
sous  le  prétexte  qu'il  faudrait  de  la  cavalerie  pour 
soutenir  la  levée  en  masse  et  qu'il  était  impossible 
de  priver  l'armée  d'une  partie  de  celle  qu'elle  avait, 
son  avis  prévalut.  Gomme  si  la  cavalerie  était  né- 
cessaire dans  les  bois  et  les  montagnes  de  ces  dé- 
partemens ,  comme  si  les  mêmes  habitans ,  sans 
autre  cavalerie  que  celle  qu'ils  formèrent  eux-mê- 
mes ,  n'avaient  pas  en  1 792  ,  détruit  plus  du  quart 
des  armées  du  duc  de  Brunswick.  Mais  Napoléon 
avait  une  certaine  aversion  pour  les  mouvemens 
populaires,  qu'il  ne  pouvait  pas  diriger  lui-même, 
et  ses  courtisans  avaient  grand  soin  de  l'y  entre- 
tenir. 

Le  28,  l'armée  française  continua  son  mouve- 
ment. Toute  la  garde  vint  à  Montiérender,  sur  la 
route  de  Brienne ,  et  en  avant.  Le  duc  de  Tarente 
avec  le  II  e  corps  et  les  a^ ,  5e  et  6^  de  cavalerie  vint 
à  Vassy ,  où  le  duc  de  Reggio  le  rejoignit  le  soir. 
Le  général  Gérard  occupa  Valcour ,  jusqu'à  ce  que 
le  duc  de  Reggio  eût  débouché  de  St.-Dizier  ;  alors 
il  se  reploya  en  arrière  de  Humbécour.  Cette  mar 
che  faite  par  un  mauvais  temps,  et  par  des  tra- 
verses fangeuses,  fut  très -fatigante  pour  l'armée. 
Il  fallut  brûler  une  soixantaine  de  caissons ,  pour 
renforcer  les  autres  attelages.  Le  général  Winzin- 
n.  9.1 
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gerode  quitta  Chàlons  et  s'approcha  do  St.-DizitT. 
Le  29,  l'empereur  Napoléon,  s'étant  mis  à  la 
tète  de  la  cavalerie  de  la  garde ,  était  en  route  pour 
gagner  Vandœuvres,  lorsqu'au  pont  de  Doulen- 
court,  un  courrier  lui  apporta  la  nouvelle  que  les 
;irmées  coalisée  étaient  entrées  à  Meaux,  et  le 
prévint  en  même  temps  de  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
et  du  danger  où  il  était  de  perdre  la  capitale,  s'il 
ne  revenait  en  hâte.  Napoléon  fit  partir  sur-le- 
champ  le  général  Dejean  pour  Paris,  porter  l'oi- 
dre  au  duc  de  Trévise  d'éviter  l'occupation  de  la 
capitale,  en  annonçant. au  prince  de  Schwarzen- 
berg  les  propositions  qu'il  faisait  à  son  maître. 
En  même  temps,  un  agent  diplomatique  poita  à 
Dijon,  à  l'empereur  d'Autriche,  l'acceptation  pure 
et  simple  des  conditions  proposées  par  les  coali- 
sés. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut  trop  tard, 
puisque  jamais  les  coalisés  n'avaient  eu  l'intention 
de  traiter  avec  lui;  mais  celte  démarche  était  inu- 
tile, parce  que  l'empereur  d'Autriche  n'était  alors 
pas  moins  décidé  que  les  autres  souverains  à  le 
détrôner.  Ce  joiu--là ,  la  cavalerie  de  la  garde  ar- 
riva à  Troyes;  l'infanterie  resta  à  Lusigny,  abîmée 
de  fatigue.  Les  autres  corps  ne  s'avancèrent  que 
jusqu'à  l'Aube.  La  division  Jacquinot  avait  rejoint, 
et  celle  du  général  Pire  arriva  le  lendemain.  On  a 
dit  que  le  duc  de  Tareiile  conseilla  alors  de  <li- 
riger  l'armée  sur  Sens,  pour  y  réunir  les  troupes 
qui  auraient  défendu  Paris,  et  se  rabattre  ensuite 
sur  l'armée  du  duc  de  Castiglione.  Il  se  foiielait 
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sur  ce  qu'on  arriverait  trop  tard  pour  sauver  la 
capitale,  que  les  deux  maréchaux  ne  pourraient 
pas  défendre.  Ce  conseil  paraît  avoir  été  composé 
après  coup ,  car  il  ne  contient  que  ce  que  fit  à  peu 
près  l'empereur  Napoléon,  excepté  que  l'espoir 
d'arriver  à  temps  devant  Paris,  l'engagea  à  s'en 
approcher  un  peu  plus  qu'à  Sens.  Si  la  capitale 
tenait  deux  jours,  il  arrivait  assez  tôt  pour  la  sau- 
ver ;  sinon  il  ne  gâtait  rien  en  se  plaçant  de  front 
à  l'ennemi.  Le  parti  de  mourir  honorablement^ 
au  lieu  d'être  dispersés  et  dépouillés  par  des  cosa- 
ques y  pouvait  aussi  bien  être  pris  le  5  avril  que 
le  3o  mars. 

De  Troyes,  l'empereur  Napoléon  traça  l'itiné- 
raire de  l'armée ,  de  manière  à  ce  qu'elle  fut  réunie , 
le  a  avril,  devant  Paris.  La  division  Souham  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  de  Nogent  à  Fontainebleau. 
Le  3o,  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  la  garde  dé- 
passèrent Troyes  et  s'avancèrent  jusqu'à  Ville- 
neuve-l'Archevêque,  où  la  fatigue  les  obligea  de 
s'arrêter.  L'empereur  Napoléon  continua  sa  route 
avec  les  escadrons  de  service,  qui  l'escortèrent 
jusqu'à  Villeneuve- la -Guyard.  De  là  il  partit  à 
franc-étrier  pour  Fontainebleau.  Il  espérait  arri- 
ver ,  de  sa  personne ,  assez  tôt  à  Paris  pour  en 
présider  la  défense,  et  ce  n'était  pas  sans  raison 
qu'il  pensait  que  sa  présence  soutiendrait  l'éner- 
gie des  habitans,  et  qu'en  prolongeant  la  défense 
de  quarante-huit  heures  seulement,  il  donnerait 
à  son  armée  le  temps  d'arriver.  La  vérité  est,  que 
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s'il  était  arrivé  à  Paris,  pendant  qu'on  se  battait 
devant  les  murs,  sa  présence  seule  aurait  décidé 
les  coalisés  à  la  retraite  :  nous  en  fournirons  la 
preuve  plus  tard.  Le  duc  de  Tarente,  avec  les  au- 
tres corps  de  l'armée  arriva  à  Troyes. 


•«  »«  e«  «♦()«-o«4>«-C)«^(^»^*«  c  «  &«^rs-fr«  c-t-^c-e^  r«««  o«o«-c^«-»<>-r«-f>«-c«-&*-c« 


CHAPITRE  VII.  32S 


CHAPn'RE  VIT. 


Bataille  devant  Paris ,  le  3o  mars.  —  Évacuation  de  Paris  par  les. 
troupes  françaises.  —  Réflexions  sur  la  bataille  de  Paris. 


pEifDATfT  que  l'empereur  Napoléon  se  hâtait 
ainsi  de  venir  présider  de  sa  personne  la  défense 
de  Paris ,   les  destinées  de.  cette  capitale  se  dé- 
cidaient ,  moins  encore  par  la  force  des  armes , 
que  par  le  développement  des  menées  politiques, 
qui  reposaient  sur  son  occupation  par  l'ennemi. 
Le  3o  mars,  au  point  du  jour,  les  tambours  bat- 
tant la  générale  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
et  au  camp ,  appelèrent  sous  les  armes,  et  l'armée, 
et  les  citoyens.  Ces  derniers  se  rassemblèrent  aux 
lieux  de  réunion  des  légions.  Un  grand  nombre 
d'anciens  défenseurs  de  la  patrie  qui,  apparte^ 
naient  la  plupart  à  la  classe  ouvrière,  demandè- 
rent qu'on  leur  rendît  ces  armes  qu'ils  avaient 
déposées  pour  rentrer  dans  le  sein  de  leurs  fa- 
milles ,  et  qui  leur  avaient  servi  tant  de  fois  à  hu- 
milier les  ennemis  de  la  France;  mais  il  ne  se  trou- 


3i6  LIVRE   V. 

vait  d'armes  nulle  part.  Renvoyés  d'un  endroit  à 
l'autre,  beaucoup  coururent  jusqu'aux  barrières 
espérant  d'y  trouver  des  fusils.  Enfin,  vers  neuf 
heures  du  matin,  dans  un  seul  lieu  de  Paris,  sur 
la  place  Vendôme,  on  offrit  aux  gardes  nationaux 

qui  s'y  étaient  réunis  quelques  piques pour 

combattrp  dans  l^sj^aiig^  de  nos  bataillons 

Cependant  les  corps  des  diics  de  Ragusç  et  de 
Trévise  s'étaient  ébranlés  sur-le-champ,  pour  se 
rendre  à  leurs  postes  de  bataille.  Le  duc  deRaguse, 
avec  les  divisions  d'infanterie  des  généraux  Ricard , 
Lagrange,  duc  de  Padoue,  Compans,  Ledru  et 
Boyer ,  et  celles  de  cavalerie  des  généraux  Chastel, 
Bordesoulle  et  Merlin,  faisant  environ  neuf  mille 
hommes  d'infanterie  et  un  peu  plus  de  trois  mille 
chevaux ,  fut  chargé  de  la  défense  de  la  droite  de 
la  ligne  d'attaque,  depuis  Pantin  jusqu'à  Mon^ 
treuil.  Le  duc  de  Trévise,  avec  les  divisions  d'in- 
fanterie des  généraux  Michel,  Curial,  Christian^ 
et  Charpentier,  et  la  cavalerie  des  généraux  Roussel 
et  Ornano,  sous  les  ordres  du  général  Belliard, 
faisant  environ  neuf  mille  hommes  d'infanterie  et 
un  peu  plus  de  deux  mille  chevaux ,  devait  tenir 
la  gauche  depuis  Pantin  jusqu'à  St.-Ouen.  Les 
troupes  du  duc  de  Raguse,  déjà  en  grande  partie 
sur  leur  champ  de  bataille ,  furent  bientôt  en  po- 
sition. Celles  du  duc  de  Trévise,  qui  étaient  res- 
tées plus  en- arrière ,  avaient  plus  de  chemin  à 
parcourir  et  ne  purent  être  déployées  dans  leura 
positions  que  vers  sept  heures  du  matia. 


CHAPITRF.  Vil.  327 

L'ordre  de  bataille  de  l'armée  franeaise  était  le 
suivant  :  à  l'extrême  droite,  la  cavalerie  du  duc  de 
Rai^use  était  en  bataille  entre  Charonne  et  Mon  - 
treuil;  la  division  Chastel  en  première  ligne,  les 
deux  du  général  Bordesoulle,  en  seconde;  la  di- 
vision du  duc  de  Padoue  sur  le  plateau  de  Malassis, 
occupant  Montreuil;  la  division  Lagrange ,  en 
avant  du  parc  de  Bruyères ,  à  cheval  de  la  route 
de  Belleville  à  Ilomainville.  La  division  Ricard, 
en  réserve  en  masse,  dans  le  parc  de  Bruyères; 
la  division  Ledru  couronnait  les  hauteurs  des 
Prés-St.-Gervais,  ayant  devant  elle  la  division  Com- 
pans,  en  tirailleurs  dans  le  bois  de  Romainville  ;  la 
division  Boyer  était  en  arrière  de  Pantin ,  à  la 
droite  de  la  route.  La  division  Michel  avait  la  bri- 
gade Sécrétant  en  arrière  de  Pantin ,  et  la  bi-igade 
Robert  à  Aubervilliers  ;  la  division  Charpentier  en 
masse  au  pied  de  la  butte  Chaumont  ;  la  division 
Curial  en  arrière  de  Pantin,  en  réserve  de  la  di- 
vision Michel  ;  la  division  Christian i  en  masse  entre 
la  Giiapelle  et  la  Villette.  La  cavalerie  du  général 
Belliard  était  en  avant  des  retranchemens  de  1 792 , 
entre  la  Chapelle  et  St.-Ouen  ;  la  division  Roussel 
à  droite,  et  celle  du  général  Ornano  à  gauche. 
Neuf  batteries  de  position  couvraient  le  front  de 
l'armée  et  défendaient  les  principales  avenues; 
une  de  quatre  pièces  sur  la  butte  de  Fontarabie  ^ 
battait  la  route  de  Montreuil;  une  de  six  pièces 
sur  la  hauteur  de  Mont-Louis,  prenait  en  flanc  le 
chemin  de  Charonne  à  Ménilmontant  ;  linè  à  la 
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gauche  du  parc  de  Bruyères ,  et  une  seconde  sur 
la  butte  Beauregard ,  battaient  les  avenues  des 
Prés-St.-Gervais;  une  de  douze  pièces  de  douze 
devant  les  Prés-St.-Gervais ,  défendait  le  débouché 
entre  Pantin  et  Romainyille;  une  de  quatre  pièces 
était  établie  sur  la  butte  Chauniont;  une  de  douze 
pièces  de  douze  au  Rouvrpy,  battait  la  plaine 
d'Aubervilliers  et  la  route  des  Petits-Ponts;  la 
tête  de  la  Chapelle  était  défendue  par  une  batte- 
rie de  cinq  pièces  sur  la  butte  Montmartre ,  au 
moulin  de  la  Lancette  ;  une  dernière  batterie  de 
deux  pièces,  au  pied  de  la  hauteur  de  Montmartre, 
battait  les  avenues  de  Clichy  et  de  St.-Ouen.  Le 
total  de  cette  artillerie  montait  à  cinquante-trois 
pièces,  dont  vingt-quatrededouze.  Le  roi  Joseph, 
qui  portait  le  titre  de  général  en  chef  de  l'armée 
qui  défendait  Paris ,  avait  établi  son  quartier-gé- 
néral sur  une  butte,  en  arrière  de  Çlign  an  court. 
La  position  de  l'armée  française  se  ressentait  do 
la  faute  majeure  qu'on  avait  faite  la  veille,  de  lais- 
ser les  corps  des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse , 
entassés  autour  de  Vincennes  et  de  Charenton.  Il 
aurait  fallu ,  dans  la  journée  même  de  leur  arri- 
vée ,  leur  faire  occuper  leurs  positions  de  bataille. 
Pantin  et  Romainville  surtout ,  qu'on  devait  con- 
sidérer comme  les  clefs  de  la  défense  de  la  capitale , 
n'auraient  pas  dû  être  abandonnés  comme  ils  le 
furent.  Il  en  résulta  qu'il  s'en  fallut  peu,  ainsi  que 
nous  le  verrons ,  que  le  duc  de  Raguse  ne  se  trou- 
yat  refoulé  sur  les  barrières  avant  d'avoir  com- 
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battu.  La  nécessité  d'employer  la  presque  totalité 
des  forces  réunies  à  l'aile  droite,  pour  empêcher 
l'ennemi  de  déboucher  de  Pantin  et  de  Romain- 
ville  ,  porta  tout  l'effort  de  la  bataille  sur  ces  deux 
points.  Il  ne  resta  dès-lors  plus  aucun  moyen  de 
parer  au  mouvement  de  Bliicher,  dont  les  colon- 
nes vinrent  déborder  la  gauche  de  l'armée.  La  fair 
blesse  de  l'artillerie  de  position  employée  en  bat- 
teries immobiles ,  et  dont  le  feu  nourri  et  dirigé 
en  masse  sur  les  principales  avenues  devait  sup- 
pléer à  la  disproportion  numérique  des  troupes; 
cette  faiblesse,  dis-je,  fit  encore  bien  du  mal.  La 
nécessité  d'avoir  de  fortes  batteries  sur  la  plaine 
d'Aubervilliers  et  sur  celle  entre  Pantin  et  Ro- 
mainville,  y  fit  employer  la  moitié  des  pièces 
qu'on  avait;  dès-lors  les  autres  batteries  se  trou- 
vèrent trop  faibles,  pour  produire  un  effet  bien 
sensible  sur  les  masses  de  l'ennemi.  L'empereur 
Napoléon  avait  ordonné  au  ministre  de  la  guerre 
de  réunir  deux  cents  bouches  à  feu  à  Paris.  Si  cet 
ordre  avait  été  exécuté ,  chacune  des  batteries 
que  nous  venons  d'indiquer  aurait  pu  être  de 
vingt  pièces,  et  la  butte  de  Montmartre  défendue 
par  quarante  pièces  au  lieu  de  sept. 

Les  coalisés  se  mirent  aussi  en  mouvement  le 
3o  au  matin.  La  lenteur  de  leurs  marches  depuis 
le  24,  risquait  de  leur  faire  perdre  l'avantage  de 
celles  qu'ils  avaient  gagnées  sur  l'empereur  Napo^ 
léon.  Ils  savaient  que  Winzingerode  avait  été  battu 
le  26;  il  était  donc  facile  de  prévoir  que  Napo- 
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léon  se  remettrait  en  marche  le  27,  pour  revenir 
sur  Paris.  Ils  devaient,  par  conséquent,  s'attendre 
à  voir  paraître  la  tête  des  colonnes  de  son  armée 
dans  deux  jours.  Lui-même  pouvait  arriver  le  len- 
,  demain,  et  sa  présence  détruisait  tous  les  effets  de 
l'occupation  de  Paris ,  dans  le  cas  où  ils  auraient 
pu  l'obtenir.  Il  ne  fallait  plus  alors  penser  à  une 
révolution  politique.  Tout  serait  rentré  dans  l'or- 
dre accoutimié,  et  le  seul  résultat  aurait  été  de  faire 
du  retour  de  Paris  au  Rhin ,  la  parodie  du  retour 
de  Moskow.  La  saison  et  le  climat  étaient  moins 
rigoureux,  mais  le  fer  de  nos  soldats  et  la  levée 
en  masse  y  auraient  suppléé.  La  coalition  n'avait 
donc  que  le  3o  mars  seul  pour  accomplir  ses  pro- 
jets. Un  ordre  laconique  aurait  transporté  le  sénat 
au-delà  de  la  Loire ,  et  les  signataires  de  l'acte  de 
déchéance  se  seraient  disputés  l'honneur  d'obéir 
avec  le  plus  de  promptitude. 

Le  plan  d'attaque  des  coalisés  devait  embrasser 
toute  la  partie  septentrionale  de  Paris,  en  trois 
colonnes.  Celle  de  droite ,  composée  de  l'armée  de 
Bliicher,  se  subdivisait  elle-même  en  deux.  Le  corps 
de  Langeron  devait  se  diriger  par  Aubervilliers  et 
attaquer  Montmartre  par  le  côté  de  Clichy.  Ceux 
d'York  et  de  Rleist,  ayant  celui  de  Woronzow 
pour  réserve,  devaient  enlever  la  Yillette  et  la 
Chapelle ,  et  attaquer  Montmartre  par  Glignau- 
court.  La  colonne  du  centre ,  composée  du  corps 
de  Kajewski,  et  appuyée  par  les  gardes  et  réserves ^i 
débouchant  par  la  route  d'Allemagne ,  devait  en^ 
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porter  les  hauteursdeRomainvilie  et  de  Belleville. 
Celle  de  gaiiche  ,  composée  des  corps  de  Giulay 
et  de  Wurtemberg  ,  débouchant  par  Neuilly  et 
Nogent-sur-Marne,  devait  occuper  St.-Maur  et 
Charenton ,  et  bloquer  Vincennes.  Dans  cette  dis- 
position,  la  colonue  du  centre  ,  étant  le  plus  près 
de  Paris,  fut  la  première  engagée.  D'après  l'ordre 
général  de  mouvement ,  le  combat  ne  devait  pas 
commencer  avant  que  toutes  les  colonnes  ne  fus» 
sent  arrivées  à  la  même  hauteur.  Mais  le  général 
Barklay  voyant  les  troupes  du  duc  de  Raguse 
déboucher  sur  les  hauteurs  de  i3eileville,  prévit  que 
ses  postes  de  Pantin  et  de  ilomainville  allaient 
être  attaqués, et  pour  s'y  maintenir,  il  résolut  de 
prendre  l'offensive.  La  division  Ilelfreich,  du  corps 
de  Rajewski,  occupait  ces  deux  villages,  ayant  la 
brigade  Roth  (  2i5^  et  26*  chasseurs  )  à  Pantin  et 
la  brigade  Laelin  (Tinginsk  et  Esthonie)  à  Romain- 
ville,  Le  général  Barklay  fit  avancer  le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  avec  les  divisions  Szaszafs- 
koy  et  Pisznitzky  et  les  cuirassiers  de  Rretow,  sur 
Pantin ,  et  la  division  Mezenzow^ ,  appuyée  par  la 
cavalerie  du  général  Pahlen,  sur  Romainville. 

La  division  Boyer  venait  de  oC  former  devant 
Pantin  ,  lorsque  les  deux  divisions  russes  débou- 
chèrent du  village.  Trop  faible  pour  attendre  leur 
choc,  elle  se  replia  à  la  droite  de  la  division  Mi- 
chel ,  qui  venait  de  prendre  les  armes  à  la  tète 
de  ses  bivouacs.  Ces  deux  divisions  ouvrirent  la 
canonnade  vers  six  heures  du  matin ,  et  leur  feu 
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bien  dirigé  arrêta  les  colonnes  ennemies.  Dans  le 
même  moment ,  le  général  Compans  déployait  la 
division  Ledru  sur  les  hauteurs  des  Prés-St.-Ger- 
vais ,  et  poussait  la  sienne  dans  les  bois  de  Romain- 
ville.  Le  duc  de  Raguse  arrivait  avec  le  6e  corps , 
par  le  vallon  de  Bagnolet.  Lorsque  la  division  La- 
grange,  qui  était  en  tête  de  colonne,  fut  au  haut  de 
ce  vallon,  la  division  russe  de  Mesenzow ,  couverte 
par  ses  tirailleurs,  se  déployait  sur  le  plateau  de 
Romainville;  ladivision  Szaszafskoy  s'avançait  vers 
le  bois,  où  ses  tirailleurs  entrèrent.  La  division  Là- 
grange  se  déploya  elle-même;  la  brigade  Fournier 
à  droite ,  et  la  brigade  Joubert  à  gauche  de  la 
route  de  Belleville ,  se  joignant  ainsi  à  la  division 
Ledru.  La  division  Ricard  se  plaça  en  réserve  au 
parc  de  Bruyères  ,  ayant  derrière  elle  sur  la  butte 
des  deux  Tourelles,  l'artillerie  du  corps  d'armée.  La 
division  du  duc  de  Padoue,  s'établit  sur  le  plateau 
de  Malassis  devant  Bagnolet.  La  cavalerie  du  géné- 
ral Vincent,  dont  le  général  Chastel  prit  le  corn" 
mandement  ,et  qui  revenait  en  ce  moment  de  la 
Villette,  fut  prendre  son  poste  à  droite  en  première 
ligne  de  celle  du  général  Bordesouile.  Il  est  aisé  de 
voir  par  ce  récit ,  combien  peu  s'en  est  fallu  que  la 
division  Mesenzow  n'occupât  Bagnolet,  et  que  le 
duc  de  Raguse  ne  se  trouvât ,  en  commençant  le 
combat,  acculé  aux  barrières  de  Paris,  coupé  du 
général  Compans,  et  refoulant  le  corpsdu  duc  de 
ïrévise. 

Cependant  le  duc  de  Raguse,  voulant  un  peu  dé- 
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gager  le  front  de  sa  ligne  de  bataille  et  l'assurer , 
prit  sur-le-champ  l'offensive.  Il  aurait  fallut  pou- 
voir réparer  la  faute  faite,  en  occupant  Romain- 
ville  et  Pantin;  c'est  ce  que  le  duc  de  Raguse  essaya 
d'obtenir.  La  division  Compans  attaqua  vivement 
les  Russes  dans  les  bois  de  Romainville;  la  division 
Lagrange  les  aborda  de  front  sur  le  plateau  ;  le 
général  Boyer  poussa  ses  tirailleurs  par  le  revers 
du  coteau  vers  Pantin.  La  division  Mesenzow^  atta- 
quée en  colonne  de  marche ,  fut  ramenée  au  bas 
du  coteau  ,  contre  le  parc  de  Romainville.  La  di- 
vision Compans  nettoya  le  bois  et  força  la  divi- 
sion Szaszafskoy  à  se  replier  sur  le  revers  du  co- 
teau. Les  tirailleurs  du  général  Boyer  pénètrent 
aux  premières  maisons  de  Pantin.  Le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg ,  obligé  de  se  reployer 
en  arrière  du  village  ,  essaya  de  lancer  les  cui- 
rassiers de  Rretow  contre  les  tirailleurs  de  la 
garde,  par  la  droite  de  la  grande  route.  Mais  em- 
barrassée par  les  obstacles  du  terrain  et  écrasée  par 
la  mitraille  ,  cette  cavalerie  fut  mise  en  désordre, 
et  obligée  de  s'abriter  derrière  Pantin.  Le  combat 
se  soutint  entre  ce  village  et  Romainville,  avec  un 
désavantage  marqué  du  côté  de  l'ennemi.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Trévise,  avec  les  divisions 
Christiani ,  Curial  et  Charpentier ,  et  la  cavalerie 
du  général  Belliard  avait  débouché  derrière  le  6^ 
corps ,  et  occupait  les  positions  de  bataille  qui  lui 
avait  été  assignées.  Le  corps  de  Langeron  débou- 
chait en  ce  moment  du  Bourget ,  et  son  avant- 
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garde  attaquait  la  brigade  Robert  à  Aiibervilliers. 
Le   général  Barklay   voyant,  vers  neuf  heures 
du  matin,  le  corps  de  Rajewski  au  moment  d'être 
ramené  de  toutes  parts  et  de  perdre  les  villages 
de  Pantin  et  Romainville ,  se  décida  à  le  faire  ap- 
puyer par  une  partie  de  ses  réserves ,  qui  venaient 
d'ariver  en  avant  de  Bondy.  La  division  de  gre- 
nadiers dé  Paskiewicz  fut  dirigée  vers  Romainville, 
à  l'appui  du  général  Mesenzow.  La  division  de  gre- 
nadiers de  Czoglokow,  vers  le  bois  de  Romainville 
pour  soutenir  la  division  Szaszafskoy.   La  garde 
prussienne  à  pied  s'avança  vers  Pantin.  La  divi- 
sion Mesenzow,  appuyée  parles  grenadiers  de  Pas- 
kiewicz, déboucha  de  nouveau  de  Romainville,  et 
en  s'é tendant  vers  Montreuil,  menaça  de  déborder 
la  droite  du  duc  de  Ragùse.  Ije  général  Rajewski 
se  voyant  en  état  de  reprendre  l'offensive  partout, 
et  sentant  l'impossibilité  de  déboucher  de  Pantin 
sur  la  barrière,  tant  qu'il  ne  serait  pas  maître  des 
hauteurs  qui  dominaient  la  route,  résolut  d'y  diri- 
ger ses  plus  grands  efforts.  Le  général  Knaejnin, 
avec  deux  bataillons  de  grenadiers,  fut  dirigé  entre 
le  village  et  le  bois  de  Romainville.  Le  général  Czo- 
glokow avec  ses  quatre  autres  bataillons,  appuya 
l'attaque  du  bois  que  renouvela  la  division  Szas- 
zafskoy. La  division  Pisznitzki  fat  dirigée  entre  les 
Prés-St.-Gervais  et  le  bois  de  Romainville.   La  bri- 
gade Laelin  ayant  été  rappelée  de  Romainville,  la 
division  Helfreich  fut  réunie  à  Pantin,  où  elle  de- 
vait bientôt  être  renforcée  par  la  garde  prussienne. 
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Aussitôt  qiuï  le  duc  de  Ragiise  vit  déboucher 
la  brigade  de  grenadiers  de  Knaejnin,  il  porta 
au-devant  d'elle  la  brigade  Fournier  ,  forte  d'en- 
viron six  cents  hommes.  Le  général  fut  grièvement 
blessé ,  mais  l'ennemi  fut  contenu.  En  même  temps 
il  ordonna  à  la  division  Ledru  d'avancer  à  l'appui 
du  général  Compans,  qui  était  vivement  pressé 
dans  le  bois  de  Romainville.  La  division  Ledru , 
en  se  portant  en  avant,  rencontra  la  division  russe 
de  Pisznitsky  qui  arrivait  sur  les  hauteurs.  L'en- 
nemi fut  attaqué  et  culbuté  en  désordre  sur  Pantin , 
et  la  division  Ledru,  continuant  son  mouvement, 
vint  aider  le  général  Compans  à  arrêter  les  divisions 
russes  de  Szaszafskoi  et  Czoglokow  devant  le  bois 
de  Romainville.  Cependant  le  prince  Eugène  de 
VV  urtemberg,  ayant  rallié  la  division  de  Pisznitzky, 
la  dirigea  à  l'attaque  du  village  des  Prés-St.-Gei^vais, 
défendu  par  deux  bataillons  de  la  division  Boj^^er. 
Malgré  la  vigoureuse  résistance  de  cette  poignée 
de  braves,  les  tirailleurs  russes  avaient  déjà  pé- 
nétré dans  le  village  lorsque  le  duc  de  Raguse, 
prévenu  par  le  général  Compans,  qui  ne  pouvait 
les  contenir,  y  envoya  le  colonel  Fabvier  avec  en- 
viron trois  cents  hommes  de  la  division  Ricard. 
Les  Russes  furent  culbutés  ;  et  foudroyés  en 
écharpe  par  la  mitraille  des  douze  pièces  de  12, 
qui  étaient  devant  le  front  de  la  division  Boyer, 
ils   furent   obligés    de  se   réfugier  dans  Pantin. 

A  notre  droite,  la  division  russe  de  Mesenzow, 
sotitenue  par  les  grenadiers  de  Paskiewicz  et  la 
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cavalerie  du  général  Pahlen ,  se  déploya  en  face 
du  plateau  de  Malassis  et  occupa  Montreuil,  que 
le  duc  de  Padoue  était  hors  d'état  de  défendre. 
Le  général  Pahlen  s'avança  sur  les  hauteurs  de 
Montreuil  et  poussa  des  reconnaissances  vers  Vin- 
cennes ,  pour  chercher  à  se  lier  au  prince  royal 
de  Wurtemberg.  A  notre  gauche,  le  général  Mi- 
chel fit  encore  attaquer  Pantin  par  la  brigade 
Sécrétant  ;  la  division  Boyer  appuya  cette  attaque. 
La  division  russe  de  Helfreich  se  défendit  avec 
opiniâtreté ,  mais  elle  souffrit  beaucoup  ;  et  elle 
aurait  fini  par  être  forcée ,  si  la  brigade  des  gardes 
prussiennes  n'était  arrivée  à  son  secours.  Deux 
bataillons  passèrent  par  la  gauche  de  Pantin  le 
long  du  canal  ;  quatre  passèrent  par  la  droite ,  et 
deux  autres  occupèrent  le  village ,  pour  soutenir 
les  tirailleurs  russes.  La  brigade  Sécrétant,  forte- 
ment pressée  sur  ses  deux  ailes ,  et  qui  était  épar- 
pillée en  tirailleurs  j  fut  obligée  de  plier  et  de  se 
rapprocher  des  Maisonnettes.  Les  Prussiens  dé- 
bouchèrent en  colonnes  et  se  portèrent  en  avant  ; 
mais  le  feu  des  batteries  qui  couvraient  la  division 
Boyer,  et  dont  on  les  laissa  approcher  à  portée 
de  mitraille ,  les  obligea  bientôt  à  tourner  le  dos 
et  à  se  mettre  à  couvert  dans  le  village  de  Pantin. 
Le  général  Barklay,  rebuté  de  la  résistance  qu'il 
éprouvait,  malgré  la  supériorité  de  ses  forces,  se 
vit  forcé  vers  onze  heures  de  suspendre  ses  atta- 
ques. Il  avait  successivement  fait  entrer  toutes  ses 
troupes  en  ligne,  et  il  ne  lui  restait  plus  en  ré- 
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serve  que  les  deux  divisions  de  la  garde  russe. 
Les  pertes  qu'il  avait  faites  étaient  énormes  en 
comparaison  des  troupes  auxquelles  il  avait  eu  à 
faire,  et  il  risquait  d'échouer  et  de  faire  écraser 
son  corps  en  s'obstinant.  H  se  décida  donc  à  atten-r 
dre  que  le  maréchal  Blûcher  et  le  prince  roval  de 
Wurtemberg  fussent  entrés  en  ligne.  Il  fit  rallier  les 
tirailleurs,  que  la  disposition  du  terrain  avait  tel- 
lement multipliés,  que  la  plus  grande  partie  des 
régimens  se  trouvaient  disséminés  de  cette  ma- 
nière. Ayant  réuni  le  corps  de  Rajewski ,  il  chan- 
gea son  plan  d'attaque  et  tint  ses  colonnes  réunies 
et  prêtes  à  se  porter  en  avant ,  dès  que  le  combat 
s'engagerait  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Le  général 
Gorczakow,  avec  les  divisions  Mesenzow^  et  Hel- 
freich,  devait  déboucher  de  Montreuil  et  attaquer 
Charonne.  Le  général  Lambert,  avec  les  deux 
divisions  de  grenadiers  de  Paskiewicz  et  Czoglo- 
kow ,  devait  attaquer  Belleville  et  Ménilmontant. 
Le  général  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  avec 
les  divisions  Szaszafskoy  et  Pisznitzky,  devait  atta- 
quer Belleville ,  par  l'autre  côté.  La  brigade  des 
gardes  prussiennes  et  la  division  Udom ,  des  gar- 
des russes,  devaient  déboucher  de  Pantin.  Les 
cuirassiers  de  Rretow  devaient  soutenir  l'attaque 
de  Belleville  5  la  cavalerie  du  général  Pahlen , 
couvrir  et  protéger  l'attaque  de  Charonne.  Le  duc 
de  Raguse  rétablit  également  la  ligne  que  la  viva- 
cité et  la  nature  du  combat  qu'il  avait  eu  à  soute- 
nir, l'avaient  jusqu'alors  empêché  de  rectifier.  Le 
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duc  de  Trévise,  ayant  laissé  la  division  Curial  en 
avant  de  la  barrière  de  Pantin ,  pour  soutenir  la  bri- 
gade Sécrétant,  qui  s'établit  à  Rouvroy ,  lit  occuper 
la  Chapelle  par  la  division  Charpentier  ;  la  division 
Christiani  resta  entre  ce  village  et  celui  de  la  Vil- 
lette.  Sur  son  front,  le  duc  de  Trévise  n'avait  encore 
d'engagé  que  la  brigade  Robert,  à  Aubervilliers. 
Mais  les  corps  d'Yorlî ,  Kleist  et  Woronzow,  com- 
mençaient à  paraître  sur  la  route  des  Petits-Ponts. 
Dans  ce  moment,  le  roi  Joseph  qui,  avec  le 
titre  de  général  en  chef,  n'était  réellement  que 
spectateur  de  la  bataille  qui  se  livrait,  se  trouvait 
dans  une  grande  perplexité.  Les  rapports  des  ma- 
réchaux lui  annonçaient  l'approche  de  toutes  les 
forces  de  la  coalition  ;  le  chef  de  l'état-major  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  M.  Allent,  vint  lui  con- 
firmer ces  rapports.  H  avait  été  chargé  dejsuivre, 
la  lunette  à  la  main,  les  mouvemens  des  troupes 
ennemies  et  de  venir  en  rendre  compte.  Il  aurait 
été  bien  plus  à  propos,  si  le  lieutenant  de  l'Empe- 
reur ne  voulait  pas  voir  par  lui-même,  d'en  char- 
ger un  officier  général  expérimenté.  Ce  n'est  pas 
dans  les  bureaux  qu'on  apprend  à  juger  la  force 
et  les  mouvemens  des  armées  sur  le  terrain.  Peu 
après  arriva  un  capitaine  du  génie ,  attaché  à  l'état- 
major  de  Paris,  qui,  dit-on,  avait  reçu  la  mission 
d'aller  reconnaître  les  positions  de  l'ennemi  avec 
un  gendarme,  et  qui  avait  débuté  par  se  faire  pren. 
dre  à  Pantin.  Cet  officier,  qui  avait  été  conduit  à 
l'empereur  Alexandre ,  était  porteur  de  la  procla- 
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mation  que  nous  avons- citée.  Il  n'était  donc  plus 
possible  de  douter ,  non-seulement  que  toutes  les 
armées  coalisées  étaient  devant  la  capitale,  mais 
même  que  leur  intention  était  de  renverser  le  gou- 
vernement. Ce  dernier  projet,  qu'annonçait  clai- 
rement la  proclamation  et  qui  ne  pouvait  être  exé- 
cuté que  sous  l'influence  d'une  conspiration,  sur 
l'appui  de  laquelle  les  coalisés  comptaient,  aug- 
menta la  perplexité  du  roi  Joseph.  Il  délibérait 
encore  sur  le  parti  le  plus  convenable  pour  sauver 
l'armée  et  garantir  la  capitale ,  lorsque  l'armée  de 
Blûcher  se  déploya  dans  la  plaine  St.-Denis. 

Cette  apparition,  qui  ne  laissait  presque  plus  d'ea- 
poir  d'une  défense  prolongée,  hors  des  barrières, 
acheva  de  le  décider  à  se  mettre  en  sûreté.  Personne 
ne  songea  à  le  retenir,  parmi  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient; les  uns  pensaient  à  leurs  intérêts  person- 
nels; les  autres  étaient  bien  aises  de  se  débarrasser 
d'un  homme,  qui  aurait  peut-être  pu  reprendre  de 
l'énergie  dans  le  dernier  moment ,  et  à  la  vue  du 
danger,  qui  menaçait  le  trône  de  son  frère,  pro- 
longer la  défense  de  Paris  par  un  appel  au  peuple. 
Le  roi  Joseph  expédia  aux  deux  maréchaux  l'auto- 
risation de  conclure  une  convention  pour  l'évacua- 
tion de  Paris.  Jouet  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, il  aurait  mieux  servi  son  frère  en  partant 
deux  jours  plutôt,  avec  les  ministres  et  le  sénat  en 
corps,  et  de  laisser  à  sa  place  un  homme  énergique, 
qui  sût  tirer  parti  des  moyens  qui  existaient  de 
tenir  l'ennemi  deux  jours  en  échec  devant  Paris. 
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Pendant  que  ces  événemens  se  passaient ,  I9 
prince  royal  tleWurtemberg ,  parti  d'Annet  à  cinq 
hein-es  du  matin ,  s'était  avancé  le  long  de  la  Mar- 
ne. Vers  onze  heures  il  arriva  sur  les  hauteurs  de 
Nogent.  Là,  il  forma  son  coq^s  en  deux  colonnes. 
Celle  de  droite ,  composée  de  la  brigade  Stock- 
mayer  (quatre  bataillons)  et  de  quatre  bataillons 
de  grenadiers  autrichiens,  devait  pénétrer  dans 
le  parc  de  Vincennes,  par  la  route  de  Neuilly,  e% 
se  rabattre  sur  St.-Maur,  par  celle   de  Paris.  La 
colonne  de  gauche,  composée  des  brigades  llohen- 
lohe  ("quatre  bataillons)  Misany,  (trois  bataillons)  et 
Laiance  (quatre  bataillons),  devait  suivre  le  bord 
du  bois  le  long  de  la  Marne.  Un  bataillon  fut  laissé 
en  réserve  à  Nogent ,  jusqu'à  l'arrivée  du  corps 
deGiulay.  Le  général  Stockmayer  força  aisément 
la  barrière  du  parc ,  qui  n'était  défendu  que  par 
un  faible  piquet  de  gardes  nationales  et  de  trou- 
pes de  ligne.  Ayant  laissé  un  bataillon  en  avant 
des  Minimes,  pour  observer  Vincennes,  il  continua 
son  mouvement  vers  St.-Maur.  Le  prince  de  Hohen- 
lohe  ne  ;'encontra  siu'  sa  route  d'autre  obstacle 
que  le  mur  du  parc ,  qui  descend  jusqu'à  la  Marne 
et  dans  lequel  il  lui  fallut  faire  brèche.  St.-Maur 
n'çtait  défendu  que  par  trois  cents  hommes,  aux- 
quels on  avait  donné  huit  bouches  à  feu.  Par  un 
effet  du  bon  esprit  qui  avait  présidé  aux  mesures 
de  défense  de  Paris,  le  pont  de  la  Marne  n'était 
couvert  que  par  un  simple  tambour,  et  encore 
était-il  en  sens  inverse  de  ce  qu'il  aurait  dîi  être. 
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Les  braves  gens  qui  défendaient  ce  poste,  sans 
s'étonner  d'être  pris  à  dos  ,  retournèrent  leur 
artillerie  à  bras  et  engagèrent  le  combat.  Il  ne  fut 
pas  long  entre  trois  cents  hoTnmes(*)et  dix  mille; 
six  canons  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi 
et  la  garnison  fut  repoussée  au-delà  de  la  Marne. 
Maître  de  St.-Maur,  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg songea  à  attaquer  Charenton.  Trois  batail- 
lons de  Wurtemberg  et  les  quatre  autrichiens  y 
furent  dirigés  au  travers  du  bois,  pour  gagner  le 
chemin  de  St.-Mandé.  Un  bataillon  suivit  le  bord 
de  la  Marne.  Le  pont  de  Charenton,  garni  d'un 
tambour  en  sens  inverse,  comme  celui  de  St.-Maur, 
était  défendu  par  une  compagnie  de  vétérans  et  le 
bataillon  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  en  tout 
quatre  cent  cinquante  hommes.  Os  braves  jeunes 
gens,  voyant  approcher  l'ennemi,  amenèrent  à 
bras  une  partie  de  leur  artillerie  à  In  tète  de  Cha- 
renton et  s'y  mirent  en  défense.  Malgré  leur  vive 
résistance  ,  la  disproportion  du  nombre  les  obli- 
gea à  se  replier  dans  le  tambour  à  la  rive  gau- 
che. Pour  se  couvrir,  ils  voulurent  faire  sauter 
une  arche  du  pont,  mais  on  avait  détruit  le  canal 
de  communication  de  la  fougasse ,  et  l'ennemi  ar- 
riva dans  le  tambour  à  leur  suite.  Forcés  dans 
cette  enceinte  ,  ils  furent  poussés  en  partie  sur  la 
route  de  Melun ,  en  partie  sur  celle  de  Provins , 


(*)  C'est  ce  que  les  rapports  fie  Wurtemberg  appellent  des  forces 
considérables  ! 
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ayant  perdu  beaucoup  de  monde.  Quelques  pi- 
quets de  troupes  légères  de  l'ennemi  se  portèrent 
jusqu'au  port  à  l'Anglais,  mais  le  bac  ayant  été 
détruit  ils  furent  arrêtés. 

Dès  que  ies  colonnes  du  prince  royal  de  Wur- 
temberg s'étaient  montrées  sur  les  hauteurs  de 
Nogent ,  le  général  Pahlen  était  descendu  avec  sa 
cavalerie  entre  Montreuil  et  Yincennes,  afin   de 
couvrir  son  mouvement.  Le  major  Evain ,  qui  se 
trouvait  à  la  barrière  du  Trône ,  avec  les  vingt- 
huit  pièces  de  la  réserve  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  qu'on  y  avait  réunies,  entreprit  de  canon- 
ner  cette  cavalerie,  pour  faire  une  diversion  utile 
à  la  droite  du  duc  de  Raguse.  La  route  de  Vincen- 
nes  étant  élevée  en  terrasse  des  deux  côtés ,  le  ma- 
jor crut  pouvoir  y  engager  son   artillerie   sans 
dani;er  et  il  la  mit  en  mouvement,  sous  l'escorte 
de  quelques  gendarmes.  Arrivé  à  la  croisée  du 
chemin  de  Charonne,  le  major  Evain  fit  mettre 
.  les  premières  pièces  en  batterie ,  et  commença  à 
canonnerla  cavalerie  du  général  Pahlen.  L'ennemi 
répondit  par  le  feu  d'une  batterie  de  douze  pièces 
d'artillerie  à  cheval.  Bientôt  le  général  Pahlen  , 
s'apercevant  que  la  batterie  du  majorEvain  n'était 
pas  couverte,  ordonna  au  général  Rameniew  de 
la  charger  avec  les  hulansde  Czuju  ew,  et  se  cou- 
vrant par  les  maisons  du  petit  Vincennes.  A  l'ap- 
proche des  hulans  ennemis  les  gendarmes  s'étant 
repliés,  le  major  Ev^iin  lit  mettre  ses  pièces  en  re- 
traite. La  charge  arriva  presqu' aussitôt  et  les  hu- 
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lans  russes,  entrant  dans  le  convoi  par  la  tête,  tuè- 
rent ou  blessèrent  plusieurs  canonniers  et  prirent 
des  pièces.  Mais  le  général  Vincent  qui  tenait  la 
droite  de  la  division  Chastel,  et  le  général  Laville 
qui  tenait  celle  delà  division  BordesouUe,  avaient 
aperçu  le  mouvement  des  Russes.  Le  premier  se 
détacha  avec  les  lauciers  polonais,  pour  les  prendre 
en  flanc  ;  le  second  les  fit  charger  par  le  60^  de 
dragons.  Le  colonel  Ordener,  se  frayant  un  passage 
au  travers  des  haies,  arriva  sur  les  hulans  ennemis 
et  les  força  à  rétrograder.  Le  major  Evain  ayant 
fait  mettre  quelques  pièces  en  batterie ,  les  fit  ac- 
compagner par  de  la  mitraille.  Dans  le  même  mo- 
ment, un  détachement  de  la  8^  légion  de  garde 
nationale,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon  St.- 
Romain  et  du  capitaine  Calmer ,  arriva  de  la  bar- 
rière du  Trône  au  pas  accéléré.  Le  major  Evain  se 
replia  alors  avec  son  artillerie,  ayant  perdu  quel- 
ques pièces  que  l'ennemi  parvint  à  emmener,  il 
perdit  aussi  des  prisonniers,  parmi  lesquels  six 
élèves  de  l'école  polytechnique.  Quinze  de  ces 
jeunes  gens  furent  blessés. 

Dans  le  temps  que  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg faisait  attaquer  Charenton ,  il  portait  sa  ca- 
valerie en  avant  par  le  bois  de  Vincennes  et  St.- 
Mandé.  Les  barrières  de  Bercy  et  de  Charenton 
et  le  faubourg  de  Bercy  n'étaient  gardés  que  par 
la  9^  légion  et  par  quelques  gardes  nationaux  du 
faubourg.  La  cavalerie  ennemie  repoussa  aisé- 
ment les  patrouilles,  qui  avaient  été  poussées  en 
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avant,  et  occupa  Bercy.  Mais  le  prince  royal  de 
Wurtemberg  ne  s'avança  pas  jusqu'aux  barrières. 
Sa  cavalerie  prit  position  entre  St.-Mandé  et  Bercy, 
derrière  l'avenue;  l'infanterie,  ayant  laissé  des  trou- 
pes à  St.-Maur  et  Charenton  et  devant  Yincennes, 
se  déploya  derrière  la  cavalerie.  Le  corps  de  Giu- 
lay  s'établit  en  réserve  sur  les  hauteurs  de  Fonte- 
nay-au-bois.  Il  était  alors  environ  trois  heures. 
Nous  avons  rapporté  de  suite  toutes  les  opérations 
de  la  colonne  de  gauche  des  coalisés,  afin  de  ne 
pas  interrompre  le  récit  des  événemens,  qui  se  sont 
passés  surleshauteursdeBelleville  et  dans  la  plaine 
wSt.-Denis,  et  qui  ont  décidé  du  sort  de  la  journée. 
Un  peu  après  onze  heures  ,  l'avant-garde  des 
corps  d'York  et  de  Kleist  parut  sur  les  bords  du 
canal  de  l'Ourcq.  Cette  avant-garde  composée  de 
sept  bataillons  et  dix  escadrons,  sous  les  ordres 
du  général  Ratzler,  passa  sans  obstacle  le  pont  et 
s'empara  de  la  ferme  de  Rouvroy.  Le  général  Katz- 
1er  voulut  s'avancer  vers  les  Maisonnettes,  en 
même  temps  que  la  garde  prnssie^nne  débouchait 
de  Pantin.  Mais  contenus  par  la  batterie  immobile 
de  douze  pièces,  qui  était  en  avant  de  Maisonnettes 
et  qui  les  mitraillait  à  bout  portant,  les  Prussiens 
furent  obligés  de  reculer,  l^a  garde  rentra  à  Pan- 
tin et  le  général  Katzier  s'abrita  derrière  le  Rou- 
vro}^  Alors  les  Prussiens  amenèrent  ime  batterie 
de  huit  pièces  de  douze  près  de  la  ferme,  et  un 
peu  plus  tard  deux  autres  batteries  de  même  cali- 
bre à  droite  de  la  route  de  Senlis ,  contre  le  canal. 
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La  canonnade  s'engagea  et  se  soutint  pendant 
quelque  temps  sur  ce  point.  Les  corps  d'York  et 
de  Kleist  étaient  arrivés  à  la  hauteur  de  Pantin; 
celui  de  Woronzow  les  suivait  vers  Baubigny.  Se 
trouvant  ainsi  en  contact  avec  la  colonne  du  gé- 
néral Barklay,  le  maréchal  Bliicher  ordonna  à  ses 
deux  corps  prussiens  d'appuyer  à  droite,  pour  ga- 
gner la  grande  route  de  St.-Denis.  Le  prince  Guil- 
Jaume  de  Prusse  resta,  avec  sa  division  de  six  ba- 
taillons, en  face  de  la  Villette  et  du  Rouvray.  La 
division  Horn,  suivie  par  les  deux  du  corps  de 
Rleist ,  passa  le  x:anal  près  d'Aubervilliers  et  se  di- 
rigea vers  la  Chapelle.  Le  corps  de  Woronzow  se 
déploya  entre  Aubervilliers  et  la  route  de  St.-Denis. 
Le  corps  de  Langeron  déboucha  entre  Aubervil- 
liers et  St.-Denis ,  et  après  avoir  détaché  le  général 
Karnilow  pour  bloquer  cette  petite  ville ,  qu'on 
croyait  en  état  de  défense  (*)  se  forma  en  colonnes; 
celle  de  droite  composée  du  corps  de  Rudzewicz 
et  celle  de  gauche  du  corps  de  Kapczewicz.  Tou- 
tes deux  prirent  la  direction  de  St.-Ouen,  pour  ar- 
river sur  Montmartre  par  le  côté  de  Clichy.  La 
brigade  Robert ,  qui  avait  défendu  Aubervilliers, 
à  l'approche  de  ces  masses  fut  forcée  de  se  replier 
sur  la  Chapelle. 

Ainsi  appuyé  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  le  géné- 

(*)  L'ingénieur  de  la  maison  impéri  aie  de  la  légion  d'honneur , 
uniquement  guidé  par  son  zèle ,  avait  couvert  les  avenues  par  quel- 
ques retranchemens,  que  défendirent  les  cinq  cents  hommee  de  gar- 
nison et  la  garde  nationale. 
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rai  Barklay  donna  vers  une  heure  le  signal  d'une 
nouvelle  attaque  générale.  Le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg,  avec  ses  deux  divisions,  s'avança  en 
gravissant  le  coteau  vers  le  bois  de  Romainville. 
Le  général  Lambert,  avec  le  corps  des  grenadiers, 
déboucha  de  Romainville.La  brigade  de  cuirassiers 
du  général  Stahl  marcha  entre  les  deux  colonnes. 
Les  divisions  Pisznitzky  et  Czoglokow,  qui  étaient 
en  tète ,  poussent  devant  elles  la  faible  brigade  du 
général  Chabert,  qui  défendait  le  bois  et  s'avancent 
vers  Belleville.  La  division  Lagrange  était  répan- 
due en  tirailleurs  dans  les  jardins  et  les  clôtures , 
et  le  duc  de  Raguse  n'avait  de  troupes  organisées 
que  les  sept  cents  hommes  de  la  division  Ricard. 
Voyant  l'ennemi  s'avancer  à  grands  pas  et  nos 
tirailleurs  refoulés  de  toutes  parts  ,  il  forme  la 
moitié  de  cette  faible  réserve  en  colonne  d'attaque, 
sous  les  ordres  du  général  Ciavel,  et  s'avance  avec 
elle  au-devant  de  la  division  Pisznitzky  qui  était 
la  plus  voisine.  Mais  au  même  instant  une  batterie 
russe  placée  sur  une  butte  dans  le  bois ,  ouvre 
son  feu  et  met  le  désordre  dans  les  rangs  de  la 
brigade  Ciavel.  Profitant  de  ce  moment,  les  gre- 
nadiers de  Czoglokow  et  les  cuirassiers  de  Stahl , 
la  chargent  en  flanc  et  la  culbutent;  le  général 
Ciavel  fut  blessé  et  pris,  le  duc  de  Raguse  fut  dé- 
monté. L'ennemi  suivit  son  succès  à  grands  pas 
et  il  aurait  été  difficile  de  rallier  la  division  Ricard, 
si  d'un  côté  un  bataillon  lancé  par  le  général 
Compans  et  de  l'autre  le  colonel  Gheneser,   qui 
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occupait  le  parc  des  Bruyères  avec  deux  cents 
hommes ,  ne  se  fussent  jetés  sur  les  derrières  des 
grenadiers  russes  et  ne  les  eussent  arrêtés.  Le  parc 
des  Bruyères  resta  au  pouvoir  de  l'ennemi  et  le 
duc  de  Raguse  rallia  la  division  Ricard  et  Lagrange 
au  télégraphe. 

En  même  temps  que  les  colonnes  de  la  droite  et 
du  centre  des  Russes  attaquaient  le  duc  de  Ra- 
guse de  front ,   celle  de  gauche  le  menaçait  de 
flanc.  Le  prince  Gorczakow,  ayant  dirigé  la  division 
Mesenzow  contre  le  village  de  Bagnolet,  se  porta 
lui-même,  avec  la  division  Helfreich,  contre  celui 
de  Charonne.  Le  duc  de  Padoue  s'y  défendit  avec 
succès;  mais  les  progrès  de  l'ennemi  au  centre, 
obligeant  le  duc  de  Raguse  à  resserrer  sa  ligne , 
il  ordonna  au  duc  de  Padoue  de  se  replier  sur  le 
parc  de  Saint-Fargeau,  et  à  la  cavalerie  de  se  re- 
tirer dans  la  gorge  de  Charonne.  Les  Russes  oc- 
cupèrent alors  Bagnolet  et  Charonne,  et  de  suite 
débouchèrent  de   ce    dernier   village,  dirigeant 
leurs   tirailleurs  vers  la  barrière  de  Fontarabie , 
pour  tourner  le  cimetière  de  Mont-Louis.  La  butte 
de  Fontarabie  était  occupée  par  une  batterie  de 
quatre  pièces,  soutenues  par  un  bataillon  delà  7^ 
légion,  dont  les  tirailleurs,  unis   à  ceux  des  8^ 
et  9e  légions,  disputaient  les  jardins  et  les  clos  sur 
le  flanc   de  Charonne.   Cinquante  gardes   natio- 
naux de  bonne  volonté  s'avancent  en  tirailleurs 
au-devant  de  la  division  Helfreich.  Leur  feu  et 
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celui  de  la  batterie  arrêta  la  colonne  russe,  qui  se 
contenta  d'occuper  Charonne. 

Le  duc  de  llaguse  prit  en  ce  moment  une  se- 
conde position.  La  cavalerie  des  généraux  Chas- 
tel  et  Bordesoulle  s'établit  dans  le  vallon  de  Cha- 
ronne, couvrant  Ménilmontant;  la  division  du 
duc  dePadoue  dans  le  parc  de  Saint-Fa rgeau ,  en 
tète  de  Ménilmontant  ;  les  divisions  Ricard,  La- 
grange,  Ledru  et  Compans,  s'étendirent  du  té- 
légraphe jusque  par-delà  deBelleville,  où  elles  se 
liaient  à  la  division  Boyer,  qui  tenait  les  Près-Saint- 
Gervais;  cette  dernière  se  liait  également  à  la  bri- 
gade Sécrétant,  de  la  division  Michel,  qui  couvrait 
les  Maisonnettes  et  gardait  le  pont  du  canal  de 
l'Ourcq  de  flanc  à  la  Villette.  Ici  le  ducdeRaguse 
commit  une  faute,  dont  les  conséquences  se  firent 
sentir  à  l'aile  gauche.  Puisqu'il  était  obligé  de  faire 
acculer  sa  cavalerie  à  la  butte  de  Mont-I^ouis,  où 
elle  ne  pouvait  plus  agir  et  devait  se  trouver  em- 
barrassée pour  se  retirer,  il  valait  mieux  l'envoyer 
au  général  Belliard,  qui  allait  en  avoir  un  pressant 
besoin.  Le  général  Barclay,  de  son  côté,  maître 
du  parc  des  Bruyères,  de  Bagnolet  et  de  Charonne, 
se  préparait  à  attaquer  encore  le  duc  de  Raguse 
dans  cette  dernière  position.  Le  général  Gorcza- 
koAv ,  avec  ses  deux  divisions ,  fut  chargé  d'occu- 
per les  hauteurs  de  Mont-Louis  ;  le  général  Lam- 
bert de  faire  attaquer  Belleville  par  les  grenadiers 
de  Czoglokow,  et  Ménilmontant  par  ceux  de  Pas- 
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kiewicz;  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  d'em- 
porter le  village  des  Prés-Saint-Gervais.  Le  général 
Yermolow  devait  déboucher  de  Pantin  avec  les 
gardes  prussiennes  et  la  division  des  gardes  russes 
d'Udom,   acculer  la  brigade  Sécrétant  aux  bar- 
rières et  prendre  les  Près-Saint-Gervais  de  revers. 
Cette  dernière   attaque  devait  se  combiner  avec 
celle  que  les  Prussiens  allaient  faire  sur  la  Villctte- 
Les  colonnes  du  général  Gorczakow  débouchè- 
rent de  Charonne  en  gravissant  le  flanc  des  hau- 
teurs de  Mont-Louis.   Le  général  Chastel  essaya 
en  vain   quelques  charges  pour  les    arrêter;   les 
obstacles  du   terrain ,  tout    en  ralentissant    leur 
marche ,  rendaient  inutiles  les  efforts  de  la  cava- 
lerie. La  nôtre ,  forcée  de  re<:uler  peu  à  peu ,  se  vit 
bientôt  acculée  aux  barrières.  La  batterie  de  six 
pièces,  qui  était  sur  le  Mont-Louis,  battait  les  co- 
lonnes ennemies  en  écharpe  et  leur  faisait  beau- 
coup de  mal;  mais,  malgré  leurs  pertes,  elles  ga- 
gnèrent   toujours    du     terrain    et    finirent    par 
couronner  les  hauteurs  de  Mont-Louis:  En  même 
temps  le  général  Pahlen,  s' approchant  des  bar- 
rières de  Fontarabie  et  de  Montreuil ,  força  les  ti- 
railleurs de  la  garde  nationale,  qui  défendaient  ces 
faubourgs,  à  rentrer  en  ville.  Le  duc  de  Padoue, 
menacé  en  flanc  par  ces  troupes  et  vivement  atta- 
qué de  front  par  les  grenadiers  de  Paskiewicz ,  se 
vit  obUgé  de  quitter  Ménilmontant  et  de  s'ap- 
puyer à  Belleville.  A  la  gauche  du  duc  de  Raguse , 
pendant  que  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
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attaquait  les  Prés-Saint-Gervais ,  le  général  Yer- 
molow  débouchait  de  Pantin;  les  quatre  bataillons 
de  la  brigade  Szeltuszin,  des  gardes  russes,  les 
gardes  prussiennes  et  le  général  Katzler ,  se  por- 
tèrent sur  la  brigade  Sécrétant;  les  six  batail- 
lons de  la  brigade  Richter ,  également  des  gardes 
russes  ,  attaquèrent  à  revers  le  village  des  Pres- 
sai nt-Ger  vais.  Le  général  Compans,  voyant  le 
danger  où  se  trouvait  la  division  Boyer ,  se  hâta  de 
lancer,  contre  la  brigade  Richter,  l'escadron  de 
lanciers  polonais  du  capitaine  Zayonczek ,  la  seule 
cavalerie  qu'il  eût  sous  la  main.  Une  charge  heu- 
reuse culbuta  les  tirailleurs  ennemis,  et  la  divi- 
sion Boyer  put  se  replier  sur  Belleville,  au  tra- 
vers des  ciôtures  et  en  abattant  des  pans  de  murs; 
niais  il  fallut  abandonner  les  batteries  immobiles 
qui  y  avaient  été  établies  le  matin. 

Pendant  ce  temps  ,  la  brigade  Sécrétant  était 
vivement  attaquée  par  les  Russes  et  les  Prussiens. 
La  batterie  qui  la  couvrait,  ayant  reçu  alors  des  bou- 
lets cVun  calibre  inférieur^  était  devenue  inutile.  Le 
colonel  Sécrétant  se  battit  vaillamment  (*).  Mais 
hors  d'état  de  résister  à  des  forces  aussi  supérieures, 
il  fut  forcé  et  rejeté  sur  la  barrière.  Le  colonel 
Christophe  ,  que  le  duc  de  Trévise  avait  envoyé 
avec  son  régiment ,  pour  soutenir  la  brigade  Sé- 
crétant, essaya  d'arrêter  l'ennemi  par  une  charge. 


(*)  Le  général  Michel,  grièvement  blesse  un  peu  auparavant,  avait 
été  obligé  de  se  retirer. 
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Mais  ayant  été  lui-même  chargé  en  flanc  par  la 
cavalerie  de  Ratzler,  il  fut  repoussé  sur  l'infante- 
rie. La  batterie  de  douze  pièces  fut  abandonnée. 
Le  général  Yermolow  fit  occuper  fortement  les 
Maisonnettes  ,  et  voyant  qu'aucun  corps  de  trou- 
pes n'avait  essayé  de  l'attaquer  en  flanc  ,  en  des- 
cendant la  butte  Chaumont  et  celle  de  Beaure- 
f,'ard ,  il  jugea  que  la  batterie  qui  était  sur  la  pre- 
mière n'était  couverte  que  par  des  tirailleurs.  Il 
y  dirigea  une  partie  de  la  garde  prussienne  ,  qui 
replia  facilement  le  piquet  de  troupes  de  ligne  , 
et  les  tirailleurs  des  5e  et  6«  légions  qui  défen- 
daient la  batterie.  Delà  les  tirailleurs  prussiens  se 
portèrent  sur  Belle\ille,  et  arrivèrent  dans  les  pre- 
mières rues ,  du  côté  de  la  butte  des  Moulins. 

En  même  temps,  le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg et  la  brigade  Richter,  débouchant  desPrés- 
St.-Gervais ,  poussaiejit  leurs  tirailleurs  aux  pre- 
mières maisons  de  Belleville,  de  leur  côté.  Dans  ce 
moment  critique,  le  duc  de  Raguse  ayant  réuni  à  la 
hâte  une  poignée  de  braves  ,  se  mit  à  leur  tête 
avec  son  chef  d'état-major,  et  les  généraux  Ricard, 
Pelleport  et  Boudin  (*).  Une  charge  vigoureuse  re- 
foula les  tirailleurs  du  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg et  du  général  Yermolow.  Le  maréchal  reçut 
une  contusion  ,  les  généraux  Ricard  et  Pelleport 
furent  blessés,  mais  nous  restâmes  maîtres  du  vil- 

(*)  Ce  général  étant  à  Paris  pour  se  rétablir  d'une  blessure,  ser- 
Tâit  oorame  volontaire  le  3o  mars. 
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lage.  La  brii^ade  de  gauche  de  la  division  de  La- 
grange  reprit  sa  position  en  avant  ,  et  l'ordre  se 
rétablit  dans  la  ligne.  Toutes  les  rues  de  Belleville 
furent  occupées  et  particulièreihent  celle  rpii  con- 
duit à  Ménilrnontant,  et  le  duc  de  Raguse  se  trou- 
va prêt  à  recevoir  un  nouveau  choc. 

Dans  le  moment  où  le  général  Yermolow  faisait 
déboucher  de  Pantin,  la  garde  russe  et  prussienne  . 
pour  refouler  la  brigade  Sécrétant  ,  le  prince 
Guillaume  de  Prusse  faisant  un  changement  de 
front  à  droite,  se  présentait  devant  la  Villette.  Le 
corps  de  Woronzow  s'en  était  également  approché, 
par  l'autre  boixl  du  canal.  La  di  vison  Horn  et  le 
corps  de Kleist  arrivaient  à  la  tête  de  la  Chapelle. 
Deux  bataillons  prussiens  attaquèrent  le  pont  du 
canal  de  St. -Denis  en  avant  de  la  Villette ,  en 
même  temps  que  la  brigade  russe  de  Rrassowsky 
r  1 3^  et  1  4'-  chasseurs  )  abordait  le  village  par  la 
gauche.  Le  duc  de  Trévise  y  avait  appelé  la  divi- 
sion Curial ,  dès  le  moment  où  les  Prussiens  dé- 
bouchèrent prèsd'Aubervilliers;la  garde  du  pont 
à  la  droite  de  la  Villette  avait  été  confiée  à  cent 
soixante  chasseurs  vétérans  ;  la  brigade  Sécrétant 
restait  seule  à  la  défense  des  Maisonnettes.  Le 
combat  se  soutint  avec  opiniâtreté  pendant  quel- 
que temps ,  mais  enfin  le  prince  Guillaume  força 
le  pont  du  canal  de  St-Denis.  Alors  il  fit  entrer  le 
restant  de  sa  division  en  ligne,  et  jeta  ses  tirail- 
leurs par  la  gauche  le  long  de  la  digue.  Le  géné- 
ral Woronzow  renforça  son  attaque  par  de  nou- 
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velles  troupes.  En  même  temps,  le  général  Katzler, 
qui  venait  de  repousser  l'attaque  du  colonel  Chris- 
tophe ,  reçut  l'ordre  de  pousser  son  infanterie  au 
pont  du  canal  de  l'Ourcq  ,  pour  prendre  la  Vil- 
ïette  de  revers.  La  division  Curial,  hors  d'état  de 
résister  à  ces  attaques  combinées  ,  fut  forcée  d'a- 
bandonner la  partie  supérieure  du  village ,  et  les 
batteries  qui  s'y  trouvaient.  Le  pont  du  canal  de 
rOurcq  fut  également  forcé  par  le  général  Ratzler. 
Alors  le  duc  de  Trévise  ordonna  à  la  division 
Christiani  de  reprendre  la  Villette.  Le  bataillon  de 
grenadiers  flanqueurs  fut  envoyé  aux  secours  des 
chasseurs  vétérans,  et  le  reste  de  la  brigade  Gros 
s'avança  dans  la  grande  rue.  Les  grenadiers  flan- 
queurs abordèrent  à  la  baïonnette  la  colonne  de 
Ratzler,  qui  débouchait  du  pont,  la  renversèrent  et 
la  poussèrent  cent  pas  au-delà.Cette  poigne  d'hom- 
mes se  trouva  bientôt  enveloppée;  sommée  de  met- 
tre bas  les  armes ,  elle  répondit  en  se  frayant  im 
passage  à  la  pointe  de  ses  baïonnettes.  La  brigade 
Gros,  s'avançant  au  pas  de  charge  dans  la  grande 
rue ,  arrête  d'abord  la  colonne  ennemie ,  et  bien- 
tôt la  force  à  reculer ,  et  lui  reprend  quatre  pièces 
de  canons. 

Le  prince  Guillaume  et  les  Russes  allaient  se 
voir  rejetés  hors  de  la  Villette,  lorsque  le  duc  de 
Trévise  apprit  que  la  brigade  Sécrétant,  ayant  été 
forcée  ,  la  garde  russe  et  prussienne  se  trouvait 
devant  les  barrières,  et  allait  l'attaquer  à  dos.  Il  se 
vit  alors  obligé  de  mettre  ses  troupes  en  retraite  ; 
".  23 
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elle  se  fit  en  bon  ordre,  la  colonne  de  la  grande  rue 
couverte  par  le  feu  de  chaussée  d'un  bataillon  • 
les  troupes  qui  étaient  entre  la  Villette  et  la  Cha- 
pelle ,  se  retirèrent  en  échiquier.  La  division  Char- 
pentier ,  qui  tenait  ce  dernier  village  ,  et  le  défen- 
dait pied  à  pied  contre  les  trois  divisions  prussien- 
nes, reçut  en  même  temps  l'ordre  de  l'abandonner; 
elle  le  fit  également  en  bon  ordre  ,  la  brigade  Le 
Capitaine  étant  d'arrière-garde.  La  brigade  Robert, 
qui  avait  été  placée  à  la  gauche  de  la  Chapelle ,  se 
replia  par  la  butte  des  cinq  Moulins.  Le  général 
Belliard  obligé,  par  ce  mouvement  rétrograde  et 
par  ceux  du  corps  de  Langeron  ,  à  prendre  une 
position  plus  rapprochée  de  Paris,  appuya  sa  droite 
à  Clignancourt  ;  la  gauche  formée ,  par  la  brigade 
Dautencourt,  s'étendait  vers  le  chemin  de  St.-Ouen 
aux  BatignoUes.  Le  duc  de  Trévise  remit  son  corps 
en  bataille  aux  barrières. 

Pendant  ce  temps,  le 'général  Langeron  avait 
continué  son  mouvement  ;  arrivé  à  la  hauteur  de 
St.-Ouen  ,  il  avait  détaché  le  général  Emmanuel 
avec  quelque  infanterie ,  et  environ  quinze  cents 
chevaux  ,  par  le  chemin  de  la  Révolte ,  vers  le 
bois  de  Boulogne.  La  colonne  de  droite  du  géné- 
ral Rudzewicz  se  dirigea  par  le  chemin  des  Bati- 
gnoUes. Celle  de  gauche  du  général  Kapczewicz 
sur  Clignancourt.  Un  avant-garde  d'infanterie  et 
de  cavalerie  avec  une  batterie  précédait  ces  co- 
lonnes, dans  la  direction  des  BatignoUes.  Dès  que 
la  colonne  du  ejénéral  Emmanuel  se  détacha  ,  le 
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duc  dç  Trévise  ordonna  au  général  Belliard  de  la 
faire  observer  par  la  brigade  Dautencourt ,  qui 
ne  tarda  pas  à  tirailler  avec  l'ennemi. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  critiques  ,  que  le 
général  Dejean,  envoyé  par  l'empereur  Napoléon, 
arriva  près  du  duc   de  Trévise.    Le   maréchal , 
pour  se  conformer  aux  intentions  de  son  souve- 
rain ,  expédia  le  général  Lapointe  ,  son  chef  d'é- 
tal-major,  au  prince  de  Schwarzenberg  ,pour  lui 
communiquer  les  ouvertures  faites  à  l'empereur 
d'Autriche  ,  et  demander  une  suspension  d'armer 
in  statu  çuo.  Il  était  aisé  de  prévoir  laréppnsed^^ 
coalisés  :  ils  voulaient  se  hâter  d'occuper  Paris,  et 
d'y  faire  consommer  une  révolution  avant  l'ari^i- 
vée   de  Napoléon.  Le  prince  de  Schwarzenberg 
refusa.  Le  général  Lapointe  n'était  pas  encore  de 
retour ,  lorsque  le  général  comte  Orlow,  aide-de- 
camp  de  l'empereur  Alexandre,  vint  sommer  \e\ 
duc  de  Trévise  de  poser  les  armes.  Cette  propo», 
sition,  comme  on  le  pense  bien,  fut  rejetée  avec 
indigation. 

Cependant,  le  duc  de  Raguse,  resserré  dans  Belle- 
ville,  voyant  l'ennemi  d'un  côté  à  la  barrière  de  Pan- 
tin ,  et  de  l'autre  sur  les  hauteurs  de  Mont-Louis^ 
et  de  Ménilmontant,  se^décida  à  faire  usage  de 
l'autorisation  que  lui  avait  adressée  le  roi  Joseph.  H 
l'avait  reçue  avant  d'avoir  perdu  sa  première  ligne 
de  défense.  Son  collègue  n  avait  pas  alors  été  at- 
taqué ,  et  il  ne  se  voyait  pas  lui-même  dans  une 
position  assez  désespérée  pour  capituler.   Il  ne 
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voulut  donc  pas  renoncera  l'espoir  de  couvrir  Pa- 
ris, pendant  le  reste  de  la  journée  ;  le  sort,  pour 
être  équitable,  devait  cette  consolation  à  la  valeur 
et  à  la  constance  qu'il  déploya  dans  cette  fatale 
journée.  Mais  en  ce  moment  il  n'y  avait  plus  que- 
cette  ressource  ,  pour  éviter  d'être  obligé  de  dé- 
fendre les  barrières  et  les  rues  de  la  capitale.  Quoi- 
qu'on puisse  regarder  comme  certain  que  les  coa- 
lisés se  seraient  bien  gardés  d'entrer  de  vive  force 
dans  Paris,  et  de  s'exposer  par -là,  non-seulement 
au  danger  d'un  combat,  où  leurs  troupes  auraient 
pu  trouver  la  mort  à  chaque  pas  ;  mais  encore  à 
irriter  une  population  qu'ils  voulaient  décider  à 
un  changement  sous  leur  protection  ;  quoique , 
dis-je ,  on  doive  admettre  que  les  coalisés  n'au- 
raient pas  dépassé  les  barrières ,  on  ne  saurait  blâ- 
mer le  duc  de  Raguse  du  parti  qu'il  prit.  Lorsque 
l'Empereur  était  absent,  et  que  son  lieutenant  avait 
exprimé  l'intention  de  céder  la  capitale,  le  duc  de 
Raguse  ne  pouvait  pas  prendre  sur  lui  ime  aussi 
grande  responsabilité,  que  celle  de  la  défendre 
par  un  combat  dans  les  murs. 

Avant  d'entrer  en  négociation ,  le  duc  de  Raguse 
voulut  cependant  consulter  son  collègue,  et  lui 
envoya  un  officier  pour  prendre  son  avis.  Le  duc 
deTrévise  répondit  qu'il  fallait  en  référer  au  lieu- 
tenant de  l'Empereur;  il  n'avait  pas  reçu  l'autori- 
sation que  lui  avait  envoyée  le  roi  Joseph ,  soit 
que  l'officier  se  fut  égaré ,  soit  par  toute  autre 
cause.  Le  duc  de  Raguse  qui  avait  cette  autorisa- 
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tion  et  savait  que  Joseph  était  parti  et  l'état  major- 
géiiéral  dissous,  envoya,  sans  plus  tarder,  un  de 
ses  aides-de-camp  au  prince  de  Schwarzenberg. 
On  convint  d'une  suspension  d'armes  de  deux 
heures,  sous  la  condition  que  les  troupes  fran- 
çaises se  retireraient  en  dedans  des  barrières ,  et 
que  l'on  se  concerterait  pour  une  convention,  ba- 
sée sur  l'évacuation  de  la  capitale.  Des  officiers 
d'état  major  des  deux  armées ,  furent  envoyés  sur 
la  ligne  pour  faire  cesser  les  hostilités,  et  les  maré- 
chaux se  réunirent  à  la  Villette  avec  les  commis- 
saires des  coalisés ,  pour  négocier  la  convention. 
Les  hostilités  avaient  cessé  sur  toute  la  ligne  ; 
il  restait  encore  devant  notre  extrême  gauche  un 
corps  commandé  par  le  général  Langeron ,  qui 
n'avait  pas  encore  adonné.  Un  aide-de-camp  de 
l'Empereur  de  Russie  lui  fut  envoyé  pour,  Itii  no- 
tifier la  suspension  d'armes,  qui  stipidait  égale- 
ment l'évacuation  de  Montmartre ,  et  en  rendait 
l'attaque  inutile.  Mais  le  général  Langeron,  voulant 
prendre  part  aux  succès  de  cette  journée ,  conti- 
nua son  mouvement  vers  Montmartre.  Ce  point 
important, que  Napoléon  avait  ordonné  au  ministre 
de  la  guerre  de  faire  fortifier  et  de  garnir  d'une 
nombreuse  artillerie  de  gros  calibre,  n'avait  aucun 
retranchement  ;  quant  à  l'artillerie  nous  avons 
déjà  vu  qu'elle  ne  consistait  qu'en  une  batterie 
de  cinq  pièces  de  six,  au  moulin  de  la  Lancette,  et 
une  de  deux  pièces,  sous  la  butte  des  Gardes.  Le 
matin  il  y  avait  eu  pour  garnison  quelques  dé  ta- 
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chemens  de  garde  nationale,  non  seulement  de  la 
1^  légion  ,  mais  encore  des  légions  voisines  et 
même  des  9^  et  io«.  Vers  midi  ,  sur  l'invitation 
d'officiers  généraux ,  sans  doute  de  la  ligne ,  ces 
détacliemens  descendirent  dans  la  plaine,  pour 
protéger  la  cavalerie  contre  les  tirailleurs  de  Lan- 
geron  qui  approchaient.  Il  ne  resta  à  Montmartre 
qu'une  centaine  de  vétérans  et  de  conscrits ,  que 
vinrent  renforcer  plus  tard  deux  cents  sapeurs 
pompiers  de  ta  parde. 

Vers  quatre  lieures  après  midi ,  la  colonne  du 
général  Emmanuel  était  arrivée  à  la  hauteur  de 
Villiers,  où  ses  tirailleurs  s'engagèrent  avec  ceux 
de  la  garde  nationale  parisienne.  L'avant-garde 
des  deux  colonnes  principales,  qui  suivait  le  che- 
min de  St.-Ouen ,  était  par\*enue  au  contre-fort 
qui  descend  de  la  butte  des  Gardes  :  elle  y  prit 
position  et  mit  son  artillerie  en  batterie.  Ces  mou- 
vemens  refoidèrent  la  cavalerie  du  général  Bel- 
liard,  qui  fut  obligée  de  s'acculer  à  la  butte  Mont- 
martre, où  rejoignit  aussi  la  brigade  Dautencourt. 
Depuis  Montmartre  jusqu'à  la  barrière  de  l'Étoile , 
la  défense  de  Paris  était  entièrement  confiée  à  la 
ï^arde  nationale  et  au  duc  de  Conegliano.  Ce  der- 
nier, s'étant  rendu  à  la  barrière  de  Clichy,  fit  avan- 
cer une  batterie  légère  sur  la  route  de  St.-Ouen. 
Les  tirailleurs  descendus  de  Montmartre  et  que  les 
colonneG  ennemies  refoulaient  sur  lesBatignolles  , 
occupèrent  ce  village  et  garnirent  les  maisons. 
Les  commandans  des  piquets  et  des  gardes  des 
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barrières  de  l'Etoile  et  duRoule  firent  mettre  leurs 
postes  en  bataille  sur  les  crêtes  qui  dominent  les 
Thermes  et  la  plaine,  jetant  devant  eux  des  pa- 
trouilles et  des  tirailleurs.  La  batterie  de  quatre 
pièces,  qui  était  à  l'Étoile,  fut  portée  en  avant  de 
la  barrière  et  couverte  par  des  abattis. 

Cependant  l'attaque  du  corps  de  Langeron  se 
développa.  Le  général  Emmanuel,  qui  s'était  arrêté 
près  de  la  porte  Maillot,  porta  un  détachement  de 
cavalerie  avec  de  l'artillerie  vers  la  barrière  de 
l'Etoile.  Ses  tirailleurs  s'engagèrent  avec  ceux  de 
la  garde  nationale;  mais  ils  ne  firent  aucun  pro- 
grès sensible.  L'ordre  général  donné  aux  troupes 
coalisées  était  de  ne  pas  dépasser  ni  même  atta- 
quer les  barrières.  L'avant-garde  russe,  qui  était 
en  face  des  Batignolles,  soutint  le  combat  de  pied 
ferme  avec  la  garde  nationale  qui  tenait  ce  vil- 
lage. La  colonne  du  général  Rudzewicz  saborda 
Montmartre  par  la  gauche  deClignancourt;  céll^ 
du  général  Kapczew^icz  par  ce  village  Tnême.  Le 
général  Belliard,  serré  par  ces  deux  colonnes, 
essaya  d'arrêter  celle  de  Rudzewicz  par  deux  char- 
ges successives  des  brigades Dautencourt  etSparre. 
Les  nombreuses  batteries  qui  couvraient  le  front 
des  Russes  arrêtèrent  notre  cavalerie ,  et  le  général 
Belliard  se  vit  toujours  plus  acculé  à  la  croupe^e 
Montmartre.  Débordé  par  ses  deux  ailes  et  coupé 
des  plaines  latérales ,  exposé  à  la  mitraille  de  plus 
de  soixante  pièces,  auxquelles  il  n'en  avait  que  six 
à  opposer,  le  général  Belliard  se  vit  forcé  de  se 
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replier  par  les  chemins  escarpés  qui  conduisent 
au  haut  de  Montmartre.  Ayant  fait  placer  dans  un 
enclos  sur  la  gauche  de  la  butte ,  les  deux  cents 
sapeurs  pompiers  ,  qui  faisaient  la  garnison  de  ce 
village ,  il  fit  rentrer  sa  cavalerie  par  les  barrières 
Poissonnière ,  et  de  Montmartre.  Un  escadron  de 
cuirassiers  et  un  de  dragons,  qui  se  retiraient  vers 
la  barrière  Blanche,  furent  appelés  aux  BatîgnoUes 
par  le  duc  de  Gonegliano  qui  y  tenait  encore. 

Les  colonnes  du  corps  de  Langeron  gravirent 
toutes  les  avenues  de  Montmartre ,  et  ayant  facile- 
ment poussé  devant  elles  les  deux  cents  sapeurs 
pompiers ,  couronnèrent  les  hauteurs  (*).  Les  deux 
escadrons  qui  étaient  venus  aux  Batignolles,  re- 
poussèrent au  premier  instant  les  troupes  légères 
russes,  qui  s'en  approchaient.  Mais  bientôt,  pressés 
par  le  nombre,  ils  furent  obligés  de  se  replier  à 
la  barrière  de  Monceaux.  Un  officier  vint  alors  in- 
viter le  commandant  de  la  garde  de  cette  barrière 
à  pousser  en  avant  un  piquet  et  des  tirailleurs, 
pour  protéger  la  retraite  de  cette  cavalerie.  Le 
détachement  de  la  4^  légion,  qui  s'y  trouvait,  s'é- 
braulait,  lorsque  le  duc  de  Fitz-James  le  retint  (**). 

(*)  Le  général  Langeron  reçut  pour  cette  conqnête  le  grand  cordon 
de  je  ne  sais  quel  ordre.  De  mauvais  plaisans  ont  prétendu  que  l'em- 
pereur Alexandre  dit  au  général,  qu'il  avait  trouvé  cette  décoration 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Si  cela  est,  elle  avait  été  laissée  là 
par  les  deux  cents  hommes,  qui  osèrent  essayer  de  se  défendre  contr» 
douze  mille. 

(**)Carapagne8  de  1814,  tome  11,  page  aai,  par  M.  do  BcaucUamp, 
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Cependant  les  gardes  nationaux  qui  défendaient 
les  Batignolles ,  découverts  par  la  retraite  des  deux 
escadrons ,  attaqués  de  front  et  menacés  en  flanc 
par  une  partie  du  corps  de  Rudzewicz ,  qui  allait 
leur  couper  la  retraite ,  plièrent  et  se  retirèrent 
vers  la  barrière  de  Clichy.  Il  y  eut  un  moment  de 
désordre ,  mais  le  duc  de  Conegliano  y  remédia 
promptement;  et  les  gardes  nationaux  reprirent 
contenance  d'une  manière  qui  fait  leur  éloge.  Les 
bâtimens  de  la  barrière  furent  garnis  de  tirailleurs, 
etlescanonniers,  qui  avaient  ramené  leurs  pièces, 
les  mirent  en  batterie  dans  le  tambour;  un  feu 
vif  et  bien  nourri  arrêta  l'ennemi  et  le  força  à  se 
jeter  dans  les  maisons.  Pour  assurer  la  retraite 
des  troupes  qui  défendaient  la  barrière  de  Clichy, 
le  duc  de  Conegliano  fit  construire  en  arrière  une 
barricade  de  charrettes  et  de  bois  de  charpente. 
Elle  fut  rapidement  élevée  et  le  zèle  des  citoyens , 
hommes  ,  femmes  et  enfans ,  en  fit  construire  vo- 
lontairement vme  seconde  au  bas  de  la  rue.  Le  feu 
dura  encore  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'un  parle- 
mentaire vint  annoncer  l'armistice  et  faire  cesser 
le  combat ,  tant  sur  ce  point ,  qu'à  la  barrière  de 
l'Étoile. 

Pendant  que  ces  derniers  événemens  se  pas- 
saient, les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  discutaient, 
à  la  Villette ,  les  bases  de  la  convention.  Les  coa- 
lisés auraient  bien  voulu  se  rendre  maîtres  de 
l'armée  qui  avait  défendu  la  capitale ,  et  le  com- 
mencement de  la  négociation  se  passa  en  débats 
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assez  Tifs.  Enfin  les  bases  furent  arrêtées  verbale- 
ment ,  et  il  fut  convenu  que  l'armée  française  au- 
rait toute  la  nuit  pour  évacuer  et  que  les  troupes 
coalisées  ne  pourraient  pas  entrer  à  Paris  avant 
sept  heures  du  matin.  Le  lendemain,  la  garde 
nationale  releva  les  postes  intérieurs  et  prit  la 
garde  des  barrières,  que  tenait  encore  l'armée.  Le 
corps  du  duc  de  Trévise  partit  aussitôt  après ,  sous 
les  ordres  du  général  Curial ,  sortit  de  Paris  par 
le  pont  d'Austerlitz  et  la  barrière  de  Fontaine- 
bleau et  s'établit  militairement  en  arrière  de  Vil- 
lejuif.  Le  corps  du  duc  de  Raguse  passa  la  nuit  aux 
champs  Elysées  etpartit  à  quatre  heures  du  matin, 
pour  rejoindre  le  duc  de  Trévise.  L'armée  coalisée 
occupa  les  positions  suivantes  :  Les  corps  du  ma- 
réchal Blûcher  campèrent  entre  le  canal  St.-Denis 
et  la  Peine ,  occupant  la  Villette ,  la  Chapelle  et 
Montmartre.  Le  corps  de  Rajewsky  sur  les  hau- 
teurs de  Belleville  et  de  Mont-Louis.  Les  gardes 
et  réserves  sur  celles  de  Pantin  et  Romainville  ; 
le  corps  de  Wurtemberg  devant  le  bois  de  Vin- 
eennes;  celui  de  Giulay  sur  les  hauteurs  de  Fon- 
tenay. 

La  journée  du  3o  mars  nous  coûta  environ 
quatre  mille  hommes  tués,  blessés,  ou  pris.  La 
garde  nationale  de  Paris  eut  trois  cents  hommes 
tués  et  le  double  de  blessés.  Nous  perdîmes  les 
cinquante- trois  pièces  des  batteries  immobiles  et 
une  partie  de  celles  des  deux  corps.  Les  soixante- 
douze  bouches  à  feu  de  la  garde  nationale  fu- 
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rtnt  remises  à  l'ennemi  (*).  L'armée  coalisée  perdit 
près  de  dix-huit  mille  hommes.  (**) 

Dans  la  nuit,  la  convention  d'évacuation  fut  ré- 
û'v^ée  par  écrit,  signée  et  ratifiée  par  les  généraux 
en  chef  des  deux  armées.  (***)  Elle  était  purement 
militaire  et  rien  n'y  fut  stipulé  pour  la  ville  de 
Paris  liC  sort  même  de  la  garde  nationale  resta 
indécis.  D'un  côté,  les  maréchaux  ne  pouvaient 
pas  s'engager  dans  des  stipulations  politicpies, 
puisque  le  gouvernement  avait  été  transporté  au- 
delà  de  la  Loire.  Toute  autorité  légale  cessait  dans 
Paris,  dès  que  la  ville  était  au  pouvoir  de  Tennemi. 
Il  n'y  existait  même  plus  aucun  pouvoir  constitu- 
tionnel, qui  pût  leur  déléguer  le  droit  de  traiter 
de  tout  autre  objet,  que  du  départ  de  leurs  trou- 
pes. D'un  autre  côté,  les  coalisés,  appelés  à  Paris  par 
le  parti  qui  voulait  renverser  le  gouvernement ,  ne 
savaient  pas  si  la  conservation  de  la  garde  natio- 
nale était  utile  ou  nuisible  à  la  révolution.  Il  fal- 
lait donc  laisser  partir  l'armée  et  se  consulter  avec 
les  chefs  de  cette  révolution  dans  Paris ,  avant  de 
prendre  une  détermination  définitive  à  cet  égard. 

Il  y  a  bien  peu  de  réflexions  à  faire  sur  la  ba- 

(*)  Les  coalisés  portent  ce  nombre  bien  plus  haut.  Mais  pour  ne 
citer  qu'un  exemple  de  leur  exagération,  nous  dirons  que  le  rapport 
du  général  Liingeron  élève  à  vingt-neuf  le  nombre  des  pièces  prises 
il  Montmartre ,  où  il  n'y  en  avait  que  sept. 

(**)  Les  huit  bataillons  de  la  garde  prussienne  perdirent  à  eux  seuîj 
treize  cent  cinquante-cinq  hommes  ,  dont  soixante-neuf  officiers. 

(***)  Pièces  justifcath-es  XXXIV. 
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taille  du  3o  mars,  sous  le  rapport  de  la  conduite 
des  généraux  français.  Le  duc  de  Raguse  commit 
peut-être  une  faute  en  retenant  toute  sa  cavalerie , 
qui  aurait  été  bien  plus  utile  à  la  gauche.  Mais  tout 
examen  stratégique  disparaît,  devant  celui  des  for- 
ces de  part  et  d'autre.  S'il  a  manqué  des  troupes 
dans  quelque  lieu  où  elles  auraient  été  nécessaires , 
c'est  qu'il  en  manquait  presque  partout.  Soldats , 
officiers,  généraux,  tous  ont  noblement  rempli 
leurs  devoirs  envers  la  patrie.  Sans  espoir  de  vain- 
cre les  légions  nombreuses  qui  se  développaient 
à  leurs  yeux,  ils  se  sont  voués  à  la  mort,  pour 
écarter  les  ennemis  des  murs  sacrés  de  la  capitale 
de  l'empire  français,  que  leur  généreuse  résolu- 
tion n'a  pas  même  pu  sauver.  Honneur  à  ceux 
que  le  fer  a  moissonnés  dans  cette  lutte  sainte  ! 
leurs  ombres ,  décorées  de  l'auréole  civique ,  ont 
trouvé  leur  place  à  côté  de  Léonidas  et  de  ses 
trois  cents  Spartiates. 

Mais  si  la  postérité  équitable  ne  peut  refuser 
des  éloges  aux  valeureux  défenseurs  de  Paris,  que 
dira-t-elle  de  ceux  qui ,  par  leur  situation  et  leur 
autorité,  pouvaient  en  doubler  le  nombre,  et  leur 
assurer  les  moyens  de  vaincre?  Nous  avons  dit 
qu'ajicune  mesure  n'avait  été  prise  pour  fortifier 
les  environs  de  Paris  et  pour  armer  cette  garde 
nationale,  dont  la  moitié  aurait  pu  concourir  à 
défendre  ses  foyers,  le  berceau  de  ses  enfans,  et 
le  tombeau  de  ses  pères.  Tous  les  prétextes  qui 
avaient  pu  retarder  la  construction  des  retran- 
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chemens,  qui  devaient  couvrir  les  hauteurs  de 
Belleville  et  de  Montmartre ,  avaient  cessé  le  16 , 
lorsque  la  marche  de  Napoléon  vers  la  Marne  et 
l'approche  des  coalisés  furent  connues.  Avec  une 
volonté  ferme ,  et  le  zèle  de  la  majorité  des  habitans 
de  Paris ,  il  ne  fallait  pas  plus  de  trois  jours  pour 
élever  ces  retranchemens.  La  garde  nationale  les 
aurait  défendus  et  les  troupes  de  ligne  devenaient 
tlisponibles.  Le  nombre  de  celles-ci  aurait  pu  être 
plus  que  doublé,  par  la  réunion  des  dépôts  qui  se 
trouvaient  dans  un  rayon  de  deux  journées  de 
marche.  Pour  ne  citer  que  les  deux  plus  rappro- 
chés :  les  dépôts  d'infanterie  réunis  à  Versailles, 
sous  les  ordres  du  colonel  Vertillac,  s'élevaient 
à  deux  mille  deux  cents  hommes  :  le  dépôt  gé- 
néral des  remontes  que  commandait  le  général 
Préval,  contenait  un  nombre  d'officiers  montés, 
qui,  avec  leurs  cavaliers  d'ordonnance,  également 
montés ,  formaient  un  total  de  plus  de  six  mille 
chevaux.  Une  députation  de  ces  officiers  vini  de^ 
mander ,  on  peut  même  dire  implorer  du  ministre 
de  la  guerre ,  la  permission  de  combattre  dans  les 
rangs  de  l'armée.  Que  n'aurait-on  pas  pu  attendre 
d'un  corps   ainsi   composé?  Leur  demande  fut 
rejetée. 

Les  munitions  manquèrent  à  l'armée  vers  deux 
heures  après  midi ,  et  l'on  fut  obligé  d'économi- 
ser le  feu,  dans  le  moment  où  il  était  le  plus  ur- 
gent de  le  redoubler.  Cependant  il  y  en  avait.  On 
a  dit  que  le  directeur  de  l'artillerie  avait  reçu  d'un 
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colonel  l'ordre  de  faire  sauter  le  magasin  à  poudre 
de  Grenelle.  On  ajoute  que  la  non-exécution  de 
cet  ordre  sauva  la  ville,  dont  la  moitié  aurait  été 
renversée  par  l'explosion.  Sans  nous  amiiser  à 
démontrer  la  fausseté  d'une  anecdote  de  ce  genre, 
nous  pourrions  dire  qu'il  y  avait,  si  on  l'eût  voulu, 
deux  moyens  de  détruire  les  munitions  que  con- 
tenait ce  magasin ,  sans  causer  de  dommage  à  la 
ville.  Le  premier  était  de  disperser  les  munitions 
dans  la  campagne ,  avant  de  les  incendier  ;  le  se- 
cond était  de  les  jeter  à  l'eau ,  ou  de  les  inonder. 
Mais  cette  anecdote  même  nous  fournit  une  ré- 
flexion plus  importante.  Le  magasin  de  Grenelle 
contenait  deux  cent-cinquante  milliers  de  poudre 
en  barils,  cinq  millions  de  cartouches  d'infanterie^ 
vingt-cinq  mille  cartouches  à  boulet^  trois  mille 
obus  chargés.  Et  on  manqua  de  munitions  à  l'ar- 
mée!  Au  reste,  la  conservation  des  munitions 

des  magasins  de  Grenelle  ne  fut  utile  qu'à  l'armée 
des  coalisés.  En  en  prenant  possession ,  elle  s'ap- 
provisionna des  munitions  qui  lui  manquaient. 
Aucun  de  ses  parcs  n'ayant  pu  la  suivre,  il  ne  lui 
en  restait  pas  assez  le  3o  au  soir,  pour  hasarder 
une  bataille  rangée  le  lendemain. 

On  demandera  peut-être  ,  si  quarante  mille 
hopimes  de  ligne  qu'on  pouvait  réunir,  et  vingt 
mille  gardes  nationaux  qu'on  pouvait  mettre  en 
seconde  ligne  en  leur  donnant  des  armes,  auraient 
pu  résister  aux  armées  coalisées  ,  et  empêcher 
l'occupation  de  Paris,  D'abord  le  récit  que  nous 
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venons  de  faire  de  la  bataille  de  Paris  et  de  la  ré- 
sistance qu'ont  opposé  vingt-trois  mille  hommes, 
sans  réserve  pour  les  soutenir;  ce  récit  seul  prouve 
que  quarante  mille  auraient  arrêté  l'ennemi  pen- 
dant toute  la  journée  du  3o.  L'armée,  occupant 
Pantin  et  Romain  ville,  étendant  sa  ligne  de  Cha- 
ronne  à  Aubervillers ,  flanquée  à  sa  gauche  par 
douze  mille  hommes  de  cavalerie ,  qu'on  aurait 
pu  avoir,  en  acceptant  Toffre  du  dépôt  des  re- 
montes, appuyée  en  seconde  ligne  par  des  re- 
tranchemens  garnis  de  vingt  mille  gardes  natio- 
naux ;  l'armée ,  dis-je ,  dans  cette  position  aurait 
tenu  pendant  toute  la  journée.  Si  même  elle  avait 
été  forcée  vers  le  soir,  il  fallait  que  les  coalisés 
recommençassent  la  bataille  le  lendemain,  contre 
une  position  plus  resserrée  et  plus  formidable. 
L'auraient  -  ils  fait  ?  L'auraient -ils  osé,  lorsque 
l'armée  de  Napoléon  pouvait  arriver  d'un  instant 
à  l'autre,  et  les  prendre  en  flanc,  soit  en  débou- 
chant par  le  bois  de  Boulogne ,  soit  par  la  bar- 
rière du  Trône  ?  L'auraient-ils  pUj  lorsque  séparées 
de  leurs  dépôts  et  de  leur  seconde  ligne  de  ré- 
serve, ils  n'avaient  pas  de  munitions  pour  une 
seconde  bataille?  Mais  encore,  les  hauteurs  em- 
portées, le  second  jour'  gagné,  qu'auraient  pu 
faire  les  coalisés  ?  Seraient-ils  entrés  de  vive  force 
dans  Paris?  Nous  avons  déjà  énoncé  les  raisons 
politiques  qui  les  en  auraient  empêché  :  les  motifs 
militaires  s'y  opposaient.  On  n'admettra  sans  doute 
pas  que  les  armées  coalisées  eussent  essayé  de  pé- 
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nétrer  dans  une  ville,  où  il  leur  fallait  entrer  sur 
plusieurs  colonnes,  arrêtées  à  chaque  pas  par  des 
barricades ,  séparées  entr' elles  par  d'autres  barri- 
cades ;  écrasées  par  le  feu  de  l'artillerie  et  de  la 
mousquetterie  qu'on  leur  aurait  opposé  de  front; 
harcelées  en  flanc  par  les  rues  latérales  et  par  le 
feu  de  l'infanterie  postée  dans  les  maisons  ;  il  leur 
aurait  fallu  une  journée  entière  pour  avancer  de 
deux  cents  toises.  Enfin,  ce  troisième  jour,  l'ar- 
mée qui  venait  de  Saint-Dizier  serait  arrivée  et 
l'entreprise  était  manquée.  Dans  quelle  position 
se  trouvaient  alors  les  coalisés,  séparés  de  leurs 
ressources  en  tout  genre,  entourés  d'une  popu- 
lation irritée ,  avec  des  troupes  battues  et  décou- 
ragées? Mais,  dira-t-on,  ils  auraient  bombardé 
la  ville.  Cette  menace,  tout-au-plus  faite  pour 
épouvanter  des  enfans,  ne  mérite  pas  une  réponse 
sérieuse.  Il  faut  plus  de  temps  que  les  coalisés 
n'en  avaient  à  leur  disposition  et  plus  de  muni- 
tions qu'ils  n'en  possédaient,  pour  bombarder  une 
ville  de  soixante  mille  maisons  (*). 

(*)  Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  citer  les  expressions 
d'un  auteur  ennemi,  qu'on  peut  à  coup  sur  croire  impartial  dans  cette 
occasion. 

«  Si  l'on  était  fermement  résolu  de  défendre  la  ville  à  toute  extré- 
»  mité  ,  on  pouvait  arrêter  les  armées  alliées ,  un  ou  peut-être  deux 
»  jours,  si  par  des  mesures  énergiques  ,  et  une  volonté  décidée,  ou 
»  avait  tiré  parti  de  sa  position  avantageuse,  que  la  garde  nationale 
"  eût  été  disposée  et  qu'on  eût  armé  sa  nombreuse  population  ;  on 
•  pouvait  les  arrêter  jusqu'à  ce  que  Napoléon  soit  arrive  pour  la  dé- 
"  livrer,  a^ec  son  armée  qui  s'avançait  à  marches  forcées  » 

Plotlio,  Guerre  de  i8i4,  tome  m, page  4oa. 
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Le  sort  politique  de  la  capitale  et  celui  de  la 
garde  nationale  n'ayant  pas  été  réglés  par  la  con- 
vention militaire,  une  députation,  composée  des 
deux  préfets,  de  quelques  membres  du  conseil 
municipal  et  de  trois  officiers  de  la  garde  natio- 
nale ,  se  rendit  encore  dans  la  nuit  au  quartier  gé- 
néral ennemi.  Les  coalisés  promirent  la  conser- 
vation de  la  garde  nationale,  des  musées,  des 
monumens  publics  et  des  institutions  civiles, 
m.  1 
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Plusieurs  considérations  les  engagèrent  à  cette 
condescendance,  dont  la  France  n'est  pas  tenue  de 
leur  savoir  beaucoup  de  gré.  Leur  but  n'était  et  ne 
pouvait  pas  être  de  rester  à  Paris,  et  de  continuer, 
de  là,  une  guerre  régulière  contre  l'empereur  Na- 
poléon. Une  telle  entreprise  aurait  été  la  cause 
immédiate  de  leur  ruine.  En  s'étendant,  leurs  ar- 
mées s'affaiblissaient;  en  s'éloignant  du  Rhin, 
leurs  commimications  devenaient  plus  difficiles. 
La  population  des  départemens,  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  quitter  et  de  laisser  peu  garnis,  s'insurgeait 
et  menaçait  de  les  isoler  de  toutes  leurs  ressources 
futures.  D'un  autre  côté,  Napoléon,  en  repassant 
la  Loire,  ralliait  à  lui  les  dépôts  de  l'intérieur, 
qui  ain-aient  bientôt  pu  lui  fournir  une  armée  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Il  s'appuyait 
à  l'armée  du  Rhône,  à  celle  des  Pyrénées,  à  celle 
d'Arragon ,  qu'il  pouvait  faire  revenir,  et  au  corps 
que  le  général  Decaen  réunissait  dans  les  environs 
de  Périgueux.  La  guerre  se  transportait  dans  un 
pays  plus  difficile,  où  la  supériorité  numérique 
des  coalisés  devait  disparaître  devant  les  combi- 
naisons stratégiques.  Nous  verrons  plus  bas  une 
preuve  de  la  répugnance  qu'ils  avaient  à  conti- 
nuer la  guerre,  après  l'occupation  de  Paris.  Les 
coalisés  ne  s'étaient  décidés  à  marcher  sur  la  ca- 
pitale, que  d'après  l'assurance  que  leur  avaient 
donné  les  chefs  de  la  conspiration  qui  s'était  or- 
ganisée dans  le  sein  du  gouvernement.  C'était  pour 
diriger  et  protéger  une  révolution  qu'on  leur  re- 
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présentait  comme  infaillible,  qu'ils  avaient  commis 
une  faute  militaire,  en  entassant  toutes  leui  s  forces 
au  centre  de  la  France.  Bien  loin  que  la  conquête 
de  Paris  put ,  par  elle-même,  compenser  l'abandon 
de  leurs  lignes  d'opérations,  l'occupation  d'une 
ville  de  cette  étendue,  et  d'une  aussi  forte  popu- 
lation leur  imposait  de  grands  embarras  et  les 
exposait  à  des  désastres  presqu'inévitables.  Ce 
qu'ils  devaient  donc  chercher  à  éviter  le  plus  soi- 
gneusement possible,  était  de  mécontenter  et  d'ir- 
riter une  population  qui  pouvait  leur  devenir 
aussi  dangereuse.  Il  leur  fallait,  au  contraire, 
pour  assurer  le  succès  de  la  révolution  qui  se  pré- 
parait, contre  le  gouvernement  avec  lequel  ils  ve- 
naient de  traiter  et  allaient  traiter  encore;  il  leur 
fallait,  dis-je,  continuer  le  rôle  qu'ils  avaient 
embrassé  en  passant  le  Rhin ,  et  se  couvrir  par 
les  apparences  de  la  générosité.  Tous  les  Français 
n'étaient  pas  initiés  dans  la  conspiration  qu'ils  vou- 
laient favoriser,  et  la  majorité  de  la  nation  était 
loin  d'être  préparée  à  un  changement  de  gouver- 
nement fait  sous  l'influence  des  étrangers.  Le 
sentiment  de  l'honneur  national  l'emportait ,  mal- 
gré les  revers  qu'on  avait  éprouvés;  et,  quelques 
titres  de  conciliation  ou  de  respect  humain  que 
pût  présenter  un  gouvernement  nouveau,  il  eût 
été  repoussé  en  le  présentant  sans  préparation.  Il 
convenait  donc  de  laisser,  en  apparence,  jouir  la 
capitale  de  l'exercice  de  ses  droits  politiques,  afin 
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de  mieux  préparer  les  voies  au  changement  qu^on 
projetait. 

Tandis  cp.i'on  négociait  à  la  Villette  et  à  Bondy, 
l'intérieur  de  la  capitale  était  livré  à  une  agitation 
d'autant  plus  dangereuse  qu'il  était  dans  l'intérêt 
de  bien  des  gens  de  l'alimenXer,  afin  de  profiter 
des  dissentions  intestines  pour  arriver  à  leur  but. 
Deux  partis  extrêmes  divisaient  Paris  et  toute  la 
France.  Bien  des  écrivains  les  ont  classés  en  plu- 
sieurs divisions.  Les  napoléonistes,  les  partisans 
de  la  régence,  les  royalistes  constitutionnels  et 
les  royalistes  féodaux.  Ils  ont  pris  les  nuances 
pour  le  fond.  Il  n'existe  et  ne  peut  exister  en 
France,  depuis  trente  ans,  qu'une  seule  division 
d'opinions ,  d'intérêts  et  de  volontés.  Tout  Fran- 
çais appartient  au  parti  national,  à  celui  qui  dé- 
fend les  intérêts  et  les  droits  achetés  par  ime  ré- 
volution sanglante  et  au  prix  de  tant  de  sacrifi- 
ces, que  toutes  les  institutions  ont  consacrés,  et 
que  la  Charte  même  a  garantis;  ou  il  appartient 
au  parti  des  intérêts  féodaux.  Toute  nuance  in- 
termédiaire doit  nécessairement  reposer,  par  sa 
base,  sur  un  de  ces  deux  extrêmes.  Vouloir  créer 
un  milieu  entre  ces  deux  principes,  dont  l'un  ex- 
clut nécessairement  l'autre,  ne  saurait  être  qu'une 
illusion  dangereuse.  Il  n'est  point  de  terme  mo)  en 
dans  une  question  qui  se  réduit  à  ce  peu  de  mots  : 
Les  intérêts  féodaux  doivent-ils  être  rétablis  ou  non? 
C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  seul,  qu'il  fatit 
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considérer  Tétat  politique  de  la  France ,  ou  plutôt 
de  la  ville  de  Paris.  Le  premier  parti  se  subdivisait 
en  apparence  en  deux  nuances  d'opinion.  Les  uns 
se  regardaient  comme  obligés,  par  un  sentiment 
d'honneur,  de  rester  attachés  au  souverain  que  la 
France  avait  reconnu  et  de  le  défendre  contre  les 
corps  du  sort  et  surtout  contre  ceux  de  l'étranger. 
D'autres  pensaient  devoir  mettre  un  terme  aux 
maux  de  la  patrie,  en  consentant  à  l'exclusion  que 
les  coalisés  voulaient  donner  à  la  personne  de  Na- 
poléon ;  mais  les  uns  et  les  autres  voulaient  à  tout 
prix  conserver  les  institutions  fondées  au  milieu 
de  trente  années  de  troubles,  de  guerres  et  de  sa- 
crifices de  tout  genre.  Le  parti  des  intérêts  féo- 
daux était  au  contraire  uni  d'intention  et  d'action. 
Il  ne  pouvait  pas  vouloir  la  conservation  d'une 
dynastie  qui  avait  bien  à  la  vérité  recréé  une  aris- 
tocratie, mais  sur  des  bases  qui  excluaient  à  ja- 
mais le  retour  de  la  féodalité.  Il  se  rattachait  à  la 
maison  de  Bourbon  ,  dans  l'espérance  de  parvenir, 
par  son  rétablissement,  à  renverser  d'im  seul  coup 
tout  l'édifice  constitutionnel.  Jamais  l'idée  qu'un 
Bourbon  pût  se  présenter  à  la  nation ,  en  garan- 
tissant par  un  nouveau  pacte  fondamental  les  in- 
stitutions qu'ils  voulaient  détruire  ,  ne  s'offrit 
aux  hommes  féodaux.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  en- 
tendaient le  mot  restauration.  Ils  ne  s'aveuglaient 
pas  sur  la  résistance  que  pourrait  leur  opposer  la 
masse  de  la  nation,  mais  ils  comptaient  sur  la  coopé- 
ration des  armées  ennemies  pour  la  vaincre.  Aussi 
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voulaient-ils  se  hâter  d'en  profiter  pour  atteindre 
leur  but,  avant  que  ce  secours  ne  leur  échappât. 
Tandis  que  les  citoyens  attachés  à  leur  patrie, 
et  au  nouvel  ordre  de  choses ,  attendaient  avec 
anxiété  ,  il  est  vrai ,  mais  dans  une  résignation 
calme ,  le  développement  de  la  crise  qui  se  prépa  - 
rait ,  les  partisans  de  la  vieille  monarchie  s'effor- 
çaient de  donner  le  signal  d'un  mouvement  dans 
leur  sens.  Ils  savaient  bien  que  le  prince  de  Béné- 
vent  et  les  quatre  collègues  qu'il  s'était  donné , 
travaillaient  au  rétablissement  des  Bourbons;  mais 
ils  n'ignoraient  pas  que  ces  cinq  chefs  avaient  jugé 
que  ce  rappel  pourrait  encore  éprouver  bien  des 
obstacles,  s'il  était  présenté  brusquement,  et  qu'il 
fallait  y  préparer  la  nation,  en  le  faisant  précéder 
par  ime  forme  constitutionnelle  et  accompagner 
par  une  garantie  immuable  pour  les  intérêts  con- 
solides par  la  révolution.  Tel  n'était  pas  leur  but; 
tout  ce  qui  s'écartait  du  rétablissement  de  l'ancien 
ordre  de  choses,  ne  pouvait  pas  leur  convenir. 
Les  coalisés  allaient  entrer  à  Paris  ;  quelques-uns 
professaient  encore  les  mêmes  principes  qu'à  Pil- 
nitz ,  et  ces  principes  étaient  basés  sur  la  destruc- 
tion de  tout  ce  que  la  révolution  avait  créé.  Ras- 
surés par  ces  dispositions  qui  leur  étaient  connues; 
encouragés  par  les  promesses  et  les  exhortations 
de  quelques  hommes  puissans,  parmi  les  étran- 
gers; enhardis  par  cent  mille  bajonnettes  étran- 
gères, qu'ils  croyaient  prêtes  à  les  soutenir,  ils 
résolurent  de  tenter  la  fortune.  Ils  se  berçaient 
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de  l'espoir  que  le  peuple,  saisi  .de  crainte  et  de 
respect  à  leur  vue,  allait  les  suivre  et  qu'ils  amè- 
neraient ,  non  pas  la  restauration ,  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  seule ,  mais  la  contre-révolution. 

Les  plus  impatiens  d'entr'eux,  dès  qu'ils  surent 
que  les  barrières  étaient  occupées  par  les  troupes 
coalisées  et  que  les  têtes  de  colonnes  y  étaient , 
c'est-à-dire  vers  onze  heures  du  matin  ,  s'élancè- 
rent sur  la  place  de  la  Concorde  et  de  là  remon- 
tèrent les  boulevarts  ,  agitant  des  drapeaux  et 
criant,  vivent  les  Bourbons.  Cette  acclamation, 
que  devait  répéter  plus  tard  la  nation  française , 
ne  pouvait  pas  alors  avoir  une  signification  rassu- 
rante, dans  la  bouche  de  ceux  qui  la  proféraient. 
Le  peuple  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  saisir  l'in- 
tention de  ceux  qui  se  mettaient  ainsi  en  avant,  et 
pour  ne  pas  juger  que,  s'il  devait  recevoir  un 
nouveau  gouvernement,  ce  changement  devaitse 
faire  par  des  voies  légales  et  non  pas  au  caprice 
d'une  cinquantaine  d'individus  sans  autorité  re- 
connue ;  il  attendait  d'ailleurs  des  garanties  que  ne 
pouvaient  lui  donner  des  hommes,  qui  ne  repré- 
sentaient aucun  pouvoir  constitué  et  dont  les  opi- 
nions étaient  contraires  au  vœu  général  de  la 
nation.  Excepté  d'un  petit  nombre  de  leurs  amis 
ou  de  leurs  dépendans,  qu'ils  mêlèrent  dans  les 
rangs  du  peuple,  aucun  signe  d'adhésion  ne  vint 
se  joindre  à  leurs  cris.  Déconcertés  par  le  calme 
froid  et  par  le  silence  concentré  de  la  masse  du 
peuple,  maltraités  quelquefois  par  des  groupes 
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plus  exaltés,  arrachés  aux  plus  grands  dangers  par 
la  prudence  de  la  garde  nationale,  leur  tentative 
menaçait  de  finir  par  une  catastrophe  sanglante 
pour  eux,  lorsque  l'entrée  des  troupes  coalisées  en 
appelant  l'attention  publique  sur  un  autre  point, 
fit  manquer  leur  mouvement  révolutionnaire. 

Les  troupes  coalisées  qui  entrèrent  dans  Paris 
vers  onze  heures  du  matin,  furent  les  gardes 
russes  et  prussiennes  et  les  réserves.  Elles  défilè- 
rent depuis  la  porte  Saint-Martin,  le  long  desbou- 
levarts,  jusqu'aux  Champs-Elysées.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  le  détail  de  toutes  les  scènes  d'acclamations 
dont  les  souverains  coalisés  furent  l'objet  et  que 
partagèrent  leurs  armées.  Ce  récit ,  étranger  au 
présent  ouvrage ,  ne  serait  que  la  répétition  de 
ce  qu'on  a  pu  dire  dans  d'autres  histoires;  d'ail- 
leurs on  doit  déjà  les  connaître  par  les  différens 
ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  et  qui  ont 
décrit  fort  au  long  les  événemens  intérieurs  de 
Paris,  pendant  cette  journée,  en  même  temps 
qu'ils  nous  ont  donné  une  liste  exacte  de  tous  les 
noms  qui  y  ont  figuré.  La  part  du  mérite  et  de  la 
réputation  de  chacun  est  faite  et  assurée.  Les  ré- 
clamations et  les  discussions  ont  éclairé  ce  qui 
pouvait  être  douteux  ;  il  est  donc  inutile  de  reve- 
nir sur  cet  objet. 

Mais  une  révolution  de  balcons  et  de  mou- 
choirs n'était  pas  ce  que  demandaient  les  coalisés. 
Elle  ne  pouvait  pas  remplir  l'objet  qui  les  avait 
appelés  à  Paris;  elle  ne  pouvait  pas  leur  offrir  le* 
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garanties,  qui  étaient  nécessaires  pour  leur  sûreté. 
I,e  parti  exagéré  auquel  appartenaient  ceux  qui 
s'étaient  mis  en  avant,  était  d'une  faiblesse  trop 
disproportionnée,  pour  donner  de  la  stabilité  au 
changement  total  qu'ils  voulaient  opérer.  Leurs 
projets  étaient  trop  en  opposition  avec  la  masse 
de  la  nation,  pour  qu'un  mouvement  dans  leur 
sens  ne  dût  pas  causer  une  scission ,  qui ,  en  dé- 
voilant leur  faiblesse,  qu'elle  mettait  en  évidence, 
amènerait  la  catastrophe  que  les  coalisés  avaient 
voulu  éviter  ;  cette  catastrophe  était  un  soulève- 
ment général  en  France.  L'apparition  inattendue 
d'un  signe  aboli  depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  se 
présentait  sans  qu'on  y  fût  préparé ,  avait  déjà 
causé,  dans  la  masse  du  peuple,  une  impression 
qui  n'avait  pu  échapper  aux  coalisés,  et  dont  les 
effets  auraient  pu  être  menaçans,  si  d'autres  causes 
ne  l'avaient  empêché.  Mais  l'aspect  du  signe  de 
ralUement  des  troupes  de  la  coalition ,  de  ce  mou- 
choir blanc,  qui  n'avait  pas  été  pris  sans  motif, 
contint  l'expression  du  mécontentement.  Les  co- 
cardes et  les  mouchoirs  blancs  dominaient  sur 
le  passage  des  souverains  coalisés,  mais  des  ren- 
seignemens  plus  certains  leur  annonçaient,  que 
les  emblèmes  tricolores  paraissaient  à  peu  près 
unanimement  partout  ailleurs.  Ils  ne  prirent 
donc  aucune  part  active  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait sous  leurs  yeux,  et  attendirent,  pour  se  dé- 
cider ,  le  résultat  de  leur  première  conférence 
avec  le  prince    de  Bénévent   et    ses   collègues. 
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Le  comte  de  iJîesselrode,  ministre  de  l'empereur 
de  Russie,  était  déjà  chez  le  prince  de  Bénévent, 
où  son  souverain  devait  aller  loger.  Dès  le  matin 
il  avait  été  envoyé  près  du  chef  du  comité  de  Pa- 
ris et  du  directeur  du  mouvement  qui  se  prépa- 
rait, et  qui  avait  amené  les  coalisés  au  terme  avan- 
tageux où  ils  se  trouvaient.  Là  furent  proposées 
les  bases,  et  discutés  les  résultats  de  la  conférence, 
qui  devait  avoir  lieu  quelques  heures  plus  tard. 
Dès  long-temps  le  prince  de  Bénévent,  profitant 
des  liaisons  que  ses  emplois  diplomatiques  lui 
avaient  fait  contracter,  était  entré  en  correspon- 
dance avec  les  cabinets  étrangers.  Il  leur  avait  fait 
entrevoir  la  possibilité  d'arriver  à  la  déposition 
de  l'empereur  Napoléon ,  en  poussant  la  guerre  à 
outrance  contre  la  France.  La  nation,  fatiguée  des 
guerres  continuelles,  où  une  série  de  coalitions 
l'avaient  entraînée,  désirait  sincèrement  la  paix, 
et  aurait  sans  doute  fait  les  plus  grands  sacrifices 
ou  les  plus  généreux  efforts  pour  y  parvenir.  C'é- 
taient ces  efforts  qu'il  fallait  paralyser,  et  même  re- 
tourner contre  le  gouvernement  impérial,  pour 
hâter  la  dissolution  de  l'empire.  Un  seul  et  même 
moyen  conduisit  à  ce  double  but.  Les  coalisés, 
cachant  soigneusement  leurs  projets,  s'annoncè- 
rent comme  les  amis  de  la  nation  française ,  dont 
ils  séparèrent  la  cause  de  celle  de  son  chef.  Ils  par- 
semèrent tous  leurs  manifestes  des  grands  mots 
de  droits  des  peuples ,  d'indépendance  des  nations , 
de  liberté  et  de  bonheur.  Aujourd'hui  toutes  ces 
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expressions  ont  reçu  leur  véritable  signification  ; 
alors  bien  des  gens  leur  donnaient  encore  une  va- 
leur effective.  Les  bommes  les  plus  éclairés,  les 
patriotes  les  plus  fermes  et  les  plus  courageux , 
ne  se  laissèrent  ni  ébranler  par  un  danger,  que  la 
crainte  seule  pouvait  rendre  réel,  ni  tromper  par 
des  protestations.  Us  virent  le  piège  que  la  poli- 
tique tendait  à  la  nation ,  ils  sondèrent  la  profon- 
deur de  l'abîme  où  une  confiance  imprudente 
pouvait  la  plonger.  ^1  al  heureusement  la  multitude 
fut  ébranlée ,  moins  peut-être  encore  par  des  pro- 
testations ,  que  le  simple  instinct  national  faisait 
accueillir  avec  méfiance ,  venant  d'une  main  en- 
nemie, que  par  les  intrigues  intérieures  qui,  se 
couvrant  encore  du  manteau  patriotique ,  se  limi- 
taient, pour  l'instant,  à  la  chute  de  Napoléon.  La 
malheureuse  et  imprudente  scission  entre  le  corps 
législatif  et  le  gouvernement ,  vint  sourire  aux 
projets  qui  se  mûrissaient.  La  nation,  qui  n'avait 
pu  méconnaître  dans  l'expression  publique  des 
sentimens  de  ses  représentans,  les  accens  du  pa- 
triotisme, fût  fi-appée  de  stupeur.  De  là  cette  es- 
pèce d'inertie ,  qui  causa  un  si  funeste  retard  dans 
les  préparatifs  de  défense  de  Napoléon. 

Les  coalisés,  avertis  de  ces  dispositions  inté- 
rieures ,  hâtèrent  le  passage  du  Rhin.  Mais  la  len- 
teur et  l'incertitude  de  leurs  mouvemens ,  et  les 
fautes  de  la  plupart  de  leurs  généraux ,  leur  firent 
bientôt  reperdre  les  avantages  d'une  première  vic- 
toire. Les  grandes  qualités  stratégiques  que  dé- 
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ploya  Napoléon  ,  et  qu'on  ne  peut  lui  contester, 
leur  firent  perdre  tout  le  mois  de  février.  Le  poids 
de  leur  occupation,  et  plus  que  tout  le  pillage  et 
les  dévastations  de  leurs  troupes ,  irritaient  le  peu- 
ple français.  Loin  de  les  recevoir  en  amis ,  la  po- 
pulation des  départemens  s'insurgeait  de  toutes 
parts.  Enfin ,  les  derniers  jours  de  mars  les  trou- 
vèrent aussi  peu  avancés  que  les  premiers  jours 
de  février.  C'est  dans  cet  état  d'incertitude ,  me- 
surant les  dangers  qui  croissaient  autour  d'eux 
et  commençant  à  reculer  devant  les  conséquences, 
que  le  dernier  message  les  décida  à  se  hâter  d'ar- 
river à  la  capitale.  Les  conjurés,  craignant  eux- 
mêmes  un  accident  fortuit ,  que  pouvait  amener  un 
plus  long  retard,  et  qui  les  aurait  entraînés  à  une 
perte  certaine,  employèrent  tous  leurs  moyens  de 
persuasion  pour  décider  les  coalisés  à  venir  à  leur 
secours.  Il  parait  qu'ils  étendirent  la  garantie  des 
succès  qu'ils  promettaient,  un  peu  au-delà  de  la 
réalité.  Du  moins  les  tergiversations  des  coalisés, 
dont  nous  rendrons  compte  plus  bas,  semblent 
démontrer  qu'ils  ne  les  trouvaient  pas  suffisans. 

Le  prince  de  Bénévent  s'associa  d'abord  deux 
sénateurs;  le  général  Beurnon ville  et  le  général 
Jaucourt:  le  duc  de  Dalberg  et  l'abbé  de  Montes- 
quiou,  furent  admis  ensuite  dans  le  comité  direc- 
teur, dans  lequel  entrèrent  également  l'abbé  de 
Pradt  et  l'abbé  Louis.  Mais  les  cinq  premiers  doi- 
vent être  considérés  comme  les  principaux  chefs. 
Parmi  les  agens  qu'ils  employèrent,  pour  corres- 
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pondre  avec  les  coalisés,  les  plus  remarquables 
furent  M.  Laharpe  et  M.de  VitroUes ,  dont  le  der- 
nier fut  cependant  le  plus  actif  et  le  plus  persé- 
vérant. M.  de  Pradt  nous  apprend  que  ce  fut  lui 
qui ,  muni  des  moyens  de  se  légitimer ,  décida 
enfin  les  coalisés  et  fixa  leur  irrésolution  (  *  ).  Une 
trentaine  de  sénateurs  et  environ  quatre-vingts 
membres  du  corps  législatif,  étaient  restés  à  Paris 
depuis  la  prorogation  de  ce  dernier  corps.  Quel- 
ques-uns avaient  été  mis  dans  le  secret  de  la  con- 
juration, d'autres  étaient  restés,  soit  pour  se  trou- 
ver à  portée  du  théâtre  d'une  crise,  dont  la  pos 
sibilité  se  faii^ait  entrevoir,  soit  appelés  par  leurs 
affaires,  soit  parce  que  leurs  départemens  étaient 
occupés  par  l'ennemi.  Cette  minorité,  que  la  dis- 
solution du  corps  législatif  et  l'absence  de  la  ré- 
gente laissait  sans  titre  légal,  était  le  moyen  dont 
le  prince  de  Bénévent  avait  résolu  de  se  servir, 
pour  accomplir  ses  desseins.  Lorsque  les  barrières 
de  Paris  furent  ouvertes  aux  coalisés,  le  comte  de 
Nesselrode  se  hâta,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de 
se  rendre  auprès  du  prince  de  Bénévent ,  afin  de 
concerter  les  premières  mesures  à  })rendre.  Le 
moment  était  pressant;  l'arrivée  subite  de  l'em- 
pereur Napoléon,  pouvait,  d'un  instant  à  l'autre, 
changer  la  situation  des  affaires.  U  fallait ,  sans 
retard,  prendre  des  mesures  décisives,  et  il  fallait 
se  garder  d'en  prendre  d'imprudentes.  Quoique 

(*)  Récit  historique  de  la  rpstonration  .   pjijic  Cm 
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constans  dans  leur  dessein  de  priver  Napoléon  du 
trône  de  France,  les  souverains  coalisés  avaient  trop 
dejugementpour  se  laisser  éblouirpardesillusions; 
et  les  promesses  imprudentes,  que  leur  faisaient 
des  hommes  aveuglés  par  l'impatience  de  leurs  dé- 
sirs, n'étaient  pas  autre  chose.  Ils  avaient  assez  pu 
apprécier,  soit  par  eux,  soit  par  leurs  agens  di- 
rects, la  véritable  opinion  de  la  nation  française, 
pour  ne  pas  se  convaincre  que  le  retour  à  l'ancien 
ordre  de  choses,  tel  qu'il  était  avant  la  révolution, 
était  impossible.  En  heurtant  ouvertement  les 
vceux,  disons  mieux,  la  volonté  de  la  nation  fran- 
çaise; ils  renversaient  dans  ses  fondemens  même, 
l'édifice  qu'ils  voulaient  élever.  Au  lieu  d'avoir 
conquis  la  capitale  d'un  gouvernement,  qu'ils  en- 
tendaient reconstruire  sur  d'autres  bases  et  sous 
leur  influence;  ils  se  trouvaient  chjirgés  de  la 
garde  d'une  population  aunsi  nombreuse  que  mé- 
contente, au  milieu  d'une  nation  irritée  et  me- 
naçante. Ce  n'est  donc  qu'à  ce  motif  de  prudence 
personnelle  qu'il  faut  attribuer  l'intercaiation  des 
mots  :  bonheur  de  l'Europe^  grandeur  efforce  de 
la  France^  et  constitution  qui  contiendra  au  peuple 
Français  et  qu  il  se  donnera^  qu'on  a  vu  figurer  dans 
leur  déclaration  du  3i  mars.  Ils  y  paraissent  assez 
bizarrement,,  par  leur  comparaison  avec  l'aveu 
sincère  de  l'un  d'eux,  qui  coïvs\w\.qu  ils  avaientvingt 
ans  fait  la  guerre  aux  principes  constitutionnels  (*). 

(*)  Réponse  de  l'empereur  d'Autrkhe  an  sénat,  le  i4  mars  i8i4« 
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Trois  partis  se  présentaient  à  la  coalition.  Ce- 
lui d'exclure  du  trône  la  personne  de  l'empereur 
Napoléon,  en  y  conservant  son  fils  sous  la  régence 
de  la  mère.  D'exclure  toute  la  famille  de  Napoléon, 
en  la  remplaçant  par  une  dynastie  française  ou 
étrangère.  De  rappeler  la  maison  de  Bourbon.  Le 
premier  parti  pouvait  peut-être  convenir  aux  in- 
térêts du  gouvernement  autrichien,  qui  aime  assez 
à  porter  sa  main  où  il  peut.  L'espoir  d'établir  une 
régence  autrichienne  en  France ,  pouvait  sourire 
au  cabinet  de  Vienne  et  à  l'ambition  de  quelques 
individus,  qui  auraient  pu  espérer  de  servir  de 
tuteurs  à  une  femme  sans  expérience  et  sans  ca- 
pacité pour  les  affaires,  et  que  ses  inclinations 
auraient  toujours  portée  vers  l'Autriche.  Mais  ce 
parti  aurait  été  le  pire  qu'on  pût  prendre,  pour 
la  tranquillité  de  la  France  et  de  l'Europe.  La  do- 
mination des  conseillers  étrangers  d'une  régente 
étrangère  elle-même;  l'influence  de  l'oligarchie 
autrichienne  et  le  secours  qu'elle  aurait  prêté  au 
parti  féodal  en  France ,  pour  essayer  d'effacer  jus- 
qu'à la  trace  des  institutions  constitutionnelles: 
tout  aurait  tendu  à  plonger  la  France  dans  une 
crise  terrible ,  qui  aurait  réagi  sur  l'Europe.  Enfin 
rien  ne  garantissait  que  Napoléon  ne  pût  revenir 
et  enlever  sans  efforts  une  autorité,  éventuelle  à 
sa  femme  et  à  son  fils  presque  au  berceau.  Le  se- 
cond parti  méritait  un  mûr  examen  et  pourtant 
il  est  probable  que  la  Russie,  et  par  conséquent 
la  Prusse,  y  auraient  prêté  l'oreille,  si  le  prince 
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de  Bénévent  et  ses  collègues  ne   s'étaient  hâtéâ 
d'y  opposer  des  objections. 

On  mit  en  avant  que  l'opinion  publique  re- 
pousserait toujours  un  prince  étranger ,  et  que 
sa  présence  devenant  un  sujet  de  mécontente- 
ment de  plus ,  hâterait  une  guerre  civile  au  lieu 
de  l'éloigner.  Il  n'y  avait  alors  que  deux  Fran- 
çais qui  pussent  être  mis  sur  les  rangs.  Mais 
l'un  tenait  lui-même  à  la  dynastie  qu'on  vou- 
lait déposséder,  et  la  dernière  objection  opposée 
au  projet  de  régence,  se  reproduisait  contre  lui. 
L'autre,  bien  loin  de  tenir  à  cette  dynastie,  avait 
toujours  été  en  opposition  avec  l'empereur  Napo- 
léon. Son  nom  se  rattachait  à  une  belle  époque 
de  notre  histoire  moderne;  à  celle  où  nos  citoyens 
armés  pour  la  défen&e  de  la  patrie ,  repoussaient 
les  efforts  de  ses  ennemis,  les  terrassaient  et  les 
forçaient  de  reconnaître  l'indépendance  de  la  na- 
tion. Ses  opinions  politiques  comme  général  fran- 
çais ,  sa  conduite  à  l'égard  de  la  nation  qui  l'avait 
adopté  et  l'avait  placé  sur  les  premières  marches 
du  trône;  enfin  le  libéralisme  qu'il  avait  déployé 
depuis  lors ,  semblaient  se  présenter  comme  des 
garans ,  que,  loin  de  porter  atteinte  aux  institu- 
tions que  la  France  voulait  conserver,  il  y  conso- 
liderait la  n;onarchie  constitutionnelle.  C'est  à 
cette  occasion  que  des  témoins  dignes  de  foi  as- 
surent que  l'empereur  Alexandre,  témoin  des  hé- 
sitations que  causaient  quelques-unes  des  propo- 
sitions qui  furent  discutées,  sécria:  que  ne  prenez- 
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VOUS  Bernadotte  ?  On  y  opposa,  dit-on ,  l'opinion 
publique  qui  le  repousserait  parce  qu'il  avait  porté 
Jes  armes  contre  la  France.  La  vérité  historique 
exige  que  cette  allégation  soit  examinée  avec  im- 
partialité. Appelé  sur  les  marches  du  trône  par  les 
vœux  d'une  nation  libre ,  dont  le  choix  ne  fut 
décidé  que  par  ses  vertus  civiques  et  ses  talens 
militaires ,  quelle  est  à  sa  place ,  le  patriote  même 
le  plus  rigide ,  qui  n'aurait  pas  accepté  ?  Lorsqu'il 
eut  accepté,  lorsqu'il  se  fut  imposé  tous  les  devoirs 
qu'entraînait  cette  acceptation  ,  lorsqu'il  fut  deve- 
nu Suédois ,  en  un  mot,  pouvait-il  trahir  la  nation 
à  laquelle  il  appartenait?  C'est  dans  la  solution 
de  ces  deux  questions  qu'on  peut  seulement  trou- 
ver les  bases  d'un  jugement  impartial  sur  sa  con- 
duite. Des  motifs  politiques,pris  dans  la  divergence 
des  intérêts  personnels  des  coalisés ,  militaient 
pour  et  contre  ce  second  parti.  Il  serait  inutile 
de  vouloir  révoquer  en  doute  le  désir  bien  légiti- 
me, que  devait  avoir  l'empereur  Alexandre,  de 
voir  remonter  son  neveu ,  le  fils  du  dernier  Gus- 
tave, sur  le  trône  de  ses  pères.  A  ce  vœu,  né  des 
liens  mêmes  de  la  parenté,  devait  nécessairement 
se  joindre  l'intérêt  politique  de  la  Russie,  qui 
doit  chercher  à  se  soustraire,  autant  qu'il  est  en 
elle,  aux  entraves  que  lui  susciteront  toujours  ses 
rivaux  dans  le  commerce  de  la  mer  Baltique. 
Quoi  qu'on  ait  voulu  dire  depuis ,  jamais  il  n'a  pu 
entrer  dans  les  plans  de  l'empereur  Alexandre  de 
déposséder  par  la  force  le  roi  de  Suède  actuel;  la 
m.  2 


foyaiité  de  son  caractère  y  mit  un  obstacle  in- 
vineiWé.  Mais  lui  donner  en  échange  une  cou- 
ronne plus  belle ,  n'était  pas  le  déposséder.  Il  nous 
suffit  d'avoir  exposé  les  motifs  politiques  qui  pou- 
vaient alors  parler  en  faveur  du  prince  royal  de 
Suède ,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
de  développer  ceux  que  l'Angleterre  avait  de 
s'opposer  à  ce  qu'il  fût  mis  sur  lès  rangs.  Ils  sont 
absolument  contraires. 

Ces  deux  partis  écartés,  il  ne  restait  plus  que 
celui  de  rappeler  la  maison  de  Bourbon.  Ici  com- 
mençait la  dissidence  entre  le  comité  du  prince 
de  Bénévent  et  les  royalistes  exclusifsi  Nous  avons 
d«jà  vu  qu^ls  étaient  leurs  projets.  Le  prince  de 
Bénévent  et  son  comité  connaissaient  et  devaient 
assez  bien  connaître  la  France,  pdnr  savoir  que 
la  garantie  positive  et  irrévocable  des  droits  et 
des  intérêts  créés  par  la  révolution  étaient  une 
base  dont  il  était  impossible  de  s'écarter ,  sans  de 
grands  dangers,  en  rappelant  l'ancienne  tlynastie. 
De  grands  préjugés  et  des  méfiances  dififîciles  à 
vaincre  s'opposaient  à  son  i^établissement.  Une 
déclaration  franche  et  loyale  pouvait  les  écarter, 
en  ce  qui  regardait  la  personne  du  prince,  que 
l'ordre  de  la  sitccession  appelait  ati    trône.   La 
France  ne  repoussait  pas  un  Bourbon  assis  sur  titi 
trône  constitutionnel  ;  mais  elle  craignait  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  allaient  rentrer  avec 
lui.  L'opposition  constante  à  toute  idée  Gonnstitu-^ 
tionnelle ,  qui  les  avait  empiécbés  de  rentrer  eik 
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France ,  même  lorsque  les  formes  républicaines 
avaient  fait  place  à  un  gouvernement  monarchi- 
que, présageait  celle  qu'ils  opposeraient,  dès  leur 
retour ,  à  la  marche  d'ini  gouvernement  consti- 
tutionnel. Toutes  les  personnes  douées  de  quelque 
jugement ,  même  dans  les  rangs  du  peuple ,  crai- 
gnaient les  troubles  et  les  déchiremens  que  pou- 
vaient produire  leurs  efforts,  pour  renverser  un 
ordre  d«  choses  contraires  à  leur  vœux  et  à  ïeurs 
opinions.  Ils  n'avaient  fait,  pour  la  plupart,  le 
sacrifice  de  vingt-cinq  ans  d'exil ,  que  pour  voir 
la  monarchie  rétablie  sur  ses  bases  féodales,  et 
pour  reconquérir  leurs  biens,  leurs  places,  leurs 
pensions  et  leurs  droits  féodaux.  Ces  prétentions 
rendues  actives  par  leur  présence  et  appuyées  par 
l'autorité ,  qui  allait  tomber  dans  leurs  mains , 
étaient  de  nature  à  compTomettre  la  tranquilité 
publique ,  en  menaçant  et  les  citoyens  du  retour 
dies  privilèges  onéreux  et  abusife ,  et  les  proprié- 
taires àes  bien  nationaux  de  la  perte  de  leur  for- 
tune. 

Telles  étaient  les  difficultés  que  le  prince  de 
Bénévient  et  ses  collègues  entreprirent  de  sur- 
mcHAten  Àyec  de  la  bonne  foi  et  l'intention  réelk 
du- bien ,  elles  étaient  loin  d'être  invincibles ,  mal- 
gré la  Élusse  position  où  se  trouvaient  ceux  qui 
s'étaient  chargés  de  la  solution  du  problème. 
Nous  verrons  comment  ils  s'en  tirèrent. 
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Première  conférence  de  Talleyrand  avec  les  princes  coalisas.  —  î*ro- 
clamation  de  ces  derniers.  —  Déchéance  de  Napoléon.  —  Gou- 
vernement provisoire.  —  Napoléon  arrive  devant  Paris. —  Réor- 
ganisation de  l'armée  française.  — Mouvemens  des  deux  armée». 
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CEPEWDAift  i'etnperetir  de  Russie,  le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur  d'Autriche ,  représenté  par  le  princç 
dé  Schwarzenbergj  après  avoir  vu  défiler  leurs 
troupes ,  étaient  descendus  chez  le  prince  de  Béné- 
vent.  Le  comte  de  Nesselrode,  le  comte  Pozzo  di 
Borgo  et  le  prince  de  Lichtenstein  y  étaient  déjà, 
ainsi  que  le  prince  de  Bénévent  et  ses  quatre  col- 
lègues. L'abbé  de  Fràdt  et  l'abbé  Louis  y»  forent 
appelés  et  la  conférence  s'ouvrit.  Ainsi  qu'il  était 
facile  de  le  prévoir ,  les  résultats  de  la  conférence 
furent  conformes  aux  désirs  de  ceux  qui  l'avaient 
provoquée.  En  effet  les  coalisés ,  dès  le  commen- 
cement de  cette  campagne ,  avaient  fixé  leur  at- 
tention sur  MM.  Talleyrand  et  Dalberg ,  comme 
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étant  à  leurs  yeux  les  mieux  informés  de  la  situa-^ 
tion  ultérieure  de  la  France  (*).  Il  en  résultait 
qu'ils  devaient  s'en  rapporter  entièrement  à  eux, 
et  les  en  croire  implicitement  dans  tout  ce  qu'ils 
diraient  sur  la  tendance  générale  de  l'opinion  pu- 
blique. Ils  persuadèrent  donc  facilement  aux  coa- 
lisés que  le  vœu  de  la  France  entière  repoussait 
l'empereur  Napoléon  et  rappelait  les  Bourbons.  Ils 
furent  cependant  obligés  d'avouer,que  ce  vœu  était 
accompagné  de  la  volonté  formelle  de  voir  tous  les 
intérêts  garantis  par  une  constitution.  Ici  se  ren- 
contrait un  écueil  qui  aurait  pu  renverser  la  base  la 
plus  essentielle  de  l'édifice  qu'ils  voulaient  élever, 
si  les  coalisés  avaient  été  dans  l'intention  de  pré- 
sider eux-mêmes  et  de  consolider  l'établissement 
d'une  monarchie  constitiitionnelle.  D'abord  il  au- 
rait fallu  qu'ils  convocassent  un  parlement  natio- 
nal ,  afin  d'imprimer  un  caractère  vraiment  légal 
au  pacte  constitutionnel,  qu'ils  voulaient  donner 
à  la  nation ,  en  rappelant  la  maison  de  Bourbon , 
et  pour  lequel  ils  n'avaient  ni  titre  ni  mandat. 
Mais  ils  n'ignoraient  pas  que  s'ils  s'avisaient  de 
convoquer  ce  parlement ,  il  ne  pourraient  plus  le 
dirige  à  leur  gré.  Un  pacte  fondamental,  rédigé 
par  les  délégués  libre  de  la  nation,  serait  devenu 
inviolable  et  même  inattaquable,  étant  placé  sous 
la  garantie  de  la  nation ,  en  même  temps  que  des 
coalisés,  et  aucune  modification  ne  pouvant  y  être 

.  (*)  M.  de  Pradt ,  ouvrage  cité,  page  So. 
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faite  que  dans  les  mêmes  formes,  ils  se  trouvaient 
engagés  au-delà  de  leur  volonté.  Ils  ne  purent 
cependant  pas  échapper  aux  conséquences  du  vice 
légal  de  celui  qu'ils  construisirent  eux-mêmes.  Il 
tomba,  parce  qu'il  n'émanait  d'aucune  autorité 
compétente ,  et  il  fut  remplacé  par  un  nouveau, 
qui  doit  porter  en  lui-même  le  caractère  de  l'in- 
violabilité. Car  non-seulement  un  pacte  quelcon- 
que est  obligatoire  pour  celui  qui  le  propose; 
mais  dès  le  moment  qu'il  est  accepté,  il  devient 
encore  plus  inviolable  de  la  part  de  son  auteur , 
que  s'il  avait  été  conclu  d'un  consentement  mutuel. 
Pour  tourner  cette  difficulté ,  en  sauvant  toute- 
fois les  apparences,  le  prince  de  Bénévent  et  ses 
collègues  avaient  un  moyen  tout  prêt.  Il  consistait 
dans  ce  fantôme  sans  titre  et  sans  mission  qu'ils 
intitulèrent  sénat  et  corps  législatif.  Ayant  donc 
déclaré  aux  souverains  coalisés  que  le  seul  parti 
avantageux  auquel  on  pût  s'arrêter ,  était  le  rappel 
des  Bourbons  avec  une  constitution,  ils  y  ajoutè- 
rent qu'à  cette  condition  le  sénat,  ie  corps  légis- 
latif et  la  municipalité  de  Paris ,  se  déclareraient 
sans  difficulté.  Us  promirent  également  que  le  vœu 
de  ces  premières  autorités  entraînerait  infaillible- 
ment îe  peuple  et  l'armée.  Cette  apparence  de 
légalité  parut  aux  coalisés  plus  conforme  à  leurs 
intérêts,  en  ce  qu'ils  paraissaient  ne  pas  s'écarter 
du  isens  de  leurs  déclarations  antécédentes.  Il  fut 
donc  convenu  que  la  révolution  se  ferait  dans  le 
sens  et  sous  la  forme  qu'avait  indiquée  le  prince 
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de  Bénévent.  Mais  ce  dernier  avait  reiniM'qiW  quel- 
ques hésitations  parmi  les  coalisés.  La  déf€nse 
opiniâtre  de  l'armée  devant  Paris.,  et  la  part  que 
la  garde  nationale  y  avait  volontairement  prise  ; 
l'insurrection  de  presque  tous  les  départemens  de 
t'Est  ;  l'éloignement ,  ou  pour  mieux  dire ,  l'aver- 
sion que  les  Français  leur  témoignaient  partout, 
avaient  fait  naître  parmi  l«s  coalisés,  et  sur  le  succès 
des  projets  du  prince  de  Bénévent,  quelques  doutes 
qui  ne  lui  échappèrent  pas.  H  résolut  donc ,  pour 
faciliter  et  consolider  son  propre  ouvrage ,  de  se 
faire  donner  des  garanties.  Il  n'en  avait  person- 
nellement pas  besoùi,  pour  lui  ni  pour  ses  coHè- 
gues;  les  souverains  coalisés,  dès  leurs  premières 
relations,  avaient  poussé  l'attention  jusqu'à  pour- 
s^oirà  leur  avenir^  s  il  eût  été  cojnpromis  par  l'issue 
des  événemens  (*).  Mais  il  la  crut  nécessaire  pour 
assurer  le  succès  de  la  révolution  en  satisfaisant 
les  «lécoutens ,  en  mqmeteïnps  qu'elle  ôtait  tout 
espoir  à  cewx<|ui  étaient  disposés  à  se  laisser  in- 
timider. 

Le  prince  de  Bénéivent  exposa  donc,  que  la  dé- 
claration qu'allaient  faire  le  Sénat  et  le  corps  légis- 
latif, devant  les  engager  sans  retoiu*,  il  fallait 
réciproquement  que  les  souverains  coalisés  s'en- 
gageassent à  ne  plus  traiter  avec  Napoléon  ni  avec 
sa  famille.  Cette  demande  fut  trouvée  juste,  et  on 
rédigea ,  séance  tenante ,  une  proclarnatiou ,  que 

{*)  M.  du  PniiU,  ouvmge  cité  page  3i. 
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le  prince  de  Bénévent  se  hâta  de  faire  imprimer 
et  afficher  dans  tout  Paris  (*).  Cette  pièce  intéres- 
sante et  peut-être  unique  dans  les  annales  de  l'Eu- 
rope ,  commence  par  annoncer  que  les  souverains 
coalisés  accueillent  le  vœu  de  la  France.  Jusqu'alors 
cependant  la  France  n'était  représentée  que  par 
M.  de  Talleyrand  et  ses  cinq  ou  six  collègues  ; 
mais  les  faits  ont  redressé  le  vice  d'expression  , 
puisque  la  France  a  sanctionné,  par  son  accepta^ 
tion,  la  révolution  du  3i  mars.  On  y  trouve  les 
phrases  que  nous  avons  déjà  citées,  et  qui  sont  re- 
latives à  la  grandeur  et  à  la  force  àe  la  France,  et 
à  la  constitution  quelle  doit  se  donner.  Elles  sui- 
vent la  déclaration  de  ne  pas  traiter  avec  Napo- 
léon ,  ni  avec  sa  famille,  qui  avait  été  promise  au 
prince  de  Bénévent.  Nous  verrons  plus  bas  com- 
bien peu  il  s'en  fallut  que  cette  déclaration  ne 
fût  illusoire ,  et  que  les  princes  coalisés  ne  fissent 
la  paix  avec  celui-là  même  qu'ils  avaient  exclu 
de  toute  négociation.  On  peut  donc  se  demander 
pourquoi  ils  ont  consenti  à  s'imposer  une  obli- 
gation ,  qu'ils  pouvaient  se  trouver  forcés  de  vio- 
ler par  des  circonstances  majeures  et  irrésistibles. 
Enfin  on  voit  avec  peine,  dans  une  acte  fait  pour 
appeler  la  confiance  de  la  nation  française ,  une 
réticence  qui  n'est  employée  que  poiu'  couvrir , 
s'fl  se  peut ,  la  transition  qui  a  changé  la  décla- 
ration de  Francfort  dans  le  traité  de  Paris. 

(*)  Pièces  justificatives ,  n°  XXXV. 
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Nous  passerons  sur  les  détails  relatifs  à  la  police 
des  spectacles ,  où  les  souverains  assistèrent  ;  mais 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  anecdote 
assez  piquante  et  que  nous  croyons  unique  dans 
l'histoire.  Le  3i  mars,  on  voulait  faire  jouer  à 
l'opéra,  en  l'honneur  des  souverains  alliés,  dont 
les  armées ,  après  avoir  dévasté  la  France ,  étaient 
entrées  à  Paris  sur  les  corps  sanglans  de  ses  vail- 
lans  défenseurs,  le  Triomphe  de  Trajan....  L'em- 
pereur de  Russie  trop  délicat  pour  nous  comparer 
à  des  Daces,  et  fait  pour  des  louanges  plus  hono- 
rablement choisies ,  refusa  et  demanda  une  autre 
pièce. 

Le  I  ^^  avril ,  les  trente  membres  du  sénat  qui 
se  trouvaient  à  Paris ,  se  réunirent  à  la  convoca- 
tion du  prince  de  Bénévent,  dans  sa  qualité  de 
vice  grand  Electeur.  Ce  dernier,  après  les  avoir 
entretenus  du  sentiment  de  leur  liberté,  au  milieu 
des  armées  étrangères,  les  engagea  à  venir  au  se- 
cours d'un  peuple  délaissé.  Il  termina  par  l'invi- 
tation, qu'ils  durent  trouver  neuve,  de  s'occuper 
du  salut  de  l'état  ;  mais  ce  n'était  que  pour  nom- 
mer un  gouvernement  provisoire.  La  liste  des 
membres,  qui  devaient  le  composer,  leur  fut  pré»- 
sentée,  et  ils  les  nommèrent  sur-le-champ.  Ce 
gouvernement  provisoire  fut  chargé  non-seule- 
ment de  pourvoir  aux  besoins  de  l'administration, 
mais  encore  de  présenter  au  Sénat  de  Paris ,  un 
projet  de  constitution  qui  pût  convenir  au  peuple 
français.  On  voit  que  les  sénateurs  allaient  assez 


26  LIVRK      V. 

vite  en  besogne  et  qu'ils  sautaient  à  pieds  joints 
par  dessus  tous  les  principe  constitutionnels , 
pour  avoir  plus  vite  une  constitution.  Le  a  avril, 
les  souverains  coalisés  voulurent  faire  prendre 
la  cocarde  blanche  à  la  garde  nationale.  Le  comte 
de  Nesselrode  ministre  de  l'empereur  de  Russie, 
fut  chargé  de  le  notifier.  Mais  six  chefs  de  Légion 
ayant  déclaré  que  leurs  corps  n'y  consentiraient 
pas ,  et  les  six  autres  étant  d'un  avis  partagé ,  la 
prudence  obligea  les  coalisés  à  renoncer  à  l'exé- 
cution d'twi  ordre  qui  était  dans  le  fait  contraire 
à  leur  proclamation ,  où  ils  prenaient  l'engage- 
ment de  ne  pas  se  mêler  de  la  constitution  inté- 
rieure de  la  France. 

Le  3,  le  sénat  ayant  achevé  de  prendre  posses- 
sion, par  ses  agens ,  de  toutes  les  branches  de 
l'autorité ,  s'occupa  du  grand  objet  de  terminer 
la  révolution ,  dont  il  se  croyait  le  chef  et  n'était 
que  l'instrument.  Les  deux  jours  précédens  avaient 
été  employés,  par  le  prince  deBénévent,  à  s'ouvrir 
des  intelligences  dans  l'armée  et  à  préparer  des 
défections  parmi  les  chefs.  La  principale  de  toutes 
■était  déjà  négociée  et  convenue.  Enfin  s' étant  as- 
suré les  moyens  de  désorganiser  l'armée ,  en  pri- 
vant Napoléon  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
généraux  ,  il  se  crut  en  état  de  porter  le  dernier 
coup.  Dans  la  séance  de  ce  jour,  le  sénat  prononça 
la  déchéance  de  Napoléon  ,  abolit  le  droit  d'hé- 
rédité dans  sa  famille  et  délia  le  peuple  et  l'armée 
du  serment  do  fidélité  envers  lui.  Le  préambule 
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de  ce  dernier  sénatus-consulte  posait  deux  princi- 
pes qui  leur  sont  sans  doute  échappés,  dans  la 
précipitation  avec  laquelle  ils  marchaient  à  leur 
but.  Le  premier  est  que,  dans  une  monarchie  con- 
stitutionnelle ,  le  monarque  n'existe  qu'en  vertu 
de  la  constitution  et  du  pacte  social.  Le  second, 
que  la  violation  des  constitutions  entraîne  la  dé^ 
chéance  du  souverain  qui  les  viole.  On  y  a  uni- 
versellement applaudi  lorsqu'ils  ont  été  appliqués 
à  l'empereur  Napoléon.  A-t'On  bien  réfléchi  aux 
conséquences  de  leur  admission  en  pratique,  com- 
m€  principes  fondamentaux  du  droit  public  ?  ou 
les  hommes  revêtus  du  pouvoir  se  croient-ils  à 
l'abri  des  dangers,  qui  ont  menacé  ou  renversé 
leurs  semblables? 

Mais  cette  aberration  n'est  pas  la  seule  dans 
laquelle  se  laissa  entraîner  l'assemblée  qui  prit 
l'arrêté  du  3  avril,  et  qui,  sans  mandat  et  sans 
pouvoir  légal  ,  a  dépassé  les  bornes  que  se  serait 
imposées  une  assemblée  composée  des  vrai  man- 
dataires du  peuple.  Ou  les  sénateurs  réunis  au 
Luxembourg  croyaient  être  le  sénat  de  l'empire , 
ou  ils  ne  le  croyaient  pas.  Dans  ce  dernier  cas, 
qu'étaient-ils  pour  décider  des  questions  aussi  gra- 
ves? Dans  le  premier  ,  ils  auraient  au  moins  dû 
voir,  que  l'acte  qui  abolissait  la  constitution  de 
l'an  1 2 ,  abolissait  même  en  même  temps  le  sénat. 
Il  fallait  donc  y  ajouter  une  disposition  qui  con- 
voquât sur-le-champ  une  assemblée  nationalç  , 
chargée  de  reconstruire  le  gouvernement  et  de 
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dresser  un  acte  constitutionnel.  Le  vice-président , 
trois  secrétaires  et  quelques  membres  du  corps 
législatif,  prirent  aussi  un  arrêté  d'adhésion  à  ce 
sénatus-consulte.  En  présentant  l'arrêté  législatif 
individuellement  aux  législateurs  qui  étaient  à  Pa- 
ris, on  parvint  en  quelques  jours  à  y  réunir  qua- 
tre-vingts signatures.  Dans  la  même  séance  du  3 
avril ,  le  sénat  prit  un  arrêté  qui  licenciait  les  le- 
vées en  masses ,  les  conscrits  ,  et  les  bataillons  de 
nouvelles  levées.  On  savait  bien  qu'on  ne  ferait 
pas  déserter  de  vieux  soldats ,  mais  on  savait  aussi 
que  les  conscrits  se  laisseraient  entraîner  facile- 
ment à  abandonner  leurs  drapeaux. 

Nous  avons  quitté  l'empereur  Napoléon  le  3o 
mars ,  se  rendant  en  hâte  et  à  franc-étrier  à  Fon- 
tainebleau. Arrivé  dans  cette  ville ,  il  se  jeta  dans 
une  voiture  et  continua  sa  route  sur  Paris  ,  suivi 
seulement  du  prince  de  Neufchâtel,  et  du  duc  de 
Vicence.  En  arrivant  à  la  Cour  de  France,  le  3i,  il 
rencontra  la  cavalerie  du  général  Belliard ,  qui  était 
en  tête  de  colonne  des  corps  des  maréchaux,  et  il 
apprit,  non  sans  étormement  et  sans  indignation , 
les  événemens  de  la  veille.  Il  eut  avec  le  général 
Belliard  une  assez  longue  conversation,  sur  ce  qui 
s'était  passé.  Nous  nous  contenterons  d'en  faire 
ressortir  les  traits  principaux.  Il  en  résulte  les 
faits  suivans  ;  l'intention  de  Napoléon  avait  été 
qu'on  mit  en  mouvement  la  garde  nationale  ,  et 
par  conséquent  qu'elle  fût  armée,  et  qu'on  lui  con- 
fiât la  défense  des  ouvrages  de  fortification ,  peu- 
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dant  que  l'armée  aurait  combattu  eii  avant.  Le 
ministre  de  la  guerre  avait  reçu  l'ordre  de  faire 
élever  ces  fortifications  ,  et  de  les  garnir  d'artil- 
ïèrie  ;  Napoléon  croyait    même  qu'il  y  en  avait 
deux  cents  pièces  à  Paris.  Montmartre  devait  être 
converti  en  une  citadelle ,   et  armé  de   pièces  de 
gros  calibre.  Avec  ces  moyens  de  résistance ,  sur 
lesquels  il  croyait  pouvoir  compter ,  ainsi  que  sur 
la  bonne  volonté  de  la  garde  nationale,  il  avait 
pu  se  flatter  que  Paris  tiendrait  plus  d'un  jour  y  ' 
et  qu'il  aurait  le  temps  d'y  arriver.  La  comparai- 
son qu'il  fit  entre  les  ordres  qu'il  avait  donnés  et 
leur  exécution,  et  l'aveu  que  fit  le  général  Belliard, 
que  les  munitions  d'artillerie  avaient  manqué  verâ 
deux  heures  ,  firent  naître  en  lui  l'idée  que  le  mi- 
nistre de  la  guerï-e  pouvait  l'avoir  trompé.  C'était 
y  penser  un  peu  tard.  Le  premier  mouvement  dé 
Napoléon  fut  de  pousser  droit  sur  Paris,  avec  les 
deux  corps  d'armée  qui  en  revenaient.  Ce  parti 
pouvait  peut-être  présenter  quelques  chances  xie 
succès  en  ce  moment. 

Les  dispositions  de  la  masse  de  la  population 
de  Paris  étaient  loin  d'être  favorables  aux  coalisés. 
L'arrivée  des  premiers  cosaques  ,  qui  accompa- 
gnaient un  officier  chargé  de  faire  le  logement  dé 
l'empereur  de  Russie,  avait  causé  une  émeute  qui 
avait  failli  leur  être  fatale,  et  qpe  la  garde  natio- 
nale eut  quelque  peine  à  calmer.  Un  bruit  sourd 
se  répandit  que  le  duc  de  Vicence  était  à  Paris  et 
que  l'empereur  Napoléon  allait  arriver  à  la  tête 
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de  son  armée.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
agiter  la  classe  industrieuse  de  la  population ,  où 
l'on  comptait  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
avaient  servi  dans  nos  armées.  Des  cris  de  «  fermez 
les  boutiques,  barricadez  les  maisons  et  les  rues  » 
se  tirent  entendre  dans  plusieurs  quartiers  et  no- 
tamment dans  celui  du  Louvre.  Il  est  certain  q^e 
si  alors,  c'est-à-dire  vers  onze  heures,  Napoléon 
était  entré  à  Paris  à  la  tête  de  douze  à  quinze 
mille  hommes,  les  coalisés,  engagés  en  colonnes 
sur  les  boulevarts  ,  ayant  les  souverains  à  leur 
tête ,  auraient  pu  être  chassés  de  la  ville  et  en  se^ 
raient  sortis  comme  ils  auraient  pu.  Napoléon 
aurait  pu  faire  distribuer  dans  la  journée  les  armes 
manquantes,  et  toute  la  garde  nationale  aurait  pré- 
senté dès  le  soir  une  ligne  de  défense  formidable. 
On  objectera  peut-être  encore  le  danger  d'expo- 
ser la  capitale  à  êti'e  prise  d'assaut  et  livrée  au 
pillage.  Nous  y  répondrons  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait ,  que  c'est  un  épouvantail  d'enfans.  Les 
coalisés  manquaient  de  munitions  pour  soutenir 
un  nouveau  combat.  Ce  fait  est  connu  et  a  été 
confirmé  dix  fois  à  l'auteur  depuis  cette  époque. 
On  opposa  d'abord  à  Napoléon,  que  les  troupes 
françaises  ayant  quitté  Paris  par  une  convention, 
ne  pouvaient  plus  y  rentrer  sans  la  violer.  Cette 
objection  était  sans  fondement  réel.  En  effet,  cette 
convention  fixait  la  reprise  des  hostilités  à  neuf 
Heures  du  matin,  et  si,  à  cette  époque,  l' avant- 
garde  que  les.ijpajfs^  ajYf^j^çjtfi^ussée  sur  la  route 
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de  Fontainebleau  avait  pu  être  battue,  rien  n'em- 
pêchait qu'on  ne  poussât  ses  avantages  jusqu'où 
Fon  pourrait  :  ii  n'y  avait  rien  en  cela  qui  violât 
les  lois  de  la  guerre  (*).  Mais  une  objection  plus 
réelle  qui  fut  faite  à  l'empereur  Napoléon ,  fut 
celle,  que  les  troupes  fatiguées  et  affaiblies  qui 
composaient  les  restes  des  deux  corps  qui  avaient 
défendu  Paris,  n'étaient  pas  en  état  de  combattre 
cent  mille  ennemis.  Il  y  avait  en  effet  des  chances 
également  fortes  pour  et  contre  cette  entreprise. 
D'un  GÔté^  il  était  probable  que  les  troupes  coa- 
lisées, dispersées  et  presque  égarées  au  milieu 
d'uue  villfe,  se  voyant  attaquées  de  front  par  un 
corps  d«e  troupes,  en  même  temps  que  menacées 
d^U*i  soulèvement ,  et  peut-être  d'un  feu  meur- 
ti*ier  partant  des  maisons ,  auraient  souffert  une 
défaite  partiielle  sur  quelques  points  :  cette  circons- 
tance" seule  pouvait  entraîner  une  déroute.  Mais 
il  se  pouîvait  aussi  que  l'attaque  échouât ,  et  que 
la  population  de  Paris  compromise,  devint  la  vic- 
time d'un  mouvement  imprudent.  Napoléon,  qui 
ne  savait  j>as  les  motifs  que  les  coalisés  avaient 
de  ménager  la  capitale ,  devait  juger  ainsi. 

(*)  Lorsqu'au  mois  d'octobre  i8o5,  la  ville  de  Vérone  nous  fut 
remise  par  une  convention  pareille,  le  général  autrichien  qui  avait 
traité,  nous  attendit  à  une  portée  de  canon.  En  débouchant,  nous 
fvM6^  attaqfiés  et  peu  s'en  fallut  que  nous  ne  fussions  reehassés  de 
la  villei.Loin  d'accuset-  ce  général  d'avoir  violé  la  convention ,  il  n'y 
eut  personne  parmi  nous  qui  ne  louât  ini  brave  militaire,  qui ,  ser- 
vant son  souverain,  n^'àvait  pas  étendu,  en  uofre  faveur,  la  conven- 
tion'an-dfelà  de  se*  jùti^es  Imites. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  crut  devoir  renoncer  à  son- 
premier  projet ,  et  il  ordonna  que  les  deux  corps 
des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  prissent  position 
derrière    la   rivière   d'Essotine.    Les    maréchaux 
étaient  restés  à  Paris,  où  l'un  d'eux  négociait  avec 
le  prince  de  Bénévent.  Napoléon,  avant  de  retour- 
ner à  Fontainebleau,  expédia  le  duc  de  Vicence 
avec  des  propositions  pour  l'empereur  Alexandre. 
Mais  on  était  alors  à  Paris  dans  l'effervescence  de 
la  déclaration  que  les  coalisés  venaient  de  faire, 
et  ses  propositions  ne  furent  pas  reçues.  On  verra 
cependant  plus  tard,  que,  quand  l'enthousiasme 
fit  place  à  la  réflexion ,  on  se  relâcha  un  peu  sur 
l'exclusion  absolue  qu'énonçait  cette  déclaration. 
On  a  accusé  Napoléon  d'avoir  manqué  d'énergie, 
et  on  a  prétendu  qu'un  prince  d'un  caractère  in- 
flexible  aurait  pu  se  tirer  avec  gloire  de  cette 
lutte.  Le  récit  de  ce  qui  s'est  passé,  jusqu'au  ii; 
avril,  suffira  pour  prouver  qu'il  fut  atterré  et  en- 
traîné par  de  trop  nombreuses  défections.  L'aban- 
don de  presque  tous  ses  généraux ,  qui  le  surprit 
presque  d'un  seul  coup ,  nécessitait  des  mesures 
dont  les  conséquences  auraient  pu  être  terribles, 
puisqu'il  n'avait  pas  pu  s'y  préparer  d'avance. 

iJès  que  Tes  coalisés  furent  entrés  à  Paris',  ils 
poussèrent  sur  la  route  de  Fontainebleau,  une 
avant-garde ,  composée  de  la  cavalerie  du  corps 
de  Rajewski.  Le  général  Pahlen  s'avança  à  Parey 
et  Rungis ,  où  il  prit  position,  ayant  un  régiment  ' 
de  hulans  à  Juvisy  et  ses  avant-postes  à  Ris.  Le 
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soir,  l'armée  coalisée  occupa  les  positions  suivantes: 
les  corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg,  auprès  de 
Charenton  ;  le  corps  de  Rajewski ,  les  hauteurs  de 
Belleville;  celui  de  Wrede,  rappelé  de  Meaux,  vint  à 
Chelles;  le  corps  d'York,  de  Neuilly  à  Auteuil;  celui 
de  Rleist^  entre  Montmartre  et  Clichy;  celui  de  Lan- 
^eron,  au-delà  de  Neuilly  à  la  gauche  delà  Seiqe;  celui 
de  Woronzow,  à  la  Chapelle  et  la  Villette  ;  celui  de 
Sacken  resta  à  Meaux.  Le  général  Emmanuel,  avec 
environ  quinze  cents  chevaux,  avait  passé  la  Seine  à 
St.-Cloud  et  s'était  avancé  jusqu'à  Antony,  où  il  fit  pri- 
sonniers les  habitans  de  l'endroit.  Le  général  Winzin- 
gerode  avait  suivi  les  colonnes  du  duc  de  Tarente,  jus- 
qu'à Troyes,  où  il  entra  le  3i. 

Le  premier  soin  de  l'empereur  Napoléon  fut  de  réor- 
ganiser son  armée.  La  division  Berckeim,  composée  de 
régimens  provisoires  j  ainsi  que  tous  les  régimens  de 
marche  furent  dissous  et  incorporés.  La  division  Friant 
fut  renforcée  d'un  bataillon  de  gendarmerie  de  la  i^® 
division.  Celle  du  général  Lefebvre-Desnouettes,  le  fut 
d'un  régiment  à  cheval  des  même  troupes.  La  division 
Boyer  de  Rebeval,  réunie ,  passa  au  corps  du  duc  de 
Trévise.  Celui  du  duc  de  Raguse  fut  renforcé  par  la 
garnison  de  Paris ,  par  les  divisions  Compans  et  Le- 
dru  ,  et  par  celle  du  général  Souham,  qui  lui  fut  en- 
voyée de  Fontainebleau.  Chacun  de  ces  deux  corps 
reçut  trente  bouches  à  feu.  La  cavalerie  de  la  garde  for- 
ma trois  divisions  ,  et  passa  sous  les  ordres  du  général 
Ornano.  Les  Polonais  formèrent  une  division  sous  les 
ordres  du  général  Rrazinsky.  La  réunion  de  toutes  les 
III.  3 
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troupes  qui  se  trouvaient  entre  l'Yonne  et  la  rivière  d'Es- 
sonne présentait  encore  un  total  de  plus  de  soixante- 
cinq  mille  hommes  (*). 

Le  duc  de  Tarente  reçut  l'ordre  de  s'arrêter  entre 


(*i         FORCE  APPROXIMATIVE 

ÈE    l'iRAÉE    rRANÇAlSE  ,     LE    2    IVBII,    l8l4- 
Prince  de  la  Moskowa. 


Garde. 


Gard* 


Djv.  Priant  ,    Henrion     et 
Lefol 


Général  Ornano. 


Div.  Guyot ,  Excelinans  et 
Lefèbre-Desnoucttes 

Gardes-d'Honneur.         —  Defrance 

Polonais.  —  Krazinsky 

Duc   de  Trévise. 

Div.  Ghristlani  ,      Curial  , 
Charpentier  et  Boyer 

de  Rebeval 

—  Roussel 


Duc  de  Baguse. 


6*  Corps. 
i"Cotp». 


Diy.  Ricard,  Lagrange,  Lu- 
'  cotte  ,  Souhaiti ,  Com- 

I  pan»  et   Ledru 

—  Chastel  ,     BordesouUe 
et  Merlin 


Duc  de  Tarente. 


a»  Cor.  gén.  Gérard.    Div.  Duhesme  et  Jarry. . . . 
y*    _  DucdeReggio.     —  Levai  et  Rothembourg. 
"'  '■  —  Albert  et  Braver 

—  Maurin  et  St. -Germain. 

—  Piré,Briche  et  l'Héritier 

—  Jacquinot  et  Tieilhard. 

Total 

—  AUix 

Dépôts  d'infanterie 

Total  général 


11*  — gén.  Molitor. 

a* 

5*   —  gen.  Milhaud. 

6» 


i2,5oo 


i,5oo 


9,5oo 


8,5oo 


5,5oo 
6,5oo 
2,8oo 


44j8oo 
i,5oo 

2,200 


48,5oo 


4,5oo 
8oo 

700 


1 3 ,5oo 


4,5oo 
8oo 

2,200 


io,6oo 


1,100/ 


I  i,8ao 


3,5oo 


2,700 
4,600 
3,200 


23,5oo 


20,900 
5oo 


ai,4oo 


65,700 

2,OC0 
2,200 


69,900 
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Sens  et  Montereau.    Le  colonel  Vertillac,   avec 
deux  mille  hommes  des  dépôts  d'infanterie ,  qui 
s'étaient  retirés  de  Versailles ,  fut  placé  à  Milly 
pour   couvrir  Fontainebleau.  Le  général  Prévaî , 
avec  le  dépôt   des  remontes ,   reçut  l'ordre  de 
se  retirer  à  Orléans.  Ces   premières   opérations 
achevées  ,  le    plan   de    campagne  à  suivre   fut 
discuté.  Tl  paraît  que  la  majorité  des  généraux 
étaient  d'avis  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au- 
delà  de  la  Loire,  et  ce  parti  était  sans  contredit 
le  meilleur.  Les  départemens  étaieat  loin  d'être 
ébranlés  ;  le  gouvernement  et  la  majorité  du  sé- 
nat étaient  déjà  à  Blois,  d'où  on  pouvait  les  faire 
passer  plus   dans  le   centre   de  la  France.  Les 
«rmées  des  Pyrénées  ,  d'Arragon   et  du  Rhône 
pouvaient,  en  s'appuyant  sur  les  montagnes  de 
l'Auvergne ,   venir  joindre  celle  de  l'Empereur. 
Il  centralisait  ainsi  la  guerre ,  en  la  transportant 
dans  un  pays  où  la  supériorité  numérique  de- 
venait  à  peu  près  nulle.  Pendant  ce  temps  les 
coalisés  ,    forcés  de    s'éloigner   des   frontières, 
rendaient  plus  facile  l'insurrection  des  départe- 
mens de  l'Est  ;  Paris  même  ,  qu'ils  auraient  été 
obligés   de  contenir  par  une   force  imposante  , 
leur  devenait  à  charge.  Us  ne  possédaient  encore 
aucune  place  forte  importante ,  qui  pût  assurer 
leurs  lignes  d'opérations  ;  leur  isolement  et  la  dif- 
ficulté des  communications  et  de  l'arrivage  des 
munitions,  les  auraient  donc  mis  dans  une  situa- 
tion difficile.  Us  s'y  seraient  déjà  trouvés  après  la 
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bataille  de  Paris  j  si  les  magasins  de  Grenelle  n*à-  ' 
valent  alimenté  leurs  parcs.  Enfiri ,  un  des  prin- 
cipaux motifs  d'éloigner   l'armée  de  Paris  ,  était 
celui  de  couper  court  à  toutes  les  manœuvres  qui 
amenèrent  la  défection  d'un  grand  nombre  de  gé- 
néraux ,  et  désorganisèrent  l'armée.  Le  mauvais 
génie  de  Napoléon  l'emporta ,  et  il  fut  résolu  que 
l'armée  manœuvrerait  pour  se  rapprocher  de  la 
capitale.  Cette  entreprise  audacieuse  pensa  cepen- 
dant réussir,  et  nous  verrons  que,  sans  des  causes 
qui  pouvaient  échapper  à  la  prévoyance  ,  Napo- 
léon aurait  réussi  à  ressaisir  sa  capitale  et  à  chan- 
ger toutes  les  chances  de    la   guerre.    Nous  ne 
nous  amuserons  pas  à  réfuter  les  bruits  absur- 
des qu'on  a  voulu  répandre,  sur  le  pillage  de  Paris, 
que  Napoléon  aurait  promis  à  ses  troupes.  Cette 
calomnie  insensée  ,  n'a  pu  être  inventée  que  par 
les  écrivains  étrangers,  et  répétée  par  de  miséra- 
bles écrivassiers  toujours  prêts  à  compiler  des  fac- 
tums  de  calomnie,  en  faveur  de  ceux  qui  les  paient 
Jamais  une  idée  semblable  n'a  pu  entrer  dans  le 
caractère  de   Napoléon  ,  et  la  proposition  seule 
aurait  révolté  l'armée.  M.  Roch ,  après  avoir  traité 
cette  calomnie  comme  elle  le  mérite ,  dit  que  l'opi- 
nion de  toute  l'armée  était  :  Que  si  la  capitale  n'a- 
vait pas  été  vendue  à  V  ennemi,  la  plupart  des  lia^ 
bitans  auraient  pris  Ic^  armes  pour  se  défendre  {^\ 
J-e  \^^  avril ,  les  armées  coalisées  ne  firent  au- 

(*)  Tome  II ,  page  5(»7. 
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cun  grand  mouvement.  Le  corps  de  Wrede  vint 
s'établir  entre  Rosny  et  Charonne ,  sous  les  murs 
de  Paris.  Le  général  Pahlen,  ayant  poussé  une  re- 
connaissance générale  jusqu'à  la  vue  d'Essonne , 
laissa  ses  avant-postes  en   face  de  la  ligne  fran- 
çaise et  revint  prendre  position  à  Juvisy.  Le  gé- 
néral Emmanuel  s'établit  à  Montlhéry,  et  poussa 
ses  avant-postes  vers  Arpajon.  L'armée  française 
continua  à  se  serrer.  Les  corps  des  ducs  de  Tré- 
vise  et  de  Raguse  restèrent  derrière  Essonne.  L'em- 
pereur Napoléon  en  passa  la  revue,  et  fut  reçu  par 
les  troupes  avec   les  plus  vives  acclamations.  La. 
garde  arriva  un  peu  tard  à  Fontainebleau;  les  corps, 
du  duc  de  Tarente  passèrent  l'Yonne. 

Le  2,  le  duc  de  Tarente  s'avança  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Montereau.  Les  2*^  et  1 1^  corps  s'établi- 
rent  à  la   droite  de  la  Seine,  sur  les  hauteurs  de 
Surville.  La  cavalerie  du  général  St.-Germain,  à. 
Cannes.  Le  7^  corps  et  la  cavalerie  du  comte  de 
Valmy,  à  Villeneuve-la-Guyard.   Le  général  Mil- 
haud, à  Émans  et  Noisy.  La  division  Allix  occupa. 
Auxerre.  Ce  jour-là,  Napoléon  passa  la  revue  de 
sa   garde,  à  laquelle  il  annonça,  dans  les  termes 
suivans,  son  dessein  de  marcher  sur  Paris.  «Sol- 
»  dats  !  l'ennemi  nous  a  dérobé  trois  marches,  et 
»  s'est  rendu  maître  de  Paris  ;  il  faut  l'en  chasser. 
»  D'indignes  BYançais,  des  émigrés,  auxquels  nous 
»  avions  pardonné ,  ont  arboré  la  cocarde  blanche, 
»  et  se  sont  joints  aux  ennemis.  Les  lâches  !  ils 
»  recevront  le  prix  de  ce  nouvel  attentat.  Jurons 
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»  de  vaincre  ou  de  mourir ,  et  de  faire  respecter 
»  cette  cocarde  tricolore ,  qui  depuis  vingt  ans 
w  nous  trouve  dans  le  chemin  de  la  gloire  et  de 
»  l'honneur.  » 

Ce  dernier  serment  fut  répété  à  l'envi,  par  tou- 
tes les  troupes  présentes  à  la  revue.  Dans  la  même 
soirée,  la  garde  partit  pour  se  placer  en  seconde 
ligne  des  deux  corps  qui  gardaient  la  rivière 
d'Essonne. 

Le  prince  de  Schwarzenberg,  ayant  appris  que 
l'empereur  Napoléon  était  arrivé  avec  son  armée 
à  Fontainebleau  ,  se  décida  à  déployer  la  sienne 
tn  avant  de  Paris ,  pour  couvrir  cette  capitale. 
Les  corps  de  Giulay  et  de  Wurtemberg  prirent 
positions  à  Villeneuve-le-Roi  et  Athis  ;  celui  de 
Wrede,  entre  Rungis  et  Parey  ;  celui  de  Rajewsky, 
renforcé  par  une  division  de  cuirassiers,  à  Juvisy, 
ayant  son  avant-garde  à  Fleury;  le  corps  de  Lan- 
geron,  à  Longjumeau ,  ayant  derrière  lui  à  Mo- 
rangis,  celui  de  Woronzow;  le  corps  de  Kleist,  à 
Champlan  ;  celui  d' York,  à  Palaiseau  ;  le  corps  de 
Sacken  fut  appelé  à  Paris  ,  et  vint  occuper  la  Vil- 
lette  ;  le  corps  de  Bùlow  fut  également  rappelé  à 
Paris ,  et  vint  le  2  à  Nanteuil ,  ayant  laissé  la  divi- 
sion Thùmen  devant  Soissons.  Les  gardes  et  les 
réserves  restèrent  dans  Paris. 

Le  3 ,  l'armée  française  se  trouva  réUïjiie  en 
avant  de  Fontainebleau,  les  corps  des  ducs  de  Tré- 
vise  et  de  Raguse  en  première  ligne  derrière  la 
rivière  d'Essonne;  la  garde  en  seconde  ligne  entre 
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Boissise  et  Auvernaiix ,  appuyée  à  gauche  par  la 
division  Defrance  à  la  Ferté-Aleps  ;  les  1* ,  7e  et 
II*  corps  en  3^  ligne  entre  Villiers,  Ury  et  Fon- 
tainebleau ;  les  26  ^  5e  et  6^  corps  de  cavalerie , 
sur  la  rivière  d'ÉcoUe  ,  appuyant  la  gauche  vers 
Soisy  ;  la  division  Allix  occupait  Sens,  pour  couvrir 
les  derrières  de  l'armée ,  contre  le  général  Win- 
zingerode.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  s' atten- 
dant à  être  attaqué,  donna  ce  jour-là  une  disposi- 
tion de  bataille  à  son  armée.  D'après  cette  disposi- 
tion les  corps  de  Giulay,  Wurtemberg  et  Rajewskj 
devaient,  aii  premier  signal,  se  déployer  en  bataille 
entre  Juvisy  et  Morangis ,  occupant  Ris  et  Fleury 
sur  leur  front.  Le  corps  de  Wrede,  qui  fut  renforcé 
par  les  grenadiers  russes ,  restait  en  réserve  à  Run- 
gis  ;  les  corps  d'York ,  Kleist  et  Langeron  devaient 
se  déployer  entre  Palaiseau  et  Longjumeau ,  ayant 
celui  de  Woronzow  en  réserve.  Le  corps  de  Sac- 
ken  fut  chargé  d'occuper  les  ponts  de  Charenton 
et  de  St.-Maur  ;  le  corps  de  Bûlow  vint  occuper 
Montmartre.  Le  général  Barklay  prit  ce  jour-là  le 
commandement  de  l'armée  de  Silésie,  en  rempla- 
cement du  maréchal  Blûcher. 

Mais  l'intention  des  souverains  coalisés  n'était 
pas  de  s'exposer  aux  chances  d'une  bataille,  sous 
les  murs  de  Paris  ;  en  la  gagnant  ils  ne  terminaient 
pas  encore  la  guerre  ;  s'ils  la  perdaient ,  ils  ris- 
quaient de  voir  détruire  leurs  armées  avant  de 
pouvoir  regagner  le  Rhin.  Placés  entre  une  armée, 
dont  le  courage  leur    était  encore  redoutable  , 
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et  une  ville  populeuse ,  dont  le  mécontentement 
n'était  pas  méconnaissable ,  ils  avaient  à  craindre 
l'effet  moral  qu'une  insurrection  sérieuse  ferait  sur 
leurs  troupes.  Le  conseil  des  souverains  décida  en 
conséquence,  que  les  armées  coalisées  quitteraient 
leurs  positions  actuelles ,  évacueraient  Paris,,  et  se 
retireraient  à  Meaux.  Les  ordres  étaient  expédiés 
et  allaient  être  adressés  aux  deux  généraux  en  chef, 
lorsque  le  prince  de  Schwarzenberg,  arrivant  de 
son  quartier  -  général  de  Chevilly,  vint  rendre 
compte  d'un  événement,  qui,  en  écartant  toute 
espèce  de  danger ,  rendait  cette  mesure  inutile. 
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Défection  du  duc  de  Raguse. — Abdication  conditionnelle  de  Na- 
poléon.—  Les  troupes  du  duc  de  Raguse  sont  conduites  à  Ver- 
sailles. —  Négociations  relatives  à  l'abdication  conditionnelle.  — 
Elles  échouent. — Constitution  du  sénat  de  Paris.  —  Défection  de 
plusieurs  généraux.  — •  Emeute  militaire  à  Versailles.  —  Napoléon 
est  forcé  d'abdiquer  sans  restriction.  — Traité  du  ii   avril. 


Depuis  Févacuation  de  Paris ,  le  duc  de  Raguse, 
déjà  ébranlé  par  ses  amis,  et  par  le  parti  du  prince  de 
Bénévent,  était  entré  en  négociation  avec  le  prince 
de  Schwarzenberg  d'une  part,  et  avec  le  gouverne- 
ment provisoire  de  l'autre.  Les  négociations  ne  fu- 
rent pas  longues ,  et  bientôt  le  duc  de  Raguse  se 
laissa  entraîner  à  abandonner  la  cause  de  l'empe- 
reur Napoléon.  On  dit  que  le  motif  principal  qui 
l'engagea  à  sacrifier  ainsi  la  reconnaissance,  qu'il 
devait  à  son  bienfaiteur,  fut  le  désir  d'empêcher  la 
guerre  civile  et  de  terminer  la  révolution,  en  jouant 
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le  rôle  de  Monck  et  de  Malborough.  Il  vaut  mieux 
qu'il  ait  été  guidé  par  cette  illusion  de  l'amour-pro- 
pre ,  que  par  un  motif  moins  honorable  ;  mais  ce 
n'était  qu'une  illusion.  Le  danger  de  la  guerre  ci- 
vile n'existait  pas  alors,  puisque  l'autorité  de  Na- 
poléon était  reconnue  sans  contradiction  dans  les 
départemens  non-occupés  par  l'ennemi  ;  que  même 
dans  la  plupart  de  ceux  occupés ,  le  peuple  s'insur- 
geait en  sa  faveur  ;  que  l'armée  lui  était  dévouée  ; 
et  que  les  places  et  leurs  garnisons  lui  étaient  fidè- 
les. Quant  aux  rôles  de  Monck  et  de  Malborough, 
il  n'y  avait  aucune  parité.  Ces  derniers  étaient  dans 
une  position  bien  différentes  ;  ils  entraînèrent  leurs 
armées  en  entier  ,  et  le  duc  de  Raguse  fut  obligé 
d'user  de  surprise,  pour  enlever  ses  troupes,  qui, 
irritées  de  se  voir  livrées  à  l'ennemi  à  leur  insu, 
pensèrent  sacrifier  leurs  chefs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  duc  de  Raguse  conclut  le  3  ,  avec  le  prince  de 
Schwarzenberg,  une  convention,  par  laquelle  il 
s'engageait  à  se  retirer  avec  les  troupes  de  l'ar- 
mée de  l'empereur  Napoléon ,  et  se  rendre  der- 
rière la  ligne  des  coalisés ,  à  la  disposition  du  gou- 
vernement provisoire.  La  seule  condition  qu'il  y 
mit ,  fut  un  acte  de  garantie,  i°  pour  les  troupes 
qui  voudraient  suivre  son  exemple  ;  2°  pour  la  sû- 
reté de  la  personne  de  Napoléon.  Ayantainsi  stipulé 
sa  défection ,  il  s'appliqua  à  gagner  les  généraux 
de  son  corps  d'armée  ,  et  les  mit  succesivement 
dans  le  secret ,  excepté  les  généraux  Chastel 
et  Lucotte  ,  qu'il   trouva  inébranlables.  Le   gé- 
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néral  Ricard  qui  était  déjà  resté  à  Paris ,  le  3 1  ,  y 
avait  accepté  le  commandement  de  la  i  ^^^  division 
militaire ,  sous  les  ordres  du  général  Dessolles  , 
nommé  par  le  gouvernement  provisoire  ,  com- 
mandant supérieur  et  chef  de  la  garde  nationale. 

Les  suggestions  et  les  manœuvres  du  prince  de 
Bénévent,  ne  s'étaient  pas  arrêtées  au  duc  de  Ra^ 
guse  ;  elles  s'étaient  étendues  sur  un  grand  nom- 
bre de  généraux  de  l'armée ,  et  particulièrement 
sur  les  maréchaux.  Ces  derniers  qui  avaient  leurs 
familles  et  leurs  hôtels  à  Paris ,  étaient  surtout 
inquiets  du  sort  de  la  capitale,  et  craignaient  pour 
elle  des  dangers  qui  les  regardaient  de  si  près. 
Ils  étaient  tous  las  de  la  guerre ,  et  désiraient  par 
dessus  tout,  que  la  paix  les  mit  en  jouissance  pai- 
sible des  avantages  que  leur  promettaient  leur 
rang  et  leurs  fortunes ,  acquises  par  vingt  ans  de 
guerre.  Il  est  vrai  que  la  patrie  pouvait  bien  exi- 
ger le  sacrifice  de  quelques  parties  de  ces  fortunes, 
acquises  aux  prix  du  sang  de  ses  enfans.  Mais  la 
paix  présentait  un  moyen  terme  pour  échapper  à 
cette  dure  nécessité. 

Les  maréchaux  présens  à  l'armée  s'étant  donc 
réunis  dans  l'après-midi  du  3  ,  se  rendirent  chez 
l'empereur  Napoléon ,  et  le  prince  de  la  Moskowa 
portant  la  parole  ,  ils  lui  déclarèrent  sans  beau- 
coup de  détours,  qu'il  fallait  abdiquer.  Cette  brus- 
que défection  fit  une  profonde  impression  sur 
Napoléon.  Réfléchissant  que  les  maréchaux  n'au- 
raient pas  hasardé  cette  démarche,  sans  être  sûrs 
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de  la  majorité  des  généraux ,  il  craignit  que  l'ar-. 
mée  elle-même,  sur  le  dévouement  seul  de  laquelle 
il  pouvait  fonder  ses  espérances  ne  fût  ébranlée. 
Cette  crainte,  plus  encore  que  la  répugnance  de 
faire  de  son  autorité  un  emploi ,  que  personne  ne 
pouvait  blâmer,  le  força  à  céder  à  la  nécessité  , 
au  lieu  de  punir  un  acte  d'insubordination ,  au- 
quel les  maréchaux  l'avaient  moins  accoutumé 
encore  que  le  restant  de  l'armée.  Napoléon  con- 
sentit à  souscrire  un  acte  de  renonciation*au  trône 
en  faveur  de  son  fils,  et  sous  la  régence  de  l'impé- 
ratrice. C'est  à  cause  de  cette  condescendance  qu'on 
a  accusé  l'empereurNapoléon  d'avoir  manqué  d'é- 
nergie. Avant  que  de  proférer  cette  accusation,  a- 
t-on  réfléchi  sur  la  nature  et  l'étendue  des  mesures 
qu'il  aurait  dû  prendre,  pour  déployer  toute  l'éner- 
gie qui  pouvait  le  sauver?  Cet  examen  est  cepen- 
dant nécessaire  pour  établir  un  jugement  sain. 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  à  employer ,  parce 
que,  dans  les  cas  extrêmes,  les  demi-mesures  ne 
valent  jamais  rien.  Il  fallait  d'abord  faire  arrêter 
les  maréchaux  ;  les  destituer  de  leurs  commande- 
mens  et  les  renvoyer  de  l'armée ,  ainsi  que  les  gé- 
néraux ou  officiers  supérieurs,  que  leur  exemple 
avait  entraînés.  Ensuite,  comme  le  moral  des  trou- 
pes était  ébranlé  par  leur  méfiance  dans  les  chefs, 
il  fallait  le  remonter  par  une  mesure  éclatante  ; 
passer  de  suite  la  revue  des  divisions ,  les  former 
en  cercle ,  et  leur  faire  désigner  par  acclamation 
les  chefs  qui  méritaient  la  confiance  de  l'armée 


CHAPITRE   X.  /^S 

fet  celle  du  chef  suprême.  Après  cette  opération, 
prêter  et  recevoir  un  nouveau  serment  solennel j 
et  mener  sans  délai  l'armée  à  l'ennemi.  C'était 
sans  doute  un  moyen  un  peu  révolutionnaire,  mais 
il  était  infaillible  avec  l'armée  française,  et  il  n'y 
avait  à  opter  qu'entre  ce  moyen  et  la  résigna  - 
tion.  Après  ce  court  exposé  le  lecteur  décidera 
lui-même  si  Napoléon  a  bien  ou  mal  fait. 

Le  même  soir,   l'empereur  Napoléon  signa  la 
promesse  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,    et  il 
chargea  le  prince  de  la  IVÎoskowa  et  les  ducs  de 
Tarente,  de  Vicence  et  de  Raguse,  d'aller  négo- 
cier avec  les  coaHsés  sur  cette  base.  Les  trois  pre- 
miers partirent  encore  dans  la  nuit  et ,  en  passant 
il  Essonne ,  annoncèrent  au  duc  de  Raguse  la  mis- 
sion dont  il  se  trouvait  chargé  avec  eux.  Ce  der- 
nier ne  fut  pas  peu  embarrassé  de  recevoir  une 
mission,  aussi  directement  contraire  à  la  conven- 
tion qu'il  avait  conclue  avec  le  prince  de  Schwar. 
z€nberg.  Il  fit  cependant  bonne  contenance,  et 
ayant  avoué  à  ses  collègues  la  moitié  de  la  vérité, 
c'est-à-dire  qu'il  était  en  négociations  avec  le  géné- 
ralissime des  armées  coalisées,  il  promit  de  sus- 
pendre les  négociations  et  les  suivit.  Arrivés  de 
bonne  heure  à  Chevilly ,  les  plénipotentiaires  s'ar- 
rêtèrent chez  le  prince  de  Schwarzenberg,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  dispenser  de  voir  et  de  prévenir 
avant  de  continuer  leur  route.  Le  duc  de  Raguse 
lie  les  y  accompagna  pas  ;  mais  pendant  le  temps 
où  le  duc  de  Tarente  fut  chez  le  prince  royal  de 
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Wurtemberg,  son  collègue  se  rendit  chez  le  gêné 
ralissime.  Le  duc  de  Tarente,  ayant  appris  du 
prince  de  Wurtemberg  que  le  duc  de  Raguse  de- 
vait passer  avec  ses  troupes  du  côté  des  coalisés , 
lui  en  fit  des  reproches ,  ainsi  que  de  l'entrevue 
qu'il  venait  d'avoir  avec  le  prince  de  Schwarzen^ 
berg,  à  l'insu  de  ses  collègues.  Le  duc  de  Raguse 
prétendit  s'être  dégagé  de  sa  convention  et  promit 
de  nouveau  de  ne  faire  aucun  mouvement,  avant 
l'issue  de  la  négociation  qui  allait  s'entamer  (*). 

On  ne  connaîtra  sans  doute  jamais  les  détails 
de  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  le  duc  de  Raguse 
et  le  prince  de  Schwarzenberg  ;  trop  de  motifs 
s'opposent  à  leur  publication.  Mais  voici  l'exposé 
des  faits  qui  l'ont  suivie,  et  qui  seront  toujours 
considérés  comme  en  étant  les  conséquences,  à 
moins  que  des  preuves  solides  ne  viennent  démon- 
trer le  contraire.  Le  4  mars  au  matin  ,  le  prince 
de  Schwarzenberg  signa ,  scella  et  remit  l'acte  de 
garantie  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (**),  et  qui 
ne  dut  naturellement  être  remis,  qu'en  échange 
de  la  convention  signée  par  le  duc  de  Raguse. 
D'après  cette  convention ,  le  duc  de  Raguse  devait 
se  mettre  en  mouvement  dès  le  4  au  jour  (***),  et 
le  prince  de  Schwarzenberg  avait  ordonné  que 
l'armée  coalisée  se  tînt  sous  les  armes ,  tant  pour 

(*)  Tel  est  le  récit  q«e  cIoqim;  le  duc  de  Raguse  de  cet  événement 
mallieureux. 

(**)  Pièces  justificatives  n°  XXXVI, 

(•**)  Plotho ,  Campagne  de  i&t4»  tomt  rii ,  page  43o. 
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rendre  les  honneurs  militaires  au  6*^  corps,  que 
pour  repousser  les  autres  corps  français  qui  vou- 
draient poursuivre  le  duc  de  Raguse.  La  circon- 
stance imprévue  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  changea  ces  dispositions ,  et  il  fut  convenu 
que  le  6e  corps  ne  quitterait  ses  positions  que  dans 
la  nuit  du  4  au  5. 

Un  ordre  du  jour  du  prince  de  Schwarzen- 
berg  et  un  ordre  du  jour  et  de  mouvement  du 
maréchal  Barklay  de  Tolly  ,  tous  deux  datés 
du  4  mars  (*)  firent  connaître  la  marche  et  la 
destination  de  ce  corps  aux  armées  coalisées. 
Deux  régimens  de  cavalerie  bavaroise  furent  tenus 
prêts  pour  l'escorter  jusqu'à  Fresnes  ,  et  deux  de 
cuirassiers  russes  depuis  là  jusqvi'à  Versailles.  Cette 
ville  fut  fortement  garnie  de  troupes ,  non-seule- 
ment  à  cause  de  la  disposition  hostile  des  habitans, 
mais  aussi  par  crainte  que  le  6«  corps  ne  voulût 
revenir  sur  ses  pas.  D'après  ces  faits  avérés ,  il  est 
bien  difficile  d'admettre  que  le  général  Souham 
ait  agi  sans  ordres  et  par  la  seule  impulsion  de 
la  crainte.  Dans  cette  hypothèse ,  les  armées  coa- 
lisée n'auraient  pas  été  prévenues ,  et  cependant 
elles  étaient  sous  les  armes  dès  le  4  au  soir,  et  les 
régimens  de  cavalerie,  destinés  à  l'escorte  des  trou- 
pes françaises,  étaient  à  leur  poste.  Nous  nous 
abstiendrons  de  toute  réflexion  ;  notre  devoir  se 
borne  ici  à  retracer  les  faits.  Cependant  nous  ne 

(*)Piçces  justificatives,  n"  XXXVI. 


48  LIVRE   V. 

pouvons  pas  nous  empêcher  d'observer,  qu  il  est 
douloureux  de  voir  figurer  dans  l'histoire  un 
ordre  du  jour,  pareil  à  celui  du  maréchal  Barklay 
de  Tolly,  qui  accuse  im  général  en  chef  français, 
d'avoir  passé  à  l'ennemi  avec  son  corps  d'armée. 

Le  5 ,  à  cinq  heures  du  matin  ,  les  troupes  sous 
les  ordres  du  duc  de  Raguse  (*),  formant  un  corps 
de  plus  de  huit  mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
mille  chevaux,  avec  quarante-huit  pièces  de  canon, 
quittèrent  leurs  positions  et  se  mirent  en  mouve- 
ment vers  Juvisy.  Les  divisions  Chastel  et  Lucotte, 
reçurent  l'ordre  de  mouvement  directement  du 
général  Souham  ;  leurs  généraux  n'étaient  pas 
dans  le  secret.  La  cavalerie  du  général  Bordesoulle 
formait  l'avant-garde;  l'infanterie  suivait  en  deux 
colonnes,  entre  lesquelles  marchait  l'artillerie  ;  la 
cavalerie  du  général  Chastel  forma  Tarrière-garde. 
On  dit  que  le  général  Souham  n'avait  pas  reçu 
d'ordres  du  duc  de  Raguse,  mais  qu'ayant  été 
mandé  par  Napoléon  pour  lui  expliquer  les  motifs 
qui  le  portaient  à  révoquer  les  ordres  relatifs  à 
la  marche  sur  Paris ,  il  craignit  d'être  arrêté  et  se 
décida  avec  ses  collègues  à  partir  sur-le-champ. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  coalisés  étaient 
prévenus  de  ce  mouvement.  Nous  y  ajouterons 
que  le  restant  du  récit  est  inadmissible.  D'abord, 
il  n'y  avait  point  d'ordre  de  mouvement  donné 

(*)  Les  divisions  d'infanterie  des  généraux  Souham,  Ricard,  La- 
grange  ,  Compans  ,  Lucotte  et  Ledru  des  Essarts.  Celles  de  cavale- 
rie des  généraux  Merlin ,  Bordesoulle  et  Chastel. 
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poup  l'armée;  il  n'y  avait  donc  rien  à  révoquer;. 
en  second  lieu  quand  il  y  en  aurait  eu ,  il  n'était 
ni  dans  l'ordre  des  choses,  ni  mém«  nécessaire 
de  conférer  en  particulier  avec  un  général,  pour 
lui  rendre  compte  de  choses  arrêtées  avec  les  ma- 
réchaux, et  que  ce  général  avait  apprises  des  pléni- 
pQtentiaires  et  de  son  chef.  Il  est  une  autre!  ver- 
sion ,  qui  n'est  pas  dépourvue  de  prohabilité  ;  c'est 
que  le  duc  de  Raguse ,  absolument  décidé  à  aider 
de  tout  son  pouvoir  la  révolution  organisée  par 
le  prince  de  Bénévent ,  et  voulant  être  le  premier 
des  maréchaux  qui  y  coopérât  activement,  se  hâta 
de  frapper  un  coup  décisif,  qui  fit  échouer  toutes 
les  négociations  tendantes  à  conserver  la  dynastie 
de  Napoléon.  Sans  décider  de  la  croyance  que 
mérite  cette  version  ,  nous  remarquerons  que 
l'événement  l'a  confirmée. 

Les  troupes  du  duc  de  Raguse  ainsi  enlevéest 
par  surprise ,  et  croyant,  d'après  le  silence  qu'oR 
faisait  observer,  qu'elles  marchaient  à  l'ennemi,, 
pour  le  surprendre  lui-même,  cheminèrent  d'abord 
avec  confiance.  Mais  après  Juvisy,  la  présence  sur 
leurs  flancs  de  la  cavalerie  ennemie,  qui  les  côtoyait 
sans^les  attaquer,  commença  à  exciter  des  soupçons. 
A  Fresnes  elles  ne  purent  douter  qu  elles  étaient 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  dont  les  nombreuses 
colonnes  étaient  déjà  derrière  elles.  Un  cri  de  tror 
Mson  se  fit  entendre,  et  un  nombre  d'officiers  , 
avec  les  éclaireurs  polonais  retournèrent  à  toute 
bride  vers  l'armée.  L'indignation  des  troupes  étai 
m.  4 
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à  son  comble ,  et  les  efforts  des  chefs  pour  les  con- 
tenir auraient  été  inutiles ,  si  l'impossibilité  de  se 
faire  jour,  au  travers  de  l'armée  ennemie,  au  pou- 
voir de  laquelle  elles  se  trouvaient,  ne  les  eût 
forcées  à  continuer  leur  marche  jusqu'à  Versailles. 
Dès  le  matin ,  l'empereur  Napoléon  apprit  le  dé- 
part du  6®  corps.  Ce  coup  l'attéra  et  les  expres- 
sions que  lui  arracha  la  douleur ,  prouvent  qu'il  lui 
fut  aussi  inattendu  qu'il  était  sensible.  «  Qui  au- 
»  rait  pu  croire  un  pareil  trait  de  Marmont?  S'écria- 
»  til. . .  Un  homme  avec  lequel  j'ai  partagé  mon 

»  pain que  j'ai  tiré  de  l'obscurité dont  j'ai 

»  fait  la  fortune  et  la  réputation voilà  le  sort 

»  des  souverains,  M.  le  général  Belliard,  c'est  de 
w  faire  des  ingrats.  »  Le  général  Belliard  fut  envoyé 
sur-le-champ  à  Essonne  ;  mais  le  duc  de  ïrévise 
avait  déjà  garni  la  ligne.  Cependant  la  division 
Levai  y  fut  envoyée  pour  la  renforcer. 

Arrivés  à  Paris ,  le  prince  de  la  Moskowa  et  les 
ducs  de  Tarente  et  de  Vicence  se  trouvèrent  seuls 
chargés  de  la  négociation.  On  ne  sait  trop  pour- 
quoi ils  en  communiquèrent  l'objet  au  gouverne- 
ment provisoire.  Elle  le  mettait  dans  le  plus  grand 
embarras,  il  était  donc  évident  qu'il  y  serait  con- 
traire; c'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Le  soir  les  plé- 
nipotentiaires virent  l'empereur  Alexandre  et  lui 
exposèrent  l'objet  de  leur  mission  et  les  vœux  de 
l'armée.  Ces  ouvertures  ébranlèrent  les  détermi- 
nations énoncées  par  la  déclaration  du  3i  mars. 
L'amour  -  propre  était  satisfait  par  l'abdication 
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forcée  de  Napoléon  ;  restait  le  sentiment  du  dan- 
ger auquel  les  coalisés  s'exposaient,  en  attachant 
irrévocablement  aux  destinées  de  son  souverain 
malheureux ,  une  armée  qui  pouvait  encore  les 
faire  trembler.  En  rejetant  ces  propositions,  la 
guerre  recommençait  avec  plus  d'activité  que  ja- 
mais et  les  coalisés  dépouillés  du  prestige  qui  les 
avait  accompagnés  jusqu'alors ,  risquaient  de  voir 
la  population  se  soulever  contre  eux  et  accourir 
renforcer  les  rangs  des  braves,  qui  défendaient  l'in- 
dépendance nationale.  Quelque  importance  qu'ils 
aient  voulu  donner  à  la  possession  de  la  capitale , 
ils  sentaient  bien  que  dans  une  guerre  nationale 
ce  n'était  qu'une  ville,  qui  leur  était  plus  onéreuse 
qu'utile.  L'empereur  Alexandre  se  montra  donc 
disposé  à  traiter  sur  ces  bases  et  remit  les  pléni- 
potentiaires au  lendemain ,  afin  d'avoir  le  temps 
de  consulter  le  roi  de  Prusse  et  le  gouvernement 
provisoire. 

Cependant ,  l'empereur  Napoléon ,  malgré  l'en- 
voi de  ses^jjRénipotentiaires,  ne  se  faisait  pas  illu- 
sion sur  la  réussite  de  leur  négociation.  Il  ne  voyait 
pas  l'avantage  de  la  France ,  ni  même  sa  dignité 
dans  la  régence  d'une  femme,  qui  aurait  été  sous 
l'influence  de  l'Autriche.  Il  ne  voyait  pas  que  les 
coalisés  même  voulussent  le  permettre,  par  un 
effet  naturel  de  la  jalousie  que  devait  exciter  la 
prépondérance  qu'aurait  acquise  l'Autriche.  Il 
n'ignorait  d'ailleurs  pas  les  desseins  de  l'Angleterre, 
devenue  par  son  argent  l'âme  de  la  coalition; 
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Castlereagh   avait  donné  son  ultimatum.  Cette 
opinion  prophétique,  et  la  défection  du  duc  de 
Raguse ,  lui  firent  sentir  le  danger  de  laisser  plus 
long-temps  son  armée  près  de  Paris,  et  exposée  à 
des  suggestions  et  à  des  manœuvres,  qui  pouvaient 
amener  d'autres  défections.  Il  était  sûr  des  soldats 
et  de  presque  tous  les  officiers  ;  depuis  l'exemple 
du  duc  de  Raguse  il  ne  l'était  plus  des  généraux. 
L'empereur  Napoléon  se  décida  donc  à  se  rappro- 
cher de  la  Loire.  Le  général  Gérard  reçut  l'ordre, 
le  6  au  matin,  de  faire  occuper  le  pont  de  Males- 
herbes  par  une  brigade ,  et  de  faire  défiler  son 
corps  vers  Puiseaux.  Ceux  du  duc  de  Reggio  et 
du  général  Molitor  devaient  le  suivre  avec  le  grand 
parc,  et  couverts  sur  leurs  flancs  par  la  cavalerie 
des  généraux  Defranee  ,  Milhaud  et  St.-Germain. 
Les  divisions  Friant,  Henrion  et  Lefol,  couvertes 
par  la  cavalerie  du  général  Ornano ,  devaient  se 
mettre  en  mouvement,  le  6  au  matin,dans  la  même 
direction.  Le  comte  deValmy,  qui  avait  été  envoyé 
sur  le  Loin  g  pour  observer  la  marché^Je  Winzin- 
eerode,  devait  se  porter  à  Pethiviers.  Le  corps 
du  duc  de  Trévise  et  les  divisions  Roussel  et  Levai 
devaient  rester  dans  leurs  positions,  jusqu'au  7  à 
midi. 

On  a  voulu  prétendre  que  ce  mouvement  n'au- 
rait pas  pu  être  exécuté  sans  obstacles ,  parce  que 
les  coalisés  avaient  étendu  leur  droite  vers  Pethi- 
viers. C'est  une  erreur  :  la  droite  des  coalisés  est 
constamment  restée  dans  une  position  défensive 
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entre  Palaiseau  etLongjumeau ,  couverte  à  Orsay 
par  la  cavalerie  de  Ziethen,  et  à  Montlhéry  et  à 
Arpajon  par  celle  d'Emmanuel.  Les  troupes  enne- 
mies qui  pillèrent  Pethiviers  et  prirent  les  cent 
cinquante  hommes  de  garnison ,  étaient  Favant- 
garde  de  Raisaroff.  Le  corps  principal  de  ce  der- 
nier passa  le  Loing  à  Souppes ,  pilla  cet  endroit 
et  marchait  sur  Puiseaux,  lorsque  la  brigade  de 
dragons  du  général  Rigaud  le  rechassa  au-delà  de 
la  rivière.  Ce  n'étaient  pas  ces  deux  mille  cosaques 
qui  auraient  retardé  l'armée.  L'avant-garde  de 
Winzingerode  n'avait  pas  dépassé  Sens,  que  le 
général  Allix  défendit  avec  autant  de  courage  que 
d'intelligence,  jusqu'à  ce  que  forcé  par  le  nombre, 
et  tes  obus  de  l'ennemi  ayant  incendié  une  partie 
de  la  ville ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Villeneuve- 
la-Guyard.  Mais  le  mouvement  qu'avait  ordonné 
l'empereur  Napoléon ,  fut  suspendu  le  6  dès  le 
matin.  Le  rapport  que  lui  firent  les  plénipoten- 
tiaires de  l'aspect  favorable  que  prenaient  leurs 
négociations,  le  décida  à  contremander  les  ordres 
de  marche ,  malgré  qu'il  ne  partageât  en  aucune 
manière  leurs  espérances. 

La  soirée  et  la  nuit  du  5  avril  furent  très-ora- 
geuses à  Paris.  Le  prince  de  Bénévent  et  tous 
ceux  qui  avaient  coopéré  à  l'acte  de  déchéance 
étaient  dans  des  transes  mortelles.  L'établissement 
de  la  régence  les  exposait  à  la  vengeance  du  gou- 
vernement qu'ils  avaient  proscrit.  Ayant  jeté  le 
masque  sans  retour,  il  n'y  avait  plus  de  possibiUté 
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d'entrer  en  composition;  biens,  honneurs,  emplois 
tout  était  perdu ,  et  ils  se  seraient  vus  obligés  de 
quitter  la  France  avec  ces  armées  étrangères,  que 
les  principaux  d'entr'eux  y  avaient  appelées.  L'in- 
quiétude des  royalistes  n'était  pas  moins  vive.  Ils 
ne  voyaient  que  dans  le  rétablissement  des  Bour- 
bons, la  garantie  de  leurs  intérêts  et  du  retour 
du  système  monarchique ,  tel  qu'ils  voulaient  le 
rétablir  et  tel  qu'il  leur  convenait;  la  régence  les 
privait  de  tout  espoir  de  ce  côté.  On  ne  voyait 
dans  les  salons  du  faubourg  St.-Germain  que  des 
figures  allongées  et  sur  lesquelles  étaient  peints 
l'abattement  et  l'anxiété.  Dans  la  nuit,  l'empereur 
Alexandre  réunit  chez  lui  le  gouvernement  provi- 
soire ;  le  général  DessoUes,  en  sa  qualité  d'ami  du 
général  Moreau  et  de  général  en  chef  du  nouveau 
gouvernement,  fut  également  appelé  à  cette  con- 
férence. Le  prince  de  Bénévent  employa  toute  la 
rhétorique  de  ses  collègues ,  pour  détourner  l'em- 
pereur de  Russie  d'ime  négociation  ,  ou  plutôt 
d'une  concession  qu'il  paraissait  disposé  à  faire. 
La  déclaration  dû  3i  mars  fut  remise  sur  le  lapis; 
mais  il  était  impossible  de  la  rappeler,  sans  qu'elle 
ne  fût  accompagnée  du  souvenir  pénible ,  qui  suit 
un  acte  peu  réfléchi  et  prématuré ,  publié  avec 
une  précipitation  qui  doit  toujours  être  éloignée 
d'un  acte  d'une  importance  pareille.  L'espèce  de 
surprise  par  laquelle  il  avait  été ,  pour  ainsi  dire 
arraché,  ne  pouvait  manquer  de  ressortir  vive- 
ment, à  côté  des  dangers  qui  pouvaient  accompa- 
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gner  son  exécution.  D'un  côté  étaient  deux  villes 
isolées,  à  une  grande  distance  l'une  de  l'autre, 
et  servant  d'unique  appui  à  la  coalition  ;  de  l'autre 
côté  était  un  empire  ayant  encore  son  armée  , 
son  chef  et  son  gouvernement.  Un  acte  comme 
celui  du  3i  mars,  tendait  à  priver  la  coalition  de 
l'appui  que  pouvaient  lui  prêter  les  apparences 
conservées  jusqu'alors.  Les  raisonnemens  et  les 
efforts  du  prince  de  Bénévent ,  ne  parurent  pas 
ébranler  l'empereur  Alexandre.  En  effet  lui  et  ses 
collègues  avaient ,  il  est  vrai ,  servi  les  coalisés  ; 
mais  ceux-ci,  en  promettant  àe^  pourvoir  à  leur 
ayenir,  s'il  eût  été  compromis  par  T issue  des 
événemens  ^  avaient  conservé  le  droit  de  diriger 
cette  issue  selon  leurs  propres  intérêts.  Le  général 
Dessolle  chercha  alors  à  émouvoir  l'empereur 
Alexandre  par  im  discours  touchant,  où  il  lui 
exposa  qu'ayant  toujours  été  l'ennemi  de  Na- 
poléon ,  il  ne  s'était  cependant  décidé  à  suivre  les 
bannières  du  i^ouvernement  provisoire  que  d'après 
cette  déclaration  du  3 1  mars ,  et  que  si  la  coali- 
tion reconnaissait  la  régence ,  il  ne  lui  restait  d'au- 
tre parti  que  celui  de  demander  un  asile  en  Rus- 
sie. L'empereur  Alexandre  répondit  en  déclarant 
que  ni  lui ,  ni  les  autres  souverains  n'abandonne- 
raient à  la  merci  de  Napoléon  et  de  sa  dynastie, 
les  hommes  qui  avaient  pris  part  à  la  révolution 
qui  s'était  faite  dans  Paris.  C'était ,  dans  le  fait , 
garantir  de  nouveau  la  promesse  que  nous  avons 
rappelée  ci-dessus;  mais  cette  réponse  rve  pi'éju- 
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geait  pas  la  question  principale.  On  pouvait  en 
effet,  traiter  avec  Napoléon  et  ne  pas  abandon^ 
ner  le  soin  de  l'avenir^  pour  les  individus  qui  se 
trouvaient  compromis  ;  cela  pouvait  se  faire  sans 
qu'ils  restassent  en  France. 

Le  6  au  matin ,  le  prince  de  Moskowa ,  et  les 
ducs  de  Tarente  et  de  Vicence  ,  reprirent  la  négoi- 
ciation  entamée  la  veille.  L'empereur  Alexandre , 
à  la  décision  duquel  les  autres  souverains  s'étaient 
remis ,  présenta  encore  quelques  objections.  Le 
prince  de  Bénévent,  dans  la  conférence  de  la  nuit 
précédente ,  ne  lui  avait  pas  laissé  ignorer  que  le 
gouvernement  provisoire  fondait  son  espérance 
et  ses  promesses  sur  des  défections ,  qui  devaient 
prouver  que  le  vœu  de  l'armée  était  au  moins 
partagé  et  par  conséquent  douteux.  La  discussion 
cependant  prenait  une  tournure  favorable  aux  né- 
gociations ,  lorsque  le  général  de  jour ,  vint  re- 
mettre à  l'empereur  iVlexandre  une  dépêche  du 
prince  de  Schwarzenberg  et  lui  annoncer  que  le 
corps  du  duc  de  Raguse,  était  passé  du  côté  des 
coalisés  et  était  arrivé  à  Versailles.  Cet  événement 
changeait  la  face  des  affaires:  la  défection  du  duc 
de  Raguse,  en  même  temps  qu'elle  ôtait  douze 
milles  hommes  à  l'empereur  Napoléon,  pouvait 
en  faire  espérer  d'autres,  et  donnait  du  poids  aux 
promesses  du  gouvernement  provisoire.  Le  dan- 
ger qui  avait  pu  déterminer  les  coalisés  à  revenir 
sur  leurs  pas,  diminuait,  et  ils  pouvaient  encore 
une  fois  changer  de  détermination.  La  retraite 
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d'un  corps,  qu'on  pouvait  croire  volontaire  de  la 
part  des  individus ,  annonçait  alors  de  l'ébranle- 
ment dans  l'armée.  Cet  ébranlement  pouvait  ame^ 
ner  sa  désorganisation  et  alors  tous  les  obstacles, 
qui  s'opposaient  à  la  révolution  du  3i  mars  , 
avaient  disparu.  On  renonça  cependant  à  l'idée 
de  ne  plus  traiter  avec  Napoléon ,  non  pas  préci- 
sément parce  qu'elle  était  absurde  dans  la  position 
actuelle  des  choses ,  mais  pour  séparer  toujours 
davantage  sa  cause  de  celle  de  la  nation  et  de 
l'armée.  On  croyait  pouvoir  le  forcer  à  abdiquer 
sans  condition;  s'il  s'y  somnettait  on  avait  rempli 
ime  grande  partie  du  but,  puisqu'en  traitant  avec 
une  gouvernement  provisoire,  dépourvu  de  tout 
moyen  de  résistance,  on  était  maître  des  stipula- 
tions. Si  Napoléon  refusait,  on  serait  toujours  à 
temps  de  prendre  un  parti  convenable  aux  circon- 
stances. 

L'empereur  Alexandre,  après  avoir  lu  la  dépêche 
qui  lui  fut  remise ,  reprit  la  question  du  vœu  de 
l'armée,  et  la  retourna  contre  les  argumens  des 
plénipotentiaires.  Ils  s'étaient  appuyés  de  ce  vœu 
pour  insister  sur  la  nécessité  d'accepter  l'abdica- 
tion conditionnelle.  Il  leur  objecta  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  bien  la  volonté,  ni  les  sentimens 
de  l'armée  française.  Il  leur  demanda  s'ils  savaient 
que  le  6«  corps  s'était  rangé  en  entier  du  coté  des 
coalisés.  Les  plénipotentiaires ,  d'après  l'assurance 
donnée  par  le  duc  de  Raguse,  nièrent  la  possibi- 
Hté  de  ce  fait.  La  communication  de  la  dépêche 
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les  en  convainquit.  L'empereur  de  Russie  leur 
annonça  alors  que  cette  circonstance ,  prouvant 
que  l'empereur  Napoléon  ne  pouvait  pas  compter 
sur  le  vœu  de  l'armée ,  changeait  les  bases  de  la 
négociation.  Celles  qu'il  posa  furent  l'abdication 
absolue,  moyennant  la  cession  d'une  principauté 
indépendante ,  où  Napoléon  pourrait  se  retirer. 

Le  même  jour ,  le  prince  de  Bénévent  et  ses 
collègues,  incertains  encore  de  l'issue  des  nouvelles 
chances  que  pouvait  amener  la  rupture  de  cette 
négociation ,  se  déterminèrent  à  porter  la  der- 
nière main  à  leur  ouvrage.  Ils  n'ignoraient  pas 
que  la  nation  entière  exigeait  des  garanties  du 
gouvernement  quelle  reconnaîtrait.  On  avait  re- 
proché à  Napoléon  le  despotisme  de  sa  constitu- 
tion impériale;  on  ne  pouvait  pas  justifier  ce  re- 
proche, tant  qu'on  laisserait  la  France  en  présence 
de  l'anarchie,  qui  pourrait  produire  un  nouveau 
despotisme ,  qui  n'aurait  pas  même  de  limites  ap- 
parentes. 11  fallait  apporter  un  prompt  remède, 
aux  dangers  que  présageait  le  choc  des  partis  en 
présence  et  à  l'exaspération,  qui  s'augmentait  d'un 
côté ,  tandis  que  l'impatience  de  quelques  indi- 
vidus meiiaçait  de  prendre  une  initiative  impru- 
dente et  de  remettre  ainsi  en  question ,  ce  que  le 
sénat  croyait  avoir  décidé.  Le  moyen  qui  parut 
le  plus  propre  à  calmer  les  esprits  et  à  arrêter 
des  tentatives  irréfléchies ,  fut  celui  de  faire  rédi- 
ger en  hâte  une  constitution  par  le  sénat. 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  justice  à  une  partie 


des  membres  de  ce  corps.  Connaissant  et  parta- 
geant les  vœux  de  la  France,  ils  opposèrent  une 
résistance  courageuse  aux  efforts  qu'on  employa 
pour  leur  faire  rédiger  un  acte,  qui  abolît  les  prin- 
cipes consacrés  depuis  vingt-cinq  ans.  La  consti- 
tution, qui  fut  rédigée  en  quelques  heures,  portait 
dans  ses  vingt-neuf  articles ,  plusieurs  garanties 
qui  ont  été  canservées  par  la  charte ,  et  d'autres 
qui  auraient  pu  s'y  trouver.  Le  i^^  article  appelait 
à  la  couronne  Louis  Stanislas  Xavier  et  le  29^  as- 
sujétissait  le  nouveau  souverain  à  un  serment, 
après  lequel  il  serait  proclamé  Hoi  des  Français. 
Mais  l'article  5  et  l'article  6,  entièrement  consa- 
crés à  stipuler  les  conservations  et  les  intérêts  pé- 
cuniaires du  sénat  actuel  ,  devinrent  la  pierre 
d'achoppement  de  cette  œuvre  éphémère.  Quel- 
ques sénateurs  mus  sans  doute,  par  un  noble 
désintéressement  et  peut-être  apercevant  le  piège 
qu'on  leur  tendait ,  s'opposèrent  à  l'insertion  de 
ces  deux  articles  qu'on  peut  appeler  scandaleux  ; 
mais  la  majorité  l'emporta,  et  en  scellant  sa  dé- 
considération, le  sénat  fournit  le  premier  pré- 
texte de  sa  chute.  Le  gouvernement  provisoire 
se  hâta  de  faire  promulguer  l'acte  constitutionnel, 
qui  devait  servir  de  motif  pour  décider  les  adhé- 
sions au  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  en  ôtant 
au  sénat  l'appui  de  l'opinion  publicjue,  on  lui 
avait  enlevé  la  force  nécessaire  pour  soutenir  son 
ouvrage.  Il  n'était  plus  difficile  de  faire  valoir 
comme  motif  de  nullité,  le  défaut  de  pouvoirs  de 
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la  part  du  sénat,  pour  faire  une  constitution, 
pour  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  mandat  de  la 
nation.  On  aurait  pu  y  ajouter  qu'il  n'en  avait 
point  d'autre  qui  l'autorisât  même  à  se  réunir, 
que  l'invitation  des  coalisés.  Ainsi  fiit  accompli 
le  premier  et  le  principal  projet  des  chefs  de  la 
révolution  du  3i  mars.  La  nation  se  trouva  sous 
l'empire  d'un  acte  constitutionnel  illusoire,  qui 
pouvait  être  déchiré  sans  cérémonie,  ainsi  qu'il 
le  fut.  Il  ne  lui  restait  alors  d'autre  ressource, 
pour  échapper  à  l'anarchie,  que  d'accepter  le 
pouvoir  tel  qu'il  se  présenterait.  Heureusement 
que  les  vœux  et  l'opinion  des  Français  étaient 
connus,  et  que  le  prince  appelé  au  trône  sut  les 
apprécier  et  les  accomplir;  la  charte  vint  rem- 
placer le  dernier  sénatus-consulte.  Elle  calma  les 
esprits  agités  et  assoupit  les  méfiances. 

Pendant  que  le  gouvernement  de  Paris  s'occu- 
pait de  foire  rédiger  cette  constitution  provisoire, 
il  ne  perdait  pas  de  vue  l'armée.  Un  aide  de  camp 
dn  ministre  de  la  guerre ,  fut  envoyé  à  Fontaine- 
bleau près  du  prince  de  Neufchâtel ,  pour  porter 
l'acte  de  déchéance  et  recueillir  des  adhésions. 
Sa  mission  lui  réussit  h  merveille.  I^  prince  de 
Neufchâtel  ne  signa  pas  le  premier  ;  la  prudence 
le  défendait.  Mais  un  assez  grand  nombre  de  gé- 
néraux ,  mandés  successivement  chez  lui ,  ayant 
apposé  leurs  signatures  à  l'acte  d'adhésion,  le 
prince  y  joignit  la  sienne.  La  défection  tacite  du 
major-général   parut  aux  coalisés   un  avantage 
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immense;  mettant  Napoléon  au  nombre  des  rois 
fainéans,  ils   regardaient  son   chef  d'état -major 
comme  le  créateur  de  tous  ses  plans  militaires. 
Cette  prévention,  fondée  sur  une  erreur  impar- 
donnable ,  dure  encore.  Néanmoins  cette  défec- 
tion fit,  non  par  elle-même ,  mais  par  ses  consé- 
quences un  grand  mal  à  Napoléon.  Il  en  résulta 
que,  dès  le  7,  lorsqu'il  connaissait  à  peine  le  re- 
fus de  son  abdication  conditionnelle,  il  était  déjà 
abandonné  par  presque  tous  les  généraux  qui  l'en- 
touraient. Au  reste  ,  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  ne  sont  pas  sans  exemple  dans  l'histoire. 
Othon ,  après  la  bataille  de  Bedriac  ,  se  donna  la 
mort,  parce  que,  disait-il,  la  défense  des  intérêts 
d'un  homme  ne  valait  pas  le  sacrifice  de  plusieurs 
milliers  de  citoyens.  Eh  bien  !  Othon,  dont  on  n'a 
pas  assez  apprécié  le  patriotisme  ,  expira  aban- 
donné; tous  les  sénateurs,  les  chevaliers   et  les 
chefs  des  légions  qui  l'entouraient ,  le  quittèrent 
mourant ,  pour  aller  au-devant  de  son  successeur. 
Les  soldats  seuls  accompagnèrent   son   corps  au 
bûcher,  où  quelques-uns  se  précipitèrent  pour  le 
suivre.  Mille  autres  exemples  pareils  s'offrent  dans 
les  annales  du  genre  humain ,  et  devraient  appren- 
dre aux  souverains,  qu'ils  ne  doivent  pas  même 
compter  sur  les   favoris  qu'ils  élèvent   et  qu'ils 
enrichissent  aux  dépens  des  intérêts  des  peuples. 
Le  duc  de  Raguse  de  son  côté ,  sachant  que  les 
coalisés  avaient  refusé  de  reconnaître  la  régence, 
se  hâta  de  se  rendre  à  Versailles  jK)ur  passer  la 
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revue  de  son  corps.  11  adressa  aux  troupes  un  or- 
dre du  jour ,  qui  n'était  pas  rédigé  de  la  manière 
la  plus  convenable,  pour  persuader  des  soldats, 
qui  n'ignoraient  pas  qu'ils  avaient  été  enlevés  par 
surprise.  Il  finit  par  la  promesse  de  leur  donner 
de  bons  cantonnemens  pour  oublier  les  fatigues. 
Ce  n'était  pas  le  langage  qu'il  aurait  fallu  tenir  à 
des  soldats  français,  accoutumés  à  tout  sacrifier 
pour  la  patrie  et  qui  n'étaient  sûrement  pas  sourds 
à  sa  voix.  Cette  pièce  imprudente  produisit  l'effet 
auquel  on  devait  s'attendre.  Le  voile  fut  entière- 
ment déchiré ,  et  l'indignation  alluma  un  soulève- 
ment général.  Ce  ne  fut  pas  la  crainte  de  la  Sibérie, 
comme  on  a  voulu  l'insinuer,  qui  irrita  les  soldats; 
ils  ne  devaient  pas  plus  la  craindre  qu'à  Cliam- 
paubert.  Mais  ce  fut  la  certitude  d'avoir  été  mis 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  avant  qu'on  daignât  les 
consulter;  il  y  avait  eu  véritablement  tromperie 
à  leur  égard.  En  vain  les  généraux  voulurent-ils 
essayer  de  calmer  les  soldats  ;  ils  avaient  perdu 
leur  confiance  et  ils  échappèrent  à  peine  au  milieu 
des  coups  de  fusils  dirigés  contre  eux  de  toutes 
parts.  Enfin  la  triste  certitude  de  ne  pas  pouvoir 
forcer  une  ligne  de  deux  cent  mille  ennemis ,  pla- 
cés entre  eux  et  leurs  compagnons  d'armes,  les 
força  de  se  soumettre  à  la  nécessité;  ils  se  laissè- 
rent conduire  à  Mantes. 

Cependant  le  prince  de  la  Moskowa  et  les  ducs 
de  Vicence  et  de  Tarente,  quittèrent  Paris  dans  la 
journée  du  6.  En  passant  à  Chevilly,  les  deux  pre- 
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miers  s'y  arrêtèrent,  pour  conclure  avec  le  prince 
de  Schvvarzenberg  un  armistice  nécessaire  pour 
la  continuation  des  négociations.  Il  fut  en  effet 
conclu  sans  retard,  pour  quarante-huit  heures,  et 
proclamé  aux  deux  armées.  Le  duc  de  Tarente 
fut  chargé  de  rendre  compte  à  l'empereur  Napo- 
léon, de  l'issue  défavorable  qu'avaient  prise  les 
négociations,  depuis  la  défection  du  duc  de  Ra- 
guse.  L'empereur  Napoléon  se  résigna,  et  remit 
le  lendemain  matin,  aux  mêmes  plénipotentiaires, 
ses  instructions  et  ses  pouvoirs  sur  la  base  de  l'ab- 
dication pure  et  simple  (*;.  Lui-même  l'annonça 


(*)  On  a  beaucoup  glosé  sur  cette  résignation  et  sur  le  calme  et 
rimpassibilité  de  l'empereur  Napoléon  pendant  tous  ces  événemens. 

Le  duc  de  Vicence  a  publié  une  pièce  qui  pourra  mieux  servir  à 
expliquer  cette  indifférence,  en  faisant  voir  que  le  parti  de  l'abdica- 
tion était  pris  par  Napoléon  dès  le  commencement  de  la  campagne. 
Elle  expliquera  aussi  les  motifs  pour  lesquels  il  n'a  pas  cru  pouvoir 
consentir  à  démembrer  la  France  de  1803.  Cette  pièce  appartient  à 
l'histoire  ;  nous  la  rapporterons. 

Paris  ,  le  19  janvier  18 14. 

La  chose  sur  laquelle  l'Empereur  insiste  le  plus,  c'est  la  néces 

site  que  la  France  conserve  ses  limites  naturelles.  C'est  là  une  con- 
dition sine  quà  «on.  Toutes  les  puissances,  l'Angleterre  même,  ont 
reconnu  ces  limites  à  Francfort.  La  France,  réduite  à  ses  limites 
anciennes ,  n'aurait  pas  aujourd'hui  les  deux  tiers  de  la  puissance 
relative  qu'elle  avait  il  y  a  vingt  ans.  Ce  qu'elle  a  acquis  du  côté 
des  Alpes  et  du  Rhin,  ne  compense  point  ce  que  la  Russie,  l'Au- 
triche et  la  Prusse  ont  acquis  par  le  seul  démembrement  de  la  Po-- 
logne.  Tous  ces  états  se  sont  agrandis.  Vouloir  ramener  la  France 
â  son  état  ancien  ,  ce  serait  la  faire  décheoir  et  l'avilir,  La  France 
sans  les  départemens  du  Rhin,  sans  la  Ëelqigue,  sans  Ostende,  sans 
Anvers,   ne  serait  rien.  Le  système  de  ramener  la  France  à  ses  an- 
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à  son  lever.  Après  les  modifications  qui  avaient 
successivement  été  faites  aux  déclarations,  aux 
promesses  des  coalisés ,  en  commençant  par  les 
notes  officielles  de  Francfort,  l'empereur  Napo- 
léon n'était  pas  bien  certain  que  les  conditions 
qu'il  avait  acceptées  fussent  maintenues.  Il  était 
évident  que  les  coalisés  n'avaient  pas  encore  dé- 
couvert lé  fond  de  leurs  projets,  et  qu'ils  n'y  pose- 
raient de  limites,  que  celles  que  leur  tracerait  la 
crainte  de  se  perdre  par  excès  de  prétentions.  Il 
était  possible  que  le  voyant  consentir  à  l'abdica- 
tion ,  on  exigeât  qu'il  fût  livré ,  ou  qu'il  se  remît 
lui-même  à  discrétion  ;  depuis  1 8 1 5  ,  on  ne  peut 
plus  nier  que  ce  soupçon  ne  pût  être  fondé.Vou- 
lant  se  tenir  prêt  à  tout  événement,  il  prépara 
dans  son  cabinet  les  dispositions  nécessaires  pour 
se  reployer,  avec  les  troupes  qui  lui  restaient  fidèles, 
.sur  l'armée  du  Rhône  et  aller  de  là  joindre  celle 


ciennes  frontières ,  est  inséparable  du  rétablissement  des  Bourbons  j 
parce  qu'eux  seuls  pourraient  offrir  une  garantie  du  maintien  de  ce 
système.  L'Angleterre  le  sent  bien.  Avec  tout  autre ,  la  paix ,  sur  un« 
telle  base,  serait  impossible  et  ne  pourrait  durer.  Ni  l'Empereur , 
ni  la  république ,  si  des  bouleversemens  la  faisaient  renaître ,  ne 
souscriraient  jamais  une  telle  c  mdition.  Pour^ce  qui  est  de  S.  M,, 
sa  résolution  est  bien  prise,  elle  est  immuable.  Elle  ne  laissera  pas 
la  France  moins  grande  qu'elle  ne  l'a  reçue.  Si  donc  les  alliés  voiK 
laient  chiinger  les  bases  proposée»  ht  acckptbes,  les  limites  natu- 
relles de  la  France ,  elle  ne  voit  que  trois  partis  ;  ou  combattre  et 
vaincre  :  ou  combattre  et  mourir  glorieusement ,  ou  enfin ,  si  la  na* 
tion  ne  la  soutenait  pas,  abdiqvsk.  Elle  ne  tient  pas  aux  grandeur«w 
Elle  n'en  achètera  jamais  la  conservation  par  l'avilissement. 
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d'Italie.  Ce  projet  était  moins  audacieux  peut-être 
qu'on  ne  le  pense.  Il  lui  était  facile  de  gagner 
quelques  marches  sur  les  coalisés;  l'armée  autri- 
chienne du  sud  ne  pouvait  pas  l'arrêter ,  ni  l'em- 
pêcher de  passer  les  Alpes.  Son  nom ,  sa  présence 
et  la  proclamation  de  l'indépendance  de  l'Italie , 
mettaient  ce  pays  sous  les  armes  en  sa  faveur,  et 
les  coalisés  auraient  pu  se  voir  bientôt  rappelés 
sous  les  murs  de  Vienne.  Le    même  matin,  il 
passa  la  revue  des  i^  et  7^  corps  ;  ces  vieilles  ban- 
des se  montrèrent  toujours  également  dévouées , 
et  les  vétérans  sillonnés  d'honorables  blessures , 
saluèrent  leur  général  par  les  mêmes  acclamations 
qu'aux  jours  de  sa  gloire  ;  ils  n'avaient  cependant 
ni  palais  ,  ni  riches  dotations.  Après  la  revue , 
Napoléon  voulut  savoir  s'il  pouvait  compter  sur 
son  armée.  Il  consulta  le  duc  de  Reggio.  Ce  dernier 
lui  répondit  que  non ,  parce  qu'il  avait  abdiqué , 
et  que  le  soldat  ne  connaissait  pas  de  restrictions 
politiques.  Le  duc  de  Reggio  répondit  dans  le  sens 
de  l'adhésion,  qu'avaient  déjà  signée  la  plupart  des 
généraux  ;  ce  n'était  pas  là  la  question.  La  question 
était  de  savoir  si  l'abdication  absolue  serait  même 
acceptée ,  et  si,  dans  le  cas  où  elle  ne  le  serait 
pas,  les  soldats  voudraient  défendre  leur  souve- 
rain plutôt  que  de  le  livrer.  Leur  réponse  n'était 
pas  difficile  à  deviner.  Napoléon  se  décida  à  atten- 
dre le  résultat  de  ses  nouvelles  négociations.  Le 
même  jour  l'empereur  Napoléon  publia  son  ordre 
du  jour  du  4  ?  qu'on  peut  regarder  comme  une 
iir.  5^ 
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proclamation,  en  réponse  à  l'acte  de  déchéance. 

Le  sénat  n'y  est  pas  flatté,  ainsi  qu'on  pourra 

en  juger  par  les  passages  suivans.  «  L'Empereur 

»  remercie  l'armée  de  l'attachement  qu'elle  lui  té- 

»  moigne ,  et  principalement  parce  qu'elle  recon- 

»  naît  que  la  France  est  en  lui  et  non  dans  le  peu- 

)>  pie  de  la  capitale. — Le  soldat  suit  la  fortuné  et 

»  l'infortune  de  son  général,  son  honneur  et  sa  ré- 

y>  ligion.^ — Le  sénat  s'est  permis  de  disposer  du  gou- 

»  vernement  français;  il  à  oublié  qu'il  doit  à  l'Em- 

»  pereur  le  pouvoir  dont  il  abuse  maintenant  ;  que 

»  c'est  lui  qui  a  sauvé  une  partie  de  ses  membres 

M  de  l'orage  de  la  révolution ,  tiré  de  l'obscurité 

»  et  protégé  l'autre ,  contre  la  haine  de  la  nation. 

»  Le  sénat  se  fonde  sur  les  articles  de  la  consti- 

»  tution  ;  il  ne  rougit  pas  de  faire  des  reproches 

»  à  l'Empereur,  sans  remarquer  que,  comme  le 

»  premier  corps  de  l'état,  il  a  pris  part  à  tous  les 

»  événemens  ;  il  est  allé  si  loin  qu'il  a  osé  accuser 

»  l'Empereur  d'avoir  changé  des   actes  dans  la 

»  publication  (d'être  faussaire).  Le  monde  entier 

»  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  tels  artifices  :  un 

»  signe  de  sa  part  était  un  ordre  pour  le  sénat , 

»  qui  toujours  faisait  plus  qu'on  ne  lui  deman- 

»  dait.  »  . 

Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  provisoire 
prit  divers  arrêtés,  basés  sur  l'abdication  absolue, 
et  qui,  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  que  les  coa- 
lisés négociaient  avec  l'empereur  Napoléon  ,  ne 
pouvaient  avoir  d'effet  que  dans  les  départemens 


CHAPITRE    X.  67 

qui  environnaient  Paris.  Le  9,  un  ordre  du  gou- 
vernement provisoire  enjoignit  à  la  garde  na- 
tionale, de  prendre  la  cocarde  blanche,  redevenue 
cocarde  nationale. 

Le  II  avril,  le  traité,  non  pas  secret  mais  au- 
tentique ,  puisqu'il  fut  imprimé  dans  le  temps,  par 
lequel  l'empereur  Napoléon  stipulait,  et  les  coa- 
lisés acceptaient  son  abdication  des  couronnes  de 
France  et  d'Italie ,  fut  conclu  et  signé  (*).  Napo- 
léon le  ratifia  le  lendemain ,  et  ensuite  dicta  au 
duc  de  Bassano  son  acte  d'abdication ,  dans  les 
termes  suivans. 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
»  l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
»  rétablissement  de  la  paix  en  Europe ,  l'empereur 
«  Napoléon , ^6^è/e  à  son  serinent,  déclare  qu'il 
»  renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  aux  trônes  de 
»  France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
»  fice  personnel ,  même  celui  de  la  vie ,  qu'il  ne 
»  soit  prêt  à  faire  dans  l'intérêt  de  la  France.  i> 

(*)  Pièces  justifie,  xxxvn. 
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CHAPITRE  XL 


Opérations  dans  la  Belgique, — Seconde  tentative  du  duc  de  Weî- 
mar  sur  Maubeuge. — Mouvement  du  général  Maisons  sur  Gand. 
— Combat  de  Sweweghem,  le  3i  mars.  —  Suspension  d'armes 
dans  le  nord. — Opérations  de  l'armée  du  Rhône.  —  Combat  de 
St. -Georges,  le  1 8  mars.  —  Combat  de  Limonest ,  le  ao  mars. 
—  Evacuation  de  I^yon.  —  Mouvemens  du  général  Marchand. 
-«-Armistice  pour  l'armée  du  sud. 


Nous  avons  laissé ,  clans  le  nord  j  le  duc  deWei- 
mar,  disposé  le  i6  mars  à  faire  une  tentative  sur 
Maubeuge.  Le  17,  le  général  Lecoq ,  destiné  à 
cette  entreprise,  se  mit  en  mouvement  et  vint  le 
18  à  Requignies,  où  il  forma  l'invertissement  de 
Maubeuge  sur  les  deux  rives  de  la  Sambre.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  garnison  de  cette  place  était 
composée  d'im  bataillon  de  gardes  nationales  du 
Pas  de  Calais ,  d'un  de  douaniers  et  d'un  dépôt 
de  chasseurs  à  cheval  ;  en  tout ,  mille  hommes  et 
trente  chevaux.  Les  Saxons,  qui  avaient  jugé  la 
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garnison  précisément  double  de  ce  qu'elle  était , 
passèrent  les  journées  du  19  et  du  20  à  recoiuiaître 
les  approches.  Ils  s'imaginèrent  voir  des  ouvrages 
de  campagne   partout  et  un  camp  retranché  à 
Roussy.  Le  21,  environ  quatre  cents  Saxons,  qui 
occupaient  le  poste  d'Assevent,  pensèrent  en  être 
chassés  par  une  patrouille  de  la  garnison.  Dans 
l'après-midi ,  le  général  Lecoq  ayant  été  renforcé 
par  trois  bataillons  prussiens ,  s'enhardit  et  fit 
attaquer  les  hauteurs  de  Roussy,  où  la  garnison 
poussait  également  des  patrouilles.  Elles  furent 
occupées  sans  peine.  Dans  la  journée  du  22,  le 
général  Lecoq  fit  construire  trois  batteries  de 
bombardement  sous  le  feu  de  la  place ,  dont  la 
mitraille  lui  tua  quelques  hommes.  Le  23,  vers  trois 
heures  du  matin ,  les  Saxons  ouvrirent  le  feu  de 
quatre  pièces  de  vingt-quatre,  six  de  douze  et  huit 
mortiers.  L'artillerie  de  la  place,  servie  par  la  garde 
nationale,  y  répondit  avec  tant  de  vigueur,  q«e 
vers  midi  la  moitié  des  batteries  ennemies  était  dé- 
montée et  un  magasin  sauté  avec  quelques  hom- 
mes. Le  duc  de  Weimar ,  qui  s'était  rendu  devant 
la  place ,  voyant  que  ses  pièces  allaient  être  ré- 
duites au  silence,  la  fit  sommer.  Le  colonel  Schouler 
rejeta  la  sommation  et  refusa  même  une  suspen- 
sion d'armes  qui  fut  demandée.  Force  fut  aux 
Saxons  de  continuer  le  feu ,  comme   ils  purent , 
jusqu'au  soir.  Pendant  la  nuit ,  le  duc  de  Weimar 
fit  retirer  l'artillerie  de  siège  à  Mons,  où  il  se  ren- 
dit tout  honteux  de  sou  équipée  et  prétextapt 
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avoir  manqué  de  munitions.  Le  général  Lecoq  se 
replia  à  Requigiiies ,  où  le  rejoignit  le  général 
Ryssel.  Le  24  au  matin ,  la  garnison  de  Maiibeuge 
fit  iine  sortie  et  chassa  l'arrière-garde  ennemie  de 
Ferrière-la-Grande.  Le  général  Lecoq  se  contenta 
de  continuer  le  blocus  de  Maubeuge,  de  sa  posi- 
tion de  Requignies.  Le  général  Borstel,  qui  s'était 
avancé  à  Bavay,  partit  ce  jour-là  avec  sa  division, 
pour  rejoindre  le  corps  de  Bûlow  à  Laon. 

Le  général  Thielemann  resté  à  Tournay,  voyant 
que  le  général  Maisons  ne  faisait  aucun  mouve- 
ment, imagina  le  23  de  faire  un  grand  fourrage 
sous  les  murs  de  Lille.  Il  disposa  à  cet  effet  ses 
troupes  sur  trois  colonnes.  Celle  de  droite  d'un 
bataillon  ,  un  escadron  et  deux  canons,  devait 
passer  la  Marcq  à  Choraing  ;  la  seconde  de  même 
force ,  devait  passer  à  Bouvines ,  la  troisième  de 
six  bataillons ,  deux  escadrons  et  neuf  canons 
devait  se  diriger,  par  Orchies^  sur  Pont-à-Marcq. 
Les  deux  premières  colonnes  replièrent  nos  avant- 
postes  sous  le  canon  de  Lille.  Mais  le  général 
Maisons,  qui  avait  réuni  son  corps  d'armée  à  San- 
ghien ,  ayant  reconnu  la  faiblesse  des  deux  colon- 
nes ennemies,  les  fit  charger  par  le  général  Castex, 
qui  les  culbuta  au  delà  de  Bouvines,  leur  tua 
environ  soixante  hommes  et  en  prit  une  centaine. 
Le  général  Thielemann,  qui  était  à  la  tête  de  sa 
colonne  de  gauche,  se  hâta  de  se  replier  à  Tour- 
nay.. 

Le  général  Maisons,  voyant  l'ennemi  occupé  de- 
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vant  Maubeiige,  et  ayant  appris  le  départ  de  la 
division  Borstel ,  reprit  son  projet  de  s'avancer  à 
Gand ,  pour  rallier  la  division  Roguet.  Ayant  an- 
noncé, pour  donner  le  change  à  l'ennemi,  qu'il 
avait  le  dessein  de  débloquer  Maubeuge ,  il  em- 
ploya la  journée  du  24  à  préparer  l'équipage  de 
ponts ,  dont  il  avait  besoin  pour  rester  maître  du 
passage  de  la  Lys.  Le  ^5 ,  il  se  mit  en  mouvement 
avec  les  division  Barrois ,  Solignac  et  Castex ,  fai- 
sant environ  six  mille  hommes  d'infanterie  et  onze 
cents  chevaux,  avec  vingt  bouches  à  feu.  Le  corps 
de  partisans  du  major  Hellwig  fut  aisément  chassé 
de  Menin,  et  le  soir  le  corps  d'armée  arriva  à  Cour- 
tray.  Le  général  Maisons  poussa  encore  le  même 
jour  le  général  Penne  avec  sa  brigade ,  quelque 
cavalerie  et  de  l'artillerie  jusqu'à  Pelleghem.  Le 
26 ,  le  général  Penne  attaqua  les  avant-postes  en- 
nemis à  Deynse  et  les  mena  battant  jusqu'à  Gand. 
Cette  ville  se  trouvait  en  état  de  défense  et  garnie 
de  quelqu'infanterie.  Vers  trois  heures  après 
midi ,  le  général  Maisons  y  arriva  avec  son  corps 
d'armée  et  ordonna  l'attaque.  La  brigade  Penne , 
qui  en  fut  chargée ,  emporta  la  porte  de  la  Lys  et 
enleva  l'artillerie  qui  la  défendait.  Les  cosaques 
de  Bihaloff  essayèrent  une  charge  pour  la  repren- 
dre ,  mais  ils  furent  enfoncés  par  nos  lanciers  et 
poussés  en  déroute  jusqu'à  Melle.  On  leur  prit  une 
centaine  d'hommes,  ainsi  que  le  colonel  de  Polis 
avec  une  douzaine  d'officiers  ,  formant  le  cadre 
de  son  régiment  d'insurgés  Belges.  Le  même  jour. 
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le  général  Maisons  envoya  à  Lockeren  le  colonel 
Villatte  avec  cinquante  lanciers  et  une  compagnie 
de  voltigeurs,  pour  ouvrir  la  communication  d'An- 
vers et  porter  l'ordre  au  général  Roguet  de  quitter 
cette  place  et  de  venir  prendre  position  entre 
Gand  et  Alost.  Cette  fois  la  jonction  réussit,  et  le 
général  Maisons  se  trouva  renforcé  de  quatre  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  cents  chevaux  et  qua- 
torze  canons. 

Aussitôt  que  le  général  Thielemann  apprit  que 
le  général  Maisons  marchait  sur  Gand ,  il  partit 
hii-méme  de  Tournay  et  vint  occuper  Courtray, 
avec  sept  bataillons,  quatre  escadrons  et  treize 
canons.  Mais  ne  s'y  croyant  sans  doute  pas  assez 
fort,  il  retourna  le  27  à  Tournay,  où  il  fut  ren- 
forcé par  sept  bataillons  et  un  escadron  saxons. 
D'un  autre  côté ,  la  position  qu'avait  prise  la  divi- 
sion Roguet ,  donna  au  due  de  Weimar  des  inquié- 
tudes pour  Bruxelles.  Pour  couvrir  cette  capitale, 
il  ordonna  au  général  Wallmoden  ,  qui  venait 
d'arriver  à  Louvain,  de  se  rendre  sans  délai  à 
Alost  avec  sa  première  brigade ,  forte  de  quatre 
bataillons ,  quatre  escadrons  et  seize  canons.  La 
seconde  brigade  se  rendit  devant  Anvers,  pour  re- 
lever le  général  Gablentz ,  qui  devait  également 
se  rendre  à  Alost  avec  ses  quatre  bataillons.  Le 
colonel  de  Lottum,  qui  se  trouvait  à  Bruxelles 
avec  quelques  bataillons  prussiens  et  saxons ,  en 
partit  aussi  pour  aller  renforcer  le  corps  qui  s'as- 
semblait à  Alost. 
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Ces  préparatifs  terminés ,  le  duc  de  Weimar  se 
rendit  le  3o  à  Alost ,  et  fit  ses  dispositions  pour 
écarter  le  général  Maisons  de  Bruxelles.  Les  douze 
bataillons,  sept  escadrons  et  trente  canons  qui 
étaient  réunis  à  Alost,  devaient  attaquer  l'armée 
française  de  front.  Le  général  Thielemann  devait 
déboucher  d'Oudenarde,  avec  quinze  bataillons  et 
sept  cents  chevaux.  Le  major  Ilellwig  fut  renforcé 
d'un  bataillon  et  deux  canons  et  occupa  Deynse 
et  Haerlebecke ,  de  concert  avec  le  major  Pûckler. 
Tournay  fut  occupé  par  deux  mille  hommes,  que 
soutenaient  un  détachement  de  pareille  force  à 
Leuze.  La  ligne  d'avant-postes  devant  Condé  et 
Valenciennes  appuya  à  droite  ;  le  général  Lecoq 
resta  au  blocus  de  Maubeuge.  La  position  du  géné- 
ral Maisons  serait  devenue  critique,  s'il  avait  per- 
du un  plus  long  temps  à  Gand.  Le  général  Graham 
pouvait  venir  se  placer  entre  Gand  et  Anvers ,  à  la 
longue  peut-être,  même  l'armée  suédoise  serait-elle 
venue  aussi;  il  suffisait  de  lui  en  laisser  le  temps. 
Mais  ce  n'était  pas  le  but  du  général  Maisons.  Le 
mouvement  de  la  division  Roguet  avait  dû  don- 
ner des  craintes  à  l'ennemi  pour  Bruxelles  ;  tel 
avait  été  son  but.  Il  était  naturel  que  le  duc  de 
Weimar  fit  des  dispositions  pour  couvrir  cette 
place;  car  ne  sachant  pas  que  le  général  Maisons 
Voulait  revenir  à  Lille ,  il  ne  pouvait  agir  autre- 
ment. Or  le  mouvement  que  l'ennemi  faisait  pour 
couvrir  Bruxelles,  dégageait  nécessairement  la  Lys; 
le  général  Maisons  avait  résolu  de  n'attendre  que 
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l'instant  où  il  serait  prononcé,  pour  se  mettre  en 
retraite. 

Le  3o  mars,  à  trois  heures  du  matin,  l'armée 
française  quitta  G  and  ,  sur  deux  colonnes.  Le 
général  Solignac ,  avec  sa  division  et  une  brigade 
de  cavalerie ,  suivit  la  rive  gauche  de  l'Escaut  ;  le 
restant  du  corps  suivit  la  droite  de  la  Lys.  Le  soir 
les  deux  colonnes  se  réunirent  à  Gourtray.  Le 
général  Thielemann,  instruit  de  ce  mouvement, 
conçut  le  projet  d'atteindre  l'arrière-garde  fran- 
çaise et  de  forcer  le  général  Maisons  à  combattre. 
Ayant  donc  donné  l'ordre  aux  généraux  Gablentz 
et  Wallmoden  de  venir  le  joindre  par  Oudenarde, 
il  en  partit  dans  la  nuit  du  3o  au  3i ,  avec  envi- 
ron dix  mille  hommes  d'infanterie ,  sept  cent  che- 
vaux et  seize  canons.  A  six  heures  du  matin  le 
poste  de  Sweweghem  fut  attaqué  et  forcé  de  se 
replier  sur  Gourtray.  Le  général  Thielemann  dé- 
boucha aussitôt  de  Sweweghem,  en  colonnes  d'at- 
taque. Le  général  Maisons  fit  sortir  ses  troupes  de 
Gourtray  et  les  forma  dans  la  plaine.  S'étant  assuré 
que  l'ennemi  ne  débouchait  que  par  la  route  d'Ou- 
denarde ,  il  s'avança  au  devant  de  lui  ;  la  division 
Roguet  de  front,  celles  des  généraux  Solignac  et 
Barrois  en  colonne  sur  les  ailes ,  débordant  celles 
de  l'ennemi.  Le  général  Thielemann  reconnais- 
sant la  faute,  qu'un  peu  trop  de  présomption  lui 
avait  fait  commettre ,  chercha  à  éviter  le  combat. 
La  division  Roguet,  le  lo*  de  tirailleurs  en  tête , 
aborda  le  village  de  Sweweghem ,  l'emporta ,  fit 


CHAPITRE  Vr.  75 

prisonnier  un  bataillon  entier ,  et  coupa  ainsi  la 
ligne  ennemie.  Les  cuirassiers  saxons  essayèi'ent 
une  charge  pour  arrêter  notre  infanterie  ;  la  bri- 
gade de  chasseurs,  du  général  Daudenarde  les  prit 
en  flanc  et  les  culbuta.  Bientôt  tout  le  corps  de 
Thielemann  fut  en  pleine  fuite.  Le  général  Dariule, 
avec  un  bataillon  et  quelques  pièces  les  poursuivit 
quelque  temps.  Les  Saxons  perdirent  environ  six 
cents  hommes  tués  ou  blessés ,  autant  de  prison- 
niers et  trois  canons.  Le  général  Thielemann  rallia 
ses  troupes  à  Oudenarde ,  où  il  trouva  les  géné- 
raux Gablentz  et  Wallmoden.  Le  général  Maisons, 
ayant  laissé  la  division  Barrois  à  Awelghem,  pour 
observer  Thielemann ,  marcha  le  même  jour  sur 
Tournay.  La  division  Solignac  poussa  les  avant- 
postes  ennemis  dans  la  place,  et  le  général  Maisons, 
espérant  pouvoir  tenter  un  coup  de  main,  fit  établir 
des  batteries  pour  la  battre.  Leur  feu  dura  jusqu'à 
dix  heures  du  soir  et  causa  quelque  dommage  à  la 
ville.  Mais  ayant  été  informé  pendant  la  nuit,  que 
les  quatre  bataillons  de  la  garnison  avaient  été 
renforcés  par  les  quatre  du  général  Gablentz  et 
par  les  deux  qui  étaient  à  Leuze ,  il  renonça  à 
son  entreprise.  Ayant  donné  l'ordre  au  général 
Barrois  de  se  retirer  à  Lille  ,  il  prit  la  même  direc- 
tion le  i«r  avril  au  matin.  Le  colonel  Lottum  qui 
avait  occupé  Gand  le  3o,  avec  quatre  bataillons, 
s'avança  le  3i  jusqu'à  Haerlebeck. 

Le   i^^  avril  ,  le  colonel  Lottum   retourna  à 
Gand;  le  général  Thielemann  vint  à  Tournay,  et  le 
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corps  de  partisans  de  Hellwig  occupa  Courtray. 
Leduc  de  Weimar,  ayant  été  renforcé  par  quelques 
bataillons  saxons  et  par  la  brigade  du  général 
Walmoden,  que  les  Suédois  avaient  relevée  de- 
vant Anvers ,  fit  une  nouvelle  disposition  de  son 
armée ,  qu'il  divisa  en  deux  grands  corps ,  ayant 
en  seconde  ligne  une  double  réserve.  Le  3  avril , 
le  général  Thielemann  avec  onze  bataillons ,  qua- 
tre escadrons  et  demi  et  seize  canons ,  prit  posi- 
tion à  Tournay,  le  corps  du  major  Hellwig  occupa 
Courtray. 

Le  général  Lecoq,  avec  quatorze  bataillons  , 
quatre  escadrons ,  deux  régimens  de  cosaques  et 
quatorze  canons ,  à  Mons. 

Le  général  Gablentz ,  avec  sept  bataillons ,  six 
escadrons  et  demi,  et  vingt-six  canons ,  en  réserve 
à  Ath. 

Legénéral  Wallmoden  avec  huit  bataillons,  huit 
escadrons  et  vingt-quatre  canons  de  la  légion  russe 
allemande ,  à  Lessines. 

La  totalité  de  ces  forces  s'élevait  à  quarante 
bataillons,  et  vingt-trois  escadrons,  faisant  vingt- 
cinq  mille  hommes  d'infanterie,  et  près  de  trois 
mille  chevaux ,  ayant  quatre-vingts  canons. 

Le  général  Maisons  ,  rappelé  dans  la  Belgique 
par  les  réclamations  d'un  grand  nombre  d'iiabi- 
tans,  irrités  des  mauvais  traitemens  des  coalisés  , 
se  préparait  à  une  nouvelle  expédition  ;  mais  vou- 
lant ,  avant  tout  ravitailler  Maubeugc,  il  vint  le 
4àOrchies,  et  le  5  à  Valenciennes.  La  nouvelle  de 
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la  prise  de  Paris  suspendit  cependant  ses  projets. 
Ayant  laissé  la  brigade  Penne  à  Valenciennes,  et 
jeté  quelques  bataillons  dans  Douai  et  dans  Bou- 
chain ,  il  retourna  à  Lille.  Le  7  ,  il  conclut  avec 
le  duc  de  Weimar  un  armistice  indéfini ,  et  arrêta 
la  ligne  de  démarcation  des  deux  armées.  Cette 
ligne,  partant  de  la  mer  à  Ostende  et  Blanken- 
berg,  venait  à  Menin,  qu'elle  laissait  à  l'armée  fran- 
çaise ,  et  suivait  les  frontières  du  département  du 
Nordjusqu'à  Maubeuge. 

Pendant  que  cette  suspension  d'amnes  se  négo- 
ciait >  quelques  agitateurs,  cherchant  à  profiter, 
dans  leur  intérêt  particulier,  de  la  crise  où  se  trou- 
vait la  France,  et  voulant  désorganiser  l'armée, 
au  risque  de  livrer  nos  places  fortes  à  l'ennemi, 
commencèrent  à  exciter  les  soldats  à  la  désertion. 
Le  général  Maisons  serait  venu  à  bout  d'arrêter 
sans  peine  le  désordre  qui  commençait  à  éclater, 
si  le  gouvernement  provisoire  de  Paris  ,  n'était 
venu  y  porter  le  comble.  Le  décret  qui  licenciait 
les  conscrits ,  causa  un  soulèvement ,  dont  les  agi- 
tateurs cherchèrent  à  tirer  parti  à  leur  profit. 
Mais  la  fermeté  du  général  Maisons  fit  rentrer  les 
troupes  dans  l'ordre. 

Nous  avons  quitté  l'armée  du  Rhône  à  l'instant 
où  le  prince  de  Hesse-Hombourg  se  préparait  à 
attaquer  le  duc  de  Castiglione,  dans  ses  positions 
en  arrière  de  Belleville.  Le  17  mars,  il  se  mit  en 
mouvement  sur  deux  colonnes.  La  première  com- 
posée des  divisions  Bianchy  et  Wied-Runkel,  et 
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des  cuirassiers  de  Léderer  se  forma  à  Lancié.  La 
seconde,  composée  de  la  division  Wimpfen,  se  réu- 
nit aux  Maisons-Blanches.  Le  corps  allemand  res- 
ta en  réserve  à  Crèche.  Le  prince  de  Cobourg  avait 
été  détaché  à  la  gauche  de  la  Saône  ;  la  division 
Hardegg  était  devant  Miribel ,  en  face  de  la  bri- 
gade Bardet.  L'avant-garde  française,  abordée  de 
front  par  ces  masses ,  se  replia  en  combattant  sur 
la  ligne.  L'ennemi  ne  dépassa  pas  Belleville.  Le  due 
de  Castiglione  occupa  le  soir  les  positions  suivan- 
tes. La  division  Pannetier,  avec  le  4^  de  hussards, 
étaient  en  avant  de  St.-Georges ,  occupant  Lagé- 
Lonsard;  la  brigade  Ordonneau,  avec  le  12®  de 
liussards,  en  arrière  de  Beau  jeu  ;  le  général  Mus- 
nier  ,  avec  la  brigade  Gudin  ,  et  le  1 3^  de  cuiras- 
siers, en  réserve  à  l'embranchement  des  routes  de 
Villefranche  et  de  Beaujeu. 

Le  1 8 ,  le  prince  de  Hesse-Hombourg  continua 
son  mouvement  offensif.  La  colonne  du  général 
Wimpfen,  renforcée  de  la  brigade  hessoise  du  gé- 
néral Gali,  devait  attaquer  de  front,  par  la  grande 
route.  La  division  Bianchy ,  le  centre  de  la  ligne 
française ,  à  Lagé-Lonsard,  et  la  division  Wied- 
Runckel,  la  gauche,  par  Beaujeu.  Un  détachement 
fut  poussé  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Saône- 
Les  avant-postes  de  la  division  Pannetier  furent 
attaqués  de  bonne  heure  à  Marsenne,  qu'ils  quit- 
tèrent après  une  assez  vive  résistance.  Le  général 
Blanchi  attaqua  alors  Lagé-Lonsard  ,  que  la  divi- 
sion Pannetier   défendit  long-temps  avec  valeur. 
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Mais  la  division  Wied-Runckel ,  qui  débordait  la 
gauche ,  étant  venue  à  bout  d'occuper  les  hauteurs 
des  Rues,  et  la  tète  de  colonne  du  général  Wimp- 
fen  s'approchant ,  le  général  Pannetier  se  vit  forcé 
de  céder  sa  position.  Ayant  été  bientôt  après  sou- 
tenu par  quelques  troupes  de  la  réserve ,  il  reprit 
l'offensive.  Le  4^  de  hussards  chargea  la  brigade 
Gall,  qui  s'était  abandonnée  à  la  poursuite,  la  sa- 
bra et  la  culbuta  en  déroute;  le  ao^  de  ligne  re- 
prit Lagé-Lonsard.  Le  général  Haugwitz,  en  es- 
sayant de  rallier  sa  brigade,  fut  grièvement  blessé, 
et  la  division  Blanchi  allait  être  ramenée  en  dé- 
sordre, lorsquelle  fut  appuyée  par  celle  du  général 
Wimpfen ,  qui  entra  en  ligne.  Le  combat  se  sou- 
tint encore  quelque  temps  avec  un  succès  à  peu 
près  égal;  mais  enfin  les  progrès  de  la  division 
Wied-Runckel  ,  et  les  renforts  que  recevait  l'en- 
nemi de  ses  réserves  firent  pencher  la  balance. 
Vers  le  soir ,  le  général  Pannetier,  ayant  été  forcé 
uiie  seconde  fois  d'abandonner  Lagé-Lonsard  ,  le 
duc  de  Castiglione  mit  son  armée  en  retraite,  pour 
gagner  la  position  de  Limonest.  Le  général  Or- 
donneau  la  soutint,  en  défendant  le  terrain  pied 
à  pied.  Dès  que  le  général  Bianchi  vit  la  division 
Pannetier  à  portée  du  défilé  de  St. -Georges ,  il 
poussa  en  avant  les  cuirassiers  de  Léderer  ,  espé- 
rant acculer  notre  arrière-garde.  Une  décharge  à 
bout  portant  du  67e  régiment ,  arrêta  cette  cava- 
valerie ,  qui  se  contenta  de  suivre  la  retraite  avec 
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précaution.  Le  soir  ,  l'armée  du  Rhône  occupa  les 
positions  suivantes  ;  la  division  Musnier,  et  le  4^  de 
hussards  à  cheval  de  la  route  en  avant  de  Limonest, 
celles  des  généraux  Pannetier  et  Digeon  ,  en  se- 
conde et  troisième  ligne.  Un  bataillon  et  un  esca- 
dron furent  portés  à  la  lourde  Salvagny.  L'armée 
ennemie  s'avança  jusqu'aux  Échelles,  où  le  géné- 
ral Léderer  prit  position.  La  colonne  du  général 
Bianchi  vint  à  Anse ,  celle  du  général  Wimpfen  à 
Pommiers;  leur  avant-garde  à  la  Chassagne.  Le 
prince  de  Cobourg  s'avança  à  Neuville. 

Le  19,  le  prince  de  Hesse-Hombourg  ,  que  la 
grande  supériorité  de  ses  forces  mettait  en  état  de 
s'étendre  tant  qu'il  voudrait,  résolut  de  déborder 
la  position  de  Limonest.  Certain  que  le  duc  de 
Castiglione  ne  chercherait  pas  à  déboucher  par 
Anse  ,  où  il  tint  en  réserve  le  corps  d'Allemagne  , 
il  étendit  son  armée  à  droite,  pour  gagner  la  route 
de  Moulins.  Voulant  d'abord  s'assurer  les  passages 
de  l'Azergue  et  de  la  Brevonne ,  il  fit  porter  l'a- 
vant-garde  du  général  Bianchi  en  avant  du  bois  de 
Vanvres,  vers  Dammartin  ;  celle  du  général  Wimp- 
fen s'avança  sur  la  grande  route,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Chasselay.  Le  gros  de  son  armée  vint  cam- 
per entre  Belmont  et  Lozanne  ;  le  général  Bianchi 
en  première  ligne ,  et  le  général  Wimpfen  en  se- 
conde. Le  duc  de  Castiglione ,  de  son  coté  ,  pour 
parer  au  mouvement  de  flanc  auquel  il  s'attendait, 
déploya  son  armée  vers  la  gauche.  La  division  Mus- 
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nier  resta  sur  les  hauteurs  deLimonest,  occupant 
à  sa  droite  Couzon  et  St.-Romain;  la  brigade  Pon- 
chelon  (division  Pannetier)  avecles4®  de  hussaiH:ls 
et  i3e  de  cuirassiej's ,  fut  placée  sur  la  plateau  en- 
tre Limonest  et  Dardilly.  La  brigade  Estève  oc- 
cupa ce  dernier  village.  Le  général  Digeon,avecle 
i2«  de  hussards  et  la  brigade  Beurmann,  qui  ve- 
nait d'arriver  de  Catalogne ,  forte  de  quatre  ba- 
taillons (environ  deux  mille  hommes),  fut  placé  en 
avant  des  Granges-Blanches  ;  sa  droite  s'appuyait 
à  la  brigade  Estève.  Le  général  Bardet,  qui  était 
toujours  à  Miribel,  détacha  deux  bataillons  du 
•79e  à  Caluire,  pour  contenir  la  division  du  prince 
de  Cobourg. 

Le  10  au  matin,  le  prince  de  Hesse-Hombourg 
mit  ses  troupes  en  mouvement.  La  colonne  du  gé- 
néral Blanchi  passa  les  ponts  de  Dorieux,  sans  au- 
tres difficultés  que  celles  qu'ont  pu  causer  la  mal- 
adresse des  charretiers  du  train.   Elle  se  déploya 
entre  Dammartin  et  la  Tour-de-Salvagny;  le  corps- 
de  Wimpfen  suivait  en  colonnes  serrées.  La  brigade 
Mumb,  de  ce  dernier  corps,  fut  dirigée  sur  Chasse- 
lay,  pour  tourner  l'aile  droite  française  dans  la  di- 
vision dePollemleux  etCouzon.  Une  autre  colonne 
d'environ    six  cents  hommes  ,    sous   le   colonel 
Nageldinger  fut  dirigée  par  la  Tour-de-Salvagny , 
pour  gagner  la  route  de  Clermont ,   en-deça  de 
Grezieux.  Ainsi  un  peu  plus  de  seize  mille  hom- 
mes, à  peu  près  enveloppés,  allaient  en  avoir  à  corn- 
m.  6 
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battre  trente-quatre  mille ,  soutenus  par  dix-huit 
mille  autres  à  peu  de  distance  (*). 

Vers  midi ,  la  brigade  autrichienne  de  Mumb, 
ayant  chassé  les  postes  français  de  Couzon  et  de 
Saint-Romain ,  se  présenta  sur  la  hauteur  de  Co- 
longe.  Le  général  Musnier  se  voyant  tourné ,  au 
heu  de  porter  des  troupes  sur  l'ennemi,  se  replia 
sur  Lyon;  en  même  temps,  le  général  Bianchi, 
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ayant  fait  occuper  la  tour  de  Saivagny ,  se  dé- 
ploya sur  le  plateau  en  face  de  Dardilly.  Le  gé- 
néral Pannetier  ne  pouvant  arrêter  l'ennemi  avec 
ses  six  pièces,  et  voyant  que  la  division  Musnier 
se  retirait ,  se  mit  également  en  retraite.  Le  gé- 
néral Blanchi,  maître,  presque  sans  coup-férir, 
de  ce  poste  important,  vers  une  heure  après  midi, 
fit  couronner  les  hauteurs  par  ses  troupes ,  et  les 
garnit  d'artillerie  ;  la  division  Wied-Runckel  oc- 
cupa Dardilly. 

Cependant ,  le  général  Digeon ,  dès  qu'il  avait 
entendu  l'engagement  de  la  division  Pannetier, 
avait  porté  en  avant,  vers  la  tour  de  Saivagny, 
le  général  Beurmann  avec  trois  bataillons,  deux 
escadrons  et  quatre  canons.  Dès  que  ce  général 
fut  arrivé  à  la  hauteur  de  Dardilly,  le  général 
Blanchi  envoya  contre  lui  la  division  Wied-Run- 
ckel, avec  laquelle  le  combat  s'engagea.  Le  gé- 
néral Beurmann,  voyant  que  le  village  de  Dardilly 
était  occupé  par  l'ennemi ,  et  apercevant  la  co- 
lonne du  major  Nageldinger  qui  gagnait  la  route 
de  Glermont ,  se  replia  sur  Grange-Blanche.  Le 
général  Digeon,  résolu  de  tenir  à  ce  poste,  plaça 
deux  bataillons  sur  un  mamelon  à  droite  de  la 
route ,  deux  à  gauche ,  et  le  12^  de  hussards  en 
réserve.  La  division  Wied-Runckel  se  déploya 
bientôt  après  devant  lui ,  et  le  combat  se  soutint 
sur  ce  point.  Pendant  ce  temps,  le  général  Blan- 
chi poussait  la  division  Pannetier ,  en  appuyant  à 
gauche,  pour  s'unir  au  général  Mumb  ;  vers  trois 
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heures ,  les  divisions  Pannetier  et  Musnier  furent 
acculées  sur  Lyon,  et  la  fusillade  s'engagea  en 
avant  du  faubourg  de  Vaize. 

Le  duc  de  Castiglione  avait  quitté  le  champ  de 
bataille  assez  mal  à  propos ,  vers  une  heure  après 
midi,  pour  venir  se  concerter  avec  les  autorités 
administratives  de  Lyon.  11  accourut  se  remettre 
à  la  tête  de  ses  troupes;  les  Autrichiens  occu- 
paient les  hauteurs  de  la  Duchère  et  de  Roche- 
Cardon  :  le  duc  de  Castiglione  reporta  en  avant 
les  divisions  Musnier  et  Pannetier ,  et  arrêta  l'en- 
nemi. "Vers  cinq  heures  du  soir,  le  général  Digeon, 
vivement  pressé,  était  au  moment  d'être  forcé, 
lorsque  le  duc  de  Castiglione  lui  envoya  le^  1 3^  ré- 
giment de  cuirassiers  et  une  demi-batterie;  ce 
renfort  rétablit  les  affaires,  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
colonne  du  général  Wimpfen.  Cette  division  en- 
tra de  suite  en  ligne,  et  celle  de  Wied-Runckel 
s'étendit  à  droite.  Malgré  les  efforts  de  la  brigade 
Beurmann ,  cette  division  ennemie  gagnait  du 
terrain ,  et  ses  tirailleurs  atteignaient  déjà  le 
faubourg  St.Just  ;  alors  le  général  Digeon,  voyant 
que  son  artillerie  allait  manquer  de  munitions, 
hasarda  deux  charges.L'une,  à  droite,  de  deux  es- 
cadrons du  i3®  de  cuirassiers,  sabra  les  canon- 
niers  d'une  batterie  de  vingt  pièces ,  du  général 
Wimpfen;  l'autre,  de  deux  escadrons  du  ii^  de 
hussards,  porta  à  gauche  sur  la  division  Wied- 
Runkel  ;  le  régiment  de  Ililler  ,  qui  s'avançait 
§ur  la  route  de  Clermont ,  fut  sabré  et  perdit  près 
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de  quatre  cents  prisonniers  et  son  colonel  :  ces 
deux  charges  arrêtèrent  l'ennemi,  et  le  combat 
cessa  à  la  nuit. 

Le  prince  de  Cobourg,  qui  s'était  avancé  de 
Neuville,  dès  le  matin,  se  présenta  devant  Caluire; 
le  colonel  Gay ,  du  79%  le  ramena  vigoureusement 
et  assez  en  désordre.  Le  prince  de  Cobourg  essaya, 
pour  rallier  ses  troupes ,  une  charge  de  six  es- 
cadrons de  cavalerie,  mais  les  vieux  soldats  du 
79*^  reçurent  de  sang-froid;  et  repoussèrent  la 
charge  avec  tant  de  succès,  que  le  prince  de  Co- 
bourg fut  arrêté  et  contenu  jusqu'au  soir.  Devant 
Miribel,  le  général  Hardegg  n'osant  attaquer  le 
général  Bardet,  passa  la  journée  en  démonstrations^ 
Pendant  la  nuit,  le  général  Hardegg  fît  passer  le 
Rhône  à  la  nage  aux  hussards  de  Hesse-Hom- 
bourg  ;  un  assez  grand  nombre  se  noyèrent,  et 
le  restant  rôda  aux  environs  de  Meizicux,  sans 
oser  pousser  jusqu'à  la  route  de  Vienne. 

Notre  perte  dans  les  journées  du  18  et  du  20 , 
s'éleva  à  environ  neuf  cent  cinquante  hommes. 
Celle  de  l'ennemi  fut  de  plus  de  trois  mille  hom- 
mes ,  dont  quatre  cents  prisonniers. 

Le  20  au  soir ,  le  duc  de  Castiglione  convoqua 
les  autorités  administratives,  pour  leur  demander 
si  les  habitans  étaient  déterminés  à  se  défendre. 
Cette  question ,  adressée  au  maire  ,  était  assez 
oiseuse;  il  n'était  pas  difficile  de  deviner  qu'il 
repondrait  négativement:  l'incurie  du  général  en 
chef  avait  mis  sa  responsabilité  à  couvert.  La  garde 
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nationale  n'était  pas  armée,  ni  organisée;  la  ville 
était  sans  vivres.  I^e  courage  et  le  patriotisme  des 
Lyonnais  furent  trahis,  par  la  coupable  négligence 
de  celui  qui  était  chargé  de  les  défendre:  il  fut 
décidé  que  la  seconde  ville  de  l'Empire  serait 
remise  à  l'ennemi.  Dans  la  nuit,  les  équipages  et 
l'artillerie  quittèrent   Lyon  ;  à  deux  heures  du 
matin ,  l'armée  les  suivit ,  couverte  par  la  brigade 
Bardet,  qui  faisait  l'arrière-garde.  Le  2 1 ,  les  Autri- 
chiens y  firent  leur  entrée  solemnelle ,  et  firent 
faire  des  clefs  d'or  pour  les  envoyer  à  leur  souve- 
rain. Il  faut  ranger  parmi  les  mille  et  un  menson- 
ges, qu'on  se  permet  trop  souvent  dans  les  rapports 
officiels ,  la  prise  de  vingt-deux  canons  et  de  deux 
mille  cinq  cents   fusils  ,    qu'annoncèrent   leurs 
bulletins.  Nous  avons  vu  que  les  pièces  d'artillerie, 
destinées  à  la  défense  de  Lyon ,  étaient  restées  à 
Avignon;  quant  aux  fusils,  il  n'y  aurait  que  la 
plus  insigne  trahison  qui  ait  pu  conserver  à  l'en- 
nemi des  fusils,  qu'on  refusait  à  la  garde  nationale. 
Le  duc  de  Castiglione  se  retira  à  Valence ,  pour 
être  à  portée  de  se  joindre  au  général  Marchand. 
.  Le  prince  de  Hesse  Hombourg  s'arrêta  à  Lyon 
pour  jouir  de  sa  nouvelle  conquête. 

Devant  Genève ,  le  général  Marchand  était  resté 
dans  les  positions  où  il  s'était  établi  le  3  mars. 
Le  général  Bubna,  de  son  côté,  ne  fit  aucun  mou- 
vement jusqu'au  12.  Alors  le  général  Wimpfen 
ayant  fait  occuper  St.-Claude ,  le  général  Klebels- 
berg  fut  envoyé  à  ïrénex ,  pour  ouvrir  la  commu- 
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nication  avec  le  prince  de  Hesse-Hombourg.  Le 
général  Klebelsberg,  ayant  appris  qu'il  n'était  resté 
que  cent  hommes  au  fort  de  l'Écluse ,  voulut  y 
hasarder  un  coup  de  main.  A  son  approche  le 
tocsin  sonna  et  environ  trois  mille  paysans  armés 
vinrent  occuper  les  hauteui*s  qui  dominent  le  fort. 
Les  Autrichiens,  après  l'avoir  inutilement  canonné 
pendant  la  journée ,  se  retirèrent  le  soir,  harcelés 
par  les  paysans ,  qui  leur  firent  perdre  ime  cen- 
taine d'hommes.  Après  le  départ  de  la  brigade 
Bardet,  le  général  Marchand  avait  fait  occuper 
les  ponts  de  Bellegarde  et  de  Seyssel ,  chacun  par 
un  bataillon.  Sa  gauche  ainsi  couverte ,  il  atten- 
dait l'arrivée  de  la  division  Vedel,  venant  de  Turin,, 
pour  reprendre  l'offensive  contre  Bubna.  Ce  fut 
dans  cette  position  qu'il  apprit,  le  23  au  matin,  la 
reddition  de  Lyon;  il  fallut  sur-le-champ  se  mettre 
en  retraite.  Les  troupes  qui  étaient  au  fort  de 
l'Écluse,  à  Seyssel ,  et  au  pont  de  Bellegarde  reçu- 
rent l'ordre  de  se  rendre  en  hâte  à  Moirans ,  devant 
Grenoble.  Deux  bataillons  furent  envoyés  occuper 
Pont-de-Beauvoisin.  Le  restant  des  troupes  se  mit 
en  marche  le  même  jour,  sur  deux  colonnes.  La 
première  conduite  par  le  général  Marchand ,  prit 
la  route  de  Rumilly  ;  la  seconde  aux  ordres  des 
généraux  Dessaix  et  Serrant  prit  celle  d'Annecy. 
Le  général  Bubna  fit  sur-le-champ  réparer  les 
ponts  de  l'Arve  et  poussa  le  général  Klebelsberg, 
avec  les  brigades  Klopfstein  et  Zechmeister  à  la 
suite  de  nos  troupes.  Le  24 ,  près  d'Alby,  le  général' 
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Serrant  se  voyant  serré  de  trop  près  par  le  général 
Zechmeister,  l'attaqua  à  son  tour.  Les  Autrichiens 
furent  culbutés  jusqu'au  pont  de  la  Caille  et  perdi- 
rent plus  de  trois  cents  hommes.  I^e  général  Mar- 
chand resta  le  24 et  le  aS  entre  Alby  et  Ruinilly; 
*f         dans  la  nuit  du  a5  au  ^26,  il  continua  sa  retraite 
sur  Chambéry  et  de  là  sur  l'Isère:  il  y  occupa, 
entre Montmélian  et  les  Echelles,  la  position  qu'il 
avait  déjà  tenue  au  mois  de  janvier.  Le  général 
Dessaix  se  retira  au  confluent  de  l'Arc,  à  la  Cha- 
yanne  ,  pour  couvrir  la  marche  des  troupes  qui 
pourraient  venir  d'Italie  ,  et  défendre   la  Mau- 
rienne. 

Cependant  le  duc  de  Castiglione  était  arrivé  à 
Valence  ,  où  l'armée  fut  réunie  le  23.  Au  lieu 
d'étendre  ses  troupes  derrière  l'Isère,  afin  de  don- 
ner la  main  au  général  Marchand  et  s'appuyer 
sur  les  montagnes  duDauphiné,  il  les  échelonna 
en  arrière,  jusqu'à  Pont-St.-Esprit.  Le  motif  qu'il 
donna  à  cette  singulière  disposition  ,  fut  celui 
d'être  en  mesure  de  passer  le  Rhône,  pour  s'op- 
poser à  la  jonction  des  Autrichiens  avec  Welling- 
ton. Il  ne  pouvait  pas  en  donner  le  phis  pitoyable. 
Il  était  évident  que  l'ennemi  n'irait  pas  s'engager 
dans  les  montagnes  du  Vivarais  et  descendre  en 
Languedoc ,  en  laissant  un  corps  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  derrière  Flsère.  Il  fallait  donc  s'at- 
tendre à  le  voir  arriver  en  même  temps  sur  Gre- 
noble et  sur  Valence.  Cependant  le  corps  du  géné- 
ral Marchand ,  séparé  du  restant  de  l'armée  par 
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une  aussi  grande  distance,  pouvait  être  prévenu 
et  coupé*  Alors  le  duc  de  Castiglione  se  trouvait 
acculé  sur  Avignon  ou  rejeté  au-delà  du  Rhône 
et  privé  de  cinq  mille  hommes.  Heureusement 
que  les  Autrichiens  continuèrent  à  mettre  la  même 
lenteur  dans  leiu's  opérations.  Le  23,  ils  envoyè- 
rent seulement  une  avant-garde  à  St.-Vallier.  Le 
.a4>  le  prince  de  Hesse-Hombourg ,  ayant  envoyé 
des  partis  lever  des  contributions  à  Roanne  et  à 
Feurs,  dirigea  le  prince  de  Cobourg  à  St.-Étienne 
et  mit  son  armée  en  mouvement.  La  colonne  du 
général  VVimpfen ,  la  division  Hardegg  et  celle  de 
Darmstadt ,  suivirent  la  route  de  Grenoble;   le 
général  Hardegg  occupa  le  25  Bourgoin;  le  res- 
tant de  l'armée  dépassa  Valence.  A  l'approche  de 
l'ennemi  ,  le  duc  de  Castiglione  fit  détruire   le 
pont  de  Romans  et  celui  de  la  grande  route  de 
I^yon  à  Marseille. 

Le  général  Marchand,  s'attendant  à  voir  une 
partie  des  forces  ennemies  se  diriger  sur  Grenoble, 
fit  occuper  la  Grande-Chartreuse ,  et  plaça  à  Voi- 
ron  deux  bataillons  du  i8<^  léger;  le  défilé  le  long 
de  l'Isère,  au-dessus  de  Voreppe,  fut  fortifié  et 
flanqué  par  une  forte  batterie  à  la  rive  gauche. 
Le  29,  l'avant-garde  du  général  Wimpfen,  forte  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  se  présenta  devant 
Voiron.  Le  colonel  Cubières  s'avança  au-devant 
d'elle,  et  l'arrêta  par  un  combat  qui  dura  toute 
la  journée.  Le  lendemain  cependant,  le  général 
Marchand  lui  ordonna  de  se  replier  à  Voreppe. 
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Les  Autrichiens  s'avancèrent  lentement.  Ce  ne  fut 
que  le  3  avril,  que  le  général  VVimpfen  fit  atta- 
quer Voreppe.  Le  colonel  Cubières  se  défendit 
pendant  quelques  heures,  mais  ne  voulant  pas  se 
compromettre  par  une  plus  longue  résistance ,- 
il  se  replia  sur  le  défilé  dont  les  retranchemens 
étaient  achevés.  En  même  temps,  le  général  Bubna 
se  préparait  à  attaquer  le  général  Dessaix  à  la  Cha- 
vanne.  La  destruction  du  pont  rendant  l'attaque 
impossible,  lé  général  Bubna  remonta  l'Isère ,  jus- 
que près  de  Conflans,  au  confluent  de  l'Arly ,  et 
passa  la  rivière  en  radeaux.  Le  général  Dessaix 
n'opposa  à  l'ennemi  que  la  résistance  nécessaire, 
pour  couvrir  sa  retraite  sur  Aiguebelle.  De  là,  il 
se  replia  avec  deux  bataillons  vers  St.-Jean-de- 
Maurienne,  et  envoya  le  général  Serrant  prendre 
position  avec  le  restant  de  ses  troupes  à  Pont- 
Charra ,  en  face  du  fort  Barreau. 

Le  prince  de  Hesse-Hombourg,  désespérant  de 
forcer  le  passage  de  risère,entreValence  et  Romans, 
fit  appuyer  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  à 
gauche ,  et  lui-même  transporta  son  quartier-gé- 
néral à  Rives.  Son  projet  était  de  forcer  le  passage, 
en  se  rendant  maître  de  Grenoble,  que  le  général 
Bubna  aurait  attaqué  à  revers.  La  position  du 
général  Marchand  devenait  assez  critique;  menacé 
de  front  par  des  forces  considérables ,  il  était  déjà 
débordé  par  la  colonne  de  Bubna.  Le  duc  de 
Castiglione,  au  lieu  de  lui  envoyer  des  renforts, 
qui  le  missent  à  même  de  se  défendre,  s'était 
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contenté  de  faire  remonter  l'Isère  à  deux  batail- 
lons. Cependant,  considérant,  d'un  côté,  qu'il 
coûterait  bien  des  peines  et  du  sang  à  l'ennemi, 
pour  forcer  le  défilé  de  Voreppe;  et  de  l'autre, 
que  le  général  Bubna  serait  facilement  retardé  et 
arrêté  par  un  petit  nombre  d'hommes  dans  le 
pays  difficile  où  il  s'était  engagé,  il  résolut  de 
soutenir  l'attaque.  Tout  paraissait  disposé  des  deux 
côtés,  lorsque  le  1 1  avril ,  le  prince  Emile  de  Hesse- 
Darmstadt,  fit  demander  une  entrevue  au  général 
Marchand.  Cette  entrevue,  qui  donna  lieu  à  la 
communication  des  événemens  de  Paris ,  fut  sui- 
vie d'un  armistice,  in  statu  qiio^  qui  fut  conclu 
entre  le  duc  de  Castiglione  et  le  prince  de  Hesse- 
Hombourg. 
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opérations  de  l'armée  «les  Pyrénées.  —  Combat  de  Vic-Bigorre  ,  le 
19  mars.  —  Combat  de  Tarbes,  le  20  mars.  —  Observations  sur 
les  mouvemens  du  duc  de  Dalmatie.  — L'armée  des  Pyrénées  ar- 
rive à  Toulouse.  —  Slouveniens  de  Wellington  vers  la  liaute  Ga- 
ronne. —  Il  passe  la  Garonne  au-dessous  de  Toulouse. — Erreur 
du  duc  de  Dalmatie. — Dispositions  qu'il  fait  pour  défendre  Tou- 
louse. 


Nous  avons  laissé,  le  17  mars,  le  duc  de  Dal- 
matie en  position  autour  de  Momy ,  couvrant  la 
route  de  Pau  à  Vic-Bigorre.  La  brigade  Berton 
était  en  arrière  à  Lambége.  Ce  jour-là,  le  duc  de 
Wellington  fut  rejoint  par  la  cavalerie  et  l'artil- 
lerie de  réserve  de  son  armée  ;  le  maréchal  Beres- 
ford  s'approchait  également  d'Aire.  Le  1 8,  l'armée 
anglo-espagnole  se  mit  en  mouvement  sur  trois 
colonnes.  Le  général  Clinton  à  l'extrême  gauche 
se  dirigea  vers  Plaisance  ;  le  général  Picton  avec 
la  brigade  Fane,  sur  Couchez;  le  restant  de  l'ar- 
mée prit  la  route  de  Castelnau.  I^a  brigade  Berton 
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se  retira  en  combattant  de  Lambége  vers  Mau- 
bourguet.  Le  19  le  duc  de  Dalmatie,  s'imaginant 
que  le  général  anglais  le  suivait  pour  lui  livrer 
bataille ,  s'établit  à  la  rive  droite  du  Layza  sur  le 
plateau  de  Lamayou.   Mais  à  peine  avait-il  fait 
ses  premières  dispositions  qu'il  apprit  que  l'ennemi 
débouchait  également  par  la  vallée  du  Larros  et 
allait  se  porter  sur  ses  derrières.  Il  se  décida  alors 
à  se  retirer  sur  Tarbes,  et  se  mit  en  marche  sur-le- 
champ  pour  s'y  rendre.  Le  général  d'Erlon  eut 
l'ordre  d'occuper  Vic-Bigorre  afin  de  couvrir  le 
mouvement  du  reste  de  l'armée,  qui  se  dirigea  par 
la  route  directe  de  Lamayou  à  Tarbes.  Le  général 
Berton  fut  laissé  à  Maubourguet,  pour  couvrir  la 
retraite  et  donner  le  temps  au  général  d'Erlon 
d'arriver  à  Vic-Bigorre.  A  peine  le  général  Berton 
avait-il  assis  sa  position,  que  la  brigade  anglaise 
de  Fane    se  présenta  devant   Maubourguet.  Le 
général  Berton  échelonna  ses  deux  régimens  en 
arrière  de  la  ville,  et,  lorsque  l'ennemi  en  débou- 
cha, il  fit  charger  la  tête  de  la  colonne  par  l'esca- 
dron d'élite  du  2 1®  de  chasseurs.  Les  An«:lais  furent 
culbutés  au  travers  de  Maubourguet,  sur  leur  in- 
fanterie qui  arrivait ,  et  cet  échec  les  rendit  un 
peu  plus  circonspects.  La  retraite  continua  en  bon 
ordre  jusqu'à  Vic-Bigorre,  où  venait  d'arriver  le 
général  d'Erlon.  La  division  Darricau  arrêta  la 
cavalerie  ennemie  et  la  rejeta  même  en  arrière  ; 
la  brigade  Berton  se  dirigea  sur  Rabastens.  Vers 
trois  heures  la  division  Picton  et  la  brigade  Bock 
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étant  arrivées,  attaquèrent  la  division  Darricau  ; 
nos  troupes  soutinrent  le  combat  pendant  quel- 
que temps  et  se  replièrent  vens  le  soir  sur  la 
division  Darmagnac,  qui  avait  pris  position  à  Pujo. 
Dans  la  nuit ,  le  général  d'Erlon  continua  son 
mouvement  de  retraite  surTarbes,  et  le  20  au  ma- 
tin l'armée  des  Pyrénées  occupait  les  positions  sui- 
vantes. Le  général  d'Erlon  était  sur  le  plateau  d'O- 
leac  en  arrière  de  Tarbes  ;  ^  sa  droite  était  le  gé- 
néral Clausel,  à  cheval  de  la  grande  route  de  Tour- 
nay.  Le  général  Reille  couvrait  les  approches  de 
Tarbes ,  qu'il  était  chargé  de  défendre  ;  la  cavale- 
rie était  à  l'aile  droite  s'appuyant  à  la  route  de 
Trie.  Le  duc  de  Wellington  s'avança  de  son  côté, 
le  même  jour,  sur  deux  colonnes.  Celle  de  droite 
aux  ordres  du  général  Clinton  ,  et  composée  de 
sa  division  et  des  brigades  Ponsonby  et  Sommer- 
set,  s'avança  par  la  route  de  Rabastens.  Le  restant 
de  l'armée,  ayant  en  tête  le  corps  du  général  Hill, 
suivit  la  route  de  Vic-Bigorre.  L'avant-garde  de  ce 
dernier  fut  arrêtée  quelque  temps,  par  les  troupes 
postées  à  Auréilhan  et  dans  les  faubourgs  de  Tar- 
bes. Mais  le  duc  de  Dalmatie,  se  voyant  alors  me- 
nacé de  nouveau  en  flanc  ,  donna  au  général  Reille 
l'ordre  de  quitter  Tarbes >  et  se  mit  lui-même  en 
retraite  avec  l'armée.  Le  général  Hill  travei'sa  la 
ville  en  hâte  pour  suivre  notre  retraite;  mais  la 
division  Alten,  qui  était  en  tête  de  colonne,  fut  ar- 
rêtée court  par  le  corps  du  général  Clausel.  T^adi' 
vision  Clinton  arriva   trop   tard,  pour  s'engager 
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autrement  que  par  ses  tirailleurs.  Le  général  Clau- 
sel  prit  position  à  Glarac  ;  les  généraux  Reille  et 
(l'Erlon  à  Tournay  ;  la  cavalerie  à  Trie  :  l'ennemi 
s'établit  sur  les  hauteurs  en  face. 

On  a  peine  à  concevoir  les  mouvemens  du  duc 
de  Dalmatie,  depuis  la  bataille  d'Orthez.  Ils  sont 
tellement  confus  qu'ils  ne  laissent  pas  même  la 
possibilité  d'admettre,  que  son  intention  primitive 
ait  été  de  gagner  Tarbes.  Il  n'y  avait  qu'un  seul 
cas  qui  pût  l'amener  sur  cette  ville  ;  c'était  celui 
où  l'armée  d'Arragon  repassant  les  Pyrénées  ,  se- 
rait en  marche  pour  le  joindre  par  la  Haute-Ga- 
ronne. Si  ce  cas  eût  existé,  c'était  d'Orthez  même 
qu'il  fallait  prendre  la  direction  de  Tarbes  ;  au 
lieu  de  livrer  le  27  février  une  bataille  inutile, 
il  fallait  se  retirer  sur  Pau.  Mais  l'armée  d'Arragon 
était  bien  loin  de  revenir  en  France  ;  et  alors  on 
se  demande  ce  que  le  duc  de  Dalmatie  voulait  faire 
à  Tarbes.  Pourquoi  s'acculer  aux  montagnes  et 
ouvrir  à  l'ennemi  la  route  de  Toulouse  ?  Lorsqu'il 
quitta  Aire,  pourquoi  vint-il  à  Couchez  ?  Ayant 
mal- à -propos  quitté  la  ligne  d'opération  de  Bor- 
deaux, il  n'avait  d'autre  choix  que  de  prendre 
celle  de  Toulouse.  S'il  la  perdait  il  se  serait  trouvé 
acculé  aux  Pyrénées ,  privé  de  toutes  espèces  de 
ressources,  et  réduit  bientôt,  aux  plus  dure  néces- 
sités. L'ennemi  avait  déjà  passé  l'Adour,  et  lui  al- 
lait se  placer  en  dedans  de  la  courbe  que  forme 
ce  fleuve.  Si  lord  Wellington,  laissant  un  corps 
d'observation  devant  l'armée  française,  était  venu 
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se  portera  Aiich,  avec  le  gros  de  son  armée,  quel 
mouvement  aurait  fait  le  duc  de  Dalmatie  ?  Il  lui 
était  impossible  de  gagner  Toulouse ,  et  il  pouvait 
encore  moins  s'aventurer  vers  Bordeaux.  Son  mou- 
vementde  Couchez  sur  Aire  était  également  mal 
conçu ,  puisqu'il  agissait  en  dedans  du  cercle  ,  par 
la  circonférence  duquel  il  avait  conduit  l'ennemi. 
Un  ennemi  plus  intelligent  que  le  duc  de  Welling- 
ton, se  serait  contenté  de  faire  garder  Aire,  com- 
me tête  de  pont,  et  se  serait  porté  par  Plaisance 
sur  Rabastens.  Enfin  ,  le  duc  de  Dalmatie  ,  après 
avoir  perdu  deuxjours  en  promenades  militaires, 
revient  sur  ses  pas,  lorsqu'il  voit  son  adversaire  prêt 
à  le  recevoir.  Il  remonte  le  Lees  jusqu'à  Momy  , 
et  on  se  demande  encore  pourcpioi.  11  n'était  pas 
bien  difficile  de  prévoir  que  le  duc  de  Wellington 
ferait  remonter  l'Adour  ,  et  peut  être  le  Larros  à 
une  partie  de  son  armée;  la  supériorité  de  ses  for- 
ces le  lui  permettait  :  il  en  résultait  que  l'ennemi 
pouvait  s'interposer  entre  l'armée  française  et 
Toulouse.  La  seule  chose  qu'il  y  eut  donc  à  faire 
était  de  se  replier  par  Vic-Bigorre  sur  Ilabastens , 
afin  de  rester  maître  de  la  route  d'Auch.  La  po- 
sition de  Tarbes  ne  valait  plus  rien  ,  puisqu'elle 
se  trouvait  déjà  tournée  par  les  colonnes  anglaises, 
qui  s'étaient  dirigées  sur  Plaisance.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  l'idée  de  présenter  une  bataille  der- 
rière la  Layza,  ayant  l'Adour  à  dos,  n'ayant  de 
retraite  que  par  les  ailes,  et  lorsque  l'ennemi  allait 
arriver  à  Rabastens.  Le  r^^sultat  de  toutes  ces  opé- 
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rations  fut  que  le  duc  de  Dalmatie ,  obligé  de  quit- 
ter Tarbes,  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire  le  tour 
par  St.-Gaudens ,  pour  gagner  Toulouse  ;  la  route 
directe  cependant  restait  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
Depuis  Orthez ,  nous  voyons  le  duc  de  Dalmatie 
errer  à  peu  près  à  l'aventure ,  présentant  bataille 
partout ,  et  ne  l'acceptant  nulle  part  ;  arriver  enfin 
à  Toulouse  uniquement  favorisé  par  la  négligence 
de  son  adversaire. 

Le  2 1 ,    l'armée  des   Pyrénées    continua    son 
mouvement  de  retraite  par  St.-Gaudens,  Martres 
et  Noé;  le  24,  elle  arriva  devant  Toulouse,  Le 
général  Clausel   flanqua  la  marche  pendant  la 
journée  du  21,  et  prit  position  le  soir  à  Lossan 
et  Franqueville  ;  le  22  ,  il  rejoignit  l'armée  à  Yil- 
leneuve-de-Rivière.  L'ennemi  suivit  lentement  la 
marche  de  l'armée  française ,  et  il  n'y  eut  d'autre 
engagement  que  la  surprise  du  io«  régiment  de 
chasseurs,  enveloppé  entre  St.-Gaudens  et  Mar- 
tres, le  22,  par  la  brigade  Fane.  Le  io«  de  chas^ 
seurs  se  fit  jour  et  rejoignit  l'armée,  ayant  perdu 
une  quarantaine  d'hommes.  Le  duc  de  Dalmatie 
établit  son  armée  en  avant  de  Toulouse ,  derrière 
le  Touch,  la  droite  à  St,-Martin  et  St.-Michel,  et 
la  gauche  à  Portet.  Le  duc  de  Wellington  s'avança 
lentement.  Non-seulement  sa  marche   était   re- 
tardée par  un  nombreux  train  de  pontons ,  mais 
encore  par  cette  innombrable  quantité  de  bêtes 
de  somme,  pour  le  transport  des  vivres  si  abso- 
lument nécessaires  aux  armées  anglaises ,  qui  ne 
m.  7 
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peuvent  pas  faire  la  guerre  si  les  distributions  hc 
sont  pas  régulières,  et  si  elles  éprouvent  la  moindre 
disette.  Une  autre  cause  de  retard,  furent  lefe 
inquiétudes  que  lui  causèrent  les  courses  de 
quelques  corps  francs  sur  ses  derrières ,  et  l'en- 
lèvement de  quelques  convois. 

Le  27  mars,  Tarmée  ennemie  arriva  devant 
Toulouse  par  la  route  d'Auch  et  par  celle  de  St.- 
Gaudens.   Il  y   eut  ce   jour-là   et  le  lendemain 
quelques  affaires  d'avant-postes  ;  mais  vers  le  soir 
du  28,  le  duc  de  Dalmatie  fit  repasser  la  Garonne 
à  son  armée.  Le  général  Clausel  s'établit  sur  lé 
coteau  de  Pech-David  vers  St. -Agnès.  Les  Anglo- 
Espagnols  s'approchèrent  alors  de  Toulouse,  ap- 
puyant leur  droite  à  Portet  et  St.-Simon ,  et  s'é- 
tendant  le  long  du  Touch  jusqu'à  Blagnac.  Mais 
l'intention  du  duc  de  Wellington  n'était  pas  d'at- 
taquer Toulouse  de  vive  force  par  la  rive  gauche 
de  la  Garonne.  Le  peu  de  développement  que  lé 
coude  de  la  rivière  lui  aurait  permis  de  donner^ 
à  son  attaque,  rendait  la  supériorité  numérique 
de  ses  troupes  à  peu  près   nulle,   et  toutes  leà 
chances  étaient  contre  lui.  Il  forma  alors  le  projet 
de  passer  la  Garonne  plus  haut,  et  d'aller  s'établii^ 
entre  Toulouse  et  Castelnaudary.  Par  ce  mouve- 
ment^ il   remplissait  un   triple  but.   D'abord   il 
coupait  la  coramuriication  entre  l'armée  des  Py- 
rénées et  celle  d'Arragon ,  et  il  obligeait  cette 
derni«*e  à  rester  dans   les  Pyrénées  qu'elle  li^ 
pouvait  plus  passer^  puisqu'elle  se  serait  trouVè^é 
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prévenue  à  Narbonne.  En  second  lieu ,  il  rentrait 
dans  le  plan  général  d'invasion,  arrêté  par  les 
coalisés,  qui  était  d'occuper  le  Languedoc,  afin 
de  donner  la  main  aux  troupes  qu'ils  devaient 
envoyer  sur  Lyon.  Enfin,  il  tournait  la  position 
qu'occupait  le  duc  de  Dalmatie,  et  obligeait  ce 
dernier  à  se  retirer  par  Alby  et  à  abandonner  la 
ligne  de  la  Garonne. 

Le  îJQ,  le  duc  de  Wellington  fit  commencer 
la  constructioo  d'un  pont,  à  Portet,  au-dessous 
de  l'embouchure  de  l'Arriége.  Mais  la  largeur  de 
la  Garonne  dans  cet  endroit,  et  la  rapidité  du 
courant,  augmentée  par  la  crue  des  eaux,  l'obli- 
gèrent à  renoncer  à  son  projet.  Le  3o ,  ayant  fait 
reconnaître  un  emplacement  plus  favorable  entre 
Roques  et  Pinsaguel,  il  y  fit  jeter  un  pont  dans 
la  nuit,  et,  le  3i  au  matin,  le  général  Hill  passa  la 
Garonne  avec  les  divisions  Stewart,  Lecor  et  Mu- 
rillo,  et  la  brigade  Fane.  Il  se  dirigea  sur  Cinte- 
gabelle  et  y  passa  également  l'Arriége.  Le  duc  de 
i)almatie,  ayant  appris  ce  passage,  fit  avancer 
son  armée  en  remontant  là  Garonne  jusqu'à 
Vieille-Toulouse,  où  il  prit  position.  La  réserve, 
composée  de  conscrits  tirés  des  dépôts  de  la 
I  o«  division  militaire  et  commandée  par  le  gé- 
néral TfaVdt,  prit  position  sut  les  hauteurs  du 
Calvinet,  ayant  des  postes  vië-à-vis  Blagnac.  Le 
général  Lafîtte,  qui  commandait  le  département 
de  l'Arriége,  reçut  l'ordre  de  former  une  brigade 
dé  ses  dépots  de  ligne  et  de  gardes  nationaux,  et 
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de  pousser  des  reconnaissances  vers  St.-Gaudens 
et  Martori.  On  dit  que  le  duc  de  Dalmatie  écrivit 
également   au  duc   d'Albuféra ,  qui  commandait 
l'armée  d'Arragon ,  pour   l'engager   à    venir  le 
joindre.  Cela  se  peut,  mais  il  était  aisé  de  s'at- 
tendre à  un  refus.  H  n'est  pas  dans  l'ordre  des 
choses  probables  qu'un  maréchal  aille  se  mettre 
volontairement  sous  les  ordres  d'un  autre,  sur- 
tout s'il  a  un  moyen  de  s'en  dispenser.  Ici,  le  duc 
d'Albuféra  avait  la  commission  de  remettre  le  roi 
Ferdinand  aux  avant-postes  espagnols.  Dès  son 
arrivée  à  Toulouse,  le  duc  de  Dalmatie,  s'imagi- 
nant  que  le  duc  de  Wellington  voudrait  forcer 
le  passage  de  la  Garonne  à  Toulouse  même,  avait 
fait  achever  les  retranchemens  déjà  commencés, 
non-seulement  à  l'enceinte    du  quartier  St.-Cy- 
prien,  mais  sur  une  ligne  avancée,  qui  envelop- 
pait toute  l'étendue  du  faubourg.  On   a  peine  à 
concevoir  le  motif  qui  a  pu  engager  le  duc  de 
Dalmatie  à  établir  cette  ligne  avancée,  dont  le 
développement  l'aurait  obligé  à  employer  presque 
toute  son  armée  à  sa  défense.  Elle  présentait  tous 
les  inconvéniens  d'une  ligne  circulaire  sans  appui, 
puisqu'il  était  fort  difficile,   pour   ne  pas  dire 
impossible ,  de  la  flanquer  d'une  manière  avan- 
tageuse par  des  batteries  a  la  rive  droite.  Puisque 
le  duc  de  Dalmatie  avait  toujours  la  ressource 
de   faire   détruire  le   pont   de  la  Garonne,  un 
combat  à  la  rive  gauche  devenait  une  boucherie 
inutile.  Il  lui  suffisait  de  faire  réparer  l'enceinte 
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du  quartier  St.  Cyprien ,  de  la  faire  flanquer  par 
des  batteries  à  la  rive  droite,  et  de  la  faire  garder 
par  une  brigade. 

Le  général  Hill  s'avança  le  ler  avril  jusqu'à  Nail- 
loux ,  mais  là  il  fut  obligé  de  rétrograder.  La  mau- 
vaise qualité  des  chemins  lui  ôtait  tout  espoir  de 
continuer  sa  marche ,  surtout  avec  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie ,  et  rendait  trop  difficile  ses  com- 
munications avec  le  restant  de  l'armée.  Il  repassa 
donc  l'Arriége  et  la  Garonne,  dont  le  pont  fut 
replié  après  lui.  Le  duc  de  Dalmatie,  instruit  de 
ce  contre-mouvement,  dut  aisément  juger  que 
l'intention  de  l'ennemi  était  de  tenter  le  passage 
de  la  Garonne  au-dessous  de  Toulouse.  Le  mouve- 
ment du  général  Hill,  à  Cintegabelle  et  Nailloux, 
avait  déjà  dû  lui  prouver  que  le  duc  de  Wellington 
n'avait  pas  le  projet  de  l'attaquer  de  front  par  le 
faubourg  St.-Cyprien.  Il  commença  donc  à  dis- 
poser la  ligne  de  bataille  qu'il  devait  occuper, 
lorsque  l'ennemi  déboucherait  par  la  route  de 
Montauban  ou  par  celle  d'Alby.  Le  i  avril ,  l'ordre 
lut  donné  de  mettre  la  main  aux  retranchemens, 
dont  l'emplacement  était  déjà  reconnu,  et  qui 
devaient  servir  à  la  défense  des  haute<irs  de  Cal- 
vinet  et  de  Montauban.  Les  ponts  sur  le  canal  de 
Languedoc  et  toutes  les  issues  de  la  ville ,  à  la  rive 
droite ,  furent  également  mis  en  état  de  défense. 
Ces  ouvrages  furent  poussés  avec  la  plus  grande 
célérité  ;  mais  quelqu'aient  été  le  zèle  et  l'activité 
des  troupes  et  des  citoyens  qu'on  employa  à  ce 
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travail,  il  avait  été  commencé  trop  tard.  Sept 
jours  entiers  avaient  été  perdus ,  et  il  fallait  l'acci- 
dent dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  et  la  lenteur 
habituelle  du  général  anglais ,  pour  que  le  front 
de  l'armée  se  trouvât  couvert  le  joiu-  de  la  bataille  ; 
encore  les  ouvrages  n'étaient-ils  pas  achevés.  Le 
3 ,  l'armée  des  Pyrénées  occupa  les  positions  sui- 
vantes. Le  général  d'Erlon  prit  la  gauche  de  la 
»  ligne;  la  division  Darmagnac,  en  avant  des  Mini- 
mes sur  la  route  de  Montauban  ;  la  division  Dar- 
ricau,  avait  la  brigade  Fririon  en  avant  du  pont 
Jumeau  et  la  brigade  Berlier  le  long  de  la  Garonne, 
jusqu'en  face  de  Blagnac.  Le  général  Clausel  tenait 
la  droite ,  ayant  ses  deux  divisions  à  droite  de  la 
route  d'Alby,  derrière  les  hauteurs  du  Calvinet.  La 
cavalerie  du  général  Soult  couvrait  le  front  de  la 
ligne ,  sur  les  routes  d'Alby  et  de  Montauban.  A 
la  rive  gauche  de  la  Garonne,  le  général  Reille 
occupait  le  quartier  et  le  faubourg  St.-Cyprien , 
mais  il  avait  l'ordre  de  tenir  la  division  Taupin 
disponible  et  prête  à  repasser  la  rivière,  pour  ren- 
forcer la  ligne  de  bataille.  Les  conscrit  tirés  des 
dépôts,  et  dont  quatre  mille  seulement  avaient  pu 
être  armés  ,  formèrent  une  division  de  réserve 
sous  les  ordres  du  général  Travot  et  des  généraux 
de  brigade  Porailly  et  Vouillemont.  Elle  devait 
garder  l'enceinte  de  la  ville. 

Forcé  de  renoncer  au  projet  de  se  placer  sur 
Jes  communications  de  l'armée  des  Pyrénées ,  et 
de  l'obliger  à  quitter  Toulouse  sans  coup-férir , 
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le  duc  de  Wellington  risquait  de  se  trouver  fort 
embarrassé.  Il  n'avait  d'autre  ressource  que  d'atta- 
quer l'armée  française  dans  la  position  où  elle  se 
trouvait.  Le  pays  montagneux  et  difficile,  qui  se 
rencontre  à  la  droite  de  la  Garonne ,  entre  Tou- 
louse ,  Alby  et  Montauban ,  ne  lui  permettait  pas 
de  manœuvrer  de  ce  coté,  ainsi  qu'il  l'aurait  pu 
faire  entre  Castelnaudary  et  Toulouse.  Le  côté 
faible  de  la  position  de  Toulouse  était  précisé- 
ment celui  qui  regardait  le  Languedoc  !  le  côté  le 
plus  fort  se  présentait  en  venant  par  les  routes 
d'Alby  et  de  Montauban.'  On  vint  à  son  secours, 
en   lui  faisant  donner  l'avis  qu'on   commençait 
seulement ,  le  2 ,  à  travailler  aux  retranchemens 
qui  devaient  couvrir  l'armée,  et  qu'en  hâtant  son 
mouvement  il  pouvait  en  prévenir  l'achèvement. 
Ayant  donc  fait  reconnaître,  entre  Grenade  et 
Merville,   un  endroit  propre  à  la  construction 
d'un  pont  ;  il  y  dirigea,  le  4  au  matin,  le  maréchal 
Béresford  avec  les  divisions  Cote  ,  Clinton  et  Pic- 
ton  ,  et  les  brigades  de  Somraerset  et  de  Vivian  ; 
le  corps  espagnol  du  général  Freyre  et  la  brigade 
Ponsonby  suivaient  immédiatement  cette  première 
colonne.  Le  duc  de  Dalmatie  prévenu  de  ce  mou- 
vement, que  voyaient  les  postes  de  la  division 
Darricau,  le  fit  suivre  par  la  cavalerie  du  général 
Soult,  qui  vint  occuper  Castelnau  et  St.-Caprais. 
Le  4  5  à  l'entrée  de  la  nuit ,  les  ennemis  commen- 
cèrent à  jeter  un  pont  sous  la  protection  de  plu- 
sieurs batteries  de  gros  calibre,  à  la  rive  gauche; 
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ces  batteries  ne  tii-èreiit  pas  un  coup  de  canon. 
Avaqt  minuit  le  pont  fut  achevé  et  le  maréchal 
Beresford  passa  avec  lès  divisions  Picton ,  Cole  et 
Clinton,  et  les  brigades  de  Sommerset  et  Vivian. 
Le  général  Soult  n'opposa  aucune  résistance  au 
passage  des  Anglais  et  se  replia  par  la  rive  droite 
de  l'Ers,  jusqu'à  la  hauteur  de  Lespinasse,  en 
avant  de  Launaguet;  la  Cavalerie  ennemie  vint 
s'établir  devant  lui.  A  peine  la  colonne  de  Beres- 
ford avait-elle  achevé  de  passer  que  la  crue  des  eaux 
de  la  Garonne,  qui  augmentait  progressivement, 
fit  chasser  les  pontons  sur  leurs  ancres  et  fit  flé- 
chir le  pont.  Le  passage  du  corps  espagnol  fut 
suspendu ,  et  dans  la  matinée  du  5,1a  violence 
des  eaux  ayant  rompu  les  cinquenelles ,  il  fallut 
repliet'  les  pontons. 

Cet  accident  abandonna  à  lui-même  le  maréchal 
Beresford ,  qui  se  trouva  isolé  à  la  droite  du  fleuve 
avec  quinze  mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
mille  chevaux.  Le  duc  de  Dalmatie ,  dès  qu'il  eut 
appris  que  les  ennemis  jetaient  un  pont  au-dessus 
de  Grenande ,  avait  manifesté  l'intention  de  mar- 
cher à  eux,  et  de  les  attaquer  au  passage;  c'est 
ce  que  lui  commandaient  les  règles  de  la  guerre. 
La  fortune  venait  encore  le  seconder,  en  lui  li- 
vrant une  portion  considérable  de  l'armée  enijie- 
mie;  il  ne  devait  donc  pas  balancer  un  seul  instant. 
Mais  le  duC  de  Dalmatie  montra  encore  ici  le 
même  caractère  d'irrésolution^  que  nous  lui  avons 
vu  pendant  toute  cette  campagne.  Toujours  er- 
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rant  de  projet  en  projet,  en  changeant  à  chaque 
histant  sans  motif,  ou  reculant  devant  Texécution. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  le  corps  du  maréchal  Beres- 
ford  rester  pendant  trois  jours,  sans  être  inquiété, 
dans  la  position  la  plus  critique,  tandis  que  le  duc 
deDalmatie  se  contentait  de  le  faire  observer  par 
sa  cavalerie,  et  continuait  tranquillement  à  re- 
trancher son  armée.  C'était ,  disait-il,  afin  d'attirer 
les  ennemis  dans  une  position  qu'il  avait  préparée 
àrloisir,  et  les  y  combattre  avec  un  avantage  certain. 
Enfin,  le  8  avril,  les  eaux  ayant  baissé,  le  pont 
fut  rétabli ,  et  le  corps  du  général  Freyre ,  avec 
la  brigade  PonsOnby,  vinrent  se  joindre  au  ma- 
réchal Beresford.  Le  même  jour ,  la  cavalerie  an- 
glaise attaqua  la  division  Soult  en  avant  de  Lau- 
naguet ,  et  la  ramena  sur  Toulouse.  La  brigade 
Vial,  vivement  serrée,  n'eut  pas  le  temps  de  faire 
sauter  le  pont  de  Croix  •  Daurade  qui  resta  au 
pouvoir  de  l'ennemi;  elle  perdit  une  quarantaine 
d'hommes.  La  brigade  Berton  se  retira  le  long 
de  la  rive  droite  de  l'Ers ,  et  vint  occuper  Balma 
et  les  villages  jusqu'à  Lanta.  On  a  reproché  au 
duc  de  Dalmatie  de  n'avoir  pas  fait  soutenir  sa 
cavalerie ,  au  moins  par  une  brigade  d'infanterie, 
qui  aurait  couvert  sa  retraite ,  et  assuré  la  des- 
truction du  pont  de  Croix-Daurade.  La  destruc- 
tion de  ce  pont  était  peu  de  chose  en  elle-même , 
puisque  rien  n'empêchait  l'ennemi  de  s'avancer 
entre  l'Ers  et  la  Garonne  et  de  s'en  passer.  II  pa- 
raît plutôt  que  le  duc  de  Dalmatie ,  décidé  à  re- 
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cevoir  la  bataille  sous  les  murs  de  Toulouse, 
n'aurait  pas  dû  laisser  sa  cavalerie  toute  entière 
au-delà  d'un  défilé.  Le  9 ,  la  cavalerie  anglaise  se 
prolongea  à  la  rive  droite  de  l'Ers.  La  brigade 
Berton,  rentrée  en  partie  pendant  la  nuit  dans  les 
lignes,  n'avait  laissé,  au-delà  de  cette  petite  ri- 
vière, que  les  détachemens  chargés  de  détruire 
les  ponts  de  Las  Bordes  et  de  Montaudran  ;  celui 
de  Périolles  l'était  déjà.  Ces  détachemens  restèrent, 
pendant  la  journée ,  entre  Balma  et  Florens  ;  ce 
ne  fut  que  le  10  au  jour,  qu'ayant  été  vivement 
attaqués,  ils  se  replièrent.  Le  pont  de  Las  Bordes 
fut  détruit,  mais  la  mine  de  celui  de  Montaudran, 
n'ayant  pas  pris  feu  ,  il  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi. 

Ainsi ,  le  9  avril ,  les  deux  armées  se  trouvaient 
en  présence  et  prêtes  à  en  venir  aux  mains.  D'un 
côté,  plus  de  soixante  mille  Anglais,  Espagnols  et 
Portugais,  menaçaient  Toulouse  à  l'ouest  et  au 
nord.  De  l'autre,  environ  vingt-deux  mille  hom- 
mes s'apprêtaient  à  le  défendre  :  car  il  ne  faut  pas 
compter  la  réserve  du  général  Travot,  formant  la 
garnison  de  Toulouse ,  et  qui  ne  fut  pas  engagée  (*). 
(•)  FORCE  DES  DEUX  ARMÉES 

DEVANT  TOULOUSE. 

;  ARMÉE  FRANÇAISE 

Général   Rcille. 

,    ^ ,      ^       .  I  Général  Rey i    -  r. 

4'Gén.Taupin....  ,      _         „/^j,„f j3,6oo 

(      —         Barbot i    -r„ 

i»    -  Mararsin...  j      _        1^^,^^^.^ jJ,5oo 

Total 7jt0O 


CHAPITRE     XII.  107 

Avant  de  passer  au  récit  de  la  bataille  de  Tou- 
louse, nous  croyons  convenable  de  faire  connaître 
au  lecteur  les  moyens  de  défense  qu'avait  employés 
Je  duc  de  Dalmatie,  et  la  répartition  qu'il  fit  de  ses 
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(  Gauche.  )     Général  d'Erlon. 

p.      .  (  Géaéral  Fririon >    x  oon 

t      —         Berlier ' 

Leseur I    3^600 

-         Menne ) 


a*     —  Darmagnac. 

(  Droite,  )    Général    Glausel 

6*     —  Villatte. 
8 

Soult 


[  Général  Saint-Pol '    -  - 

f      —         Lamorandiére '    "''^^^ 


w, -:,.,„  (      —         Dauture. 

-Har.>,pe....  |      _         ^^^^^,  ^  ^ 


i      —         Berton , 
(      —         Vial. .. . 


Garnison  de  Toulouse. 


Total I  ao,200 


a,4oo 


Travot )  Général  Porallly , 

>      —         Vouillemont i    4,ooo 

ARMÉE   ANGLO  -  ESPAGNOLE. 

Colonne  i  4*  Division  Cole 


du  Marée.  Bercjford 

Corps  espagnol. 
Colonne  du  gén.  Hill 

Réserve  espagnole. 


6"     —  Clinton |  10,000 

Brigade  Sonimers  et  Vivian. 

Div.  lé?.  Aiten 1 

3«  Division  Piclon j  1 0,000 

Brigade  allemande 

Général  Freyre j  8,000 

Brigade  Ponsonby.. , 

2"=  Division  Stentrt.  .  .^ ) 

Portug.     Lecor (  i5,ooo 

Espagn.  Murillo 
Brigade    Fane... 


Total. 


Général  Giron, 

Total  général. , , 


55,000 
18,000 


2,j00 


;),ooo 

i,.5o() 

900 

i,5oo 


i,5oo 


71,000 


8,4oo 
900 
,5oo| 
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troupes.  Koiis  avons  vu  que  le  premier  point  qu'il 
avait  fait  retrancher,  était  le  quartier  St.-Cyprien 
à  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  et  qu'il  l'avait 
couvert  d'une  double  enceinte.  La  première  était 
formée  par  l'ancienne  enceinte  du  faubourg,  à 
laquelle  on  avait  ajouté  les  ouvrages  suivans  :  sur 
la  gauche  ^  une  redoute  bastionnée ,  armée  de  six 
pièces  (A)  coupant  la  route  de  Muret.  La  barrière 
du  faubourg  de  la  Patte  d'Oie,  fut  fermée  par  un 
double  blohhaus  découvert,  armé  de  deux  piè- 
ces (B).  La  tour  de  l'angle  des  hospices ,  fut  cou- 
verte d'une  redoute  (G)  armée  de  trois  pièces.  La 
seconde  enceinte  était  à  environ  3oo  toises  et  en- 
veloppait le  faubourg.  Elle  était  appuyée  à  gauche 
par  un  retranchement  saillant  qui  coupait  la  route 
de  Muret,  et  que  couvrait  un  abattis  (D).  A  gauche 
de  la  route  de  Cugnaux,  était  une  redoute  armée 
de  deux  pièces  (E),  jointe  au  retranchement  de 
gauche   par   ime  ligne   que   brisait  une  flèche. 
A  droite,  cette  redoute  était  jointe  par  une  ligne 
aux  maisons  de  la  rue  de  la  Gravette.  Ces  maisons 
n'avaient  pas  été  fortifiées,  et  pour  en  défendre 
les  approches ,  on  avait  construit  à  cent  toises  en 
avant,  sur  la  route  de  Cugnaux,  une  ri  doute  en 
fer  a   cheval  (F)  armée  de  six  pièces.  La  Patte 
d'Oie  (G)  avait  été  entourée  d'une  redoute  octo- 
gone, armée  de  six  pièces.  De  là,  une  ligne  de  re- 
tranchemens,  qui  bordait  la  route  d'Auch,  con- 
duisait à  la  maison  Rodelose,  qui  avait  été  entourée 
d'une  redoute  armée  de  deux  pièces  (H).  De  cette 
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maison,  une  ligne  avait  été  tirée  au  fossé  qui  con- 
duit au  moulin  Bourassol ,  qui  formait  la  droite 
de  l'enceinte. 

Les  retranchemens  de  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne, formaient  une  triple  enceinte.  La  pre- 
mière était  celle  de  la  ville  même.  On  avait  cré- 
nelé le  couvent  des  Récollets  (I)  et  barricadé  les 
rues  du  faubourg  St.-Michel.  Le  Busca  avait  été 
joint  à  la  promenade  par  une  ligne  brisée,  au 
milieu  de  laquelle  on  avait  projeté  une  redoute 
bastionnée  (K).  Le  restant  des  vieux  remparts  à 
l'est  et  au  nord  avait  été  armé  de  canons,  aux 
points  qui  avaient  vue  sur  le  canal.  La  seconde 
enceinte  était  formée  par  le  canal  de  Languedoc. 
La  gauche  de  cette  ligne  appuyait  à  l'embouchure 
du  canal,  où  l'on  avait  fortement  occupé  la  mai- 
son d'administration.  Le  pont  Jumeau,  à  la  jonc- 
tion du  canal  neuf  (L),  avait  été  couvert  par  un 
fort  tambour  armé  de  quatre  bouches  à  feu  ;  der- 
rière le  pont  on  avait  élevé  un  pare-à-dos ,  pour 
le  défendre  des  coups  de  revers  de  la  rive  gauche. 
Le  pont  d'Arnaud  Bernard  (M)  sur  la  route  de 
Montauban,  avait  été  également  couvert,  par  un 
tambour  et  armé  de  six  pièces.  Le  couvent  des 
Minimes,  à  cent  toises  en  avant  (N),  avait  été  cré- 
nelé et  mis  en  état  de  défense.  Le  double  tam- 
bour qui  couvrait  le  pont  Matabiau ,  sur  la  route 
d'Alby  (O),  armé  de  sept  bouches  à  feu ,  complé- 
tait la  ligne  de  défense  du  canal ,  vers  le  nord. 
Cependant ,  pour  ménager ,  en  cas  de  besoin ,  un 
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double  passage  de  retraite,  à  la  gauche  des  troil^ 
pes  qui  couronnaient  les  hauteurs,  un  pont  vo- 
lant, en  planches  libres^  avait  été  établi  à  côté  du 
pont  Matabiau.  Le  pont  Guillemery  (  P  )  et  lé  pont 
neuf  (Q)  avaient  été  laissés  libres,  pour  la  retraite 
de  l'armée,  qui  avait  été  marquée  par  le  faubourg 
St.-Etienne.  Cependant  les  avenues  de  ce  faubourg 
étaient  défendues  par  deux  redoutes  :  l'une  à 
gauche,  à  la  maison  Sacarin(R);  l'autre  à  droite  ij 
à  la  maison  Bataille  (S).  Le  dernier  pont,  sur  lé 
canal ,  à  l'extrême  droite ,  qu'on  appelle  pont  de 
Montaudran  où  des  Demoiselles,  avait  été  égale- 
ment couvert  d'une  redoute ,  '  armée  de  quatre 
pièces  de  canon  (T). 

L'enceinte  la  plus  avancée,  et  qui  couvrait  le 
champ  de  bataille ,  s'étendait  sur  les  hauteurs  du 
Calvinet  et  de  Montaudran,  autrement  appelé 
Mont-Rave.  On  avait  négligé  d'y  comprendre  le 
mamelon  qui  est  au  nord  de  Lapujade,  et  avec 
raison,  parce  que  la  défense  de  cette  hauteur 
isolée,  séparée  du  reste  par  un  chemin  creux, 
n'aurait  servi  qu'à  compromettre  les  trotipés 
qu'on  y  aurait  placées.  La  gauche  de  cette  ligné 
était  fermée  par  ime  espèce  d'ouvrage  à  cornes, 
qui  faisait  face  au  mamelon  de  Lapujade  (tJ),  et 
auquel  le  chemin  creux  de  Périoles,  qui  coupe  le 
penchant  du  coteau,  sert  d'avjuit-fossé.  Le  coté 
oriental  do  fa  butte  du  Calvinet  était  défendu  par 
deux  redoiites  non  achevées  (V).  A  l'occident  et 
autour  du  signal  du  CalTinef,  ime  redouté  bias- 
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tionnée ,  fermée  à  la  gorgé  (W) ,  battait  à  revers 
les  avenues  du  pont  Matabiau  et  la  route  d'Alby. 
Au  midi  de  cette  dernière,  et  au  pied  de  la  butte 
supérieure  était  une  autre  redoute  (X),  construite 
dans  le  même  but.  Ces  différens  ouvrages  for- 
maient ce  que  l'on  appelait  les  redoutes  du  Cal- 
vinet.  Un  peu  plus  loin  au  midi,  entre  la  butte 
du  Calvinet  et  le  chemin  de  Lavour  ou  de  Balma, 
étaient  les  redoutes  du  centre.  La  première,  ap- 
pelée des  Augustins  (Y),  entourait  la  maison  Po- 
marède  :  la  seconde  entourait  la  ferme  de  la  Co- 
lombette  (Z).  Enfin  la  droite  de  la  ligne  était 
fermée  par  une  redoute  encore  imparfaite ,  établie 
à  l'extrémité  nord  du  mamelon  de  Cypière  (AA), 
et  qui  n'était  pas  armée. 

Le  9  au  soir,  l'armée  anglaise  se  trouvant  en 
présence,  le  duc  de  Dâlmatie  acheva  ses  disposi- 
tions pour  recevoir  la  bataille ,  qui  était  inévitable 
le  lendemain.  Le  général  Reille  fut  chargé  de  la 
défense  du  faubourg  St.-'Cyprien,  avec  la  seule 
division  Maransin  ;,  qui  fut  répartie  aux  diftérens 
points  de  l'enceinte  extérieure  (i).  De  l'autre 
fcôté  de  la  Garonne,  le  général  d'Erlon  étendit 
ses  divisions  entre  l'embouchure  du  canal  et  la 
butte  du  Calvinet.  Là  brigade  Berlier,  de  la  divi- 
sion Darricau,  occupa  la  rive  gauche  du  canal,  de- 
puis son  embouchure  jusque  vis-à-vis  Lacroix  (2); 
elle  était  chargée  de  la  défense  du  pont  Jumeau. 
Ija  brigade  Fririon ,  de  la  même  division ,  défendait 
les  ponts  d'Arnaud -Bernard  et  Matabiau  (3).  Le 
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couvent  des  Minimes  (N)  était  défendu  par  le 
3i^  léger,  sous  les  ordres  du  major  Bourbaki  (*). 
La  division  Darmagnac  était  déployée  à  l'ouest 
de  la  butte  du  Calvinet,  obliquement  à  la  route 
d'Alby,  la  brigade  Leseur  (4)  à  droite,  et  la  bri- 
gade Menne  à  gauche.  Le  général  Clausel  prit  la 
droite  de  la  ligne  sur  le  Mont-Rave.  La  brigade 
St.-Pol,  de  la  division  Villatte  (6),  occupait  les 
redoutes  du  Calvinet;  la  brigade  la  Morandière, 
de  la  même  division,  était  en  seconde  ligne  (7), 
ayant  un  bataillon  en  observation  sur  le  mamelon 
de  la  Pujade.  La  brigade  de  cavalerie  du  général 
Vial  était  à  droite  de  la  division  Vilatte  (8),  sur  le 
plateau  du  Pigeonnier.  La  brigade  Baurot,  de  la 
division  Harispe  (9),  occupait  les  redoutes  du 
centre;  la  brigade  Dauture,  de  la  même  divi- 
sion (10),  s'appuyait  à  celle  de  Cypière.  La  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Berton  formait  l'ex- 
trême droite,  en  potence  le  long  du  chemin  de 
Caraman  (n),  observant  les  bords  de  l'Ers.  La 
division  Taupin  était  en  réserve,  en  colonne  par 
division,  en  avant  de  la  maison  Sacarin  (12),  à 
gauche  de  la  route  de  Lavaur.  Le  général  Travot, 
ayant  garni  les  remparts  de  Toulouse  et  placé  des 
troupes  au  pont  des  Demoiselles  (T),  établit  le 
reste  de  sa  réserve  au  Busca(i3). 

(*)  De  la  brigade  Leseur,  division  Darmagnac. 
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Bataille  de  Toulouse,  le  lo  avril. — Retraite  de  l'armée  des  Pyrénées. 
—  Réflexions  sur  la  bataille  de  Toulouse.  — Sortie  de  la  garnison 
de  Rayonne  ,  le  i4  avril.  — Mouvemens  autour  de  Rordeaux.  — 
Armistice  pour  les  armées  des  Pyrénées  et  d'Arragon.  —  Sièges 
des  places. 


Le  lo  au  matin,  le  duc  de  Wellington  mit  son 
armée  en  mouvement  à  la  pointe  du  jour.  Le 
plan  d'attaque  qu'il  avait  arrêté  était  le  suivant. 
A  la  gauche  de  la  Garonne ,  le  général  Hill ,  avec 
les  divisions  Stewart,  Lecor  et  Murillo  ,  et  la 
brigade  Fane,  devait  attaquer  le  faubourg  St.- 
Cyprien ,  et  chercher  à  enlever  l'enceinte  avan- 
cée. A  la  droite,  la  division  Picton  devait  atta- 
quer l'embouchure  du  canal  et  le  pont  Jumeau. 
La  division  Alten,  soutenue  par  la  brigade  de 
cavalerie  allemande,  devait  enlever  le  couvent 
des  Minimes  et  menacer  le  pont  Armand  -Bernard. 
Lie  général  Freyre,  appuyé  par  l'artillerie  por- 
lu.  8 
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tugaise  et  la  brigade  de  cavalerie  de  Ponsonby, 
devait  déboucher  par  Croix-Daurade,  et  attaquer 
de  front  les  retranchemens  du  Calvinet.  Le  ma- 
réchal Beresford,  avec  les  divisions  Cole  et  Clin- 
ton et  la  brigade  de  Sommerset ,  débouchant  éga- 
lement de  Croix-Daurade,  devait  longer  la  rive 
gauche  de  l'Ers,  pour  tourner  la  droite  de  la 
ligne  française.  La  brigade  Vivian,  qui  était  en 
partie  à  Balma,  et  en  partie  au  pont  de  Montau- 
dran,  sur  l'Ers,  qu'elle  occupait,  devait  rester  en 
observation  dans  cette  partie,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  trouvât  à  portée  d'appuyer  le  maréchal  Beres- 
ford. Les  rapports  du  duc  de  Wellington  ne  font 
mention  d'aucune  réserve  ;  mais  l'énumération  du 
corps  de  son  armée,  que  nous  avons  donnée 
(tome  I,  page  a 38)  indique  qu'il  avait  encore 
la  réserve  d'Andalousie  du  général  Giron,  qui 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  en  arrière  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne. 

Vers  six  heures  du  matin ,  le  duc  de  Wellington 
donna  le  signal  de  l'attaque.  La  division  Picton, 
s'étant  formée  dans  la  plaine  sur  le  chemin  de 
Latour  (i  4),  ramena  nos  avant-postes  à  la  gauche 
du  canal  et  vint  se  déployer  en  face  de  la  brigade 
Berlier ,  depuis  l'embouchure  du  canal ,  jusque 
vers  l'écluse  de  Biornaise  (i5).  Environ  vers  sept 
heures ,  le  général  Picton  ayant  ployé  une  de  ses 
brigades  en  deux  colonnes  d'attaque ,  la  fit  dé- 
boucher sur  la  tête  du  pont ,  que  défendaient  un 
bataillon  du  36e  et  un  du  69® .  Les  Anglais  arri- 
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vèrent  au  pas  de  course  et  avec  beaucoup  d'au- 
dace ,  jusqu'au  pied  des  palissades ,  où  ils  se  trou- 
vaient à  l'abri  de  notre  feu,  tandis  que  nos  troupes 
étaient  incommodées  par  celui  des  tirailleurs,  qui 
garnissaient  les  arbres  du  canal.  Alors  le  général 
Berlier  résolut  de  faire  employer  à  ses  troupes  la 
seule  arme  dont  on  put  se  promettre  du  succès  ; 
ce  fut  dé  se  servir  des  pierres,  qui  avaient  été 
préparées  à  cet  effet,  pour  lapider  les  Anglais  aux 
pieds  des  palissades.  Ce  moyen  eut  le  succès  qu'on 
pouvait  en  attendre  ;  l'ennemi  écrasé  par  une  pluie 
de  pierres,  qui  lui  blessa  ou  tua  bien  du  monde  , 
fut  obligé  de  reculer ,  et  la  mitraille  de  notre  ar- 
tillerie, qui  le  reprit  alors,  le  força  à  chercher 
un  asile  dans  le  petit  bois  de  Gragnagues.  Trois 
attaques  pareilles  et  successives  n'eurent  d'autre 
effet,  que  de  faire  perdre  plus  de  trois  cents  hom- 
mes au  pénéral  Picton.  A  peu  près  en  même  temps, 
la  division  Alten  et  la  brigade  de  cavalerie  alle- 
mande (i  6)  se  déployaient  dans  la  plaine,  à  droite 
de  la  route  de  Montauban.  La  brigade  de  droite 
s'engagea  bientôt  avec  le  3i*  léger,  qui  défendait 
le  couvent  des  Minimes  et  les  maisons  vis-à-vis. 
Le  général  Freyre  arrivait  aussi  en  face  des  re- 
tranchemens  du  Calvinet.  Le  bataillon  de  la  bri- 
gade la  Morandière,  qui  était  en  avant  de  la  Pajade, 
s'étant  replié  à  l'approche  de  l'ennemi,  le  corps 
espagnol  se  déploya  sur  la  butte  (17)  sur  deux 
lignes,  avec  une  réserve.  L'artillerie  portugaise 
couvrait  son  front  j  la  brigade  Ponsonby  était  en 
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réserve  (i  8).  Vers  sept  heures  du  matin,  la  canon- 
nade s'engagea ,  mais  le  relief  de  nos  retranche- 
raens  fil  souffrir  de  grands  dommages  à  l'ennemi, 
et  maltraita  ses  batteries.  Pendant  ce  temps,  le 
maréchal  Beresford,  qui  avait  débouché  à  la  suite 
des  Espagnols,  s'était  dirigé  vers  Montblanc.  Ayant 
à  parcourir,  après  ce  hameau,  un  terrain  maré- 
cageux et  difficile,  il  y  laissa  son  artillerie  et  con- 
tinua sa  marche  le  long  de  l'Ers,  sur  trois  colonnes, 
suivi  par  sa  cavalerie  (19).  La  brigade  Vivian  était 
toujours  à  Balma  et  au  pont  de  Montaudran  (20) 
à  attendre  la  suite  des  événemens.  I^orsque  le  gé- 
néral Freyre  vit  le  maréchal  Beresford  à  sa  hau- 
teur^ilmit  son  corps  en  colonnes  d'attaque,  et  le 
porta  en  avant.  La  cavalerie  du  général  Ponsonby 
le  remplaça  sur  le  mamelon.  Dès  que  le  corps 
espagnol  eut  dépassé  la  Borde  de  Pujade,  l'aile 
gauche  se  dirigea  par  un  demi  à  gauche  vers  la 
redoute  nord  du  Calvinet;  l'aile  droite  continua 
à  marcher  vers  le  pont  de  Matabiau.  La  dispo- 
sition du  terrain,  qui  va  en  s'élevant  d'une  manière 
uniforme ,  de  la  Borde  de  Pujade  jusqu'aux  re- 
doutes, n'avait  pas  permis  aux  Espagnols  d'ap- 
percevoir  le  chemin  creux  qui  coupait  le  milieu 
du  coteau.  Lorsque  leur  aile  gauche  fut  arrivée 
contre  ce  chemin  (21),  l'obstacle  se  présenta  à 
leurs  yeux  tout-à-coup  et  les  arrêta  court.  L'aile 
droite  s'avança  presque  près  du  pont  de  Mata- 
biau (22);  là  le  fendes  batteries,  qui  y  étaient 
<3tablies  y  causa  du  flottement  et  une  indécision 
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qu'augmenta  encore  la  situation  périlleuse  de  leur 
gauche.  Le  général  Darricau  en  profita  pour  la 
faire  attaquer  par  un  bataillon  (2 3).  Le  général 
Darmagnac,  dont  la  division ,  cachée  par  quelques- 
pépinières  et  par  un  pli  de  terrain,  n'avait  pas 
été  vue  par  les  Espagnols,  les  fit  attaquer  en  fianc 
par  la  brigade  Leseur  (4)  (*)•  Le  désordre  se  mit 
dans  cette  colonne  ,  qui  se  dispersa  dans  la  plaine 
et  dont  une  partie  fut  se  jeter  sous  le  feu  iXu 
couvent  des  Minimes.  La  colonne  de  gauche,  ne 
pouvant  faire  un  pas  en  avant,  et  écrasée  pai*  la 
mitraille  de  nos  redoutes,  fut  également  mise  en 
déroute  par  une  attaque  de  flanc  de  quelques 
bataillons  de  la  division  Vilatte.  Le  général  Freyre 
se  replia  sur  la  hauteur  de  la  Pujade,  où  il  s'oc- 
cupa à  rallier  ses  bataillons  dispersés.  Cette  ten- 
tative malheureuse  coûta  aux  Espagnols  plus  de 
quinze  cents  hommes  :  les  généraux  Mendizabal  et 
Espeletta  furent  blessés.  Le  général  Darmagnac, 
de  son  côté,  ne  put  pas  dépasser  dans  sa  poiu'- 
suite  le  coude  de  la  route  d'Alby,  parce  que  le 
général  Alten,  voyant  la  déroute  des  Espagnols, 
se  hâta  de  le  menacer  en  flanc,  en  portant  ^'^^rs 
la  route  d'Alby,  une  de  ses  brigades  et  sa  caa- 
lerie  (q.I\). 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  à  la 
droite  de  la  Garonne,  le  général  Hill  avait  dé- 


(*)  Le  3i*  léger  étant  aux  Minimes,  îl  ne  restait  au  général  Le-i 
seur  qn'un  bataillon  du  5i''  et  un  du  yS*. 
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ployé  ses  trois  divisions  devant  le  faubourg  St.- 
Cyprien  (2 5).  Voulant  aider  par  une  diversion 
l'attaque  du  général  Piéton,  il  dirigea  de  suite 
quelques  bataillons  de  la  division  Stewart  vers  le 
moulin  de  Bourassol,  qui  était  en  même  temps 
le  point  faible  de  la  ligne.  Le  général  Reille,  qui 
n'avait  plus  que  trois  mille  hommes  pour  défendre 
cette  double  enceinte,  n'avait  que  peu  de  forces 
à  opposer  sur  chaque  point.  Le  moulin  Bour- 
rassol  était  défendu  par  un  bataillon  de  trois  cents 
hommes  du  ^oe,  qui,  ne  pouvant  résister  aux 
forces  qui  le  menaçaient ,  l'évacua  après  y  avoir 
mis  le  feu.  L'ennemi  s'y  établit ,  et  y  plaça  des  bat- 
teries pour  prendre  à  revers  le  pont  Jumeau  (26). 
Peu  après  une  colonne  de  la  même  division  (Ste- 
wart) se  détacha  de  Bourassol  et  se  dirigea  de 
revers  sur  la  redoute  de  Rodelese  (H).  Cette  re- 
doute fut  également  évacuée,  et  le  général  Reille, 
voyant  sa  ligne  de  défense  prise  en  flanc ,  fit  éva- 
cuer aussi  la  Patte-d'Oye  et  les  autres  ouvrages 
de  l'enceinte  avancée,  et  fit  rentrer,  vers  dix 
heures  du  matin,  la  division  Maransin  dans  la  pre- 
mière enceinte. 

Cependant  le  duc  de  WelUngton  n'était  pas 
sans  inquiétude,  sm*  les  suites  des  revers  qu'avaient 
éprouvés  les  Espagnols.  Dans  un  conseil  de  guerre 
tenu  à  la  hâte  au  village  de  Launaguet,  il  fut 
agité,  si  l'on  ne  se  retirerait  pas.  Mais  le  maréchal 
Beresford  était  trop  engagé  pour  le  rappeler ,  ou 
même  pour  changer  de  dispositions ,  et  il  fut 
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décidé  qu'on  continuerait  dans  le  même  ordre , 
en  redoublant  d'efforts.  La  déroute  des  Espagnols 
avait  arrrété  également  le  maréchal  Beresford , 
mais  de  nouveaux  ordres  lui  firent  poursuivre  son 
mouvement.  Peu  après  qu'il  eût  dépassé  Périoles , 
sa  colonne  de  droite  s'approcha  des  redoutes  du 
centre;  un  combat  très-vif  s'alluma  à  la  Joncasse 
avec  les  tirailleurs  de  la  brigade  Baurot.  Le  duc 
de  Dalmatie,  croyant  que  cette  brigade  allait  élre 
attaquée ,  fit  avancer  à  son  appui  trois  bataillons 
de  la  division  Taupin;  mais  le  maréchal  Beresford 
passa  outre.  Ses  colonnes  prises  en  flanc  par  toutes 
nos  batteries,  harcelées  par  le  feu  de  nos  tirail- 
leurs ,  et  obligées  de  marcher  presque  par  files , 
au  travers  des  prairies  marécageuses  et  coupées 
de  canaux  d'irrigation,  s'avançaient  lentement  et 
avec  de  grandes  pertes.  Le  duc  de  Dalmatie ,  sous 
les  yeux  de  qui  ce  mouvement  se  faisait ,  jugea 
que  le  but  de  l'ennemi  était  de  gagner  les  hauteurs 
de  Montaudran.  Hors  d'inquiétude  pour  le  centre 
de  sa  ligne  ,  où  la  première  tentative  de  l'ennemi 
avait  aussi  complètement  échoué ,  il  ordonna  vers 
midi ,  au  général  Reille ,  de  lui  envoyer  la  brigade 
Rouget,  et  il  tint  la  division  Taupin  prête  à  entrer 
en  ligne.  La  brigade  Rouget,  n'ayant  pas  reçu 
l'indication  précise  du  lieu  où  elle  devait  se  porter, 
erra  long-temps  en  ville  et  ne  put  entrer  en  ligne 
que  très-tard.  On  vit  encore  ici  l'effet  des  hésita- 
tions et  du  caractère  d'incertitude  du   duc  de 
Dalmatie.  Le  mouvement  de  l'ennemi  était  pro- 
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nonce ,  et  il  se  trouvait  en  colonne  de  marche  et 
embarrassé  dans  un  terrain  difficile.  C'était  le  mo- 
ment de  faire  avancer  la  division  Taupin,  par  le 
chemin  de  Lescar  ;  de  se  jeter  dans  la  lacune  qui 
s'était  formée  dans  la  ligne  ennemie ,  et  d'attaquer 
les  colonnes  du  maréchal  Béresford  en  queue  et 
en  flanc,  pour  les  couper  du  restant  de  leur  armée. 
Attendre  qu'elles  se  soient  réunies  et  formées, 
était  la  plus  grande  faute  qu'on  pût  commettre. 
Néanmoins  ce  fut  ce  qui  arriva.  Le  maréchal 
Béresford ,  arrivé  à  la  hauteur  de  la  redoute  de 
Cypière ,  y  arrêta  la  tête  de  sa  colonne  et  y  réunit 
ses  troupes.  La  division  Cole  se  déploya  entre  le 
ruisseau  et  le  chemin  de  Caraman  (27),  la  division 
Clinton  un  peu  en  arrière  en  face  de  la  redoute  (2  8), 
la  brigade  Sommerset  vis-à-vis  des  redoutes  du 
centre  ;  la  brigade  Berton  se  retira  en  arrière  du 
plateau  (3o). 

Dès  que  ses  troupes  furent  formées ,  le  maréchal 
Béresford  fit  avancer  la  division  Cole,  en  colonnes 
d'attaque  contre  la  redoute  de  Cypière  (AA),  que 
défendait  le  général  Dauture  avec  les  deux  batail- 
lons du  9^  léger.  Le  duc  de  Dalmatie  fit  alors 
avancer  la  division  Taupin  en  colonne ,  le  12e  léger 
en  tète.  Cette  division  était  réduite  à  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  par  l'absence  de  trois  batail- 
lons, détachés  avec  toute  son  artillerie  au  soutien 
de  la  division  Harispe.  C'était  trop  peu  pour  arrê- 
ter de  front  les  colonnes  ennemies,  auxquelles 
l'irrésolution  du  général  en  chef  Français  avait 


CHAPITRE  XIII.  121 

donné  le  tçmps  de  se  réunir  et  de  se  former.  Le 
mouvement  de  la  division  Taupin ,  aussi  mauvais 
alors  qu'il  aurait  été  utile  et  même  décisif  une 
heure  plutôt ,  ne  pouvait  point  avoir  de  succès , 
et  une  seconde  faute  impardonnable  ,  le  rendit 
désastreux.  La  division  Taupin  s'avança  au  pas 
accéléré  sur  la  route  de  Caraman.  Elle  était  déjà 
arrivée  à  petite  distance  de  l'ennemi  (3i),  lors- 
qu'un officier  d'état-major  du  duc  de  Dalmatie 
apporta  au  général  l'ordre  d'appuyer  à  gauche 
de  la  route ,  afin  de  laisser  passer  le  1 3^  de  chas- 
seurs (de  la  brigade  Berton)  qui  devait  charger. 
Cette  fausse  manoeuvre ,  exécutée  sous  le  feu  de 
l'ennemi  et  à  aussi  peu  de  distance,  causa  un 
flottement  inévitable.  Le  général  Gole  en  profita 
pour  prendre  l'initiative  de  l'attaque.  Le  1 1^  léger 
qui  était  en  tête  de  colonne  fut  culbuté  et  mit  le 
désordre  dans  la  division,  et  la  cavalerie  se  retira. 
Le  général  Taupin,  cherchant  à  rallier  ses  troupes 
au  pied  de  la  redoute ,  fut  blessé  à  mort;  alors  le 
général  Dauture ,  se  voyant  abandonné  avec  une 
poignée  d'hommes,  devant  deux  divisions  enne- 
mies, évacua  la  redoute  de  Cypière.  Les  Anglais 
poussèrent  devant  eux  la  division  Taupin ,  vers 
le  faubourg  de  St.-Étienne ,  et  le  duc  de  Dalmatie 
se  vit  forcé  d'appeler  en  hâte  la  division  Darma- 
gnac,  pendant  que  la  brigade  Rouget  errait  encore 
dans  les  rues  de  Toulouse.  Le  général  Darmagnac, 
qui  voyait  que  le  général  Freyre,  ayant  reformé  ses 
troupes  sur  le  mamelon  de  Lapujade ,  se  préparait 
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à  une  nouvelle  attaque  ,  sentit  la  nécessité  de 
laisser  dans  sa  position  l'adjudant-général  Leseur, 
avec  les  deux  bataillons  du  5i^  et  du  ^S®.  Il  prit 
avec  lui  la  brigade  Menne,  composée  des  six 
bataillons  des  1 1 8^  et  j  20^  et  se  porta  rapidement, 
à  travers  champs,  vers  la  maison  Sacarin.  Les 
tirailleurs  ennemis  approchaient  déjà  de  l'embran- 
chement du  chemin  de  Caraman  et  de  Lescar  ;  la 
division  Cole  les  suivait  (32).  Quarante  grenadiers 
du  1 20e,  qui  étaient  en  tête  de  colonne,  se  jetèrent 
au  pas  de  course  au  devant  de  l'ennemi  et  l'arrê- 
tèrent; le  47^,  qui  soutenait  la  retraite  de  la  divi- 
sion Taupin,  se  rallia  ;  le  duc  de  Dalmatie  s'avança 
à  la  tète  du  55^,  qui  était  resté  en  réserve;  la 
brigade  Menne  arriva  et  entra  en  ligne  (  33  ). 
L'ennemi  attaqué  par  ces  troupes  fut  ramené  jus- 
que sur  le  plateau. 

Le  maréchal  Beresford  y  rallia  les  division  Cole 
et  Clinton ,  et  les  y  arrêta  quelque  temps ,  pour 
attendre  son  artillerie.  La  brigade  Vivian  avait 
débouché  en  même  temps  du  pont  de  Montau- 
dran ,  et  s'était  avancée  jusque  près  du  pont  des 
Demoiselles  (34).  Mais ,  vivement  maltraitée  par 
l'artillerie  de  la  redoute  et  par  le  feu  des  tirail- 
leurs ,  elle  s'était  retirée  au  pied  des  hauteurs,  sur 
la  route  de  Montaudran  (35).  Pendant  que  ces 
événemens  se  passaient  à  notre  droite,  le  général 
Freyre  avait  tenté  une  seconde  attaque  sur  les  re- 
tranchemens  du  Calvinet.  Les  Espagnols ,  encore 
arrêtés  au  bord  du  chemin  creux  de  Perioles,  fu- 
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rent  une  seconde  fois  mis  en  déroute  et  forcés  de 
se  retirer  avec  une  grande  perte.  Au  couvent  des 
Minimes,  l'ennemi  (36)  parvint,  après  de  grands 
efforts,  à  s'emparer  des  maisons  qui  sont  en  face, 
sur  le  chemin  de  Launaguet  ;  mais  il  ne  put  par- 
venir à  en  déboucher,  et  le  combat  se  soutint 
pendant  toute  la  journée  sur  ce  point,  et  au  pont 
qui  est  en  arrière,  sans  que  le  général  Alten  fit 
une  tentative  sérieuse.  Le  combat  se  soutenait 
également  avec  vigueur  et  de  pied  ferme  au  pont 
Jumeau.  A  la  gauche  de  la  Garonne,  toute  l'en- 
ceinte extérieure  ayant  été  évacuée  par  nos  trou- 
pes, le  général  Hill  fit  avancer  les  siennes  contre 
l'enceinte  intérieure  (37).  Ne  pouvant  pas,  à  cause 
du  feu  de  flanc  de  nos  pièces,  placées  à  la  rive 
droite,  former  ses  colonnes  d'attaque  sur  la  route 
d'Aiich ,  il  essaya  d'emporter  la  porte  de  Muret. 
Les  Anglo-Espagnols  y  employèrent  jusqu'au  soir 
les  plus  grands  efforts,  sans  aucun  succès» 

Le  maréchal  Beresford,  ayant  reçu  son  artille- 
rie ,  s'ébranla  après  une  courte  canonnade ,  vers 
trois  heures  après  midi,  pour  attaquer  les  redoutes 
du  centre.  La  division  Col 6  et  la  brigade  Som- 
merset  (38),  suivirent  la  crête  du  plateau  :  la  divi- 
sion Clinton  (39)  se  dirigea  par  le  revers.  La  bri- 
gade Vivian  resta  dans  sa  position  (35),  d'où  le 
feu  de  la  division  Taupin  l'empêchait  d'avancer. 
La  brigade  Dauture  s'était  repliée  derrière  le  che- 
min de  Lescar  ;  elle  s'y  défendit  pendant  quelque 
temps  avec  succès,  jusqu'à  ce  que ,  se  voyant  dé- 
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bordée  par  la  division  Clinton ,  elle  se  replia  der- 
rière les  retranchemens  de  la  Colombette  (  Y  Z  ). 
Pendant  ce  temps,  la  brigade  écossaise  de  Pack, 
de  la  division  Clinton,  attaquait,  par  le  revers  du 
coteau  (39),  la  redoute  des  Auiî;ustins,  et  le  retran- 
chement défendu  par  les  trois  bataillons  des  1 1 5e, 
1 16^  et  1 1 7^(*).  Deux  faibles  compagnies  du  1 1 5^, 
commandées  par  les  capitaines  Lassé  et  Pomard , 
postées  en  avant  du  retranchement,  firent  sur  la 
colonne  ennemie  un  feu  si  bien  nourri,  qu'ils 
l'arrêtèrent  pendant  quelque  temps.  Mais  la  divi- 
sion Cole  avançant  toujours ,  le  duc  de  Dalmatie 
fit  retirer  l'artillerie  de  la  redoute  des  Aiii^ustins 
et  la  fit  évacuer.  Les  Écossais  s'en  emparèrent, 
mais  ils  en  furent  bientôt  rechassés  à  la  bayon- 
nette ,  par  les  compagnies  Lassé  et  Pomard.  Une 
nouvelle  attaque  de  la  brigade  Pack,  força  cepen- 
dant cette  poignée  de  braves  à  quitter  de  nouveau 
la  redoute.  Dans  ce  moment,  arrivèrent  trois  ba- 
taillons de  la  réserve  (  lo^,  34^  et  81e  ).  Les  géné- 
raux Harispe  et  Baurot  se  mirent  à  leur  tête ,  et 
secondés  encore  par  les  deux  compagnies  du  1 1 5* , 
reprirent  une  seconde  fois  la  tour  des  Augustins. 
Le  combat  s'y  ralluma  avec  fureur,  et  la  brigade 
Pack  fut  presque»   écrasée  :  les  deux  généraux 
français  et  le  général  anglais  furent  blessés.  Enfin 
il  fallut  céder  au  nombre ,  et  les  deux  redoutées 
des  Augustins  et  de  la  Colombette  furent  évacuées. 

(*)  Brigade  Baurot. 
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Alors  le  duc  de  Dalmatie  fit  prendre  à  la  division 
Harispe  une  position  transversale;  la  brigade 
Danture,  croisant  le  plateau  au  pigeonnier  de 
Carivenc  (4o) ,  et  la  brigade  Baurot ,  s'appuyant 
vers  la  maison  Sacarin  (4i),  à  la  brigade  Menne 
et  à  la  division  Taupin.  La  brigade  Rouget ,  qui 
venait  de  passer  le  pont  Neuf,  forma  la  droite  de 
cette  nouvelle  ligne,  qui  s'étendait  vers  le  pont 
des  Demoiselles  (42)-  Pendant  que  le  maréchal 
Beresford  emportait  les  redoutes  du  centre,  le 
général  Freyre  faisait  une  troisième  tentative  sur 
celles  du  Calvinet.  Ayant  tourné  le  chemin  creux 
de  Périoles,  les  Espagnols,  le  régiment  de  Canta- 
bria  en  tête ,  arrivèrent  jusqu'au  pied  des  retran- 
chemens(U);  là,  ils  furent  accueillis  par  un  feu  si 
terrible ,  qu'ils  furent  de  nouveau  rompus  et  mis  en 
désordre  :  le  régiment  de  Cantabria ,  surtout,  souf- 
frit beaucoup.  A  peu  près  en  même  temps ,  c'est- 
à-dire  vers  cinq  heures  du  soir ,  le  général  Picton 
voyant  le  succès  du  maréchal  Beresford ,  hasarda 
une  seconde  attaque  de  vive  force  sur  le  pont  Ju- 
meau (L).  Elle  n'eut  pas  un  meilleur  succès  que  la 
première ,  et  les  Anglais,  ayant  perdu  beaucoup  de 
monde,  furent  encore  une  fois  obligés  de  se  retirer 
derrière  Gragnagues;  le  général  Brisbanefut  blessé, 
du  côté  des  Anglais,  et  du  nôtre ,  le  général  Berlier. 
Cependant  le  combat  continuait  toujours  au 
Calvinet  où  nos  troupes  tenaient  encore  les  re- 
doutes, quoique  le  duc  de  Dalmatie  en  eût  fait 
retirer  l'artillerie  ;  la  division  Villatte  s'y  défendit 
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long-temps  contre  la  division  Clinton  et  contre 
les  Espagnols  qui  arrivèrent  également  parle  côté 
de  l'Ers  (  43  \  La  brigade  Lamorandière  fit  des 
prodiges  de  valeur,  à  la  défense  des  retranchemens 
de  l'ouest  (V)  ;  elle  perdit  son  général.  Enfin,  vers 
sept  heures  du  soir ,  ces  retranchemens  étant  en- 
levés, les  troupes  de  notre  aile  gauche  se  replièrent 
vers  le  pont  de  Matabiau.  L'artillerie  avait  toute 
passéparlepontGuillemery.Lebataillondu45^qui 
défendait  la  redoute  de  l'ouest  (W),  tint  le  dernier 
et  ne  rentra  que  sur  les  ordres  réitérés  du  maré- 
chal, et  la  menace  de  l'abandonner.  L'ennemi, 
épuisé  de  ses  derniers  efforts ,  s'arrêta  sur  les  hau- 
teurs ;  ses  tirailleurs  tentèrent  de  s'avancer  vers 
le  canal ,  mais  le  feu  de  nos  batteries  les  obligea 
à  se  retirer.  Dans  la  nuit ,  l'armée  des  Pyrénées 
repassa  le  canal,  le  long  duquel  restèrent  les  avant^ 
postes. 

Le  1 1,  tandis  que  d'un  côté  le  duc  de  Dalmatie 
faisait  en  apparence  tous  les  préparatifs  d'une  dé- 
fense extrême ,  le  duc  de  Wellington  asseyait  sa 
position  sur  les  hauteurs.  La  journée  du  lo  lui 
avait  coûté  trop  cher  pour  qu'il  voulût  tenter  une 
seconde  bataille,  que  l'armée  française  était  encore 
en  position  de  recevoir.  Voulant  cependant  se 
rendre  maître  de  la  ville  de  Toulouse,  il  fit 
préparer,  pendant  la  journée,  les  matériaux 
incendiaires  pour  ses  batteries  à  la  congrève ,  afin 
de  la  brûler  :  il  eut  soin  de  faire  annoncer  ce  des- 
sein par  ses  sentinelles  avancées,  et  d'en  faire  par- 
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venir  l'avis  en  ville ,  afin  d'exciter  les  habitans  à 
un  soulèvement.  Cependant,  les  magasins  et  les 
hôpitaux  ayant  été  évacués  pendant  la  journée  du 
1 1 ,  l'armée  des  Pyrénées  se  mit  en  retraite  dans 
la  nuit  suivante ,  sans  être  inquiétée.  Le  duc  de 
Dalmatie  crut  devoir ,  en  partant ,  témoigner  aux 
habitans  et  à  la  garde  nationale,  la  satisfaction 
qu'il  ressentait  de  leur  conduite  patriotique ,  sur- 
tout pendant  les  journées  du  10  et  du  1 1  ;  les 
uns  et  les  autres  méritaient  ces  éloges ,  et  avaient 
des  droit  à  la  reconnaissance  de  la  patrie.  Les  pre- 
miers ,  par  les  soins  empressés  et  touchans  qu'ils 
donnèrent  aux  blessés,  que  beaucoup  d'entre 
eux  allaient  chercher  jusque  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  la  garde  nationale,  par  ses  soins  à  main- 
tenir l'ordre.  Elle  était  peu  nombreuse ,  et  quel- 
ques menées  intérieures  empêchèrent  le  duc  de 
Dalmatie  de  la  doubler ,  mais  ses  deux  cohortes 
servirent  avec  éloge.  Le  1 2  ,  l'armée  des  Pyrénées 
prit  position  à  Villefranche  sans  avoir  eu  d'autre 
engagement,  que  la  surprise  d'une  vingtaine  de 
chasseurs  au  pont  de  Mongiscard ,  sur  le  canal  de 
Languedoc.  Le  i3,  l'officier  envoyé  par  le  gou- 
vernement provisoire,  dès  le  7,  pour  porter  au 
duc  de  Dalmatie  la  nouvelle  des  événemens  de 
Paris ,  arriva ,  au  quartier-général  de  Naurouze , 
avec  un  aide  de  camp  de  Wellington.  Le  duc  de 
Dalmatie  convoqua  les  généraux  de  son  armée, 
pour  leur  communiquer  les  dépêches  du  prince 
de  Bénévent  et  celle  de  Wellington.  Tous  furent 
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d'avis  que  cette  communication  n'avait  rien  d'of- 
ficiel ,  et  que  la  seule  chose  qu'on  pût  faire  était 
de  proposer  un  armistice,  en  Entendant  qu'il  vînt 
des  ordres  légaux.  En  effet,  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris  ne  pouvait  encore  être  regardé  que 
comme  une  révolte  partielle ,  créée  sous  l'in- 
fluence et  à  l'instigation  des  coalisés.  L'orgueil 
de  Wellington  fut  blessé  de  ce  qu'on  ne  se  sou- 
mettait pas  à  son  avis  ;  il  refusa  la  suspension 
d'armes,  et  l'armée  des  Pyrénées  s'apprêta  à  se 
défendre. 

La  bataille  de  Toulouse  nous  coûta  environ  trois 
mille  deux  cents  hommes  ,  dont  plus  de  deux 
mille  trois  cents  blessés  et  cinq  cents  prisonniers. 
L'ennemi  eut  plus  de  dix  mille  hommes  hors  du 
combat  (*)•  Le  12,  il  trouva  dans  Toulouse  envi- 
ron quinze  cents  malades  ou  blessés  intranspor- 
tables, parmi  lesquels  les  généraux  Harispe  et 
Baurot. 

La  bataille  de  Toulouse  ,  dont  le  duc  de  Dal- 
matie  et  le  duc  de  Wellington  réclament  tous  deux 
l'honneur,  a  été  sans  contredit  perdue  par  le  pre- 


(*)  On  a  porté  !a  perte  des  coalisés  a  quatre  mille  quatre  cent  cin- 
quante huit  hommes  ,  selon  le  rapport  officiel  anglais.  Mais  nous  , 
qui  savons  comment  le  duc  de  Wellington  modifie  ses  états  de  perte 
et  qui  avons  pu  avoir  des  données  plus  exactes ,  nous  portons  sa 
perte  à  dix  mille  hommes  au  moins.  Il  est  ridicule  de  voir  dans  cet 
état ,  que  les  Anglais  ont  plus  perdu  que  leurs  alliés  et  que  les  atta- 
ques de  la  Pujade  et  de  la  porte  de  Muret ,  n'aient  coûté  que  dix- 
sept  cents  hommes  aux  Espagnols. 
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mier.  Mais  elle  fut  achetée  si  chèrement,  que  le 
général  anglais  se  trouva  hors  d'état  d'en  suivre 
les  avantages ,  et  que  sa  position  aurait  pu  deve- 
nir assez  critique,  si  le  duc  de  Dalmatie  avait  su 
profiter  de  l'avantage  qu'il  avait  encore.  Le  lecteur 
militaire  apercevra  facilement,  dans  le  récit  que 
nous  en  avons  fait ,  une  série  de  fautes  de  part  et 
d'autre  ,  dont  nous  relèverons  les  principales.  La 
première,  sans  contredit ,  est  celle  que  nous  avons 
déjà  relevée ,  de  n'avoir  pas  attaqué  le  maréchal 
Beresford  pendant  trois  jours,  où  il  se  trouva  à 
la  rive  droite  de  la  Garonne.  La  seconde  faute  fut 
dans  son  ordre  de  bataille  même.  Le  pointée  plus 
fort  de  sa  position  étaient  les  hauteurs  du  Calvinet, 
qui  en  formaient  le  centre.  Il  ne  l'ignorait  pas ,  et 
en  prolongeant  ses  retranchemens  vers  le  mame- 
lon de  Cypière,  il  avait  admis  la  possibilité  que 
l'ennemi,  ne  pouvant  le  forcer  de  front ,  cherche- 
rait à  gagner  son  extrême  droite. 

D'un  autre  c6té,,dès  le  8,  il  ne  pouvait  plus  douter 
que  l'attaque  principale  de  l'ennemi  ne  fut  dirigée 
à  la  droite  de  la  Garonne.  Il  ne  pouvait  dès-lors  plus 
laisser  beavicoupdetroupesàSt.-Cyprien, et  il  aurait 
fallu,  dès  le  9  au  soir,  abandonner  l'enceinte  exté- 
rieure de  ce  côté,  et  rendre  parla  disponible,  dès 
le  10,  de  grand  matin  ,  la  brigade  qu'il  fut  obligé  de 
rappeler  plus  tard.  En  admettantque  l'ennemi  cher- 
cherait à  pénétrer  par  le  vallon  de  l'Ers,  il  fallait  se 
mettre  en  mesure  de  profiter  de  la  position  désa- 
vantageuse où  ce  mouvement  le  mettait.  Obligé 
ur.  9 


l3o  LIVRE    V. 

de  défiler  avec  peine,  sous  le  feu  de  flanc  des  re- 
tranchemens  du  Calvinet  et  de  la  Colombette ,  et 
dans  un  terrain  marécageux  et  embarrassé  de  ri- 
goles ,  qui  coupaient  ses  coloimes  ,  une  attaque 
vigoureuse  devait  mettre  le  corps  de  Beresford 
dans  une  déroute  complète.  Pour  faire  cette  at- 
taque à  temps ,  il  fallait  avoir  des  troupes  sous  la 
main  ;  ce  n'était  donc  pas  à  la  tête  du  faubourg 
St.  Etienne ,  mais  sur  le  plateau  même  à  droite 
de  la  redoute  des  Augustins  et  sur  la  route  de 
Lavaur  qu'il  convenait  de  placer  la  division  Tau- 
pin.  La  réserve  du  général  Travot  et  la  brigade 
rappelée  de  St.-Gyprien,  suffisaient  pour  garder  le 
faubourg  St.- Etienne  et  le  pont  des  Demoiselles, 
et  pour  assurer  la  retraite.  Alors  la  division  Tau- 
pin  pouvait  attaquer  la  colonne  du  maréchal  Be- 
resford ,  dès  qu  elle  se  serait  trouvée  en  travers  des 
redoutes  du  centre,  et  par  conséquent  engagée  dans 
le  marais,  ethors  d'étatde  se  défendre  efficacement. 
On  aurait  été  assuré  d'un  succès  complet,  au 
lieu  des  désastres  qu'amenèrent  une  attaque  trop 
tardive  ,  et  l'idée  inouie  de  faire  faire  à  une 
colonne  d'attaque  un  mouvement  transversal , 
au  travers  d'un  chemin  encaissé ,  et  presque 
sous  les  baïonnettes  de  l'ennemi.  On  ne  sait  aussi 
trop  pourquoi  le  duc  de  Dalmatie  avait  placé  la  bri- 
gade Vial  sur  le  plateau  du  Pigeonnier,  où  elle 
ne  fit,  et  ne  pouvait  rien  faire.  N'aurait-il  pas 
mieux  valu  la  placer  en  bas ,  en  seconde  ligne  de 
la  division  Darmagnac  ?  Le  mouvement  de  la  bri- 


cri4PiTRE  xiii.  r3i 

gade  Leseur  ,  appuyé  par  mille  ou  douze  cents 
chevaux,  aurait  été  bien  plus  décisif.  Les  observa- 
tions que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  suffisent  pour  démontrer  que  le  duc  de 
Wellington  fit  ime  faute  capitale,  en  enfournant 
les  divisions  du  maréchal  Beresford  dans  le  val- 
lon de  l'Ers,  où  elles  ne  pouvaient  éviter  un  dé- 
sastre que  par  une  faute  également  capitale.  Le 
duc  a  déployé  dans  cette  occasion  ,  et  dans  bien 
d'autres,  les  qualités  qui  plaisaient  si  éminem- 
ment au  cardinal  de  Richelieu ,  celles  d'un  général 
heureux.  On  doit  encore  se  demander  pourquoi 
le  duc  de  Dalmatie  négligea,  le  ii,  de  profiter  de 
l'occasion  favorable  qui  s'offrait  à  lui  de  prendre  sa 
revanche.  Le  corps  de  Hill  était  isolé  à  la  gauche  de 
la  Garonne ,  et  ne  communiquait  avec  Welling- 
ton, que  par  le  pont  de  Bauzelle ,  assez  éloigné. 

Le  duc  de  Dalmatie,  dès  qu'il  vit,  le  1 1  de  grand 
matin ,  que  l'ennemi  ne  faisait  aucune  disposition 
pour  l'attaquer ,  pouvait  laisser  la  défense  de  Tou- 
louse, et  du  canal  aux  deux  divisions  du  général 
d'Erlon ,  et  à  celle  du  général  Travot.  S'il  se  fut 
porté  par  une  attaque  rapide ,  avec  quatre  divi- 
sions et  sa  cavalerie  sur  le  corps  de  Hill ,  que  se- 
rait devenu  ce  dernier?  11  pouvait  le  battre  com- 
plètement ,  et  revenir  encore  sur  la  rive  droite 
assez  tôt  pour  faire  tête  à  une  attaque,  assez  im- 
probable cependant ,  de  Wellington  ;  rien  ne  l'em- 
pêchait après  cela  de  quitter  Toulouse ,  s'il  était 
nécessaire. 
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Pendant  que  l'armée  des  Pyrénées  se  retirait 
sur  Villefranche ,  il  se  passait  à  Bayonne  un  fait 
d'armes  qui  mérite  d'être  rapporté.   Nous  avons 
vu  que,  dès  le  26  février,  les  Anglais  avaient  com- 
plété l'investissement  de  cette  place.  Ils  la  resser- 
rèrent le  27,  en  s' emparant  du   plateau  de  St.- 
Etienne,  à  la  suite  d'un  combat,  qui  nous  coûta 
plus  de  deux  cents  hommes  et  où  ils  en  perdirent 
plus  de  six  cents,  s'étant  trop  aventurés  sous  le  feu 
de  la  citadelle;  le  général  Thouvenot,  gouverneur 
de  Rayonne,  fut  blessé.  Depuis  cette  époque,  la 
place  se  trouva  soumise  à  un  blocus  très-étroit. 
Dès   les  premiers  jours  d'avril,  le  général  Thou- 
venot, voulant  connaître  la  force  du  corps  qui  le 
bloquait,  se  prépara  à  une  sortie.   Elle  fut  fixée 
pour  le    i4  au  matin  ,  mais  la  désertion   d'un 
homme ,  la  fit  avancer  de  quelques  heures.  Vers 
minuit,  la  division  Abbé  sortit  en  trois  colonnes  ; 
celle  de  droite,  commandée  par  le  général  Berge, 
se  dirigea  vers  St.-Etienne  ;  celle  de  gauche,  com- 
mandée par  le   général   Maucomble ,  vers  Mon- 
taigu  ,  en  descendant  l'Adour.  St.  -  Etienne  était 
gardé   par  les  piquets  de  la  brigade  Hay;  ceux 
de  la  2*^  brigade  des  gardes  étaient  au  centre,  et 
ceux  de  la  1  ^^  brigade  vers  le  bas  Adour.  Le  vil- 
lage et  l'église  de  St.-Étienne  furent  enlevés,  et  le 
général  Hay,  tué  presqu'au  commencement  de  l'ao- 
tion.  Le  général  Hope,  accouru  aux  premiers  coups 
de  fusils,  tomba  dans  la  colonne  de  gauche,  où  il 
iut  blessé  etfait  prisonnier.  Les  retranchemens  de 
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rennemi  furent  rasés  ,  et  les  maisons  qu'il  avait 
crénelées,  incendiées.  Le  combat  se  soutenait  en- 
core vers  deux  heures  du  matin  ,  et  nos  troupes 
poussaient  les  piquets  ennemis  devant  elles,  lors- 
que la  brigade  Hinûber  de  la  légion  allemande,  et 
les  deux  des  gardes  vinrent  prendre  part  à  l'action. 
Malgré  ce  renfort,  le  combat  dura  encore  jusqu'au 
jour;  alors  le  signal  de  la  retraite  fut  donné,  et 
la  sortie  rentra.  La  perte  de  l'ennemi  s'éleva  à  en- 
viron quinze  cents  hommes,  dont  deux  cent  qua- 
rante prisonniers.  Outre  le  général  Hay  tué  ,  et 
le  général  Hope  pris,  le  général  Stapford  fut  blessé 
il  la  tête  de  sa  brigade  des  gardes.  Notre  perte 
s'éleva  à  neuf  cent  dix  hommes,  dont,  par  une  sin- 
gularité remarquable,  huit  cent  quatre-vingt-dix 
blessés. 

Enfin  ,  le  i6  avril ,  le  duc  de  Dalmatic ,  ayant 
reçu  du  major-général  un  ordre  daté  de  Fontai- 
nebleau du  9,  et  qui  lui  enjoignait  de  cesser  les 
hostilités  ,  il  envoya  son  chef  d'état-major,  le  gé- 
néral Gazan ,  pour  proposer  de  nouveau  un  ar- 
mistice au  duc  de  Wellington.  Cette  fois  ,  il  fut 
accepté  et  sign?.  le  18,  tant  pour  l'armée  des  Py- 
rénées que  pour  celle  d'Arragon,  Le  duc  d'Albu- 
féra,  qui  commandait  cette  armée,  ayant  appris 
du  duc  de  Dalmatie,  que  l'armée  anglo-espagnole 
avait  passé  la  Garonne, €t se  préparait  à  attaquer 
Toulouse ,  se  hâta  de  repasser  les  Pyrénées.  La 
non  exécution  du  traité  de  Valençay,  l'ayant  em- 
pêché de  retirer  les  garnisons,  qu'il  avait  en  Es- 
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pagne  ;  ayant  même  été  obligé  d'en  laisser  à  Fi- 
guières  et  à  Perpignan  ,  son  armée  se  trouvait 
réduite  à  moins  de  quatorze  mille  combattans. 

Le  général  Dalhousie,  que  le  duc  de  Wellington 
avait  laissé  à  Bordeaux  avec  sa  division,  s'était 
occupé  du  projet  d'ouvrir  la  navigation  de  la  Gi- 
ronde ,  interceptée  par  le  fort  de  Blaye  et  par  la 
flotille ,  qui  y  était  stationnée  sous  la  protection 
d'un  vaisseau  de  guerre.  La  libre  communication 
avec  la  mer ,  devait  non-seulement  être  le  princi- 
pal objet  de  la  sollicitude  des  généraux  d'un  peu- 
ple marchand  ,  mais  elle  lui  était  nécessaire  pour 
faciliter  sa  retraite.  Le  général  Decaen  organi- 
sait à  Périgueux  un  corps,  qui  devait  être  porté 
à  dix  mille  hommes ,  par  la  réunion  des  troupes  de 
Catalogne,  que  Napoléon  avait  ordonné  de  retirer 
du  corps  du  Rhône,  et  de  celles  qu'avait  envoyées 
en  dernier  lieu  le  duc  d'Albuféra  à  la  même  des- 
tination. Il  était  plus  que  probable  que  ce  corps 
forcerait  le  général  Dalhousie  à  quitter  Bordeaux. 
L'amiral  Penrose  entra  dans  la  Gironde  et  essaya 
de  forcer  le  passage ,  mais  la  flotille ,  et  le  fort  de 
Blaye  l'arrêtèrent.  Alors  ,  le  général  Dalhousie 
passa  la  Garonne,  et  ayant  repoussé  les  postes 
français  qui  étaient  devant  Bordeaux ,  il  passa  en- 
core la  Dordogne.  Le  général  Lhu illier  et  le  gé- 
néral Desbarreaux  avaient  réuni  quelques  troupes 
à  Étauliers  ;  après  un  léger  combat ,  le  général 
Lhuillier,  ayant  perdu  une  centaine  d'hommes ,  fut 
obligé  de  se  retirer.  Le  général  Dalhousie  investit 
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alors  le  fort  de  Blaye  ;  mais  bientôt ,  ayant  appris 
que  le  général  Decaen  se  préparait  à  marcher  con- 
tre lui ,  il  se  replia  à  Bordeaux.  Dans  cette  ex- 
pédition ,  M.  de  la  Roche  -  Jacquelin  avait  servi 
d'aide-de-camp  au  général  anglais.  Le  ii  avril , 
le  général  Decaen  ayant  appris  les  événemens  de 
Paris  ,  conclut  avec  le  général  Dalhousie  une  sus- 
pension d'armes. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  l'histoire 
de  la  campagne  de  i8i4,  qu'à  instruire  le  lec- 
teur du  sort  des  places  fortes,  occupées  par  les 
troupes  françaises,  tant  dans  les  limites  naturelles 
de  l'empire  français,  que  hors  de  ces  limites.  Nous 
avons  vu  qu'à  la  fin  de  1 8  r  3 ,  la  France  possédait 
encore  à  la  rive  droite  du  Rhin,  Glogau,  Magde- 
bourg,  Witteraberg,  Hambourg,  Custrin,les  cita- 
delles de  Wûrzbourg  etd'Erfurt,  etWesel,  qui 
fut  occupé  par  une  division  du  1 1^  corps. 

Glogau  ,  dont  le  blocus  av^it  recommencé 
après  la  rupture  de  l'annistice ,  le  17  août  181 3, 
avait  une  garnison  d'environ  cinq  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  général  Laplane.  Le  corps  de 
blocus  consistait  en  treize  bataillons  et  quatre  es- 
cadrons prussiens,  trente-  un  bataillons  russes 
et  quelques  régimens  de  cosaque.  Les  2  ,  8  et  10 
septembre  ,  la  garnison  fit  des  sorties  assez  fortes 
pour  se  j)rociirer  des  vivres;  ce  furent  les  seules.  Le 
manque  de  subsistances  força ,  dans  les  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre ,  le  gouverneur  à  faire  sor- 
tir de  la  place  environ  deux  mille  cinq  cents  ha- 
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bitans.  Le  blocus  continua  toujours ,  sans  aucune 
tentative  de  la  part  de  l'ennemi.  Au  mois  de  dé- 
cembre, les  Prussiens  jetèrent  dans  la  place  parle 
moyen  des  fusées ,  un  grand  nombre  de  leurs  bul- 
letins. Ce  moyen  raviva  l'esprit  de  désertion  chez 
les  Allemands  ,  et  l'insurrection  qui  se  manifesta 
et  qui  menaçait  de  livrer  la  place  à  l'ennemi , 
obligea  le  général  La  plane  ,  le  i[\  janvier  i8i4  , 
à  désarmer  et  renvoyer  les  Allemands,  les  Croates 
et  les  Espagnols ,  au  nombre  de  mille  trois  cents 
hommes.  L'ennemi  parut  vouloir  profiter  de  cet 
affaiblissement ,  pour  essayer  le  1 1  février  d'em- 
porter la  tête  de  l'Oder;  n'ayant  pas  réussi  il  con- 
tinua le  blocus.  Enfin ,  le  général  Laplane  se  vit 
forcé ,  par  le  manque  de  vivres ,  de  capituler  le  i  o 
avril;  la  garnison  rentra  en  France  au  nombre 
de  près  de  trois  mille  hommes. 

CusTRiN,  gardé  par  trois  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Fournier  d'Albe  ,  fut  simple- 
ment bloquée  par  le  général  prussien  Hinriclis  , 
avec  huit  bataillons  et  deux  escadrons.  Le  3o 
mars  i8i4,  le  défaut  de  vivres  obligea  également 
cette  place  à  capituler  ,  la  garnison  fut  prison- 
nière de  guerre. 

WiTTENBERG ,  gardé  par  environ  quinze  cents 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Lapoype ,  fut 
investi  après  la  bataille  de  Leipzig,  par  la  division 
prussienne  de  Dobschùtz ,  forte  de  dix-huit  batail- 
lons et  huit  escadrons.  Le  a 8  décembre,  après  la 
prise  de  Torgau,  le  général  Tauenzien  amena 
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encore  devant  Wittenberg ,  onze  bataillons  et  huit 
escadrons;  dans  la  nuit  suivante,  la  tranchée  fut 
ouverte  et  la  première  parallèle  achevée.  Le  8  jan- 
vier i8i4,  le  couronnement  du  chemin  couvert 
fut  achevé ,  et  les  batteries  de  brèche  commencées. 
Elles  ouvrirent  leur  feu  le  ii ,  et  la  brèche  fut 
praticable  le  12.  Le  général  Lapoype  fut  sommé, 
et,  sur  son  rehis,  le  général  Taeunzien  ordonna 
l'assaut  pour  la  nuit  suivante.  Le  général  Dobs- 
chûtz  en  fut  chargé,  avec  quinze  bataillons,  que 
devaient  appuyer  deux  régimens  de  cavalerie. 
L'assaut  réussit ,  malgré  la  valeureuse  résistance 
de  la  faible  garnison  ;  le  général  Lapoype  se 
défendit  encore ,  après  la  prise  de  tous  les  ouvra 
ges ,  dans  le  château,  où  il  s'était  renfermé  et  qu'il 
avait  fait  créneler.  Mais  il  y  fut  forcé  et  fait  pri- 
sonnier avec  environ  quatorze  cents  hommes.  Cet 
assaut  coûta  près  de  cinq  cents  hommes  à  l'en- 
nemi. 

MAGDEBOurxG,  avait  une  garnison  d'environ  dix- 
huit  mille  hommes ,  sous  les  ordres  du  général 
Lemarrois.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  cette 
place  fut  investie  par  les  divisions  prussiennes 
de  Hirschfeld  et  de  Pûttlitz  ,  fortes  de  vingt-un 
bataillons  et  douze  escadrons ,  et  par  sept  batail- 
lons et  quatre  escadrons  russes,  sous  les  ordres 
du  général  Rossy.  Le  2  janvier  181 4,  le  corps 
ennemi  fut  encore  renforcé  par  trente-trois  batail- 
lons de  milices  russes  ,  sous  les  ordres  du  général 
Tolstoy,  qui  n'y  resta  cependant  que  quinze  jours 
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environ.  Pendant  tout  le  blocns ,  la  garnison  fit 
un  assez  grand  nombre  de  sorties,  particulière- 
ment les  4,  12  et  i5  janvier  et  le  i**^ avril,  la  plu- 
part avec  un  succès  heureux ,  en  ce  qu'elles  pro- 
curèrent à  la  place  des  vivres  frais  et  du  bois.  A 
cette  dernière  époque  les  troupes  russes  quittèrent 
Magdebourg,  et  le  blocus  fut  continué  par  trente- 
huit  bataillons  et  quarante-huit  escadrons,  sous 
les  ordres  du  général  Wobeser.  Le  i4  avril ,  les 
événemens  de  Paris  ayant  été  connus  à  Magde- 
bourg, le  général  Lemarrois  conclut  le  23,  avec 
l'ennemi,  ime  suspension  d'armes  indéfinie.  Le 
général  Valazé ,  porteur  des  ordres  du  nouveau 
gouvernement  français  ,  étant  arrivé  peu  après  à 
Magdebourg,  la  place  fut  remise  le  19  mai  et  le 
général  Lemarrois  rentra  en  France,  avec  les  divi- 
sions Lanusse  etLemoine,  fortes  de  quatorze  mille 
hommes  avec  cinquante-quatre  canons.  Environ 
quatre  mille  Italiens ,  Espagnols  et  Croates  avaient 
été  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

La  citadelle  de  Wurzbourg,  fut  bloquée,  par 
la  brigade  bavaroise  de  Spretty,  jusqu'au  2 1  mars 
1814.  Ce  jour-là  le  général  Turreau  en  sortit, 
d'après  les  ordres  du  gouvernement  français ,  avec 
environ  quinze  cents  hommes. 

Les  citadelles  de  Cyriaksbourg  et  Petersberg 
près  d'P>fnrt,  furent  également  bloquées,  d'abord 
par  le  corps  de  Rleist ,  puis  par  la  division  Jagow , 
forte  de  dix-huit  bataillons  et  huit  escadrons  et 
ensuite  par  la  division  Dobschùtz.  La  garnison, 
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trop  faible,  ne  fit  qu'une  seule  sortie  sans  résultat. 
Le  5  mai  181 4,  le  général  Dalton  ayant  reçu  l'or- 
dre de  remettre  la  place ,  il  en  sortit  le  1 6  avec 
environ  deux  mille  hommes. 

Après  la  bataille  de  Leipzig,  une  partie  du 
corps  d'armée  de  Bénin gsen  s'était  portée  sur 
Hambourg,  dont  il  forma  l'investissement  à  la 
rive  droite,  pendant  que  le  général  Strogonoff 
restait  devant  Haarbourg.  Le  i*' janvier  i8i4,  le 
prince  d'Eckmuhl  fit  une  tentative  pour  repren- 
dre l'isle  d'Ochsenwerder,  dont  les  Russes  s'étaient 
rendus  maîtres  ;  cette  tentative  échoua.  Le  5  et  le 
i3  du  même  mois,  le  prince  d'Eckmuhl  fit  faire 
des  reconnaissances  sur  la  ligne  ennemie.  Le  20 
janvier,  tout  le  corps  de  Benningsen  se  trouva  réuni 
devant  Hambourg  ;  le  corps  de  Wallmoden ,  avait 
remplacé  devant  Haarbourg ,  celui  de  Strogonoff. 
Ce  jour-là,  le  général  Beningsen  fit  serrer  l'inves- 
tissement de  Haarbourg  et  en  même  temps  fit 
faire ,  d'Ochsenwerder ,  une  attaque  sur  l'île  de 
Willemsbourg.  La  première  opération  réussit  ; 
mais  la  seconde  échoua  totalement ,  avec  une  assez 
grande  perte  du  coté  de  l'ennemi  (*).  Le  général 
Benningsen  ,  pour  fêter  la  naissance  de  l'impéra- 

(*)  Selon  les  rapports  de  Beningsen,  la  garnison  de  Hambourg 
aurait  perdu  plus  de  dij:  mille  hommes  dans  ces  attaques  ;  il  aurait 
été  toujours  vainqueur  et  il  n'aurait  quitté  l'île  de  Willemsbourg,  cha- 
que fois,  que  volontairement,  afin  d'avoir  le  plaisir  delà  reprendre. 
On  connait  déjà  la  véracité  des  bulletins  russes. 
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trice  de  Russie ,  fit  faire  le  20  janvier  une  attaqué 
générale  sur  le  faubourg  de  Hamm ,  et  du  côté 
•d'Altona;  le  résultat  en  fut  de  lui  faire  perdre 
plus  de  cinq  cents  hommes.  L'ennemi,  sentant 
bien  qu'il  ne  pouvait  rien  entreprendre  avec  suc- 
cès, tant  qu'il  ne  serait  pas  maître  de  l'île  de 
Willemsbourg,  forma  alors  le  projet  de  s'en  em- 
parer, à  quelque  prix  que  ce  fut.  L'Elbe  étant 
«ntièrement  gelée,  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier, le  général  Béningsen  fit  ses  dispositions 
pour  une  attaque  combinée  le  9.  La  division  Emme 
devait  partir  d'Ochsenwerder  et  se  diriger  sur 
Willemslx>urg  ;  le  général  Tolstoy,  avec  une  divi- 
sion de  milices ,  devait  se  diriger  sur  le  même 
point  par  le  Pont-Rouge;  le  général  Markow,  avec 
ime  division  de  ligne ,  partant  du  côté  d'Altona , 
devait  remonter  l'Elbe  sur  la  glace.  L'attaque  eut 
lieu  à  quatre  heures  du  matin;  les  colonnes  enne- 
mies parvinrent  jusqu'à  l'île  de  Willemsbourg. 
Mais  elles  en  furent  repoussées  avec  une  perte 
énorme.  Sans  se  laisser  rebuter  par  le  mauvais 
succès  de  cette  attaque,  le  général  Béningsen  la 
renouvela,  les  17,  i[\  et  28  février  et  les  5 ,  6  et 
1 1  mars.  Toutes  ces  tentatives  échouèrent  et  il  ne 
fit  qu'ajouter  à  ses  pertes.  L'ennemi  dégoûté,  resta 
tranquille  jusqu'au  18  avril;  ce  jour-là  le  général 
Béningsen  fit  notifier  au  prince  d'Eckmuhl  les 
événemens  de  Paris,  et  essaya,  à  la  faveur  du  dra- 
peau blanc,  de  surprendre  la  place.  Le  25,  une 
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suspension  d'armes  fut  conclue.  Le  12  mai,  le 
général  Gérard  vint  remplacer  dans  son  comman- 
dement le  prince  d'Eckmuhl.  Le  2 5  mai,  la  garni- 
son de  Hambourg  en  sortit,  forte  de  douze  mille 
hommes,  non  compris  près  de  trois  mille  malades. 

La  ville  de  Wesel,  gardée  par  environ  six 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Bourke, 
ne  fut  que  bloquée  ,  d'abord  par  la  division 
Borstel  du  corps  de  Bùlow,  puis  par  la  cavale- 
rie de  Winzingerode,  enfin  par  le  général  prus- 
sien Pùttlitz ,  avec  sept  bataillons  et  deux  esca- 
drons. Le  22  avril  181 4,  le  général  prussien 
chercha  à  tromper  le  général  Bourke,  en  faisant 
arriver  un  courrier  de  Paris  avec  de  faux  ordres 
pour  la  remise.  Cette  ruse  grossière  n'eut  pas  de 
succès.  Ce  ne  fut  que  le  10  mai  que  le  général 
Bourke,  ayant  reçu  des  ordres  véritables,  évacua 
la  place. 

On  verra,  par  ce  court  exposé,  que  nous  avions 
environ  quarante-cinq  mille  hommes  de  vieilles 
troupes,  ensevelies,  pour  ainsi  dire,  dans  les  places 
au-delà  du  Rhin ,  tandis  que ,  si  on  eût  fait  sauter 
les  fortifications  de  ces  places,  leurs  garnisons, 
rentrées  en  France,  auraient  changé  la  face  des 
affaires. 

A  la  rive  gauche  du  Rhin,  Mayence  était  gardée 
par  les  restes  du  4*  corps,  et  une  brigade  de  la  divi- 
sion Durutte,  sous  les  ordres  du  général  Morand. 
Elle  fut  bloquée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  après  le 
I  er  janvier,  par  une  partie  du  corps  de  LangeroQ. 
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Le  i6  février,  les  Russes  furent  relevés  par  une 
partie  du  5^  corps  allemand,  sous  les  ordres  du 
général  Hûnerbein.  Ce  corps  de  blocus  était  fort 
de  dix-huit  bataillons  et  huit  escadrons,  composés 
d'un  ramassis  de  contingens  des  petits  princes 
dont  l'Allemagne  fourmille,  et  de  trois  régimens 
de  cosaques.  Le  blocus  dura  jusqu'à  la  remise  de 
la  place,  à  la  suite  des  préliminaires  de  la  paix. 

Luxembourg,  bloqué  par  la  brigade  hessoise 
de  Dorenberg ,  eut  le  même  sort. 

JuLiERs,  Ma-estrich,  Venloo,  Anvers  ,  Ber- 
GOPzooM  et  les  autres  placés  de  la  Hollande  et  de 
la  Belgique ,  bloquées  par  les  troupes  suédoises , 
anglaises  ou  allemandes,  ne  furent  de  même  re- 
mises qu'à  la  paix. 

On  ne  peut  passer  sous  silence  une  observation, 
relative  à  la  remise  de  ces  différentes  places.  C'est 
que  non  content  de  donner  à  l'ennemi,  même 
l'artillerie  venant  des  arsenaux  français ,  les  mu- 
nitions de  campagne  appartenantes  à  l'armée  et 
les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  à  Anvers,  on  lui 
remit  également  tous  les  fusils  de  fabrique  fran- 
çaise qui  s'y  trouvaient,  et  les  magasins  d'habil- 
lement des  troupes.  A  Wesel  et  à  Magdebourg 
seulement,  on  livra  trente  mille  fusils  français  et 
vingt  mille  uniformes  complets. 

Aufcun  événement  particulier  ne  marqua  leis 
blocus  de  Besançon,  Landau,  Schelestadt,  Neuf- 
Brisaçh,  Strasbourg,  Phalzbourg  et  Landau;  ils 
ne  furent  levés  qu'après  la  convention  du  2  3  avril. 
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HuNiNGUE ,  défendu  par  le  général  Barbanègre, 
que  nous  verrons  défendre  cette  place  si  glorieu- 
sement une  seconde  fois ,  fut  assiégé  par  un  corps 
autrichien  et  bavarois;  la  faible  garnison  qui  y 
était  souffrit  beaucoup ,  mais  elle  tint  jusqu'au  14 
avril.  Alors  le  général  Barbanègre,  voyant  l'en- 
.  nemi  sur  la  contrescarpe,  et  hors  d'état  de  soutenir 
un  assaut,  se  vit  forcé  de  souscrire  une  convention, 
d'après  laquelle  les  coalisés  entrèrent  dans  la 
place ,  et  y  firent  le  service  en  commun  avec  la 
garnison. 

BÉFORT ,  défendu  par  un  millier  d'hommes  sous 
les  ordres  du  colonel  Legrand ,  se  vit  forcé ,  par 
le  manque  de  vivres ,  d'ouvrir  ses  portes  le  1 4  avril 
aux  Autrichiens ,  qui  en  enlevèrent  l'artillerie. 

Les  places  de  Metz,  Sarlouis,  Thionville  et 
LoNGWY  avaient  d'abord  été  bloquées,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  -par  le  corps  prussien  d'Yorck. 
Après  le  départ  de  ce  corps,  il  ne  resta  devant  ces 
places  que  le  général  Barasdin  avec  quatre  régi- 
mens  de  dragons.  Le  4  février ,  ce  corps  fut  relevé 
par  un  détachement  sous  les  ordres  du  général 
Jussefowicz  ;  enfin ,  le  24  mars ,  arriva  la  division 
hessoise  de  MûUer.  Cette  division  ,  forte  d'environ 
huit  mille  hommes ,  fut  répartie  devant  Metz  et 
devant  Thionville.  Le  blocus  de  Sarlouis  fut  laissé 
au  régiment  de  cavalerie  prussienne  qui  y  était  ; 
la  place  de  Longwy  fut  laissée  libre.  Le  26  mars , 
le  général  Durutte,  qui  commandait  à  Metz ,  reçut 
l'ordre  de  réunir  un  corps  de  troupes ,  et  de  ve- 
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nir  joindre  l'empereur  Napoléon  ;  il  sortit  de  la 
place  le  même  jour,  avec  environ  quatre  mille 
hommes,  et  s'avança  vers  Bouzonville,  au  travers 
des  corps  de  blocus.  Les  avant -postes  ennemis 
devant  Thionville,  furent  culbutés,  et  le  général 
Durutte  entra  dans  la  place.  Le  27,  la  division 
hessoise  qui  l'avait  suivi ,  fut  attaquée  vers  Het- 
tange ,  et  culbutée  le  long  de  la  Moselle  ;  le  même 
jour,  le  général  Durutte,  renforcé  par  une  partie 
de  la  garnison  de  Thionville,  entra  à  Luxembourg, 
où  il  prit  encore  quelques  troupes.  Le  29 ,  le  gé- 
néral Durutte  marcha  surLongwy,  et  le  i^^  avril 
il  se  dirigea  sur  Etain.  Le  corps  russe  de  Jusse- 
fowicz,  qui  y  était  encore,  se  hâta  de  se  replier 
vers  Nancy.  Cependant,  le  général  prussien  Biron, 
qui  s'était  retiré  de  Naives  sur  St.  Mihiel  (  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  tom.  II  page  3 20),  lorsque  le  duc  de 
Reggio  s'avança  vers  Bar-le-Duc ,  apprit  le  mou-^ 
vement  du  général  Durutte.  Débarrassé  de  la 
crainte  d'être  attaqué ,  par  la  retraite  du  duc  de 
Reggio ,  il  revint  au  devant  du  général  Durutte , 
et  prit  position  à  Bernécourt,  non  loin  de  Nancy, 
plus  pour  observer  le  corps  français  que  pour  l'at- 
taquer; il  avait  plus  de  cinq  mille  hommes  (*); 
le  général  Jussefowicz  vint  le  joindre  avec  à  peu 
près  autant.  Quoiqu'ils  fussent  plus  forts  que  le 

(*)  Sept  bataillons  pnissiens  et  deux  russes ,  faisant  quatre  mille 
sept  cent  quarante-quatre  hommes.  Six  escadrons  de  cavalerie  et 
un  de  cosaques ,  faisant  six  cent  soixante-quatorze  chevaux.  Total , 
cinq  mille  quatre  cent  dix-huit. 
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général  Durutte,  qui  n'avait  que  six  mille  hommes, 
tout  au  plus ,  ils  restèrent  cependant  jusqu'au  3 
à  Bernecourt,  parce  que  le  général  Mûller,  sur 
l'appui  duquel  ils  comptaient,  s'était  retiré  sur 
Luxenibourg.  Cependant ,  le  général  Durutte 
ayant  reçu  l'ordre  de  rentrer  dans  Metz  ,  se  replia 
sous  le  canon  de  cette  forteresse,  les  généraux 
ennemis  l'y  suivirent,  et  prirent  position  devant 
lui  ,  sans  oser  toutefois  l'attaquer  ,  autrement 
que  par  des  escarmouches  insignifiantes,  quoique 
le  général  Mùller  fût  revenu.  Les  deux  corps  res- 
tèrent ainsi  en  présence  ,  jusqu'à  ce  que  la  con- 
vention du  2  3  avril  vint  mettre  fin  aux  hostilités. 
Ici  finit  l'histoire  de  la  campagne  de  181 4?  sur 
le  territoire  de  l'empire  français. 


FIN  DE  LA  CAMPAGNE  DE    l8l4. 
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